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les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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REVUE  HEBDOMADAIRE  DES  SCIENCES 


NOUVELLES  SCIENTinQUES  DE  LA  SEMALNE. 

Réunion  des  Sociétés  savantes,  —  Ainsi  que  nous  Tavions  annoncé, 
les  Sociétés  savantes  de  France  ont  tenu  leurs  ré^unions  annuelles  à 
la  Sorbonne  les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la  semaine  dernière. 
Il  nous  a  été  impossible  de  suivre  les  séances,  mais  tout  le  monde 
s'accorde  à  nous  consoler  de  notre  absence,  en  nous  affirmant  qu'elles 
ont  présenté  fort  peu  d'intérêt.  Les  soirées  de  l'Association  scientifique 
de  France  ont  aussi  été  très-languissantes.  (Tétait  facile  à  prévoir, 
l'éclat  de  l'Exposition  efface  tout.  Les  professeurs  et  les  savants,  en 
venant  à  Paris,  n'avaient  qu'une  pensée,  s'initier  le  plus  tdt  possible 
H  ses  merveilles.  La  distribution  des  récompenses  a  eu  lieu  samedi 
sous  la  présidence  de  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ;  elles  ont  été  décernées  dans  l'ordre  suivant  :  Médailles  d'or  : 
Emile  Mathieu,  de  Metz,  pour  ses  travaux  mathématiques  ;  Coren- 
wendet,  de  Lille,  pour  ses  travaux  de  chimie  industrielle  ;  Cotteau 
d'Auxerre,  pour  sa  monographie  des  échinoïdes.  Uédailles  d'argent  : 
HM.  Painvin,  de  Douai,  mathématiques;  Schoen,  de  Mulhouse,  appli- 
cation de  la  mécanique  à  l'industrie  ;  Delbos,  de  Mulhouse,  géologie 
et  paléontologie  ;  Martin,  de  Dijon,  études  sur  V Infra-lias  ;  Fai,  de 
Strasbourg,  recherches  sur  les  fougère»  ;  Clos,  de  Toulouse,  travaux 
sur  la  botanique  ;  F.  Caillaud,  de  Nantes,  études  sur  les  animaux  ma- 
rins des  côtes  de  l'Océan  ;  Arthur  de  l'Isle,  de  Nantes,  travaux  de 
géologie  ;  Hesse,  de  Brest,  études  sur  les  crustacés  des  côtes  de  TOcéan; 
R.  P.  Montrouzier,  recherches  scientifiques  sur  la  Nouvelle  Calédo- 
nie;  Écoles  normales  primaires  de  Perpignan  et  de  Parthênay,  obser- 
vations météorologiques. 

Le  rapport  de  H.  Blanchard,  secrétaire  de  la  section  des  sciences, 
sur  les  travaux  scientifiques  de  1866-1867,  était  vraiment  remaN- 
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quable  et  a  été  trës-applaudi  ;  nous  le  reproduiroQs  iatégraleiuent  ou 
à  peu  près. 

Nous  citoQs  du  discours  de  M.  le  ministre  quelques  passages  qui 
nous  oni.  f^PÎ^  4  iivei»  titiés.  *«  (u#iues-un5  Jiseut.à  Tétran* 
ger  qup  c^t^  pirtife  dl  Ir  haull  ciiture'/(|es  mafhémaXiqiies  pires) 
baisse  en  France,  et  que  nos  illustres  mathématiciens  n'auront  pas  de 
successeurs.  Je  remercie  M.  Mathieu  (qui  a  reçu  la  médaille  d'or)  de 
se  mettre  au  nombi»  ôexewf>  qui  veuloat  roeoeillis  le  précieux  héri- 
tage. Il  nous  faut  prouver  aux  prophètes  de  malheur  que  la  sève  géné- 
reuse qui  a  nourri  le  génie  de  Descartes  et  de  Pascal,  de  d'Alembert 
et  de  Laplace,  pour  ne  parler  que  de  nos  grands  morts,  n'est  pas  en- 
core prèa  4e.  taiir  en  .France  »* ..  m  ISos  iahoiureurs^n'ojit  pas  encore 
reçu  de  la  science,  du  moins  dans  la  même  mesure  que  rindustrie, 
cette  heureuse  assistance  qui  transformera  le  travail  des  champs, 
comme  elle  a  transformé  déjà  celui  de  Tatelier.  Pour  nous,  au  sein  de 
l'université,  nous  sommes  prêts  à  répandre  rapidement  dans  tout  le 
pays,  par  l'enseignement,  les  découvertes  qu'on  saura  faire....  * 

c  En  1853,  le  docteur  Keller  retire  du  lac  de  Zurich  des  objets  avec 
lesquels  on  commence  la, restitution  de  toute  uœ  époque  perdue  de 
la  vie  de  nos  pères  ;  et  dans  le  même  tenips  des  dessins  gravés  sur 
des  ossements  de  rennes  reportent  notre  pensée  vers  un  âge  du  monde 
où  les  siècles  se  comptent,  comme  pour  nos  civilisations  mo(lernes,  les 
années  I  !  !  »  Les  habitations  lacustres  et  les  ossements  gravés  sont 
bien  plus  jeunes  que  M.  Duruy  ne  le  pense. 

«Quand,  je  songe  que  trois  cents  sociétés  savantes,  et  peut-être 
quinze  à  vingt  mille  personnes  sont  occupées  à  ces  travaux  sévères 
de  la  science  et  de  l'histoire,  je  n'écoute  plus  que  d^lae  oreille  dis- 
traite ceux  qui  prétendent  que  le  goût  des  études  sérieuses  se  perd 
au  milieu  de  nous.  Cette  armée  de  savants  forme  la  démocratie  de  la 
science^  dont  llnstitut  est  le  sénat...  Elle  est  la  réserve  précieuse  où 
la  France  trouvera  les  hommes  dont  elle  a  besoin  pour  élever  sans 
cesse  le  niveau  de  ces  études  désintéressées  qui  sont  le  luxe  d'un 
grand  peuple.  » 

Soirée  de  la  Société  royale  de  Londres^  —  Dans  la  dernière  soirée 
de  là  Société  royale  de  Londres,  un  fabricant  d'instruments  de  phy- 
sique^ M.  Ladd,  a  fait  fonctionner  une  nouvelle  machine  él(;ctrique 
qm  a  fixé  grandement  l'attention.  U  supprime  complètement  l'acier,  lés 
iiimants  naturels  et  la  pile  de  M.  Wheatslone  et  Siemens  pour  ne 
conserver  qu'un  électro-ainwnt^  composé  comme  celui  de  M.  Wilde, 
d*une  grande  pUq^^  ^^  ^cr  doux  ou.de  fonte.  Au  lieu  de  faire  tourner 
^n  face  des  pôles  de  son  électro-aimant  une  seule  armature  Siemens, 
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ertflnp«lf  eutMr'flaltelttlIiàR'àfléîltël'HJttl',   ëtï»rtd*il  1é«  WI%«  '8* 

raiùièw^  «e  ehirMUf  »«  <(«  tféérttutMtsmMi  fewaftjtiè  qii'dH-  mm. 

calttrtfl«jttfei  «»taM«  jUfe  de  «if«îttafrte  flémettts  Ëttttscn.  Ce  S«hSf  wrèi*- 

bmtmm,  iKjcevt»  tlês  «Pï»iha«tete  MdrfSf.tiéli'e*.  il  est  tdrmUé  hùZ 
WMës,  »H  MtBc  !«'éte«fisé,  «tt4té  à  r&nm  mtémîté  et  soft  gf  rZ 

téhfmmjié  QtreM  m  pé«  ^Ax»  lé  rem^it  sans  éï»rt/û>er' uae  sensà 

d0W««e  àjWtt  *fpf>a«,f  pnf  M.  Beattes  èàt  le  btochîniettt  ou  déco- 
loration des  sucres  !  C'est  im  rfônnCf  ^ine  ttppmnae  trdtaT>euJ2L 
Atignléam  im f^mt  "«t-e  ironipense  sans 

-M.  ^h7&jmrtt fessait ftiaiftœWrtr  tth  art)artii  à  ^ij-e  le^ïd,  i 
mercure  formé  de  quatre  bras  ou  tubes  barométriques,  et  auMeur 
mouvement  alternatif  met  sufcessivement  en  rapport  aCec  une  ma- 
rt«je  pneumatique  à  double  sonpape;  le  vide  devient  de  plus  en  Tus 

«ofc    1  y  a  trente  m»,  M.  Thilorier  avM  timik  mte  m«»rffte  mi 


cemMable. 


--  M.  Soi-by  expoMit  les  immenses  Wtmtf^gê^son  SDectPo-mi/^««,j 
JJje,  aveclequeni»*»  1"  *"'«"^«  '^  '**^  «^ture'deTLTeS 
h*.tt  et  du  hnge,  dan.  les  recherches  de  «rt*seine  légale  lesaJMrS 
tH.ns  du  vm,  les  dtffémiees  entre  les  ci«g««He  espèces  de  m^2 
wloi-totes  extrait«i.le,  boi«,  des  feuilles  «  A«  fteurs    c'esnaîS 
précieuse  application  de  lanalyse  spectrale. Elle montre'que  le  chin 
gements  chimiques  sont  le  plus  souvem  accompagnés  de  cLllu 
optiques;  que  l'effet  d'un  réactif  dans  U  dé^rp^^î^VX^r 
tance  est  en  relation  avec  les  lo«g«e«rs  d'onde»  lumiacu^g^vecT- 
quelles  la  substance  vibre  le  mieux  à  l'unisson,  etc. 

—M.  Frank  Buckland,  inspecteur  des  pèches  deSa  MAi(,<itA  *vn„«^-. 
trois  modèles  d'échelles  Perfectionaées/à  l'aide  d^^^ 
~.e  façilementles  rivières,  franchit  les  éclusr^es  i^trîTs. 
U^les  qui  l'empêchaient  d'atteindre  le  rteu  où  il  voutei.  M^Jt, 
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Prix,  et  médailles  proposés  par  Ui  Soeléié  4'eaeowtmjiiMit  peur 
riiUiHsirto  nationale.  —  Nos  lecteurs  Savent  que  le  but  poursuivi  par 
cette  société  est  Tétroite  alliance  de  la  pratique  et  de  la  théorie  :  elle 
représente  Tinvention»  le  perfectionnement,  Tapplication.  Toute  dé- 
couv.erte  ayant  pour  effet  d'améliorer  la  situation  de  l'industrie  lai 
appartient;  elle  met  au  même  niveau  celles  qui  dérivent  de  la  théorit*, 
et  celles  qui  sortent  de  la  pratique;  celles  qui  viennent  du  laboratoire 
du  savant  et  celles  qui  se  sont  produites  dans  Tatelier  ou  sur  le  chan- 
tier. Elle  propose  aujourd'hui  de  nouveaux  sujets  de  prix  dent  la  va- 
leur dépasse  la  somme  de  165  000  francs.  Leur  choix  a  été  déterminé 
par  le  sentiment  des  forces  de  la  science,  autant  que  par  celui  des 
besoins  de  l'industrie.  Quelques-uns  de  ses  siyets  de  prix  sembleront 
hardis,  mais  elle  compte  sur  Tavenir,  pour  justifier  ses  prévisions  et  ses 
espérances.  Elle  ne  se  borne  pas  à  Tétude  des  questions  industrielles, 
son  action  s*étend  aux  personnes.  Les  contre-mattres  et  onvriers  dv 
l'industrie  et  de  Tagriculture,  les  inventeurs,  les  élèves  des  écoles 
industrielles,  y  trouvent,  selon  leur  situation,  des  encouragements,  des 
récompenses,  un  appui  ou  des  consolations. 

Le  terme  de  rigueur  du  dépôt  des  mémoires  est  toigours  le  31  dé- 
cembre de  Tannée  qui  précède  celle  de  la  distribution  du  prix. 

GRANDES  MÉDAILLES. 

A  l'efUgù'  dv  :  Fr. 

1867  Médaille  du  commerce Chaptal 1  000 

1868  Médaille  des  beaux-arts Jean  Goujon . .        1  000 

1869  —  arts  mécaniques Prony 1  000 

1870  —  arts  chimiques Lavoisier 1  000 

1871  —  agriculture Thénard 1 000 

1872  —  arts  éeonomi((ues Ampère 1  000 

1873  —  commerce Chaptal 1  000 

1874  —  beaux-arts Jean  Goojnti . .  1  000 

GRANDS  PRIX. 

1867  Prix  de  la  Société  pour  la  découveile  la  plus  utile  à 
l'industrie  fi'ançaise,  dans  les  six  années  précé- 
dentes        là  000 

1870  Prix  d'Argentéuil  pour  la  découverte  la  plus  utile 
au  perfectionnement  de  Tindustrie  française,  faite 
dans  les  six  années  précédentes 12  000 

1873    Prix  de  la  Société 12  000 
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PRIX.  MIS  AU  4X>NC0l'RS  PAR  U  fiOGlÉT^. 

Arts  mécaniques. 

1868  Moteur  à  eau  pour  petit  atelier  (fondation  de  la  prin- 

cesse Galitzin) 1  000 

—  Régulateur  des  becs  de  gaz • 1  000 

1869  Navigation  à  vapeur  avec  réduction  des  frais  de  trans- 

.  port 3  000 

—  TaiUe  des  meules  de  moulin  (fondation  de  la  Fcrté- 

sous-Jouarre) 8  000 

—  Machine- locomotive  pom*'  marchandises  .&....«...        3  000 

1870  Machine  à  tailler  les  limes 3  000 

—  Compteur  d*eau.. •  ..................  ^ 

1871  Moteur  à  vapeur  perfectionné 6  000 

1 86â    Perfectionnement  dans  la  filature  du-  lin  et  du  chanvre .        4  000 
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Arts  ctUnUques. 


1868  Emploi  industi-iel  nouveau  d'une  substance  minérale 

abondante  • 1  000 

>  Désinfection  et  clarification  des  eaux  d*égouts 1  000 

»      Emploi  de  Tacide  borique  et.  du  borax  (prix  Lebeuf 

et  Gratien  Millet) .,,,,:.... 5  000 

1869  Application  industrielle  de  Teau  oxygénée 3  000 

»      Fixation  de  Tazote  de  Tair  en  nitrates  ou  ammo- 
niaque.....   2  000 

>  Utilisation  des  résidus  de  fabrique 1  000 

>  Désinfection  des  résidus  d'épuration  du  gaz 3  000 

>  Perfectionnement  de  l'encre  (prix  Alexandre) 1  500 

ji      Préparation  économique  de  Toxygène 2  000 

1870  Purification  de  Facide  Bulfurique 3  000 

»       Application  des  métaux  nouvellement  découverts.  •  1  000 

>  Nouvelle  application  des  corps  simples  non  métal- 

liques   1 000 

1 871  Préparation  économique  de  l'ozone 3  000 

>  Production  industrielle  des  cyanures  par  Tazote  de 

rair 2  000 

>  Nouvel  alliage  utile  aux  arts 1  000 

.  ^%^i    Production  industrielle  du  graphite  pour  crayons. . .  3  000 

»      Transformations  de  matières  organiques  donnant  un 


produit  naturel  utile  (indigo,  sucre  de  canne,  qui* 

nine,  etû,)  *  ••  *  -a  •»»•-•*•..  ^ •. 4  000 

>      Tbéorie  de  l'acier  fondée  sur  des  expériences  cer- 
taines   6  000 

1873    Préparatio^  artificielle  du  4iamant  noir  compacte. .  3  000 

l§74.    Production  artificielle  des  acides  gras  et;  ôfis  cires. . .  4  000 

•  Arts  économiques. 

i868    AppUc^tion  4q  Tei^closmose  d^^  liquiAe^,  •  »  f  1 1  •  %v^  1  000 

3     ApplieatipQ  da  renAosmo^  d^ giaz». »  r  ^  ..•««.«<,.  ^ .,  1  000 
9      Chi^uff^ge  des  Jipps^rteflaepts  av^c  .rep.o,u¥aUe»€iit  dft 

rwr,,,..,,* , t,.. ..,,,,  1000 

n      Couserv^Mop  des  viandes,  etç*  (fandfttiop,  4»  1»  f^mir 

cç9^e Gj^it^in), . .„ . ....,,,, ^  1  000 

H      Fabrication  industrielle  pQifeotioy^nito  d^  vinotier^: 

à»  via,,. ^...,,. ,.,.,, ,,,,.,,,,,,...,  lOW 

1869    Filtration  de«  eaux  potables 1  000 

1871    Désinfection  permanenH  <i«B  lofise»  d'aisances 6  000 

1873    Appareil  électrique  à  courant  constant 3  000 

Agriculture. 

1869  Conservation  406  vkis 3  000 

1870  Traité  de  ht  fabrîeation  du  vin; .  • ; 2  000 

1871  Étude  sur  réconomie  agricole  d'une  région  de  ki 

France 1  000 

(879*  Diminution  des -frais- de  récohe  des  céréales 3  000 

1873    Labourage  à  la  vapeur 6  000 

Î784    Gazonnement  et  reboisement  des  montagnes 3  000 

»      Irrigations *  8  000 


«       » 


1870    Traité  sui'  les  sociéléai  pepvlairea  de  ofAdil, 1  900 


•       » 


.    .  Bâam-Artt^, 

1868    Mémoire  sur  l'^t  de  l^&rt  industrief  à  PGxposition 

de  1«6T. v 1  000 

1^09    Fabrication  dhin  bon  papier  photo^aphlt^ue 2  000 

XQtoJi^é^^feia  4^,  jf!^  rm-  *tt  QWW*W»'-  '.v    105  000 
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Nous  n'entrons  pas  dans*  les  détails  des  programmes  de  prix  ;  on 
pourra  les  demander  au  bureau  de  Ja  sociAté»  44*  rue  Bonaparte. 


CCfRMESPONMIWÎB  «ES  MON»!» 


M.  BiEz,  fils  et  G%  3,  Cité  Bergèreu.  hmwm  4  l'air  eonurbué.  — 

Nous. ayons  rhonneur, . comme  vous  avez  tuea  voulu  nous  y  autoriser, 
de  vous  soumettre  nos  observation»  au  siûj^  de  Tarti^le  qui  a  été  pu- 
blié dans LesMonde^^  sous jce  titra  :  Forces.  mmveHes^,  et  traitant,  en 
particulier,,  de  l'air  comprimé  oomme  force  motrice. 

Le«.e]i^ériences  faites  au  Mont-Cenis,.  d'accord,  avec  les  calculs  de 
M.  Sommeiller,  servant  de  bases  au  travail  ^ufi  nous  vous  avons 
remis»  ont  donné  un.  Kondement  bieu  plus  considérable  que  celui 
indiqué  dans  Tarticlc  :  nous  imnonçons  45^  0/0  de  la  force  initiale, 
c'est-à-dire  sensiblement  la  moitié  au  lieu,  du  tiecs.  (  Voir  notre  bro- 
chnre,  page  29  ).  Ces  expériences  ont  été  faites,,  à  Modane,  sur  les 
machines  primitives  établies  dès  le  début  de  l'entreprise  de  la  percée 
des  Alpes;  aussi.  M.  Sommeiller  ne  doute  pas  q^ie^.dans  l'application 
future,,  le  rendement  ne  puisse  être  augmenté  d^iieaucoup,  grâce  à 
des  améliorations  qu!il  se  propose  d'apporter  dans  Tonsembla  des 
machines. 

Ce  u  est  pasn  au  r^ste,  le  fait  du  rendement  qpL  est  cause  du^prix 
élevé  de  l'air  comprimé^  dans  l'opinion  de  l'auteur  de  l'article  ;  ce 
qulforce  à  le.  maintenir,,  c'est  qp'il  faut  imiiM>bilis6r  un  capital  consi- 
dérable, tout  d'abord^  pour  une  canalisation  de  78  kilomètres,  et  les 
achats  de  terrains  nécessaires  à  l'usine,  prévus  dès  le  début  de  l!en- 
tfeprise  snr  le  pied  de*  sa  plus  grande  extension^. 

ËOL  entrant  dans  l'examen  de. ce  pri]|,.on  voit  que  nous  supposons 
la  vente  des  7/10  de  la  production  à  0  fr.  16  et  les  3/10  à  0  fr.  13,.en 
a7ant.soiA  d'ajouter  : 

<  Ces  cbifitres  ne  sont  définis  que  comme  limite  ;  la  diminution  du 
«  prix  pourra  être  plus  ou  moins  grande^  suivant  que  la  quantité  sur 
«  laqpelle  ell^  portera  se  rapprochera,  plus  ou.  moins  des  3/10  de  la 
c  psoduction,.  de  manière  à  ee  que.la  somme  totale  du  prix.de  vente 
«  aoit  toiupurs  égale  à.  celle,  qpi  résulterait  de  la.  vente  de»  7/10  à 
c  0  fr.  16  et  .des  3/10  à.O  fr.  12  (pages  35  et  36  de  notre,  brochure.)» 

Pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  donc  prendre  le  prix,  moyen  de  vente 
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de  la  totalité  de  la  production;  soit  0  fi*.  i48  le  mètre  cube,  et  le  che- 
val par  heure  0  fr.  64  au  lieu  de  0  fr.  67. 

Ajoutons  que  dans  un  devis,  au  point  de  vue  financier,  il  est  néces- 
saire, pour  n'avoir  pas  de  déceptions,  de  calculer  sur  des  pri\  élevés, 
tout  en  voyant  la  possibilité  de  les  diminuer  dans  l'avenir,  au  fur  et  k 
mesure  que  la  consommation  augmentera. 

Un  fait  capital,  dont  il  n'a  pas  été  tenu  compte  dans  Tarticle,  vient, 
du  reste,  donner  tout  avantage  à  Tair  comprimé  sur  la  vapeur,  pour 
les  petites  forces;  c*est  que  la  consommation  a  lieu  seulement  pendant 
le  temps  que  la  machine  à  air  est  en  marche  :  si,  par  exemple,  sa 
mai*che  a  duré  quatre  heures  par  jour  disBéminées  dans  un  travail  de 
dix  heures,  la  dépense  sera  représentée  par  0  fr.  62  X  ^  ^oit  2  fr.  &8, 
tandis  que  pour  la  vapeur  on  aurait  dû  toigours  maintenir  la  pression, 
et  que  pour  une  machine  d'un  cheVal,  on  aurait  pour  un  travail  de 
quatre  heures  suivies  dans  une  journée  une  dépense  de  0  fr.  90  X  ^ 
soit  3  fr.  60  (  voir  notre  brochure,  page  67,  n?  1  bis,  second  article.  ) 

C'est  ce  qui  malgré  la  dépense  de  0  fr.  78  par  cheval  et  par  heure 
de  la  machine  à  gaz,  dépense  à  laquelle  il  faut*  ajouter  les  frais  d'en- 
tretien et  d'amortissement,  l'a  fait  préférer  dans  beaucoup  de  cas  à  la 
machine  à  vapeur. 

L'auteur  de  l'article  des  Mondes  reconnaît  que  le  rendement  de  la 
machine  à  air  est  meilleur  que  celui  de  la  machine  à  gaz;  c'est  re- 
connaître implicitement  d*après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  dans 
la  plupart  des  cas,  pour  les  petites  forces,  l'emploi  de  l'air  comprimé 
est  plus  économique  que  la  vapeur. 

A  propos  du  choix  de  la  force  initiale,  il  est  incontestable,  en  prin- 
cipe, que  le  moteur  hydraulique  est  le  moins  coûteux.  Notre  premiiTC 
pensée  a  dû  être  d'utiliser  les  forces  perdues  résultant  des  barrages 
de  la  Seine. 

L'exemple  de  l'application  au  Mont-Cenis  nous  y  poussait. 

Un  canal  prend  l'eau  dans  le  torrent  de  la  vallée,  l'amené  sur  des 
roues  à  auges  qui  font  mouvoir  directement  les  machines  à  comprimer; 
un  canal  de  décharge  la  restitue  lau  torrent,  à  un  point  assez  éloigné 
de  l'usine  pour  qu'aucune  crue  des  eaux  ne  puisse  venir  l'obstruer,  et 
arrêter  les  travaux.  A  la  prise,  des  vannes  réglées  laissent  passer  la 
quantité  d'eau  normale,  toujours  la  même,  quelle  que  soit  la  grosseur 
du  torrent.  Nous  avons  assisté,  au  mois  de  septembre  dernier,  au  triste 
spectacle  de  tonte  la  vallée  inondée,  des  routes  emportées  par  une 
crue  des  plus  considérables  sans  que  le  travail  de  compression  ait  eu 
besoin  d'être  interrompu.  De  plus,  en  hiver,  la  rapidité  du  courant 
empêche  les  gelées. 
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L'examen  de  l^état  des  choses,  à  Paris,  nous  a  amenéà  reconnaître  de 
grandes  différences  ;  nous  ne  pouvions  utiliser  les  forces  perdues  de 
la  Seine  que  sur  le  lieu  même  o&  elles  se  pi*oduisent  ;  là  les  crues 
d'eau  et  les  gelées  en  hiver,  la  diminution  d^eau  en  été  sont  autant 
d'entraves  à  un  projet  de  production  régulière  ;  et,  dans  le  cas  do 
crues  considérables,  comme  celles  qui  se  sont  produites  cet  hiver,  si 
on  avait  le  botiheur  d'éviter  à  Tusine  de  sérieuses  avaries,  xm  se  trou* 
verait  forcément  arrêté  peudant  de  longs  jours. 

Une  industrie  considérable,  mais  unique,  cherchant  pour  ses  besoins 
individuels  une  force  économique,  trouvera  là  un  grand  secours,  et 
fusant  entrer  en  ligne  de  compte  ces  irrégularités,  sa  production  géné- 
rale n*aura  pas  à  en  soufTrir.  Nous  ne  sommes  pas  dans  ce  cas  ;  ce 
qu*îl  nous  faut,  c*est  une  force  toujours  prête  à  être  distribuée  à  une 
quantité  considérable  d'ateliers,  qui  ont  tous  des  intérêts  divers  et  ont 
besoin  de  cette  férce  à  un  moment  donné  ;  il  la  faut  constante  et  que, 
comme  Teau  et  le  gaz,  elle  réponde  aux  besoins  journaliers  de  chacun. 
Qu'il  y  ait  une  interruption  de  quelques  heures,  des  milliers  d'indps- 
triels  seront  lésés  dans  leur  intérêt  matériel,  et  nous  verrions  tous  les 
adhérents  à  notre  système  l'abandonner  pour  jamais.  La  vapeur  au 
contrùre  met  à  notre  disposition  cette  force  constante.  Un  groupe  de 
machines  étant  installé,  il  n'y  a  jamais  d'interruption  complète  ;  si 
l'une  se  dérange,  les  dutres  y  suppléent  pendant  la  réparation. 

Il  pourrait  venir  à  l'idée,  comme  le  dit  l'article,  de  recourir  à  des 

réservoirs  pour  emmagasiner  la  force,  et  ce  système  serait  possible  s'il 

s'agissait  de  produire  en  quantité  peu  considérable.  L'air  comprimé 

I  -  emmagasihé  serait  maintenu  à  la  même   pression   par  une  colonne 

«  d'eau  faisant  équilibre  à  sa  pression  jusqu'à  soa  ejitière  consommation, 

et  venant,  par  conséquent,  le  remplacer  au  fur  et  à  mesure  de  son 
écoulement.  Hais  si  on  opère  sur  3  000  chevaux,comme  dans  le  projet 
dont  parle  notre  broehure,  on  arrive  à  des  chiffres  tels  que  la  réalisa- 
]  tioo  n'est  plus  possible.  A  4  m.  SOO  par  cheval  et  par  heure,   il  fau- 

drait pour  un  seul  jour  de  18  heui*es  de  travail  un  ou  plusieurs 
réservoirs  d'une  contenance  de  190  000  mètres  cubes.  La  difficulté  de 
l'emplaeementest  déjà  un  obstacle,  s'il  n'était  évident  que  la  dépense 
de  pareilles  constructions  absorberait,  et  bien  au   delà,   Técono* 
mie  résultant  du   moteur  hydraulique  ;  et,  troisième  impossibilité, 
il  faudrait  une  colonne  d'eau  fournissant,  en  un  jour,  190  000  mètres 
-  cubes,  pour  maintenir  jusqu'au  bout  la  pression  au  même  degré. 
Un  projet  affectant  de  telles  proportions  tombe  forcément  de  lui- 
même. 
Il  pouvait  venir  enfin  à  la  pensée  de  comprimer,  toujours  au  moyen 
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d'au  moteiu^  bydi*a^Uque  jiuissaat,  à  des  pressions-  très-élevées  (90  à 
100  atmospb^es  jav  eseœple»)  dans  des  réservoirs,  qijitte  à  faire 
détentire  ensuite  \m  et  le  i-ameoer  à.  la  pression  demandée  dans  les 
canatt2iid0  eondùite*  Le  T^umo  des  réserv^^ins  dinûiiaait.alocs  cousi- 
dérablttiienL\  et  il  Ji'dStai^  plna  «iftastioui  de  aolonue  dleau  pour 
maiuXanir  la  prosMon.  Un  .obstacle  aussi,  grave  que  ceux  cités,  pins 

haut  s'y  opposait*  c'ost  Iféuoriiie-  prodUietion  de  iMd,  résultant,  de  la 
détente,  qui  aurait  pouT'CMisâquancB  de  49Mf  d&r  toute  Uffwiiainibiaitte 
dans  faii',  en  ohatAuerk»  otamfXL^eL  ôlerlQuIe  césttlajiifté  ûm$  la  eon- 
sammalion,  sielleone.  l'aroètail^ias.edHiplétcanent  ;  et,.par  véeiiMt)eii(é, 
-la  eoHpBosaion  no  setaât!  pas  possible  peatiquemont;  rénorme  obaiwr 
qui  se  dégagerraitcempéeàeraiti  tout  traml  utile.  La  coiaprawion  ii.ee 
degpé  est  plutôt  le  domaino  du.  cabinet  que  dealinée:à.Beff)vir  k  Vm- 
dusitrie. 

Le  systùme  employé  par  l'adaQinistration  dos  lifBttS  télégrapbiques 
pour  comprimer  l'air  dont  «ile  seMFt  pouv  le  tiansport  des  dépéobes, 
e^t  le  plus  simple  en  prinoipe;  maïs  à. Pauls  il  devient  Irèftocoâteiix» 
du  moment  où  Teau  est  vendue  à  Tadministraiion  0  fr.  07  le  mètre 
cube.  Le  mètre  cube  comprimé  à.  use  aftmQspbèBe  ot. demie  reviaiut  à 
A  fr,  108  par  le  fait  seul  de  la  dépense  d'eau,  «uis  tenir  eompte  de 
Fintérôt  et  de  l'aonortissement  du  capitat  immobilisé  pour  Tinstal- 
lation. 

Nous  nous  sommes,  préoenpés  de  oette  question,  sûrs  d'avance  que 
nous  pourrions  founnir  à  Tadministration  de  l'air  OMnpriiiié  à  meilleur 
marché^  puisque,  dans  notre  système^  le  prix  de  revient  de  Fair  com- 
primé à  six  atmosphères  abacduesest  moindre  que  celui  dé  l'air  com- 
primé à  une  atmosphèra  et  demie  par  le*  s«ystème  de<  l'administration 
des  lignes  télégraphiques. 

Sur  les^ indications  qui  nous  onl  été  données  panK  de  Vou^  et 
sur  les  calculs  fournis  par  M.  Sommeiller,  nous  aurons  établi  un  devis 
que  nous  avonS'  rbenneur  de  vous  soumettre. 

fi'apiès  ce  de\d6,  on  supposant  un  réseau  complet  dans  Paris^des 
tubes  télégraphiques,  mettant  en  communication  tous  les  bureaux,  et 
six  voyages  aller  et  retour^  pendant  dix»  beurea,  le  ptix  de  revient  du 
mètre  eube  d'air  corafrimé  à  «ne  atmosphère  et.  demie  produit  par 
un  oeiHïpresseur^mii'par  une  maeliîae<  à  vapeu»;  serait  de  0  fr.02S8au 
lieu  de  0. 108;qu'îl  ceûie*  aotneHomentàiraérninisliratienk 
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■lallérefi  ««forantes  extraites  de  la  hovllie. 

Cette  grande  ivdustri^»  dOAti  les  déi^uts  k  TExpositiou  universelle  de 
1862  ^  firefit  Av.e^  t^t,  d'éclat,  u'a  pia^  cessé  de  griiodir^  moins  en 
France  cepoAdaat  qi^'eu  Suisse  ejt.  en  AU^niagoe^  où  elle  a  piis  des 
développem^ts  conusid.éji*ables..  h^  pro^jè»  restait  qntravé  chez  nous 
par  ce  fajit  que  le  rouge^  d*9i«iUne;>  poiat  de  départ  de  toutes  les  autj'es 
couleurs,  était  la  propi'iét^  q^Im^yc.  dci  la  société  de  la  Fuchsine  et 
constituait  un  mooppole  en  quiîlqujs  sorite  uuiversel.Xe  grand  problèiue 
dau$  cf^  conditiojuç  étmt  d.VnYeF  h  ojbtenlr  directeiuent  les  coyu  leurs 
YipletteSp^.W^M^.  verte»,  (etc.,  aaas  passer  par  le  rouge;  et  il  a  été  en- 
fla ré««)tt»  j»u  mom  |M»ur  le  violet4.par  MM.  Poirrier  et  Chappat  fils, 
de  Saiut-Peni^,,  ^y^q  le  concours  très-actif  de  leur  habile  chimiste 
M.  Bardy.  L^e.  viQlQt  dfi  x^éthyUailine  #t  de  diméfhylaoiline  exposé 
paj'  eux  ^QU$  le  wxix  de  violet  de  Pms^  est  la  perle  de  TExposition 
chiipique,,  ^.  qujl  a^tir^  le  fjm  le  i*egard  des  hommes  compétents^  ce 
qui  a  le  plus  fi^  Ta^Heatitm  des  membres  du  jur)',  ce  qui  vaudra  à  ses 
auteurs  la  médaille  d'or.<  Ayant  d!exp^ev  en  détail  leur  découverte, 
disons  que  l4,vitriao  de  lA,60ciélé  dQ.la  Fuchsine  e^t  vraiment  magni- 
fiq.u^«  qp^  flia  mihhf^  dAi  cristaux  rajoonés,,  si  uats.  et  si  volumineux, 
de  chlorb:}drate  de  rQsidiuine,,jjoiiUe  h  la  séria  splendide  de  presque 
tau3  L^  8el3  de  rosaliniuf ,  font  un  tirès-g;fi;aAd  eCEct,.  et  pix)uvent  assez 
)mn  qu'eJUe.  e^lhM  bawteuK  dumogopple  qpeile  a  su  conquérir.  Elle 
^  cepen49Qt  trouvé  ua  rival  ou  çooeurrieiU  redoutable,  au  point  de  vue 
de  laf»bri(;atioa,.dim$.M..MulLaro.djeiBâle„qui  lui. aussi  possède  une  vi- 
trine adniirable  dont. la.  couA*oaue  e^t  uAa  coupe  de  500  grammes  de 
ro^alJnioQ  3i  pure  q|*'eUle  opt  preiwjijifi  isyçolore^.  Nous  n'avojis  pas 
trouïé  visible  eo  i^atore;»  notais  s^uleoiciU.  sm*  de»  échantillons  de  soie 
et  de  cotop  exj^oaéfi»  pa^  Mil*  Hucotte  et.  Bf»*ryer,  la  chrysotoluidine  ou 
maiiv^iain^^^oi  \^  bteus^4^  3lUf.  Gkiird  ot.  de  Uire»  dont  nous  don- 
wvfH^  toMt  i  rhe«in^  ia  Vbéoirie, 
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violet  de  Paris,  de  MM.  Poirrier  et  ehaiipftt,  23  ,  1116  d'Haute^ 

ville.  Vitrine  2. 

Ce  violet  a  poar  point  de  départ  laniéthylaiiiline  et  la  diméthylaniliiie 
que  M.  Hoffmann  a  découv  ert  et  a  appris  à  préparer  par  un  procédé 
très-coûteux  qui  n*était  pas  encore  sorti  du  laboratoire.  L'illustre  chi- 
miste employait  en  effet,  comme  agent  réducteur  Tiodure  de  mcthyle, 
composé  éminemment  volatil,  et  qui  aurait  causé  des  pertes  énormes 
s'il  avait  fallu  en  mettre  en  jeu  cliaque  jour  pour  près  de  20  000  Xranos, 
quantité  nécessaire  à  la  production  des  150  kilogrammes  de  méthyla- 
niline  que  MM.  Poirrier  et  Chappat  livrent  chaque  jour  à  la  consomma- 
tion. Pour  arriver  à  une  production  industrielle,  ils  ont  remplacé  d'à- 
hord  l'iodure  par  le  nitrate  de  méthyle,  dont  le  prix  est  beaucoup  moins 
élevé,  et  c*est  ainsi  qu*ils  ont  obtenu  le  premier  millier  de  kilogrammes 
de  violet  de  Paris  sorti  de  leur  usine;  mais  ce  mode  de  fabrication  of- 
frait par  trop  de  dangers,  et  force  était  d*y  renoncer.  Heureusement 
qu'à  ce  moment  critique,  M.  Bei*thelot  indiquait  comme  procédé  plus 
sûr  et  plus  économique,  le  traitement  de  l'ammoniaque  par  les  radi- 
caux alcooliques.  Pour  obtenir  la  méthylaniline  et  la  diméthylanilinc, 
MM.  Poirrier  et  Chappat  ont  donc  mis  en  présence,  dans  un  vase  clos  à 
haute  température  et  sous  pression,  l'aniline  et  le  chlorhydrate  d'ani- 
line, ou  la  méthylaniline  et  le  chlorhydrate  d*aniUne;  et  ce  procédé,  quia 
exigé  la  construction  d'appareils  spéciaux,  l'application  de  moyens  de 
régularisation  delà  réaction,  de  manière  à  obtenir  à  volonté  soit  la  mé- 
thylaniline, soit  la  diméthylanilinc,  etc.,  etc.,  fonctionne  aujourd'hui 
dans  leur  usine  avec  une  régularité  parfaite  ;  ils  Font  même  étendu 
avec  succès  à  la  préparation  de>  tous  les  autres  alcaloïdes  ayant  pour 
radical  un  alcool  quelconque.  Restait  à  convertir  la  méthylaniline  et 
la  diméthylanilinc  en  violet,  et  en  violet  soluble  dans  Teau,  parce  que 
la  réussite  ne  devait  être  complète  qu'à  cette  condition.  Il  fallait  re- 
courir à  des  agents  nouveaux  et  qui  n'exigent  pas,  pour  produire  la 
réduction,  une  température  trop  élevée;  car  le  rendement  eût  été  très- 
faible,  la  couleur  produite  moins  éclatante ,  son  ton  moins  absolu- 
ment fixe.  Les  réactifs  auxquels  ils  se  sont  arrêtés  transforment  la 
méthylaniline  entièrement  pure  de  toluidine  en  violet  à  une  tempé- 
rature peu  élevée  ;  ces  violets  de  toutes  nuances  ne  le  cèdent  en 
rien  comme  éclat  aux  violets  dérivés  de  la  rosanilinc,  même  au  violet 
Hofmann ,  et  ils  ont  sur  leurs  similaires  le  grand  avantage  d'être  en- 
tièrement solubles  à  Teau  chaude  sans  addition  d'alcool  ni  d'acide,  ce 
qui  n'avait  jamais  été  obtenu.  Leurs  qualités  exceptionnelles  et  leur 
bas  prix,  140  francs  le  kilogramme,  au  lieu  de  200  francs  ont  fait  que 
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ce^  violets  ont  été  accaeiilÎK  avec  une  très-grande  faveur  par  les  in- 
dustries de  la  teinture  et  de  Timpression  sur  étoffes.  ILh  ont  aujoui'- 
d'hui  la  préférence  presque  exclusive  des  grands  centres  ;  Paris, 
Mulhouse,  Rouen,  L^on;  et  ils  font  sur  les  inai'chés  étrangers  aux 
couleurs  de  la  rosaniiiiic  une  concurrence  qu'une  réduction  de  prix 
très-prochaine  rendra  beaucoup  plus  redoutable  encore. 

MM.  Poiriier  et  Chappat  n*ont  pas  encore  réussi  à  obtenir  directe- 
ment le  bleu  et  le  vert  ;  mais  leur  violet  de  néthylaniline  remplace 
complètement  le  rouge  d*aniline  dans  la  génération  de  ces  nuances;  et 
parce  qu'il  n*est  pas  breveté,  il  ouvre  de  nouveau  la  voie  à  la  chimie 
française,  pour  la  préparation  des  couleurs. rouges,  bleues,  vertes,  etc. 
En  résumé  :  MM.  Poirrier  et  Ghappat  ont  obtenu  les^premiers,  indus- 
triellement et  par  des  procédés  à  eux,  la  méthylaniline,  la  diméthyla- 
uiiine  et  tous  les  autres  alcaloïdes  à  radicaux  d!alcools;  ils  ont  produit 
les  premiers,  sur  large  échelle,  et  livré  à  la  consommation  sous  forme 
de  poudre  soluble  les  violets  de  méthylaniline  et  dimé^hylaniline  ;  et 
ils  ont  relevé  la  teinture  et  Fimpression  du  coup  terrible  que  leur  avait 
t>orté  la  coucuiTence  étrangère. 


de  MM.  Girard,  De  Laire  et  Chapoteaut.  —  Ces  mes- 
sieurs ont  résumé  eux-mftmes  l'ensemble  de  leurs  recherches  et  de  leurs 
découvertes  dans  deux  notes  présentées  à  l'Académie  des  sciences.  Ils 
ont  d'abord  préparé  deux  trîamines  nouvelles;  la,  violaniline  C^^*"W% 
et  la  chrysotoluidine  G**H^*N^,  dérivées  :  la  première  de  trois  molé- 
cules d'aniline  soudées  ensemble  par  l'élimination  de  six  équiva- 
lents d'hydrogène;  la  seconde  de  trois  molécules  de  toluidine  soudées  ' 
par  rélimination  de  six  équivalents  d'hydrogène  ;  de  même  que  la  ro- 
sanilinedeU,  Hofmann  résulte  de  deux  molécules  de  toluidine  et  d*une 
molécule  d'aniline  soudées  par  l'élimination  de  six  équivalents  d'hy- 
drogène; Inmauvaniline,  comme  aussi  la  belle  couleur  mauve  de 
ces  messieurs,  résulte  de  deux  molécules  d'aniline  et  d'une  molécule  de 
toluidine  soudées  ensemble  après  élimination  de  six  équivalents  d'hy- 
drogène. La  mauvaniline  est  une  base  cristallisée,  ses  cristaux  d'un 
brun  clair  se  foncent  par  l'action  de  la  chaleur  ;  absolument  .insoluble 
dans  l'eau  froide,  très-peu  soluble  dakis  l'eau  bouillante,  soluble  dans 
réther,  Talcool  et  la  benzine ,  elle  forme  avec  les  acides  des  sels  sou- 
vent très-bien  cristallisés,  comme  l'acétate  et  le  chlorhydrate,  qui 
présentent  un  reflet  vert  bronze  analogue  à  celui  des  sels  de  rosani- 
line.  Leur  pouvoir  tinctorial  est  comparable  à  celui  des  sels  de  rosa- 
niline  ;  ils  communiquent  à  la  soie  et  à  la  laine  une  très-belle  couleur 
mauve.  En  faisant  réagir  l'aniline  sur  la  mauvaniline,  on  obtient  la 
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mauvaniiîne  trfphënxTllqtiê,  à  basô  crislaïKsée  d^ûn  lilànfc  jatfUitM,  " 
soluble  dans  féther  et  dans  râïcool,iriso1ûT)ledanst'èau7  dont îe^  sel* 
ont  toutes  les  propHêtês  d'une  magnifiqae^  maiSère  colorarttc  brewie. 
ta  mauvanilifte  triéftiylique,  obtehuè  domme  la  rôsanitlne  éth^Vécr  d^ 
S.  Hofmann,  es!  blancïie  et  cristallisée,  sfl^ûble  dansl^êther  et  PalcotiY; 
ses  sels  se  dissolvent  dans  feau  et  teignent  ta'latne  et  la  sole  el)  nti 
beau  violet  bleu. 

dû  cotnmerce  sortt  uti  mélange  en  proportions  extf^TewiCnt  t^Mïibte» 
des  composés  Suivants,  ^hî  non!;  donnotïs  eti  tttéttï^  tiemps  la  tcn\pé- 
rature  &e  vaporîstftioti  cfti  !e  "pcfhii  Ac  ai^iflation  r  bcnzifte,  7<^^  toïuènB 
86*  â  81«  ;  xrjlùne,  ftc  ï1«^à'<8(H;  ctrmène,  181*;  cyniéne,  llïï*. 
M.  Goupier  eSt  parvetra  k  séparer  t>a  fsoler  t*es  composites  en  traitant 
les  benzines  éptrrëes  dolis  tm  appareil  rtiafffllaiorre  spécial  suivi  fl'uft 
séparateur  alimente  par  tm  liquide  maintenftt  constamment  à  qmîi()iie* 
degrés  au-dessous  de  la  température  d'ébûllitîon  de  ^hydrocarbure 
qu  il  s'agit  de  recueillir.  Dans  ces  trors  dernières  atfnées,  il  a  frîinc- 
tionné  ainsi  dans  son  usine  de  Poissy  plus  de  300  000  kilogrammes 
de  benzines  cOmmciiAales ;  et  it  a  obtenu  en  moyenne  80  îi  60  p.  DO 
de  benzine;  ïà  îi  It  p.  0/0  de  toluène;  S  ïi  8  p.  0,^  de  'îtyl^ne;  le 
reste,  de  cumène  ou  huîTcs  lourdes.  Tl  a  ensuite  converti  séparément 
la  benzine,  le  tolu^ne  et  même  le  xylène  en  rtîtro  benzine,  nitro 
tolu&ne  et  nitro  xyTène,  puis  en  anitiAe,  en  toïuidlne  et  xylidino;  et 
il  a  reconnu,  comme  on  le  savait  avant  lui,  que,  par  les  procédés  ordi- 
naires, Taniline  et  la  toluidine  chimiquement  pures,  employées  sépa- 
rément, ne  donnent  pas  de  matière  colorante,  que  le  mélange  des 
deux  bases  est  nécessaire  à  sa  formation.  Mais  en  préparant  dans  des 
conditions  spéciales  de  la  toluidine  avec  du  toluène  absolument  pur, 
il  obtient  un  dérivé  de  toluène  pur  qui,  traité  par  un  procédé  nouveau, 
peut  donner  de  40  à  45  p.  0/0  d*une  matière  colorante  rouge  dont  la 
puissance  de  coloration  est  de  80  p.  0/0  plus  forte  que  la  fuchsine. 
Ce  rouge,  appelé  rouge  àe  toluène^  traité  par  faniline  pure,  donne 
un  rendement  en  bleu  bien  plus  fort  que  le  rouge  de  fuchsine,  et  ce 
bUu  d'une  épuration  plus  facile  est  en  outre  beaucoup  plus  riche. Essayé 
pour  donner  du  vert  par  M.  Schlumberger,  le  rouge  de  toluène  a  donné 
des  résultats  surprenants,  tout  \  fait  différents  de  ceux  obtenus  par  la 
fuchsine  de  Lyon.  M.  Goupîer  affirme  en  conséquence  que  le  toluène 
doit  devenir  par  ses  dérivés  la  véritable  source  du  rouge  et  du  vert,  et 
que  la  benzine  pure  fournit  le  dérivé  le  plus  avantageux  à  la  transfor- 
mation du  rouge  en  bleu  et  à  la  fabrication  du  noir. 


LES  HORDES.  fô 

!Wfr  étmaOÊlkmm  Ae  «.  tMrth.  —  Le  notr^miiUtte  obteim  sur  l'étiire 
elle^mèine  par  le  procMé  peifectiomié  et  M.  LigtrUbot  ne  pei«iTOft«pas 
se  montrer  isolé  ;  mais  on  le  troure  dans  tin  grand  nombre  de  vitrmes 
consacrées  aux  tissos.  Le  snlfiire  de  cntTre,  uni  à  «n  mélange  de 
chloraie  de  potasse  et  de  sel  d*anffine,  chlorlrydrate  et  aoélate,  épaissi 
avec  Tamidon,  est  imprimé  sar  i''étofl\s,  «otimise  ensuite  à  TaotSmi 
oxydante  de  Tair.Tout  à  fait  însohible^le'St^tftire  n^aflaipie  iri  les  nieles 
ni  lès  ronleanx,  et  ne  devient  snifate  xjttsta  moment  t^nlu,  sons  Tin**' 
flnence  oxydante.  Le  mélange  de  chlorate  de  potasse  etée  sel  d*aniliRô 
peut  èlre  préparé  à  l'avance  et  «e  eonserve  longtemps  sans  altération  ; 
son  prix  ne  dépasse  pais  90  centiares  le  Ktre.  Le  noiv  n^exige  pas  pour 
se  développer  une  température  supérieure  à  ^  degrésr,  la  température 
ordindre  des  chambres  d^orydation.  Danns  la  ville  de  MulhMme  il  a 
servi  d%s  f  864  à  préparer  20  OAO  pièces,  et  sem  emploi  a  touyours 
grandi  depttis.  "Gr&ce  à  lui,  Timpression  <des  toiles  s'est  enriotiie  d'im 
noir  nouveau,  d'un  aspeet  veh^uté  IrèSHtelie,  plus  solide  ^e  fétoflb 
même.  Comme  il  résiste  aux  opérations  de  la  teinture  en  garance  et  à 
cdle  que  nécessite  la  produttitm  des  roses  et  des  retrges  garances,  il 
a  pu  être  associé  à  un  grand  nombre  d'autres  couleurs,  et  l'on  a  pu 
rfialtser  ainsi  divers  genres  dlnipression  qni  n'avaient  pas  encore  étï 
obtenus  jusqu^'icl.  Son  appfication  mir  les  tirssus  ordinaires  pour  la 
production  des  indiennes  à  bom  marché  et  présentant  les  nuances  foir- 
<;ées  si  recherchées  dans  les  vêtements  ordinaires,  ne  peut  pasmanqoer 
d'amener  une  nouvelle  et  importante  consommation  des  produits 
retirés  du  goudron  de  hooille.  Le  mouvement  des  capitaux  provoqué 
par  la  production  des  couleurs  nouvelles  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
50  millions  de  francs  dans  les  quatre  grands  pays  où  elles  sont  em- 
ployées pour  l'impression  et  la  teinture.  La  Société  d'encouragement, 
dans  sa  séance  publique,  a  décerné  au  noir  d^'aniline  de  M.  Lauth  une 
médaille  de  platiné,  presque  une  médaille  d'or  ;  le  jury  lui  décernera 
au  moins  une  médaille  d*argent. 

« 

Dissolution  sMis  aleool  des  couleurs  d'aniline  oC  de  des  «Migift» 

mérmm^  par  M.  GâUTHiBR  j)B  CucMV.  r-  N""  i2âL  A  TexGcy^on  de  la 
fuiebsBie,  àa  viokt  de  Perkia  et  du  violet  de  Paris,  les  substaiMes 
tjfictorîakB  pmveuant  de  raaîliiie  ou  4e  ses  coogénèiiessoatiQsalttbles 
dans  Teia  «et  ne  peuvent  être  utilisées  en  teinture  que  dissaaAes  par 
Uaikool.  Le  prix  élevé  de  te  dissolvant  avait  conduit  J»eaucoup  d*iadus- 
trîels  k  le  reuipiaoer  par  l'esprit  de  bois  ou  méihfldm  ;  mais  dans  ua 
a58ez  grand  noMbre  d'atelîtTs  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  son  emploi, 
parce  que  la  santé  des  ouvriers  s'aitérail-et  qu'ils  refosaient  de  couti^ 
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imer  leur  travail.  M.  Gauthier  de  Claubn  a  reconnu  qu*uu  grand 
nonil)re  de  substances,  les  gommes,  les  mucilages,  le  savon  et  en  par- 
ticulier le  savon  d*amande,  le  glucose,  la  dextrine,  les  gelées  de  fé- 
cules, de  lichens  ou  de  fucus,  ]a  glycérine,  la  gélatine  et  les  gelées 
animales,  mai.s  par-dessus  tout  la  décoction  de  saponaire  d^Egypte^ 
(  Gyplofeta  strutium  )  donnaient  à  l'eau  la  propriété  de  dissoudre  les 
couleurs  qui  jusque  là  n'avaient  pu  être  dissoutes  que  par  Talcool.  On 
triture  la  couleur  réduite  en  coudre  fine  avec  fextrait  de  saponaire 
d*Ëgypte  ;  Teau  ajoutée  ensuite  successivement,  dissout,  avec  des  soins 
convenables,  la  totalité  du  produit.  Mais  comme  les  premières  liqueurs 
entratnent  les  portions  les  plus  solubles  de  la  liqueur,  il  est  nécessaire 
de  les  mêler  toutes  entièrement.  La  teinture  s'opère  dans  ces  dissolur 
tions  sans  aucune  précaution  particulière,  et  l'on  obtient  avec  la  plus 
grande  facilité  des  teintes  parfaitement  unies.  On  pourrait  commencer 
par  délayer  le  produit  dans  une  très-petite  quantité  d'alcool,  et  ache- 
ver la  dissolution  avec  Textrait  de  saponaire;  ou  bien  commencer  avec 
l'extrait  de  saponaire  et  terminer  par  l'alcool.  En  résumé,  remplace- 
ment le  plus  souvent  complet,  quelquefois  partiel  de  Talcool  ou  de 
Tesprit  de  bois,  avec  une  économie  notable ,  voilà  le  progrès  que 
M.  Gauthier  de  Claubi*y  croyait  avoir  réalisé  ;  mais  jusqu'ici  sa  solution 
d'un  très-important  pix)blème  ne  semble  pas  avoir  été  adoptée,  puisque 
la  société  industrielle  de  Mulhouse  continue  de  mettre  la  question  au 
concours. 

—  Parmi  les  exposants  étrangers,  M.  Jaeger  de  Barmann,  Prusse^ 
expose  des  rouges,  violets,  bleus,  verts  et  bioms  d'aniline,  et  nous 
croyons  devoir  rappeler  qu'on  lui  doit  un  mode  nouveau  de  préparation 
de  l'acide  protoniti*ophénique.  On  mélange  100  parties  de  chlorhydrate 
d'aniline,  40  parties  d'eau,  40  parties  de  nitrate  mercurique,  on  agite 
et  on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 
on  fait  bouillir  le  produit  avec  cinq  fois  son  poids  d*un  mélange  d'eau 
et  d'esprit  de  bois.On  filtre  bouillant,  et  on  répète  une  seconde  fois  la 
même  opération. 

Les  liqueurs  filtrées  laissent  cristalliser  par  le  refroidissement  de 
belles  et  fines  aiguilles  jaunes  que  l'on  recueille  sur  un  filtre  et  que 
Ton  fait  sécher.  M.  Jaeger  a  donné  à  ce  magnifique  produit  le  nom  de 
jaune  d*anilme,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'acide  protonitrophé- 
nique  trè&-pur,  qui  donne  à  la  soie  et  à  la  laine  des  nuances  jaunes 
plus  vives  que  celles  de  l'acide  picrique.  Nous  n'avons  pas  pu  savoir 
encore  si  M.  Jaeger  a  apporté  à  sa  découverte  des  perfectionnements, 
et  s  il  en  a  fait  de  nouvelles  applications. 
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Noos  n'avons  pas  découvert  la  vitrine  de  M.  HoUoday;  mais  rien  ne 
nous  annonce  quVlle  contient  quelque  produit  orignal.  F.  Moigno. 


' 


EXPOSITIONS  PARTICULIÈRES. 

Appareil  illl  OsM^géBe  p^ar  le  travail  ëes  nmertm 

par  PasMase. 

Nous  anaoncious  dans  les  Mondes  du  ii  août  1864,  la  mise  à  Tessai 
dans  Tasine  de  Courrières,  près  Vaienciennes,  d*an  appareil  osino- 
gène  que  M.  Dubrunfaut,    célèbre  chimiste  manufacturier  français^ 
avait  fait  breveter  en  juin  1863,  dans  le  but  d*enlever  par  endosmose, 
ou  osmose,  aux  mélasses  et  aux  jus  les  sels  qu*ils  contiennent  et  qui 
s'opposent  à  la  cristallisation  du  sucre.  Dans  une  lettre  qu'il  nous  écri- 
vit au  commencement  de  septembre  de  la  même  année,  Tillastre  chi- 
miste et  physicien  anglais,  M.  Graham,   si  connu  par  ses  longues, 
savantes  et  consciencieuses  recherches  sur  la  dialyse,  sans  révoquer 
en  doute  la  possibilité  de  la  séparation  au  moins  partielle  des  sels  du 
sucre  par  effet  de  diffusion,  se  montra  cependant  inquiet  sur  l'efficacité 
ou  le  succès  de  Tappareil  osmogcne,  et  contesta  l'action  des  mem- 
branes qui  en  sont  l'organe  principal.  Aujourd'hui  les  faits  ont  parlé  ; 
MM.  Camichel  et  G"",  fabricants  de  sucre  et  distillateurs  à  la  Tour-du- 
Pin  (Isère),  exposent  les  résultats  obtenus  par  eux  dans  les  campagnes 
de  1864, 1865  et  1866. 

Chaque  appareil  osmogène  exige  un  espace  de  1"',35  de  hauteur  sur 
l'",32  de  largeur  et  1"*,12  de  longueur,  plus,  la  hauteur  exigée  par 
les  vases  distributeurs  d'eau  et  de  sirops  ou  mélasses.  Il  renferme  SO 
à  60  cadres  formant  des  cloisons  de  un  centimètre  d*épaisseur,  munis 
de  barettes  et  de  ficelles  pour  supporter  les  feuilles  de  papier-parche- 
min destinées  à  effectuer  le  travail.  Les  cadres  à  eau  alternent  avec 
les  cadres  à  mélasses  ou  sirops  ;  chaque  cadre  est  percé  de  deux  ou* 
vertures  intérieures,  donnant  passage,  l'une  à  l'eau  chaude,  l'autre  au 
sirop,  de  sorte  que,  de  deux  cloisons  contiguës  Tune  reçoive  l'eau, 
l'autre  le  sirop  ;  les  deux  liquides  partent  d'une  hauteur  de  un  mètre, 
arrivent  au  bas  de  l'appareil,  et  remontent  pour  sortir  pai*  le  haut  à 
une  température  de  70*^  à  80^  centigrades  ;  ils  peuvent  aussi  circuler 
en  sens  inverse.  L'eau  est  introduite  et  réglée  d'une  manière  variable 
suivant  le  degré  d'épuration  que  l'on  veut  atteindre.  Voici  les  résul- 
tats obtenus  : 


■> 
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duit^,aS(;»ai;^piirs  pou^.étr^ilemp)pyto.^^;Pl^6|d;ea^  d«TI^  Id  f^ate  des^ 
sucres  bruts  destinés  au  raffinage  ;  on  comprend  Taventage  d'une  pa- 
reille substitution  :  économie  de  combustible  et  conversion  directe  du 
jus  en  sucre  raffiné  pour  une  notable  partie  du  produit  de  la  bette 
rave  ;  ,    , 

2*  Pour  les  sirops  du  deuxième  jet,  l'amélioration  a  été  des  plus 
extraordinaires;  ils,ontdonné, cçnstammçnt  de  ^à^,10,  pour  eçnt  de 
très-beau  et  très-bon  sucre  de  plas  4i^e„le§  sirops  cuits  sans  osmose  ; 

*  * 

et  les  cuites  ont  été  des  plus  faciles  ;  ' 

3P. Lçs.sif ops^ dç^ideuKièmesî jets  euite  âii^ectemenl sansétre n^filtrés 
ni,  ré9^n(0s<^&i.  mis  en  cltennies.  de  troisième  j«t  et  turbines,  ontdoBiiié 
de§,prQ4¥iitet  da  piamiàre  qualité,  allant  à  la« chaudière  dôs  rainés; 

4«Les  sirops.de  ces  troisièmes  jets  osmoses  donneront  28  poiu* 
cent  de  leur  poid»  au  turbinage  d'un  sucre  excellent,  tandis  gue  non 
osmoses  ils  ne  rendaient  autrefois  que  10  à  12  pour  cent  de  sucré  noir 
ei'pàteux-ç 

5^  Enfin,  les  mélasses  de  ces  quatrièmes  jets,envoyées  autrefois  à  la 
distillation  ou  servant  à  la  fabrication  du  cira^'c  ,  sont  traitées  aujour- 
d'hui par  Tosmose  et  rendent  de  16  à  18  pour  cent  de  leur  poids  en 
sucre  n'*  10  :  si  on  les  réosmose  pour  les  mettre  en  citernes  et  les 
traiter  en  temps  utile,  on  pourra  encore  en  retirer  10  à  12  pour  cent 
de  bon  sucre. 

On  arrête  le  travail  tous  les  deux  jours  pour  laver  l'intérieur  dos, 
appareils,  premièrement  avec  de  l'eau  acidulée  à  l'acide  cblo.rliydri 
que,  puis  avec  un  jet  de  vapeur  appliqué,  pour  la  première  fois  ci  la 
Tottr- du-^Pin,  sur  les  conseils  de  Tinventevir  M,.  Dubrunfaut  :  cette 
opéi'ation  prend  environ  quatre  à  cinq  heures  ;  le  succès  de  Fosmo- 
gène  n'a  été  assuré  et  complet  qu'à  partir  du  jour  où  l'on  a  suivi  scru- 
puleusement SCS  prescriptions;  les  irrégularités  qui  ont  pu  décourager 
les  industriels  lors  des  premiers  essais  provenaient  uniquement  de 
l'absence  de  lavage  et  du  défaut  de  propreté.  Un  homme  et  un  enfant 
suffisent  à  la  marche  d'un  groupe  d'appareils,  quel  qu'en  soit  le  nom- 
bre ;  cela  va  tout  seul  en  réglant  l'arrivée  des  liquides  à  l'aide  do 
i»obinets  :  on  chauffe  à  100*  l'eau  et  les  sirops  qui  arrivent  dans  les 
Gsmogènes.  La  dépense  en  main-d'œuvre,  charbon,  papier-parche- 
mht,  noir  animal,  façon  pour  nv)nter  et  démonter  les  appareils  quand 
on  changé  les  papiers,  est  de  2  francs  par  hectolitre,'  ou.  1  franc 
40  centimes  par  100  kilogrammes. 
•  Ces  100  kilogrammes  donnent  au  moins  28  kilogrammes  de  sucre 
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n**  il^,  entpainant  un«  dépense  de  5  fr.  ttS  e.  par  sac;  oe  qui 
est  bieni)eu  de  cho6e  quand  on  sênge-  que  le  produit  ¥aut  5#  à  89  iVanos 
le  sae  av  cours  de  54  francs  le  nf' l'a,  prix  qui  d'ailleurs  eal  Men  peu 
réiunnérafeur  pour  le  fabricant;  eehi>-ci  aura  doue  un  puissant  araxi- 
liaire  danfc  Tosmose^  pour  lutter  contre  les  bas  prix  qui  ruinent  la 
suererie  indigène. 

MM.  Camichel  se  déclarent  entièrement  convaincus  de  la  valeur  et 
de  la  haute  portée  industrielle  de  Tosmose  appliquée  au  trafvail  de» 
sucres  ;  ils  no- craignent  pas  <f  affirmer  que  leur  confiance  en  M*  Du- 
brunf^ut  a  été  p}emement  justifiée,  leurs  espérances  grandement 
dépassées;  que  l'osmose,  considérée  comme  moyen  dépurateur  des 
jus,  des  sirope  et  des  mélasses,  laisse  bien  loin  derrière  eHe  le 
charbon  anima!  et  lés  autres 'agents  de  dépuration  connus. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  d^ffirmer  que  Tappareil  osmogène  est 
le  perfectionnement  le  plus  considérable  .apporté  à  la  ^brication  du 
sucre,  c'est-k-direà  la  plus  grandiose  de  nos  industries  depuis  qua- 
ranU;  ans;  et  que  s'il  avait  été  appliqué  partout  dans  la  campagne  qui  . 
vientde  finir  il  aurait  donné  au  commerce  deux  cents  millions  de  suei^e 
de  plus:  quMl  ouvre  par  conséquent  à  la  France  sucrière  une  ère  de 
grande  prospérité,  etc. 

L'exposition  de  MM.  Camichel,  auxquels  nous  domierions  de  grand 
cœur  la  médarfle  d'or  de  la  classe,  comprend  les  mélasses  brutes,  le? 
mélasses  améliorées,  les  sels  extractiMes,  les  eaux  salées,  le»  sucrer 
Tégénéi'és  soit  des  inéliisses,  soit  des  dieuxièmes  jets,  les  sucres  raffi- 
nés obtenus  avec  les  jus  etsucres  osmoses,  et  l'excellent  alcool  qu'en- 
gendrent avec  un  rendement  supérieur  les  procédés  de  -distillation  et 
les  appareils  de  H.  Dubrunfaut. 

Qui  aurait  pu  penser  quelles  recherches  de  science  puivt  de  notre 
immortel  compatriole  Mv^Utrochet  deviendraient  si  glorieusement 
féicondes  dans  leur  appHcation  industrielle?  Chaque  jour  confirme  da* 
vantage  la  sagesse  et  fh-propos  du  généreux  appel  fait  par  Thénard 
aux  industriels  et  aux  nianafacturiere  en  faveur  des  savants  pauvres. 
Cest  ie  moment  lie  leur  recommander  plus  que  jamais  la  Société  des 
afmlsdes  sciences. 

P^tuM»  l|thofl^ni)^1iii|H«  ecMttliiiie,  à'oyttiiiire  en  pierre  «tu  enniétal, 

<io  MM.  KoGHSR  et  Houssiaux,  46,  boulevard  de  la  Villorte.  —  Dès 
1*837,  M.  Rocher  avait  fait  breveter  une  presse  de  ce  genre  ;  il  l'a  per- 
fectionnée en  i847,  et  depuis  avee  M.  Ifyppolite  Hbussiauxdcfvenn  son 
aseodéi  Mais  il  était  très-difficile  ou  presque  impossible  de  se  promi- 
rei*  des  piètres  saines,  sans  défaut,  et  d'assez  grandes  dimensions.  Lie 
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problème  ne  devait  être  résolu  que  du  jour  ou  Ton  aurait  découvert 
un  métal  ou  un  alliage  métallique  aussi  apte  à  recevoir  les  impres- 
sions autogi'aphiques  ou  lithographiques  que  la  pierre,  et  sur  lequel 
Teffaçage  pût  se  faire  presque  instantanément.  Après  avoir  successi- 
vement employé  le  zinc  et  les  autres  métaux  ou  composés  propres  à  la 
lithographie,M.  Houssiaux,très-vereé  dans  la  connaissance  des  alliages, 
et  d'ailleurs  ancien  fondeur,  s'occupa  d'une  manière  toute  spéciale  de 
rechercher  une  composition  métallique  qui  pût  réunir  toutes  les 
qualités  nécessaii^es  à  l'impression  lithographique,  et  qui  permtt  en 
même  temps  d'avoir  des  cylindres  de  toutes  dimensions,  de  tous  les 
formats  accessibles  à  leur  genre  de  presse.  Après  des  recherches  et 
des  tentatives  de  toutes  sortes  il  est  enfin  parvenu  à  composer  un  métal 
qui,  jusqu'à  présent,  paraît  possédera  un  degré  presque  supérieur  toutes 
les  qualités  delà  pierre  et  dont  l'emploi  est  très-facile;  il  peut  se  fixer 
autour  du  cylindre  soit  au  moyen  d'un  tendage  mécanique,  soit  au 
moyen  d'un  simple  collage  ;  il  suffit  de  quelques  minutes  pour  chan- 
ger la  composition.  Ce  métal  est  non-seulement  applicable  aux  presses 
cylindriques  mais  aussi  aux  presses  à  pierres  plates.  On  peut,eu  outre, 
conserver  les  reports  pour  des  tirages  à  venir,  et  cela  fort  économi- 
quement, puisque  les  plaques  de  métal  sont  peu  coûteuses,  et  ne  sont 
pas  comme  les  pierres  d*nn  gros  volume. 

Ce  système  présente  aussi  cet  avantage  que  l'on  peut  imprimer  en 
même  temps  le  recto  et  le  verso  d'une  feuille,  et  non,  comme  dans  les 
presses  typographiques,  l'un  après  l'autre  ;  il  suffit,  pour  cela,  de  met- 
tre un  encreur  aux  deux  cylindres,  avec  du  papier  sous  les  feuilles 
métalliques  qui  donnent  un  refoulage,  et  qui  permettent  à  la  feuille  de 
papier  de  s'imprimer  dessus  et  dessous. 

La  presse  continue  se  compose  de  deux  cylindres  creux  en  fonte  ; 
le  premier  recevant  la  feuille  de  métal,  le  second,  directement  placé 
au-dessous,  servant  de  presseur  et  muni  à  cet  effet  des  pinces  et  des 
accessoires  de  pointage  nécessaires  pour  l'impression  chromo-lithogra- 
phique. La  feuille  métallique,  fixée  d'un  bout  par  des  boulons  sur  un 
rebord  interne  ménagé  à  l'intérieur  du  cylindre,  est  tendue  de  l'autre 
bout  sur  une  tringle  qui  traverse  ledit  cylindre,  et  qui  est  munie  de 
rochets  arrêtés  par  des  cliquets. 

Le  mouvement  est  transmis  par  la  poulie  ûxée  sur  un  petit  arbre 
intermédiaire,  à  côté  de  la  poulie  folle,  laquelle  permet  l'arrêt  lors- 
qu'on.a  fait  passer  sur  elle  la  courroie  au  moyen  d'une  fourchette.  Ce 
même  arbre  est  muni  d'un  pignon  denté,  qui  engrène  avec  une  roue 
fixée  sur  l'arbre  du  cylindre  presseur  ;  celui-ci  commande  le  cylindre 
par  deux  roues  imprimeurs.  On  peut  aussi  faire  tourner  au  besoin  les 
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cylindres  à  la  maiu,  au  moyen  de  la  manivelle  montée  sur  le  bout  de 
Tarbre  du  côté  opposé  à  la  roue  d*engrenage. 

La  pression  est  donnée  par  Tintermédiaire  d'un  double  levier,  dont 
les  branches  sont  réunies  par  une  planchette  sur  laquelle  se  place  le 
contre-poids  jugé  nécessaire  ;  deux  doubles  tringles,  reliées  par  des 
ëcrous  à  des  douilles  qui  embrassent  les  extrémités  de  l'arbre  du 
cylindre  imprimeur,  rattachent  ce  cylindre  au  levier  de  pression. Pour 
soulever  celui-ci,  lorsqu'on  veut  changer  la  feuille  métallique,  il  suffit 
d'appuyer  sur  la  poignée  du  levier,  dont  l'autre  extrémité  est  fixée  sur 
la  traverse  qui  porte  les  deux  branches;  celles-ci,  en  rencontrant  les 
pièces  de  buttée  faisant  partie  du  double  levier,  le  soulèvent  et,  par 
suite,  soulèvent  le  cylindre,  au  moyen  des  tringles. 

L*encrage  se  fait  au  moyen  d'une  double  série  de  petits  rouleaux, 
qui  entourent  tangentiellement  une  partie  du  cylindre  armé  de  la  feuille 
métallique  sur  laquelle  est  fixée  Tempreinte  du  dessin  ou  des  écritu- 
res à  reproduire.  Les  rouleaux  supérieurs  reçoivent  l'encre  des  deux 
distributeurs  alimentés  par  un  rouleau  preneur,  d'un  diamètre  sensi- 
blement plus  gros  ;  ce  dernier  la  reçoit  du  coureur  distributeur  qui 
fait  partie  de  l'encrier  proprement  dit. 

Celui-ci  est  composé  d'une  petite  trémie  munie  de  joues  latérales 
qui  sont  mobiles  au  moyen  de  petites  vis  servant  à  régler  leur  hauteur 
à  volonté,  et,  par  suite,  la  sortie  de  Tencre  sur  le  rouleau  distributeur. 
Cet  encrier  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  peut  aller  et  venir  tout'  le 
long  du  rouleau  preneur,  par  le  seul  fait  que  ce  dernier ,qui  reçoit  un 
mouvement  de  rotation  continu  de  deux  poulies,  est  un  peu  incliné  ; 
quand  il  arrive  à  l'un  des  bouts,  un  petit  mécanisme  à  cliquet  soulève 
cette  extrémité  et  l'inclinaison  se  trouve  reportée  dans  une  direction 
inverse,  et  ainsi  de  suite. 

L'ensemble  du  mécanisme,  qui  constitue  l'encrier,  est  guidé  dans 
son  mouvement  de  va-et-vient  par  une  tringle  ronde,  contre  laquelle 
viennent  s'appliquer  quatre  galets,  dans  une  chape  reliée  à  la  trémie, 
et  constituant  ainsi  un  petit  chariot.  Pour  assurer  la  perfection  de 
Fencrage,  les  petits  rouleaux  toucheurs  sont  animés  en  outre  d'un 
petit  déplacement  dans  le  sens  de  leur  axe,  lequel  est  obtenu  d'une 
façon  très-simple,  par  une  légère  inclinaison  alternative  qui  leur  est 
communiquée  par  un  petit  excentrique,  commandé  par  une  paire  de 
roues  dentées.  Comme  accessoires  intéressants,  nous  signalerons  une 
tablette  sur  laquelle  se  placent  les  feuilles  à  imprimer,*  et  un  levier  à 
manettes  au  moyen  duquel  on  soulève  les  rouleaux  encreurs,  lorsque 
le  service  de  la  machine  l'exige. 

Cette  presse  unique  en  son  genre,  a  dû.  fixer  l'attonlion  du  jury  ; 
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elle  6xige  peu  de  fcqpoe,  nn  iimame  la  fait  mouTioir  toute  une  journée 
sans  fatigue  ;  elle  prend  peu  de  place,  e^leknpnme  'sans  brait  et  à 
grande  vitesse  <dix  rames  par  jcrar  à  te  main,  vingt  rames  à  la  v»peur  ; 
quand  on  le  vioudiui  elle  imprimera  sur  papier  continu  avec  tyiiiiîdre 
en  pierre  en  en  métal,  gravé  en  relief  on  «ncreox. 


PHYSIQUE  MOLECULAIRE. 

Sur  l'absorption  et  la  Béparation  dlalytlqne  des  gaz  par  des  eloi- 

sons  colloïdes,  jpar  M.  Thomas  Graham.  {Suite  de  la  page  375.) 

Palladium.  —  Depuis  quelques  années,  le  palladium  est  devenu 
comparativement  rare,  et  Tan  a  d'abord  éprouvé  quelque  difficulté 
à  se  procurer  plus  de  un  gramme  ou  deux  de  ce  métal,  sous  la  forme 
de  feuille  mince.  Le  palladium  dont  on  s* est  servi  en  premier  lieu 
pesait  1,58  gramme,  et  mesurait  1,133  de  centimètre  cube  (en  pre- 
nant 11,86  pour  la  densité  du  métal),  et  sa  surface  était  de  0,0092  de 
mètre  carré.  Chauffé  dans  le  vide  pendant  une  heure,  il  a  donné  1,50 
centimètre  cube  de  gaz  qu*il  retenait  naturellement,  et  qui  ne  conte- 
nait pas  de  composé  de  carbone,  mais  consistait  en  air  et  en  hydrogène. 

1.  Comme  il  a  semblé  par  des  expériences  préliminaires  que  Toc- 
clusion  de  l'hydrogène  par  le  palladium  devait  s*étre  produite  à  une 
température  comparativement  basse,  on  a  chauffé  le  métal  dans  de 
Thydrogène  à  Taide  d'un  bain  d'huile  à  une  température  qui  n'a  pas 
dépassé  245*"  C,  et  on  Ta  laissé  se  refroidir  très-lentement,  de  manière 
qu'il  passât  par  des  degrés  encore  plus  bas  de  température  qui 
pouvaient  être  favorables  à  Tabsorption  dé  Thydrogène.  Le  métal 
ayant  été  ensuite  transporté  dans  le  tube  distillatoire  en  verre,  à 
17^,8  C.  et  sous  la  pression  de  759  millimètres^n'a  rien  donné  dans  le 
vide.  Mais  au  moment  où  le  feu  a  été  allumé  sous  le  tube  dans  le 
fourneau  à  combustion  de  Tappareil  pour  l'analyse  organique,  le  gaz 
s'est  dégagé  très-librement.  Des  premières  portions  recueillies,  11,77 
centiiuètrcs  cubes  contenaient  11,74  centimètres  cubes  d'hydrogène. 
Le  gaz  a  cessé  de  se  dégager  au  bout  de  quinze  minutes,  et  on  en 
avait  recueilli  69^92  centimètres  cubes,  dont  la  plus  grande  partie 
était  sortie  dans  les  dix  premières  minutes.  Le  palladium  s'était  donc 
chargé  d*un  grand  volume  de  gaz  quand  la  température  du  métal  ne 
s'était  jamais  élevée  au-dessus  de  245®  C. 

1  volume  de  palladium  contenait  626  volumes  d'hydrogène. 

2.  Dans  une  expérience  pareille,  on  a  obtenu  de  bons  effets  avec 
une  température  encore  plus  basse.  Le  palladium  a  été  exposé  à 
Fhydrogène  pendant  trois  heures  entre  90**  et97®C.,  et  ensuite  on  Ta 
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lafesé  se  Veffôitflr  da'tls  le  gâte  pcnaârtttlhe  hèiive  et  demie.  ï'uls'ava'bt 
été  mis  dans  un  lube  de  verre  oii  Ton  a  fait  le  vide,  et  chatitfô  à  \ifte 
ftaifiTh'e<de  gaz,1t;  pàilàdiitth  adonné  du  ^Mz  et  un  courant  'coritinu 
pffiMarlt' d'onze  Irthiutes,  après  quoi  il  a  Cessé  d'en  donner.  La  quantité 
de  gaz  s'est  éîèVéeà  85,56  céntlrtifctres  mh'es,  dont  96,S  pour  cent 
dTivdro'gène,  ifitîô'ftrés  à  la  température  de  '1T*3,  et  àous  l^i  pression 
barométrique  de  764  millimètres. 

1  volume  de  palladium  contenait  643,3  volumes  d*hy'drogêne. 

Par  leç  soins  de  mon  zélé  assistant,  M.  *W.-fc.  Robert,  Th^drogène 
emptoyé  flans  ces  expériences  a  été  purifié  au  plus  haut  degré  en  pas- 
sant successivement  à  travers  de  TaTcool,  de  l'eau,  de  la  potasse 
caustique,  et  par  des  tubes  de  0,7  de  mètre  chacune,  qui  avaient  été 
remplis  de  ft'kgmeYits  dc'tei^reftYiprégiiés  'de  nitMe  de  plomb,  de 
^ûiiftite  d'ai^'ent,  et 'd'huYTe  île  Vitriol. 'Le  gaz  était  TnoJlore  et  brûlait 
^vcfe  litie^ïfomhie'à  pcWc  visible. 

Il  'n'y  av^it  pas  '(i'a1téi»atîôh  sehsîb'le  llârts  l^aspécit  métatliqUie  'de 
la  feUHle  îfè  païmdiuto  'Çuànà  elle  ^taît  ch'argëe  d'h'jclrogêiiè,  ou  quand 
éUe'é'tait  déchargée. 'La  Veuille  se' montra  chitTonnëc  et  un  peu  fMable 
après  qu^ôn  Vén  fut  sef'vi  bièti  des'fois  ;  ^nais  feela  pouvaît'pf'dvcnir  de 
ce  (Jù^êtle  àVâit  été  soUvéùt  maniée. 

S.  Le  patladiuni  pafatt  a'bsorber  àe  l'hy'drogè'rte  eh  grande  iqttaA- 
tité,  mfîme  &  la  téttipfeftitUre  oMiriafre,  pourvu  qiiè'le'rtlétal  ait  été 
porté  rec'cmmeht  à  Tigriîtféft  *àtts  le  Vi(ie.  L'a'ïdiillîe  k  été  placée, 
'*aïl5  "avoir  stibi  c^étto  pftéparatîdh,  'dafts  rin  *bocàl  (l^h^drôgêné  plir  péil- 
cîartt  ï{lUîiieurs*h'euf"és,  tiiaife  ellb  h\  rîetïi  dbiliié  qiiknd  on  i'a  Jjortée 
^n^trtte  k  l'igliitfôh  flahs  Te  '^îtfe  de'i'app'àï'Cll  dé'Spî»éngel.'('.çt>'^«^dant 
îalfeàïfle  Ëyatit  Iél6  'mîse,"îmm'éfdîat^mertt  après  feonrefroidi^sénient, 
dans  un  bocal  bôUché  côlltèhaiit  àe'l^hydrog'ëiite,  etl^î^sée  dUiïS  le  gàz 
pendant  une  nuit,  l'absorption  se  produisit  alors,  et  quand  oïl  ouvrit 
le^boèal,  l'air  -s'y  1)riê(*ipita  Comme  dans  un  Vide  partiel;  le  tiiermo- 
irièti^  était  4 19  degf^és.'Otfïlfta  dnnralispbna  ëh'sUitfe  la  fëiiAtM  lie  pàl- 
îadltim  'dâtis  uYi  tube  'ttè  'Wif-e  CbmitttmiqimHt  aVcC  *<'âliJ)'âVen  de 
"Spfén^él,  bntf^uva  que  pendant  an  Côi-taii!  temps  le  vide  s'obtenait 
aifficîlëmî^,  à  c'âi^se  que  ïliytfrtïgèlnese  dégligeait  &ïa  tem{)érature 
orftiuaii^e.  'Itfals  après  '4u*bn  edt  produit  im  bon  ^idë,  ôtt  l^ëcaeinit 
6î9i6  centWfifèftt'ôs  Cul)es  dte  gaz,  dotil  «,7«'^lËierit  lie 'l*hyflrogètie.  Alors 
on  chauffe,  ^dt  il  se  Ûégagéa  Û  Céhtimètfes  Ctïbcslen  cîtï^  minutes,  ce 
qtfi  fkft  ôhtotit  plus  de  SO'Ccritîmètms  cUbfefi  b\x  376  vdluiiifes  Ae  gaz. 
L'absorption  de  rhyd'rogèli'e  ^ài^ft  dtottt  êti»ë  sUsp'eitdue  à  litib  basse 
t^!tf(^«tUfe;  4  m^tnstttie  Ife  métal  'ftè  s'flrît  d^àtts '\in  éttit 'ftffôbâble. 
L*acHmi'd*ilrte'ftlrto  ae  pWtîïie  hêtkp^,  pôMï-  lll<tlprmin'ev  ta  Cdmlïttstioli 
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du  gaz  explosif  se  produit  de  môme  difficilement  à  une  basse  tem- 
pérature. 

4.  Un  autre  échantillon  de  palladium  en  feuille,  du  poids  de 
5,76  grammes^  et  dont  le  volume  était  de  0,485  de  centimètres  cubes, 
a  été  chargé  d*hydrogènc  et  déchargé  plusieurs  fois.  Dans  la  deuxième 
expérience,  la  feuille  a  été  chauffée  à  100  degrés  dans  de  Thydrogène 
pendant  trois  heures.  On  l'a  distillée  ensuite  à  la  manière  ordinaire 
dans  un  tube  de  porcelaine  à  une  chaleur  rouge  faible^  et  ou  a  trouvé 
que  le  palladium  avait  absorbé,  à  100  degrés, 

347,7  volumes  d'hydrogène,  mesurés  à  18®,2C.  et  à  la  pression 

de  756  millimètres. 

5.  Une  aussi  grande  absorption  de  l'hydrogène  doit  augmenter 
sensiblement  le  poids  du  palladium,  malgré  la  légèreté  du  gaz.  Un 
litre^  ou  1000  centimètres  cubes  d'hydrogène  à  O^C.  et  sous  la  pres- 
sion de  760  millimètres  pèse  0,0896  de  gramme.  Une  feuille  neuve 
de  palladium,  que  Ton  croit  avoir  été  faite  avec  du  métal  fondu,  pesait 
5,0516  grammes  ;  ce  poids  s'est  élevé  à  5,954â  grammes,  ou  s*est 
augmenté  de  0,0026  de  gramme,  après  que  le  métal  se  fut  chargé 
d'hydrogène  à  100  degrés  pendant  quatre  heures.  Cela  ne  fait  que 

29.01  centimètres  cubes  d'hydrogène  à  0**C.  et  à  760  millimètres  de 
pression.  Le  gaz  que  l'on  a  retiré  ensuite  du  palladium  n'a  pas  été  de 
plus  de  34,2  centimètres  cubes,  à  19'*C.  et  à  la  pression  de  758  milli- 
mètres, ce  qui  équivaut  à  31,84  centimètres  cubes  à  O^C.  et  à  la  pres- 
sion de  760  millimètres.  La  quantité  totale  de  gaz  dégagé  (68  volumes), 
pai*i^tt  être  exceptionnellement  faible,  mais  elle  correspond  assez 
exactement  au  volume  calculé  sur  l'augmentation  du  poids  du  palla- 
dium. Une  diminution  dans  le  pouvoir  absorbant  du  palladium  aussi 
bien  que  du  platine  pour  l'hydrogène  paraît  provenir  de  ce  que  le 
métal  a  été  fondu. 

6.  Une  portion  semblable  de  feuille  de  palladium  iiyant  été  chargée 
d'hydrogène,  on  a  trouvé  que  le  gaz  absorbé  s'est  réduit  de  20,7  à 

16.2  centimètres  cubes,  après  une  exposition  à  Tair  pendant  vingt- 
quatre  heures.  L*hydrogène  liquide,  s'il  est  retenu  par  la  substance 
ou  dans  les  pores  du  métal,  paraît  donc  s'évaporer  lentement  à  la 
température  de  l'atmosphère,  19  degrés,  pression  de  752  millimètres. 

7.  On  a  chauffé  dans  l'hydrogène  à  200  degrés  de  l'éponge  de  pal- 
ladium obtenue  par  l'ignition  du  cyanure,  et  on  Ta  laissée  se  refroidir 
1  entement  dans  le  même  gaz  pendant  quatre  heures  ;  on  a  trouvé  que 
le  métal  avait  absorbé  686  volumes  d'hydrogène. 

Traitée  de  la  même  manière  avec  l'air,  de  l'éponge  de  palladium 
n'a  pas  manifesté  de  pouvoir  absorbant  pour  l'oxygène  ou  l'azote. 
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Ou  a  observé  que  les  propriétés  chimiques  de  T  hydrogène  étaient 
exaltées  quand  il  était  condensé  dans  Péponge  ou  la  feuille  de  palla- 
dium. Le  palladium  étant  plongé  dans  des  solutions  diluées  des 
substances  suivantes  pendant  vingt-quatre  heures  à  la  température 
ordinaire  et  dans  robscarité,  Taction  de  Thydrogëne  se  manifeste  : 

Un  persel  de  fer  devient  protosel. 
IJn  ferricyanure  de  potassium  devient  ferrocyanure. 
De  Teau  chlorée  devient  acide  chlorhydrique. 
De  Tean  iodée  devient  acide  iodhydrique  ^ 

Privée  d'hydrof?ène,  l'éponge  de  palladium  manifeste  le  pouvoir  de 
choisir  et  d'absorber  Talcool  de  préférence  à  l'eau  ;  30  grammes  de 
l'épôngc  ont  été  laissés  en  contact  avec  9,3  centimètres  cubes  d'al- 
cool dilué  d'une  densité  de  0,893,  pendant  cinquante-une  heures, 
dans  un  tube  scellé.  Alors  on  a  retiré  3,9  centimètres  cubes  du  liquide 
surnageant,  et  sa  densité  était  de  0,901,  tandis  que  la  portion  retenue 
par  le  palladium,  ayant  été  retirée  par  la  distillation,  on  a  trouvé 
qu'elle  avait  une  densité  de  0,885,  ou  qu'elle  était  sensiblement  con- 
centrée. Cette  action  chimique  du  palladium  a  été  vérifiée  plus  d'une 
fois.  D'un  autre  côté,  l'éponge  de  platjno  n'offre  pas  un  pouvoir  sem- 
blable de  séparation;  ni  l'éponge  de  fer  réduit  par  l'action  de  l'hydro- 
gène sur  l'oxyde  de  fer. 

8.  Le  pouvoir  absorbant  variable  pour  différents  liquides,  manifesté 
parla  feuille  de  palladium,  se  rattache  peut-être  à  cette  action  chimique 
moléculaire  du  palladium.  On  a  plongé  dans  différents  liquides  une 
certaine  quantité  de  palladium  en  feuille,  que  l'on  a  ensuite  fait  sécher 
par  la  pression  pendant  quelques  secondes  entre  plusieui*s  doubles  de 
papier  buvard,  et  Ton  a  trouvé  que  cette  quantité  représentée  par 
1000  retenait  dans  ses  pores  : 

Eau i  ,18  parties. 

Alcool  (0,804) 3,8  » 

Ether 1,7  » 

Acétone  (0,794) 0,34  » 

Glycérine 4,3  » 

Benzol 3,3  » 

Huile  d*amandes  douces. ...  18,1  » 

Huile  de  castor 10,3  » 

f  Le  pouvoir  da  noir  de  platine  chargé  d'hydrogène  de  communiquer  ce  der- 
nier corps  simple  anx  composés  organiques  a  été  observé  récemment  par  H.  P.  de 
M'ilde,  suivant  le  docteur  Debns.  (Bullelin  de  la  Société  chimique  de  Parié,  mars 
4866.) 
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L'alcoM  est 'bien  smpérieur  à  Teau  danssafacnîtéMtv'peilélraftWa; 
Tactidn  capillaire  >semble  afHver  Jtisqu'à  ane  dffîfrité  chimique.  L'tty- 
drogène  "ïîquMe  doit  aussi  se  montrer  foftement  'ât»dt»ttaWe  p«pla 
feuille  de  palïadittin.  Il  doit  encdve  -pouvoir  être  âéparé'des  autres  gaz 
(ou  liquides),  comme  TalcoolTc^t  de  l'eau,  par  les  poir^  du  palla- 
dium. 

Alliage  de  8  parHes  de  palladium  etdei  d'argent.  -^  Le  -poufoir 
d'absorber  Tbydrogène  pifratt  s^éteûdre  à  cet  alliage  de  palladium.  Une 
plaque  de  Talliage,  longue  d*envitym  1*80  millimètres,  large  de  31 
railliniètres,  et  pesant  74,3  grammes,  a  été  pliée  de  façon  à  .pouvoir 
entrer  dans  un  gros  tube  de  porcelaine  où  Ton  pouvait  faire  le  vide 
quand  il  était  nécessaire.  Le  volume  de  Talliage  de  rpalladium  était  de 
6,!2i  centimètres  cubes.  La  .plaque  de  métal  ayant  été  placée  dans  le 
tube  de  porcelaine,  on  a  fait  passer  de  Thydrogènc  sur  elle  pendant 
une  beure  à  une  faible  chaleur  reuge,  puis  on  Ta  baissée  se  refroidir 
lentement  dans  le  niême  gaz.  Retiré  et  examiné,  le  métal  n'était  pas 
visiblement  .altéré.  Pour  extraire  le  gaz  on  a  distillé  le  métal  dans  le 
tube  de  porcelaine  chauffé  par  des  jets  de  gaz,  et  mis  en  communica- 
tion avec  Tappareil  de  Sprengel,  comme  de  coutume.  Pendant  sept 
minuteSi,  à  partir  du  moment  ou  le  fourneau  .à  gaz  a  été  allumé,il  s'est 
dégagé  !24  centimètres  de  gaz  ;  dans  les  dix  minutes  suivantes,  80,71 
centimètres  cubes;  et  dans  les  soixante-dix  minutes  suivantes,  36^7Ï5 
centimètres  cubes,  ce  qui  fait  en  tout  141 ,46  centi^nètres  cubes.  De  ce 
volume,  127,74  centimètres  cubes  ont  été  reconnus  pour  être  de  l'hy- 
drogène; le  reste  était  de  l'azote,  provenant,  sans  doute,  de  ce  que 
Ion  avait  fait  le  vide  très-in^parfaitement  dans  le  tube  de  porcelaine. 
L\alliage  do  .palladium,  sous  la  forme  d'une  lame  épaisse,  .parait  donc 
avoir  retenu 

!20,5  volumes  d'hydrogène,  mesurés  à  18^,2  et  sous  la  pression  de 
*7o0  millimètres. 

Cet  alliage  de  palladium  devient  cristallin  sous  ritAuonce  de  la 
chaleur,  et  paraît  en  nrêrme  temps  perdre  beancoup  de  soïi  pouvoir 
absorbant. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  le  pailadltnli  blifru,  et  à  Tétat 
de  feuille  mince,  absorbe  facilement  l'hydrogène,  jusqu'à  plus  de  600 
fois  le  volume  du  métal  à  Une  température  au^essôus  dti  point  d'ébul- 
lition  de  l'eau,  jusqu  à  plus  de  500  volumes  à  34iS'*,  et  moins  à  des 
températui'es  plus  élevées^pendantque  le  métal  est  environné  d'hydro- 
gène à  la. pression  de  r«tiBo«pbère.  L'hydrog^e  est  etteere  «absorbé 
en  grande  ^uuntîté,  quoique  moins  côlislainiiieift,  à  lA  température 
ordinaire.  D'un  autre  côté,  le  palladium  déjà  complètement  chargé  d'hy- 
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dro^e  à  !0d^  oa  anHieMoiis,  et  sous  ki  i^reasieii  âe  ratmosplière» 
eommenee  à  dë^tger  da  gaz  quand  il  e^  exposé  à  l'air  au  dans  le  vide 
à  la  lempérature  priiaitive  <de  TaiMMitptHm;  el  le  ^  se  diégàge  libre* 
tuent  àSOO*  eentigrtdes. 

.  Il  est  probaUe  que  l'hydrogèite  pénètre  éuû»  le  palladiam  à  l'état 
physique  de  liquide,  seit  que  Ton  reconnaisse  que  le  phénomèue  est 
anakigue  à  Fimbibitieu  de  Télher,  du  «hlei!ofonne,  et  des  dissolvants 
serablables  par  la  aubstanee  eellotde  eu  eaoutehoue,  sok  qu*il  faille 
pour  cette  pénétration  une  certaine  porosité  dans  la  structure  du  pal- 
ladiun.  La  porosité  du  métal  est  supposée  être  à  ce  haut  degré  qui 
lusse  s'introduire  des  inoléeules  liquides^  isais  non  les  molécules 
gazeuses.  Comme  les  nombreux  oon^osés  liquides  de  .carbone  et 
d'hydnogëne  ont  tous  une  densité  f^resque  semblable,  généralement 
inféricnire  à  eelle  de  FeUti,  il  n'y  a  pas  de  raison  ée  supposer  que  la 
densité  de  Fhydrcigène  liquide  doive  difâéi*er  beaueoii^  de  celle  des 
bydvoeaebures  ;  mais  alors  la  légèreté  surprenante  du  gaz  hydrogène 
doit  être  cause  que  l'hydrogène  liquide  donne  un  y<oittrae  de  vapeur 
très**disproportionué  emaftaTativenieRt  à  la  elasse  précédente  de  tfub- 
atances,  ou  même  reiatimnicnt  à  toute  autre  substance.  L'absorptio 
de  l'hydrogène  par  le  palladium  paraîtra  donc  moins  extraordinaire 
ment  grande  si  «m  la  oownéère  comime  l'absorptian  d'un  liquide  émi- 
aemnient'  volatil  capable  de  (donner  une  v^eur  exeessivement  légère 
plutôt  que  l'absorption  d'un  gaz . 

Un  tube  de  palladium,  construit  par  H.  Mathey,  a  fourni  une  excel* 
lente  ocaasion  d'observer  ht  pénétration  par  l'hydrogène  d'une  lame 
compacte  de  ce  métal  de  i  raiiliniètre  d'épaisseur.  Ce  tube  a  été,  dit* 
on,  fabriqué  avOG  du  palladium  près  du  point  de  fasioa  de  ee  métaL 
La  longuear  du  tube  était  .de  115  millimètres,  son  diamètre  intérieur 
de  là  millimètres,  son  épuisseur  de  1  milUmèrtre,  et  sa  surface  exté- 
rieure  de  0,(H5S  de  mètre  cawé.  Il  a  été  fenné  par  deux  pbques 
épaisses^  de  platine  soDdées  aux  d^nx  extnémibés,  et  Tune  ée  ces  pla* 
qnes  était  travei«ée  par  un  long  tube  étroit  de  platine  an  moyen 
duquel  on  pouvait  (aire  le  vide  éaas  Pintérieur  du  tnbc  de  palla- 
dium. 

MaîAteuant,  le  tube  ïeemé  de  palladium  restait  étanche  pour  l'air, 
quand  on  y  faisait  le  vide  avec  l'appareil  de  Spreugelà  la  température 
ordinaire,  à  360®,  et  à  vne  température  voisine  du  rouge  sombre,  le 
gaz  extérieur  étant  de  l'air  atmosphérique.  Quand  on  a  substitué  de 
rhydrogène  au  gaz  eictérieur,  les  parois  du  tube  de  palladium  sont 
encore  restées  imperméables  à  une  basse  température.  Il  n'est  pas 
entré  d'hydrogène  dans  Tintérienr  du  tube  en  trois  heures,  à  100°. 
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Mais  la  température  ayant  été  élevée  graduellement  à  340^,  au  moyen 
d*un  bain  d'huile,  Thydrogène  a  commencé  alors  à  passer,  en  quan- 
tité i;;rad'uellement  croissante,  jusqu  à  265®.  Alors  l'hydrogène  est 
entré  constamment  à  raison  de  8,67  centimètres  cubes  en  cinq  mi- 
nutes  ;  ce  qui  donne  la  proportion  de  327  centimètres  cubes  par  minute 
pour  i  mètre  carré.  La  température  ayant  été  élevée  tout  près  du 
rouge,  le  passage  de  l'hydrogène  a  été  de  11,2  centimètres  cubes  en 
cinq  minutes,  on  de  423  centimètres  cubes  par  minute  pour  1  mètre 
carré. 

Avec  du  gaz  de  la  houille  pour  atmosphère  extérieure,  la  pénétra- 
tion du  palladium  a  commencé  à  peu  près  à  la  même  température,  et 
elle  a  continué  à  270^,  dans  la  proportion  de  57  centimètres  cubes 
par  minute  pour  une  surface  d'un  mètre  carré.  Le  gaz  qui  entrait  n'a- 
vait pas  Todeur  du  gaz  de  la  houille,  ne  contenait  pas  de  trace  de  car- 
bone, et  paraissait  être  de  l'hydrogène  absolument  pur.  La  séparation 
parfaite  de  ce  dernier  gaz,  par  des  cloisons  de  platine  et  de  palladium, 
paraît  très-extraordinaire. 

On  pourrait  probablement  effectuer  une  détermination  quantitative 
de  l'hydrogène  dans  un  mélange  gazeux  au  moyen  du  cylindre  creux 
de  palladium. 

Le  pouvoir  de  pénétrer  les  métaux  en  question,  est-il  limité  à  l'hy- 
drogène ?  Le  docteur  C.  Wetherill  a  conclu  dernièrement  que  la  tur- 
gescence de  l'amalgame  d'ammonium  provenait  uniquement  des  bulles 
de  gaz  hydrogène  qui  y  étaient  emprisonnées  *  ;  l'hydrogène  semble 
donc  manifester  une  attraction  d'une  espèce  particulière  pour  le  mer- 
cure. La  facilité  de  la  liquéfaction  du  même  gaz  par  les  métaux  du 
platine  révèle  aussi  une  puissante  attraction  mutuelle.  Le  seul  autre 
corps  volatil  dont  on  a  observé  le  passage,  comme  celui  de  l'hydro- 
gène, à  travers  une  lame  de  palladium,  est  l'éther  ordinaire,  et  cela  à 
la  température  de  l'atmosphère,  tandis  que  ce  passage  était  interdit  à 
l'hydrogène  dans  le  même  temps.  Le  palladium  était  sous  la  forme 
d'une  feuille.  Quoiqu'une  feuille  mince  de  ce  métal  soit  en  général 
visiblement  poreuse  et  se  laisse  traverser  par  l'air  comme  un  tamis, 
le  tube  d'un  diffusiomèti*e  recouvert  d'un  disque  de  feuille  choisie 
de  palladium,  et  placé  debout  sur  du  mercure,  a  maintenu  un  volume 
de  40,5  millimètres  d'air  au-dessus  d'une  colonne  verticale  de  155  mil- 
limèti*es  de  mercure,  pendant  vingt-quatre  heures,sans  que  la  colonne 
se  soit  déprimée. 

L'air  a  été  desséché  par  des  fragments  de  potasse ,  cependant  il  n'a 
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pas  pénétré  le  palladium.  On  a  ensuite  amené  de  Thydrogène  sec  à  la 
surface  supérieure  du  disque  de  palladium,  mais  sans  aucune  péné- 
tration de  ce  gaz  après  plusieurs  heures.  On  a  alors  placé  sur  le  dis- 
que du  coton  imbibé  d'éther,  et  huit  minutes  après,  Tair  renfermé 
dans  le  tube  a  commencé  à  se  dilater  ;  une  heure  plus  tard,  les  40,3 
volumes  d'air  renfermé  dans  le  tube  étaient  arrivés  à  90,4  volumes 
(thermomètre  18°,5,  baromètre  758),  et  alorsladilatations*est  arrêtée. 
U  est  difficile  de  dire  pourquoi  Thydrogène  s'est  trouvé  impuissant  à 
pénétrer  le  palladium  dans  de  telles  circonstances.  On  peut  seule- 
ment imaginer  que  la  feuille  de  palladium  avait  peut-être  condensé 
préalablement  à  sa  surface  une  couche  mince  de  matière  étrangère, 
qui  a  rendu  le  palladium  inactif  pour  Thydrogèue,  mais  non  pour  la 
vapeur  d'éther. 

D*un  autre  côté,  le  pouvoir  de  pénétration  de  l'hydrogène,  attribué 
ici  à  la  liquéfaction  de  ce  gaz,  ne  semble  pas  être  limité  aux  seules 
cloisons  métalliques.  U  y  a  lieu  de  soupçonner  qu*en  se  diffusant  à 
travers  une  plaque  de  graphite,  Thydrogène  passe  en  petite  proportion 
comme  un  liquide,  sans  qu*il  y  ait  diffusion  de  Tair  en  sens  contraire. 

De  là  l'excès  constant  observé  dans  le  coefficient  de  diffusion  de  Thv- 

• 

drogène,  qui  s'est  élevé  à  3,876,  3,993  et  4,067,  au  lieu  du  ndmbre 
théorique  3,8,  correspondant  à  la  densité  du  gaz  rapportée  à  celle  de 
Tair.  Ces  phénomènes  de  pénétration  gazeuse  indiquent  une  progres- 
sion dans  les  degrés  de  porosité.  Il  paraît  qu'il  y  a  :  1**  des  pores  tra- 
versés par  les  gaz  sous  pression,  ou  par  transpiration  capillaire, 
comme  dans  le  bois  sec  et  plusieurs  minéraux  ;  ^  des  pores  que  les 
gaz  ne  traversent  pas  sous  pression,  mais  qu'ils  traversent  par 
leur  mouvement  moléculaire  propre  de  diffusion,  comme  dans  le  gra- 
phite artificiel  ;  et  3®  des  pores  que  les  gaz  ne  traversent  ni  par  trans- 
piration capillaire,  ni  par'  leur  mouvement  diffusif  propre,  mais  seu- 
lement après  leur  liquéfaction^  comme  les  pores  de  métaux  forgés  et 
es  pores  les  plus  fins  de  gnaphite. 

Osmium-iridium.  — De  petits  grains  d'osmium-iridium,  du  poids  de 
2,528  grammes ,  ont  été  exposés  à  l'hydrogène  par  toutes  les  tempé- 
atures  descendantes,  depuis  la  chaleur  rouge,  comme  on  a  traité  les 
métaux  précédents.  On  a  de  nouveau  chauffé  au  rouge  Tosmium- 
iridium  dans  le  vide  de  l'appareil  de  Sprengel,pour extraire  l'hydro- 
gène qui  aurait  pu  être  absorbé.  Mais  il  n'a  passé  en,  vingt  minutes, 
à  la  chaleur  rouge,  qu'une  bulle  ou  deux  de  gaz,  trop  petites  pour 
être  mesurées.  L'osmium-iridium  ne  manifeste  donc  pas  de  pouvoir 
absorbant  pour  l'hydrogène,  et  ce  résultat  s'explique  par  l'état  crislal- 
Im  de  la  substance. 
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CiMtfir.  Le  powroir  de  reèciiw  Le»  gac  par  ocelusiett  ne  y&nûi  jms 
être  fimité  parmi  les  métaux  au  paÉladium  et  aa  platine.  Les  expé- 
rienceB  exactes  de-Mv  Damas,  qû  a  Gsé^éàïâivfemtnX  le»  peids  ato* 
miques  <i(es  pmaeipamx  oerpsisimpies,  dAnneiit  UBeittdidattoa  de  raiih- 
sorpiioa  ùot  fBàz  bydrogèfte  pac  une  ép<mge  de  enivre  mélaèliqte  réduit 
de  son  oxydte,  absovpiioa  suffisante  peur  afl'ecter  le  peèds  du  aétaJ 
dans  ta  propartiea  d'eronroa*  3  pour  100  000  ^ 

1.  Pour  appliquer  le  procédé  d'extraction  des  gaz  suivi  dans  le  trai- 
tement des  métaux  précédents,  on  a  réduit,  par  l'hydrogène,  autant 
d'oxyde  de  cuivre  que  le  calcul  en  indiquait  pour  obtenir  S8  grammes 
de  cuivre  métallique.  Le  métal  réduita  été  de  nouveau  chauffé  au  rouge 
et  refroidi  lentement  dans  un  courant  d'hydrogène  sec.  Après  avoir  été 
exposé  librement  à  Fair  pendant  quelques  minutes,  le  métal  chauffé 
au  rouge  a  été  soumis  à  l'action  de  Tappareil  de  Sprengel.  11  donna 
alors  en  une  heure  3,35  centimètres  culies  de  gaz,  mesurés  à  froid, 
qui  ont  paru  être  de  Thydrogène  pur  (rexplosion  avec  Toxygène  a  in- 
diqué 3,4  d'hydrogène).  En  prenant  8,83  pour  la  densilé  du  cuivre, 
50  grammes  de  ce  métal  devaient  avoir  pour  volume  8,W  centimètres 
cubes,  et  le  résultat  est  que  : 

t  volume  d'épongé  de  cuivre  réduit  renferme  par  occlusion  0,6  voL 
d*hydrogène.  L'hydrogène  étant  environ  12  000  fois  plus  léger  que  le 
cuivre  (à  15*),  1  partie  en  poids  du  gaz  a  été  absorbé  par  20  000  par- 
ties du  métal. 

2,  Le  même  poids  et  le  même  volume  de  cuivre  raffiné,  sous  la 
forme  de  fil  parfaitement  décapé,  a  été  exposé  dans  Thydrogène  à  la 
chaleur  rouge,  et  ensuite  dans  le  vide  pendant  une  lieure.  Il  a  donné 
2,6  centimètres  cubes  de  gaz,  dont  2  centimètres  cubôs  étaient  de 
l'hydrogène,  et  le  reste  0,6  principalement  de  Toxyde  de  carbone.  On 
en  déduit  que  : 

1  volume  de  cuivre  forgé  renferme  par  occlusion  0,308  vol.  d'hydro- 
gène. Quand  un  métal,  tel  que  le  cuivre  forgé,  peut  contenir  de  petites 
quantités  de  carbone  et  d'oxygène,  il  y  a  une  cause  évidente  de  la 
production  et  du  dégagement  d'oxyde  de  carbone  sous  l'influence  de  la 
chaleur.  Il  paraît  que  du  gaz  formé  de  cette  manière  s'est  ajouté  à 

4  Annale»  dé  chimie  ei  de  |>%«/^iiii,  3^  sériK;,  vol.  Vlli^  p.  20$..  he^  observa* 
Uons  de  M.  Melsens. prouvent  qu0  240  grammes  de  cuivre  peuvent  fixer  euviroo 
0,007, granunes  d'hydrogène  dont  la  plus  grande  partie  est  fivée  quand  l'ovyde  d& 
cuivre  est  réduit  par  l'hydrogène  :\  une  basse  température.  Dans  Toxydalion  sub- 
séquente du  cuivre,  le  gan  ne  s*  défRge  "pa»  sabitement,  mais  d'une  manière 
gradueUe, 
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rby4rogibAç.  retfiiui^jitf^r  Q(yUi4$iU>Ai W^  oa  l*a  «akfarwl  àmikl^  dernière 

Ot\  1.  (M:^prëqipité*.pitr  Tacid^  oi^aUquû  um  <^^toiQA,.4^«^ltit4 
d'or  des  creusets  d'essai  employés  ci-après.  Le  poids  de  ToD.éUil 
de  9,33  graiium».;  s^.volUQi^^  4re  4,83  GcMiw^ir««  ciU)99«  en  prenant 
49,31  pour  la  densité  du  métal.  Placé  daa».la,vid«.à.lA,4;)ialeur  rouge, 
sans  autre  manipulation,  Tor  rédutta  fourni  3,4  centimètres  cubes  de 
gaz  ;  on  peut'donc  supposer  que  c'est  la  proportion  de  gaz  qui  existe 
habitueltenient  dans  Tor  réduit  de  la  manière  indiquée.  (Test  0,704  du 
volume  de  Tor.  Ld  gaz  retenu  par  occlusion  dans  l'or  précipité  donne 
à  Tanalvse  : 

Oxygène 0,08    cehtiuiètri^    cube. 

Acide  carbonique 1,50  — 

Oxyde  de  carbone,  etc 1,8>  — 

3,40 

2.  Dan9ile3  crcp$,et«  pirécédii^uts  d'or  fiu,  fornuéâ.aviec  de  l'or  d'essai 
préparé  plusieurs  mois  auparavant,  on  a  pris  93^3.  gi:amaie;»  ayant  un 
volume  dq.4jS3  centimèu*esi  cubes,  et  oa  a  soum^  c/çt  or^  sans  autre 
traitei»ejo*,.àj'aç;tio»  du^vit^e  et.d  unjç  chaleur  rougç. 

L'or  a  donne  daui>  lapr^smière  U^urc  9,4o  ceutiiuètres  cubcjs  de  gaz» 
et  dans  la  deuxijswa.baiure  0y8.de  qentiiu^tre.cub^  oe  (|ui  t'ait  en  tout 
iO,2a  cmtimëtresciibf^.ltonc.l  voloino  d'or d^ corne tspfuralt  contenir 
2,12,  volumes-  de  ga^  Çb;  ^àt  consistait,  eu 

Oxyde  de  caitone. . . .  6,70  C6ntinidti*e6  cubesi 

Acide  cai4»oniquev .. .  1,50  »             » 

Hydrogène 1,58  »             »    • 

Azote» .....  0,44  »             » 

Perte O^Oa  »             » 


'■  .11 


10,25 
Les  cornets  ne  paraissent  jamais  reprendre  autant  de  gaz  qu'ils  en 
avaient  pris  dans  les  fourneaux  d'essai.  Il  suit  de  là  que  le  i^oids  d'un 

2 

cornet  d'oneet  aogmwité  environ      j  ■■■    par  le  poids  du  gaz  qu'il  a 

absorbé.  Comme  Tor  retient  encore  7  ou  8  parties  d  argent  sur  10  000, 
il  s*ensuito  qHjQ  le  poids  de  Tor  d'un  cornet  est  inférieur  d'un  millième 
au.p.QJb^.  du  corvio^  iniiiqnépar  la  b^lanclç^  Geci  u'aXtOilue.pas  l'exac- 
titude, de  l'çssai  habituel  do  l'oi;,  qui  se  fait  toujo.ur»  par.  une  compa- 
rai^jgi  avec,  de  l'or  d'une  cojupositiou  commue  servant  dtî.CQntrôle,  et 
qui  est  par  conséquent  relativemenl  exact. 
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3.  Le  même  volume  de  4,83  centimètres  cubes  de  cornets  d'or, 
chauffé  de  nouveau  dans  du  gaz  oxyde  de  caii>one,  a  donné  ensuite 
1,6  centimètre  cube  de  gaz  retenu  par  occlusion,  lequel  était  com- 
posé de 

Oxyde  de  carbone 1,4  centimètre  cube. 

Acide  carbonique 0,2         »  » 

1.6 

4.  La  même  masse  d'or  de  cornet  chauffée  dans  du  gaz  hydrogène  a 
donné  ensuite  en  une  heure  2,7  centimètres  cubes  de  gaz  qui  u  paru 
consister  en 

Hydrogène 2,34  centime  très  cubes. 

Azote,  elc 0,36  »  » 

2,70 
Le  pouvoir  que  possède  ce  métal  d'absorber  de  l'hydrogène  est  très- 
sensible.  Le  métal  paratt  ici  retenir  0,48  volumes  de  gaz  hydrogène-. 
Le  même  or  ayant  été  dissous  et  précipité  a  été  trouvé  capable  de  re- 
tenir 0,44  volume  d'hydrogène. 

5.  Le  même  or  de  cornets,  chauffé  dans  du  gaz  acide  carbo- 
nique, a  donné  ensuite  dans  une  heure  1,05  centimètre  cube  de  gaz 
dans  lequel  la  baryte  a  fait  connaître  la  présence  de  ^ 

0,78  centrimètre  cube  d'acide  carbonique. 
Les  cornets  chargés*  de  gaz  ont  toujoui*s  été  exposés  librement  à 
l'air  pendant  quelque  temps  avant  que  le  gaz  qu'ils  retenaient  par 
occlusion  en  ait  été  extrait  et  qu'on  Tait  mesuré,  afin  de  laisser 
se  dégager  certain  gaz  qui  s*y  serait  attaché  librement. 

6.  Les  mêmes  cornets  ont  été  chauffés  et  refroidis  dans  un  courant 
d*air  sec,  de  la  même  manière  qu'ils  avaient  été  traitt\s  avec  d'autres 
gaz.  La  quantité  d'airretenu  par  occlusion,  et  qui  s'est  dégagée  en  une 
heure,  s'est  élevée  dans  deux  expériences  différentes  à  1,14  et  à  0,95 
centimètre  cube  respectivement.  Le  gaz  de  la  deuxième  expérience  a 
donné 

Azote 0,82  centimètre  cube  =  86,5. 

Acide  carbonique. .  0,08  »  »    =    8,4. 

Oxygène 0,05  »  »     =    5,3. 


0,95  100,0 

Tout  l'air  emprisonné  forma  0,2  du  volume  de  l'or,  et  se  composait 
principalement  à^azote.  L'indifférence  de  l'or  pour  l'oxygène  est  remar- 
quable, et  contraste  avec  le  pouvoir  que  possède  l'argent  de  retenir  ce 
même  gaz. 
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Argent.  —  i.  De  Targent  fin  sous  la  forme  d'un  fil  de  2  millimètres 
de  diamètre,  et  dont  on  avait  parfaitement  pnrifié  la  surfaee,  a  été 
d'abord  chauffé  seul  dans  le  tube  de  porcelaine,  puis  dépouillé  de  gaz, 
au  moyen  du  tube  de  Sprengel  à  la  manière  ordinaire.  Le  gaz  entmit 
du  métal  était  en  faible  quantité,  et  il  paratt  s'en  être  dégagé  presque 
entièrement  en  une  heure.  Lie  fil  d'argent  pesait  108,8  grammes,  et 
son  volume  était  de  10,37  centimètres  cubes,  en  prenant  le  nombre 
10,49  pour  la  densité  de  !*argent  pur.  Le  volume  du  gaz  dégagé  s'est 
élevé  à  : 

2,2  centimètres  cubes  en  trente   minutes 
0,8  c  «  «  ff 

3,0  c  c      en  une  heure. 

Le  gaz  consistait  en: 

2,4  centimètres  cubes  d'acide  carbonique, 
0,6  «  c     d'oxyde  de  carbone. 

3,0 

Du  fil  d'argent  paratt  donc  retenir  par  occlusion  0,289  de  son 
volume  de  gaz,  principalement  d'acide  carbonique.  Mais  il  y  a  lieu  de 
supposer  que  le  gaz  retefiu  est  réellement  de  Toxygène,  et  que  celui-ci 
a  été  transformé  en  acide  carbonique  à  la  température  où  il  s'est 
dégagé,  par  une  trace  de  carbone  renfermé  dans  l'argent  pur. 

3.  On  a  alors  chargé  d'hydrogène  la  mc^me  quantité  de  fil  d'argent, 
en  «"liauffant  le  lil  au  rouge  et  en  le  laissant  ensuite  se  refroidir  lente- 
urjiit  dans  ce  gaz.  La  quantité  de  gaz  extrait  s'est  élevée  à 

2,3  centimètres  cubes  en  quarante-cinq  minutes. 
0,2         c  a       en  quinze  minutes. 

2,5  «  «       en  une  heure. 

Le  gaz  était  formé  de 

2,2  centimètres  cubes  d'hydrogène. 
0,3         €    '         c        d'azote,  etc. 

2,6 

L*argent  fin  a  donc  retenu  par  occlusion  0,211  de  son  volume  d*hy- 
drogène.  Le  métal  a  acquis  une  belle  apparence  de  cristallisation  à  sa 
surface;  et  par  l'action  répétée  de  la  chaleur  il  est  devenu  très- cris- 
tallin et  cassant. 

3.  La  même  portion  de  fil  a  été  alors  chargée  d* oxygène*  Le  volume 
du  gaz  absorbé  qui  a  été  extrait  s*est  élevé  à 
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0,3         «  .  «  «  « 


1,ft    '      •  «      en  une  heure. 
Le  gai  cODBistait  en 

1,6  eenthnèlres  cubes  d*oxygèiie. 

0,S          «  «      d*azote,  etc. 
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li'argçnt  a  donc  retenu  par  occlusion  0,745  de  sou  volume  d'wy-* 
gène.  Ce  gaz,  comme  Thydrogëne  dans  le  platine,  est  û\é,  d*uoe 
manière  pennauante  dans  le  métal  à  toutes  les  températures  au  des- 
sous du  rouge  naissant.  Il  pe  ternit  pas  le  brillant  métallique  de  la  sur- 
face de  l'argent,  et  il  ne  produit  aucune  des  apparences  qui  peuvent 
faire  supposer  l'oxydation  d'un  métal. 

4.  La  même  portion  d'argent,  après  avoir  été  dissoute  dans  un 
acide,  précipitée  à  1*4^1  àfi  cblomrei  et  réduite  de  nouveau,  a  été 
exposée  à  l'air  atmosphérique  à  la  chaleur  rouge,  et  ensuite  dans  le 
vide.  La  quantité  de  gaz  dégagé  s'est  élevée  à 

5,56  centimètres  cubes  en  q^uinze  minutes. 
0,30  >  » 

iS,86 
'  On  ft  veeoimu    que   5,86    centinètres    cubes   de   ce   gaz ,  ou 
presque  bi  totalité,  était  du  gaz  oxygène,  c*e8t-4i<Hlîre  que  l'argent  a 
retenu  par  ocçluâiiiiU  0,545  volume  d'oxygène.  Cet  argent  avait  été 
extrait  du  cblorùre,  et  ne  contenait  pas  de  trace  de  cuivre. 

Quand  de  Vargent,  au  titre  anglais  (c'est-à-*dii*e  contenant  7,5  0/0 
de  cuivre),  est  exposé  à  laii:  ou  dans  Voxygène  à  la  chaleur  du  rouge 
naissai^t,  largcnt  devient  presque  noir  à  sa  surface  par  suite  de  l^oxyda- 
tion  du  cuivre.  Du  fil  d^argent,  noirci  de  cette  manière,  a  donné  plu- 
sieurs volumes  d'oxygène  par  l'action  de  la  chaleur  et  du  vide.  jBeau- 
coup  d'oxyde  superficiel  a  dispaini  en  même  temps.  Il  a  semblé  que 
l'opération  tendait  à  réduire  l'oxyde  superficiel  de  cuivre;  Toxygène 
étant  mis  en  liberté,  et  le  cuivre  absorbé  par  la  masse  d'argent. 

5.  Un  échantillon  d'argent  réduit  de  l'oxyde,  sous  la  forme  d'épongé, 
qui  était  considéré  comme  pur,  mais  qui  n'a  pas  été  analysé,  a  absorbé 
6,15,  8;0B  et  7,47  whimes  d'oxygène  dans  des  expériences  succes- 
sive», Mfn»  que  la  surface  aH  été  ternie. 

L^attraetion  on  IVfinitè  de  l'argent  pour  Toxygène,  qui  rend  le 
métal  pur  capable  de  retenir  ce  gaz,  peut-elle  être  augmentée  par  la 
pt^uee  d^une  simple  tiace  de  quelque  métal  positif,  tel  que  le 
cuivre? 
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6.  Le  même  éeriMtiUoii  d'argent  frftté  n  abMrb^,  ûan^  dés  expë- 
riences  successiTes 

0,907  volume  d'hydrogène. 

0,938      »  » 

0,486     »       d'acide  carbonique. 

0,54K      »  » 

0,156      »       d'ôiyde  de  carbone. 

L^hydrogëne  et  l^acide  carbonique,  aussi  bien  que  Toxyg^ne,  parais- 
sent être  absorbés  en  plus  grande  proportion  par  cet  argent  que  par 
le  premier  échantillon  du  même  métal. 

7.  On  a  exposé  dans  l'air,  à  la  chaleur  ronge,  SOO  feuilleà  d*argent 
pur  fortement  laminé,  pesant  12,5  grammes,  puis  on  les  a  soumises 
aavîde  à  la  même  température.  L!argent  (1  vol.)  a  donné  1,37  volume 
d'oxygène,  0,20  d'azote  et  0,04  diacide  carbonique. 

Il  paraît  quMl  y  a  entre  Targuent  et  roxygéhe  un  rapport  semblable  à 
celui  du  platine,  du  palladium  et  du  fer  avec  Thydrogènë.  Le  pouvoir 
d'absorber  l'oxygène  que  possède  l'argent  et  la  litharge  à  l'état  de  fu- 
sion, et  de  laisser  ce  ga2  se  dégager  dans  l'acte  de  la  SoKdiAcatlon, 
peut  se  rattacher  à  la  propriété  observée  dans  le  métal  colloïde,  ra^^ 
molli  par  la  chaleur,  d'absorber  le  même  gaz,  quoique  à  un  moitidrft 
degré. 

Fer.  —  La  pénétration  du  fer  par  l'hydrogène  est  démontrée  aussi 
clairement,  par  MM.  Deville  etTroost,  que  celle  du  platine.  Un  tube 
mince  d'acier  fondu,  de  *  OU  4  millimètres  d'épaisseur,  et  dans  Huté*- 
rieur  duquel  avait  été  déjà  renfermé  du  gaz  hydrogène^  était  envtroliné 
d'air  OU  d'azote  qui  circulait  dans  l'espace  annulaire  compris  entre  ce 
tube  d'acier  et  un  tube  extérieur  plus  gros  de  porceloinei  En  Tab^ 
sencc  de  tout  pore  visible  dans  l'acier,  l'hydrogène  s'est  ouvert  un 
passage  à  travers  le  métal,  et  s'est  échappé  dans  l'espace  annulaire 
aussitôt  que  le  système  de  tubes  a  été  exposé  à  la  chaleur  rouge.  Peu 
s'en  est  fallu  qu'il  ne  se  fit  un  vide  tout  à  fait  complet  dans  l'intérienr 
du  tube  de  fer  ^.  Dans  une  autre,  modification  de  rexpérieneei  de 
l'oxyde  de  carbone  d'une  source  incertaine  s'est  montré  dans  le  tube 
de  fer,  particulièrement  quand  la  température  a  été  le  plus  élevée  '. 

Du  fer  forgé,  sous  la  forme  de  fil  (n®  23),  de  0,4  millimètres  environ 
de  diamètre,  d'abord  décapé  avec  soin  par  de  l'alcali  caustique  et  de 
Teau,  a  été  chauffé  seul  dans  le  tube  de  porcelaine  où  l'on  avait  fait  le 
vide,  dans  le  but  d'éliminer  tout  gaz  que  le  fer  pouvait  contenir  natu- 
rellement. 


i  Complu   rendut, .  vol.  LVII,p.965  (1S63.) 
« /tid:  Vol.  LIX,  p.  102(1884.) 
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1«  Oa  a  chauffé  sur  le  fourneau  ouvert  à  combustion  46  grammes 
de  ce  fil  de  fer  dont  le  volume  était  5,9  centimètres  cubes,  en  prenant 
le  nombre  7,8  pour  la  densité  du  métal.  Du  gaz  s'est  dégagé  libre- 
ment à  la  chaleur  rouge  : 

(1)  En  quinze  minutes,  15,6  centimètres  cubes,contenant3,5  centi- 
mètres cubes  d'acide  carbonique,  ou  â2,4  pour  cent. 

(2)  En  quinze  minutes,  7,17  centimètres  cubes,  contenant  0,52  de 
centimètre  cube,  ou  7,2  pour  cent  d'acide  carbonique.  Le  gaz  de  cette 
phase  et  des  phases  suivantes  de  l'observation  brûlait  avec  une  flamme 
bleue,  et  était  principalement  de  l'oxyde  de  carbone. 

(3)  En  trente  minutes,  10,4  centimètres  cubes,  dont  6,86  centimè- 
tres cubes  étaient  de  Toxyde  de  carbone. 

(4)  En  trente  minutes,  8,16  centimètres  cubes,  dont  0,14,  ou  1,4 
pour  cent  étaient  de*  l'acide  carbonique. 

(5)  Fin  trente  minutes,  5,52  centimètres  cubes,  dont  0,03  étaient  de 
l'acide  carbonique,  c'est-à-dire  0.5  pour  cent. 

Ainsi,46  grammes  de  fer  forgé  ont  donné  en  deux  heures  46,85  cen- 
timètres de  gaz,  mesurés  à  15®  C.  environ ,  c'est-à-dire  que  1  volume  de 
fera  fourni  7,04  volumes  de  gaz,  dont  les  deux  tiers  environ  étaient  de 
l'oxyde  de  carbone  ;  et  le  métal  ne  paraissait  pas  encore  être  entière- 
ment épuisé.  Le  fer  est  un  métal  qui  contient  probablement  de  petites 
quantités  de  carbone  et  d'oxygène,  l'un  et  l'autre  en  union  chimique 
avec  le  fer;  et  le  gaz  dégagé  peut  provenir  en  partie  d'une  réaction 
mutuelle  de  ces  éléments  à  la  chaleur  rouge. 

2.  Dans  une  autre  expérience  semblable,  sur  32  grammes.de  fil  de 
fer  décapé  (n**  21),  mesurant  41  centimètres  cubes,  le  fera  été  chauffé 
dans  un  petit  tube  de  verre,  pour  exclure  l'idée  que  le  tube  de  porce- 
laine était  perméable.  Le  fer  a  dégagé  du  gaz  d'une  manière  presque 
uniforme,  dont  le  volume  s'est  élevé  en  une  heure  à  29,8  centimètres 
cubes,  et  dont  4,44  étaient  de  l'acide  carbonique,  le  reste  principale- 
ment de  l'oxyde  de  carbone,  avec  de  l'hydrogène  et  une  trace  d'un 
hydrocarbure.  Ici  le  fer  a  donné  7,27  volumes  de  gaz. 

3.  Dans  une  troisième  expérience,  sur  du  fil  mince  de  fer  (n®  23), 
l'extraction  des  gaz  retenus  naturellement  a  été  portée  à  un  plus  haut 
degré  d'épuisement.Le  poids  du  fer  était  de  39  grammes  et  son  volume 
de  5  centimètres  cubes.  Dans  la  première  et  la  deuxième  heure  on  a 
recueilli  45  centimètres  cubes  ;  dans  la  troisième  heure  10,85  centi- 
mètres cubes;  dans  la  quatrième  et  cinquième  heure,  5,65  centimè- 
tres cubes  ;  dans  la  sixième  heure  0,9  de  centimètre  cube,  et  dans  la 
septième  heure  0,7  de  centimètre  cube.   Le  fer  paraît  être  près- 
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que  épuisé»  après  qu'on  en  a  extrait  d9,i  centimètres  eobes,  ou  12,85 
volumes  de  gaz. 

Il  est  évident  que  dans  des  expériences  sur  ia  pénétration  ou  Tab- 
fiorption  des  gaz  on  ne  peut  traiter  le  fer  avec  sûreté,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  extrait  d'abord  ces  gaz  du  métal,  soit  qu'ils  s'y  forment  à  l'instant 
même  ou  qu'ils  y  aient  préexisté.  L'oxyde  de  carbone  obaervé  dans 
les  expériences  du  tube  de  M.  Deville  a  pu  provenir  de  la  même 
source  ^ 

4.  Pour  observer  l'absorption  de  l'hydrogène,  la  masse  de  iil  de  fer 
épuisé  qui  restait  après  la  dernière  expérience  a  été  chauffée  au  rouge 
et  graduellement  refroidie  dans  le  même  gaz.  Le  métal  a  été  ensuite 
exposé  librement  à  l'air  (comme  d'habitude)  pour  qu'il  se  dépouillât  de 
l'hydrogène  qui  se  serait  librement  attaché  à  lui.  Soumis  de  nouveau  à 
l'action  de  l'appareil  de  Sprengel  au  rouge  naissant,  le  fer  a  donné 
2,5  centimètres  cubes  de  gaz  en  une  heure>  mais  la  plus  grande  par- 
tie dans  les  dix  premières  minutes  ;  le  gaz  était  formé  de 

2,3  centimètres  cubes  d'hydrogène. 

0,2         »  »     d'oxyde  de  carbone,  etc. 

2,5 

Le  fer  paraît  donc  capable  de  retenir  0,46  volume  d'hydrogène.  Le 
fil  est  devenu  blanc,  comme  du  fer  galvanisé.  Ceci  a  été  confirmé  dans 
une  seconde  observation,  où  un  fil  plus  épais  a  retenu  0,42  volume 
d'hydrogène. 

5.  Maintenant  le  même  échantillon  de  fer  a  été  chargé  d'oxyde  de 
carbone,  de  la  manière  dont  on  Tavait  auparavant  chargé  d'hydrogène. 
On  l'a  aussi  exposé  librement  à  Tair.  Le  fil  de  fer  est  resté  mou,  il 
n'était  pas  capable  de  se  durcir  quand  on  le  chauffait  au  rouge  et  qu'on 
le  refroidissait  subitement,  et  n'était  pas  changé  dans  son  aspect  ou 
dans  sa  solubiUté  dans  les  acides.  Le  volume  de  gaz  extrait  par  Tap- 
pareil  à  faire  le  vide  s'est  élevé  à 

9,45  centimètres  cubes  en  13  minutes. 
2,43          »             »  5        » 

8,05         »  >  42        » 

3,15  »  »  60        » 

23,08         »  »        en  deux  heures. 

1  Les  gaz  qui  se  dégagent   de  la  fonlo  en  fusion  ont  été  étudiés  par  M.  L.  Cail- 
letel.  Ils  paraissent  contenir  de  49  à  58  pour  cent  d'oxyde  de  carbone,  de  3i  à  d9 
pour  cent  d'hydrogène,  et  de  8  à  12  pour  cent  d'axote.  Compia  rendus,  vol.  LXI 
p.  850  (1865.)    . 
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On  a  reconnu  qne  20,76  centimètres  cubes  de  ce  gaz  ét^ent  4c 
l'oxyde  de  carbone.  Donc,  du  fer  pur  est  capable  de  prendre  au  rouge 
naUsanUet  de  retenir  quand  il  e$t  refraidi^i^l^  volumes  de  ga%  oxyde 
de  carbone*  Ce  fait  a  été  confirmé  dans  différentes  autres  expériences. 
Il  explique  en  partie,  sinon  complètement,  Tabondauce  d'oxyde  de 
eurbone  observée  dans  les  gaz  naturels  du  fer  dans  les  expériences 
i,  2  et  3.  On  peut  supposer  que  quand  on  forge  le  fer,  il  emprisonne 
cinq  ou  six  fois  son  volume  de  gaz  oxyde  de  cai*bone,  qu'il  garde  en- 
suite toujoura  avec  lui.  Gomment  les  qualités  du  fer  sont-elles  in- 
fluencées par  une  pareille  substance  qui  n'a  aucun  des  caractères  des 
métaux,  qui  s'y  trouve  renfermée  d'une  manière  si  étrange,  mais  qui 
est  capable  de  se  montrer  de  nouveau,  sous  l'influence  de  la,  chaleur, 
à  chaque  fois  avec  la  tension  élastique  d'un  gaz  ï  c*est  une  question 
que  les  métallurgistes  pourront  trouver  digne  d'être  étudiée. 

Les  rapports  du  fer  avec  loxyde  de  carbone  se  montrent  sous  un 
aspect  tout  spécial.  Ils  ne  peuvent  manquer  de  jouer  un  rôle  dans 
l'opération  importante  de  i'aciération.  On  peut  affirmer  maintenaut 
que  rintervention  de  l'oxyde  de  carbone  dans  les  procédés  ordinaires 
de  cémentation  du  fer  avec  le  charbon  de  bois,  intervention  reconnue 
depuis  longtemps  par  des  observateurs  exacts,  a  été  mise  tout  à  fait 
hors  de  doute  par  les  belles  recherches  récentes  de  M.  Margueritte  (1). 
Jusqu'ici  on  avait  supposé  que  l'action  décomposante  du  fer  sur 
l'oxyde  de  carbone  ne  s'était  produite  qu'à  la  surface  extérieure  du 
métal.  On  avait  admis  qu'une  particule  de  la  surface  du  fer  prenait  la 
moitié  du  carbone  appartenant  à  un  équivalent  d'oxyde  de  carbone 
((?0'),  tandis  que  ce  qui  restait  se  diffusait  dans  l'air  à  l'état  d'acide 
carbonique  (CO*),  pour  reprendre  du  carbone  au  charbon  adjacent,  et 
redevenir  capable  de  recommencer  l'action  primitive.  On  voit  main- 
tenant qu'on  n'a  pas  besoin  de  limiter  ce  jeu  à  la  surface  du  barreau 
de  fer,  mais  qu'il  peut  s'exécuter  dans  toute  la  substance  du  métal, 
par  suite  de  la  pénétration  antérieure  du  métal  par  l'oxyde  du  carbone. 
Il  est  reconnu  que  le  contact  direct  et  l'action  immédiate  du  carbone 
(sous  la  forme  de  diamant  ou  de  charbon  de  bois)  sur  le  fer,  produit 
de  la  fonte  cl  non  de  l'acier.  Il  paraît  que  l'action  dîffusivc  de  l'oxyde 
de  carbone  est  le  moyen  propre  par  lequel  le  carbone  est  distribué 
dans  toute  la  masse  du  fer.  Les  boui'soufflures  du  barreau  semblent 
attester  la  production  nécessaire  et  le  développement  de  l'acide  car- 
bonique, qui  sont  la  conséquence  de  la  décomposition  de  l'oxyde  de 
carbone  dans  l'intérieur  du  barreau. 

1    AnnaUt  d$  chimie,  etc.,  4*  sér,  vol.  VI,  (1865.) 
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On  est  conduit  par  ces  recherches  à  se  demander  si  Taclération  ne 
serait  pas  provoquée  par  des  changements  de  température  sonv^l 
répétés.  La  température  du  rouge  naissant,  ou  même  une  température 
plus  basse,  paraît  être  la  plus  favorable  à  l'absorption  de  l'oxyde  de 
carbone  par  le  fer,  ou  pour  imprégner  le  métal  de  ce  gaz  ;  tandis  qu'une 
température  bien  plus  élevée  paratt  nécessaire  pour  rendre  le  métal  ca- 
pable de  décomposer  Toxyde  de  carbone,  de  s'appi'Opriei*  lo  carbone 
et  de  se  convertir  en  acier.  M.  Margueritte  a  rendu  trës-ctaii*e  l'action 
d'une  haute  température.  ^11  semble  alors  que  le  procédé  d  aciération 
doit  être  partagé  en  deux  phases  distinctes,  accomplies  à  des  tempe* 
ratures  très-différentes,  la  première  pour  introduire  roxy4e  de  car» 
bone  dans  le  fer,  la  seconde  pour  décomposer  loxyde  de  carbone 
introduit  de  cette  manière.  L'oxyde  de  carbone  étant  une  fois  retenu 
d'une  manière  sûre  par  le  fer,  le  métal  doit  éti*e  refroidi  d'une  ma- 
nière uniforme  et  mis  à  l'abri  de  Tair,  et  la  seconde  application  de  la 
chaleur  doit  être  ajournée  pour  longtemps.  Ces  alternatives  de  tempé- 
ratures ne  se  font  probablement  pas  par  hasard  pendant  le  long  procédé 
habituel  de  cémentation  ;  mais  elles  doivent  être  réglées  convenable- 
ment, avec  avantage,  et  le  procédé  pourrait  être  abrégé  dans  une  cer- 
taine mesure.    ^ 

Comme  rantimoine  est  un  métal  Irès-cristallisable,  on  l'a  exposé  à 
l'hydrogène  au-dessus  et  au-dessous  du  point  de  fusion,  puis  dans  le 
vide  à  la  manière  ordinairç.  On  n'en  a  pas  retiré  d'hydrogène.  {Fin). 

{Traduction  de  M,  Vabbé  Raillard,) 


<ÎEOLOGIE. 


■elatton  entre  les  bols  flotté»  almiiilotiBétt  ^r  l«  sier  imr  les 
eôies  lies  terres  Jiretlqaes  et  les  llgnltes  de  ees  ■témes  répons, 

par  le  docteur  Eugène  Robe&t,  ancien  membre  des  commissions  scien- 
tifiques du  Nord.  —  «  Les  géologues  savent  qu'il  existe  dans  les  parties 
les  plus  froides  de  l'hémisphère  boréal,  des  couches  de  combustible, 
en  tout  semblables  à  celles  des  parties  les  plus  chaudes  du  même  hé- 
misphère. Les  unes  et  les  plus  anciennes  sont  de  la  véritable  bouille, 
qu'on  observe  principalement  au  Spitzberg,  où  elle  sç  présente  en  lits 
fortement  redressés,  dont  rensemble  a  dû  contribuer  beaucoup  à  va- 
loir au  pays  le  nom  qu'il  porte  (Montagnes  Pointues)  ;  les  autres  ap<- 
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partiennent  aux  lignitos  enfouis  dans  les  terrains  volcaniques.  Nous  ne 
nous  occuperons»  aujourd'hui,  que  des  plus  récentes  ou  de  celles  qui 
se  lient  intimement  aux  phénomènes  terrestres  encore  en  activité,  nous 
proposant  ultérieurement  d'aborder  la  question  des  houilles  propre- 
ment dites. 

Les  plus  remarquables  de  ces  lignites  se  trouvent,  comme  on  sait, 
en  Islande,  où  ils  portent  le  nom  de  surtarbrandur  (bois  brûlé).  Con- 
sidérés historiquement,  les  habitants  se  plaisent  à  n'y  voir  que  des  ves- 
tiges d*anciennes  forêts  qui  n'existent  plus^  des  forêts  qui  auraient  été 
détruites  pai*  des  éruptions  volcaniques  ;  telle  est  celle  dont  le  pied  du 
mont  Hécla  se  serait  autrefois  paré.  Rien  déplus  respectable,  assuré- 
ment, que  cette  ancienne  croyance  à  laquelle  les  sages  et  les  poètes 
ont  donné  beaucoup  de  crédit  ;  mais  le  naturaliste  est  bien  forcé  par 
état,  positif  de  sa  nature,  de  soumettre  à  une  espèce  de  contrôle,  sinon 
d'analyse,  les  faits  sur  lesquels  elle  repose.  De  même  que  les  dépôts 
siliceux  de  Tlslande  par  la  voie  des  eaux  thermales,  nous  ont  fait 
comprendre  comment  les  meulières  du  bassin  de  Paris  avaient  pu  se 
former,  nous  espérons  pouvoir  démontrer,  en  procédant  toujours  du 
connu  à  l'inconnu,  que  les  bois  flottés  qui  échouent  en  si  grande  quan- 
tité sur  les  côtes  des  terres  arctiques^  notamment  de  l'Islande,  sont  la 
principale  source  de  leurs  lignites  passés  et  futurs. 

Lorsque  l'on  cherche  à  faire  le  tour  de  cette  grande  île,  le  voyageur 
est  étoimé  de  l'abondance  des  bois  flottés  qui  encombrent  le  fond  des 
fiords  (baies  longues  et  étroites)  ;  elle  est  telle  dans  certains  endroits, 
qu'il  est  impossible  de  suivre  à  cheval  le  bord  de  la  mer  :  les  mieux 
conservés  entrent  généralement  dans  la  construclion  des  baërs,  des 
temples,  mais  très-rarement  dans  celle  des  chaloupes.  Ils  ne  servent 
guère  à  un  autre  usage,  car  ils  sont  tellement  imprégnés  de  sel  marin 
que  leur  combustion  est  rendue  excessivement  difficile;  d'ailleurs, 
les  Islandais  n'emploient  pour  chauffage  que  de  la  tourbe,  à .  laquelle 
ils  mêlent  de  la  bouse  de  vache  desséchée  et  des  cartilages  de  pois- 
son ;  aussi  quelle  odeur  il  s'en  exhale  !  Les  Danois,  qui  ont  des  comp- 
toirs très-confoitables  dans  les  principaux  ports,  ont  recours  à  la 
houille  qui  leur  est  importée  du  continent  avec  les  madriers  et  plan- 
ches de  sapin  dont  les  maisons  sont  entièrement  construites,  la  pierre 
ou  les  blocs  de  lave  n'entrent  guère  que  dans  les  soubassements  ;  et 
cela,  avec  raison,car  les  tremblements  de  terre,  semblables  àl'épéc  de 
Damoclès  toujours  suspendue  sur  la  tête,  s'opposent  à  tout  autre  genre 
de  construction. 

D'où  vient  le  bois  que  la  Providence  semble  destiner,  comme  dédom- 
magement, à  l'homme  qui  ose  fixer  sa  résidence  dans  ces  contrées  si 
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dépourvue^i  de  toute  végétation  arborescente  de  quelque  importance  I 
Nous  venons  de  le  dire,  c'est  la  mer  qui  s*en  charge.  Le  grand  cou- 
rant du  Gulf-Stream,  en  balayant  les  côtes  de  TÂmérique  sepimlrio- 
nale,  charrie  tous  les  débris  que  les  fleuves  entraînent  daas  le  golfe 
du  Mexique  et  dans  celui  de  Saint-Laurent  ;  de  telle  sorte,  qu*il  n'est 
pas  rare  de  voir  s  arrêter  sur  les  côtes  d'Islande,  du  bois  d*acajou  ^ 
provenant  du  Brésil,  du  caicédrat,  des  troncs  de  bouleau  du  Canada 
avec  des  rouleaux  de  leur  écorce,  qu'on  prendrait  volontiei*s  poui*  de 
vieux  titres  en  parchemin  ;  mais  ce  sont  surtout  des  tiges  de  conifères 
entièrement  dépouillées  de  leur  enveloppe,  fortement  élimées  sans 
doute  parle  frottement  des  glaces  au  milieu  desquelles  elles  pnt  été 
ballottées,  qui  forment  le  principal  contingent.  Il  va  sans  dire,  qu'un 
grand  nombre  de  morceaux  d'écorce  ayant  appartenu  à  ces  mêmes  ti« 
ges  (ils  sont  encore  pleins  de  résine)  et  arrondis  en  forme  de  galets,  ac- 
Gompagneut  les  trains  de  bois  flotté  ;  nous  avons  même  recueilli  sur  la 
'côte  nord  de  rislande^où  atterrissent  la  majeure  partie  de  ces  épaves, 
refoulées  en  cet  endroit  par  les  premières  glaces  de  la  banquise,  qui 
sont  là  comme  des  sentinelles  avancées  de  la  barrière  infranchissable 
qu'elle  forme  au  Groenland,  des  objets  ouvragés  imitant  de  petits  ba- 
teaux que  les  Américains  sauvages  (lés  Indiens)  sont  dans  Tusage  de 
livrer  au  cours  des  fleuves,  afin  de  se  les  rendre  favorables.  On  y  ren- 
contre aussi  quelquefois  des  plaques  de  liège,  mais  ces  derniers  objels 
.ayant  sans  doute  été  perdus  par  des  pêcheurs;  et  qui  sait  s'ils  ne  vien* 
aent  pas  de  nos  parages,  car  les  Islandais  ne  se  sei^ent  guère  que 
nous  sachions  de  liège  ?  nous  ne  les  citerons  que  pour  mémoire. 

Si  maintenant,  nous  voulions  suivre  le  flottage  de  tous  ces  corps  lé- 
gers qui  tendent  à  se  rendre  vers  le  pôle,  depuis  que  le  continent 
américain  les  a  forcés  de  changer  de  route^  nous  les  retrouverions  à 
rtle  Jean  Mayen  qui  n'est  qu'une  annexe  de  l'Islande,  sur  la  côte 
orientale  du  Groenland,  au  Spitzberg,  à  la  Nouvelle-Zemble,  et  depuis 
le  cap  Nord  jusque  dans  le  détroit  de  Waigatche.  Sur  les  rivages  de 
rtle  Hagerôe,  où  est  située  Hammerfest,  la  ville  la  plus  septentrionale 
de  l'Europe,  leur  abondance  rivalise  peut-être  avec  celle  des  côtes 
d'Islande,  ils  offrent  cela  d'extrêmement  intéressant  et  qui  n'est 
peut-être  pas  sans  portée  pour  Tétude  des  contre-courants  arctiques, 
déterminés  par  un  échange  de  température  froide  contre  une  chaude 


i  On  pourrait  objecter  que  le  véritable  acajou,  beaucoup  plus  lourd  que  l'eau, 
n'a  pu  venir  des  côtes  de  l'Amérique  méridionale  en  Islande  par  la  seule  pro- 
priété du  surnagement;  mais  nous  ferons  remarquer,  à  cet  égard,  que  ce  bois  est 
criblé  d6  tareta  qui  ont  dû  FaUéger  et  lui  permettre  de  flotter. 
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engendrée  par  le  Gnlf-Strcam;  c'est  quMlft  sont  accompagnés  de  scô- 
rieR  volcaniques  (pamites  noirâtres),  et  notamment  de  pierres  ponces, 
que  nous  avons  supposées  venii%  les  unes  et  les  autres,  de  Ttle  iean-* 
Mayen  ;  il  est  aussi  à  noter  que  Tun^de  nous,  M.  Lottin,  dans  nos 
voyages  au  Spitsberg,  a  recueilli  au  pied  du  cap  Nord,  un  fruit  de 
mimosa scandens y  et  que  nous-méme,  Tannée  suivante  en  avons  trouvé 
un  semblable,  non  loin  d*Archangel,  k  rembouchure  de  la  Dwina  dans 
la  mer  Blanche  ;  à  coup  sûr,  celui-là  ne  venait  pas  de  la  Russie. 

Cela  établi,  il  est  bien  évident  que  le  grand  courant  équatoWal  qui 
n*est  que  la  conséquence  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  ne 
pouvant  se  faire  jour  dans  le  golfe  du  Mexique  pour  suivre  sa  route 
naturelle,  remonte  vers  le  nord  au  lieu  de  marcher  parallèlement  t\ 
réqnatenr  *  ;  mais  là,  de  nouveau  contrarié  par  les  terres  du  GiV^en- 
land  qui  s'élargissent  beaucoup  de  l'ouest  à  Test,  revient  pour  ainsi 
dire  sur  ses  pas,  en  abandonnant  sur  les  côtes  dislande,  du  Spitasborg 
et  du  Finmark  jusque  par  le  travers  de  Drontheîm,  la  plupart  des 
corps  légers  qu'il  a  emportés.  Il  est  facile  alors  de  concevoir  que  dans 
la  succession  des  temps,ces  matières  combustibles  puissent  être  reéou- 
vertes  par  des  sables  ou  des  argiles,  et  définitivement  se  convertir  en 
lignites  plus  ou  nrotns  parfaits. 

Voyons  maintenant  ce  que  ces  fossiles  offrent  de  particulier  en  Is- 
lande, en  recourant  k  notre  journal  de  voyage,  comme  nous  l'avons 
déjA  fait  pour  étabïïr  un  rapprochement  entre  les  dépôts  siliceux  de. 
cette  lie  et  les  meulières  proprement  dites. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


i  Par  anticipation,  nous  dirons  ici  à  L'égard  de  la  formation  des  lignites  dans  le 
nord  que  si  ces  lignites  ne  doivent  pas  reconnaître  une  autre  origine,  celle  des  bois 
flottés,  leur  ancienneté  pourrait  être  de  nature  à  renverser  l'hypothèse  de  M.  Hop- 
kins,  suivant  laquelle,  le  Gulf-Stream  à  une  certaine  époque  n'échauffait  pas  les 
côtes  de  l'Europe  :  «  Une  dépression  de  3000  piedfi,  convertirait,  dit'-il,  le  Mississipi 
en  un  grand  bras  de  mer  dont  le  golfe  aeluel  du  Mexique  formerait  rextrémitô 
méridionale  et  qui  communiquerait  par  son  extrémité  septentrionale  avecleqeaux 
courant  la...  grande  vallée  occupée  présentement  par  la  chaîne  des  lacs.»  Dans  ce 
cas  le  Gulf-Stream  n'aurait  plus  été  dévié  par  les  côtes  américaines,  mais  aurait 
passé  directement  par  ce  canal  dans  la  mer  arctique,  et  comme  tout  grand  courant 
océanique  doit  avoir  son  contre  courant,  il  est  probable  qu'à  y  aurait  eu  an 
courant  d'eau  froide  entre  les  côtes  de  la  Norvège  et  du  Groenland.  —  L'homme 
avant  l'hittoire.  — Luhboeky  p.  300. 


»g^ij' 


USMONKS.  43 


ACADEMIE   DES   SCIENCES 


Séance  du  lundi  29  Avril  1867. 


Sir  DaTid  Brewster  fait  hommage  d*iin  diseoiurs  qu'il  a  prononcé  à 
l'ociTerUure  dos  séances  de  rinstitniion  royale  d'Edimbourg. 

—  M.  Baer  de  Saint-Pétersbourg  remercie  arec  effusion  T Académie 
de  Thonneur  qu'elle  lui  a  fait  en  lui  déceraant  le  prix  Cuvier  pour 
i866.  La  justice  dans  le  domaine  des  sciences  Tient  quelquefois  tard, 
mais  elle  n'en  est  que  plus  chère  quand  elle  est  enfin  rendue.  Né  en 
4799,  M.  Baer  a  aujourd'hui  71  ans. 

-*  M.  le  Maréchal  Vaillant^  empêché  de  Tenir  à  la  séance,  fait  honi- 
flMge,  an  nom  de  M.  le  docteur  Ghenu^  d'un  Tolume  qu'il  vient  de 
publier  sur  la  population  de  la  France  et  le  recrutement. 

—  M.  Dehécan  adresse  un  nouveau  mémoire  sur  les  engrais. 

—  M.  Bann^hauer,  présent  à  la  séance,  appelle  l'attention  d'un  certain 
nombre  de  membres,  en  particulier  de  M.  Fizeau,  sur  vn  oubli  de  la 
commission  chargée  de  décerner  le  prix  relatif  à  la  détermination  des 
longueurs  d*onde  du  spectre  solaire.  Il  regrette  infinhnent  qn'dle  n*ait 
pas  connu  le  Mémoire,  en  effet  extrêmement  remarquable  et  plus  com- 
plet que  celui  de  M.  Mascart  en  1866,  deH.  Van  der  Willigen,  directeur 
du  cabinet  de  physique  de  Teyler,  à  Harlem.  Nous  avions  fait  à  la  com- 
mission un  reproche  tout  semblable,  mais  relatif  à  M.  Angstroem 
d'Upsak  ;  nouft  aurions  pu  lui  signaler  un  grand  nombre  d'autres 
travaux  extrêmement  remarquables. 

-^  M.  Babinet  lit  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  de  Louvrier 
relatif  à  la  l&eatMtion  ibérienne,  bien  connu  des  lecteurs  des  Mandes. 
11  approuve  sa  théorie,  et  croit  à  la  possibilité  de  son  moteur  aérien  ; 
il  conclut  à  ce  que  l'Académie  exprime  ses  remerclments  à  l'auteur, 
approuve  son  travail  et  rengage  à  construire  son  moteur.  M.  Piobert 
fait  observer  le  premier  qu'il  n'est  pis  dans  les  usages  de  l'Académie 
d* engager  à  construire  des  appareils  ;  M.  Mortn  soutient  que  le  rap- 
port de  M.  Babinet  ne  peut  être  qu'un  rapport  provisoire,  demandant 
le  renvoi  à  une  commission,  mais  ne  posant  pas  de  conclusions  ; 
il  demande  le  renvoi  pur  et  simple  à  une  commission  nouvelle  ;  il 
n'exige  pas  cependant  que  le  renvoi  ait  lieu  à  la  commission  des  aéro- 
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stats,  car  ce  serait,  dit-il,  un  enterrement  de  première   classe  ;  les 
commissaires  nommés  sont  MM.  Babinet»  Piobert  et  Delaunay. 

— M.  Dumas  lit  une  lettre  dans  laquelle  M.  Pastetir,  actuellement  à 
Alais,  et  qui  termine  ses  expériences  et  observations  sur  des  éduca- 
tions précoces  de  vers  à  soie,  annonce  une  découverte  importante  qu'il 
a  faite  dans  cette  nouvelle  campagne.  Les  organismes  qu'il  a  désignés 
du  nom  de  corpuscules  se  propagent  ou  du  moins  se  multiplient  par 
scissiparité.  Ils  contiennent  une  sorte  de  noyau  qui  présente  ordinai- 
rement le  premier  les  indices  de  la  scissiparité.  Le  fait  est  que  M.  Pas- 
teur a  vu  sous  le  microscope  les  corpuscules  de  la  tunique  muqueuse 
interne  de  Testomac  et  leurs  noyaux  à  tous  les  états  de  divisioti  com- 
mençante, en  progression,  ou  achevée. 

—  M.  Dumas,  au  nom  de  M.  Naquet,  présente  la  seconde  édition  de 
deux  volumes  de  ses  principes  de  chimie  fondés  sur  les  théories  mo- 
dernes. Ce  livre  est  bien  fait,  tout  à  fait  au  courant  des  progrès  de  la 
science;  M.  Dumas  croit  cependant  devoir  reprocher  à  Tauteur  d'en- 
visager trop  les  faits  d*un  point  de  vue  personnel,  et,  en  énumérant 
les  résultats  obtenus,  de  trop  passer  sons  silence  les  méthodes  qui  ont 
amené  ces  résultats.  Autrefois,  dit  Tillustre  chimiste,  les  méthodes 
jouaient  un  grand  rôle  dans  renseignement  de  la  chimie,  eâ  à  ses  yeux 
le  silence  dans  lequel  on  les  laisse  aujourd'hui  ne  serait  pas  un  bien, 
loin  de  là.  Au  reste  il  se  réserve  de  dire  bientôt  à  l'Académie  sa  pensée 
tout  entière. 

—  M.  Passy,  au  nom  de  M.  Gharpillon,  juge  de  paix  à  Gisors,  pré- 
sente un  mémoire  sur  la  statistique  du  département  de  TEure,  dans 
lequel  il  constate,  comme  hélas  I  presque  partout  en  France  une  dimt^ 
nution  notable  de  la  population,  un  excès  douloureux  des  morts  sur 
les  naissances. 

—  M.  Frémy  dépose  un  mémoire  sur  le  phénol  dans  lequel  M.  Dus- 
sard  annonce  qu  il  est  parvenu  à  produire  sùi*ement  et  facilement 
Tacide  sulfonaphtalique  de  Berzélius,  et  à  préparer  le  phénol  diatomi- 
que  doué  de  propriétés  très-remarquables,  et  qui  serait  par  rapport  au 
phénol  monoatomique  ce  que  le  glycol  de  M.  Wurtz  est  aux  alcools 
monoatomiques. 

—  M.  Delaunay  lit  la  première  page  d'un  mémoire  de  M.  Chacornac 
sur  le  système  du  monde  et  la  formation  des  planètes.  L*idée  prîncipale 
de  Fauteur,  dont  rien  n*a  pu  ralentir  le  zèle  et  le  courage,  est  que  les 
mondes  planétaires  ont  dû  se  former  au  sein  même  de  la  nébulcu^ 
solaire,  et  non  s'en  séparer  d*abord  sous  forme  d'anneaux  pour  se  con- 
denser et  s'organiser  ensuite  individuellement. 

■  -  ■ 

J.    RoTRtcHit»  Clichy.^  iBDr.  de  Mairice  Loigror  et  Ole, 

Libraire-éditeur.  rae  do  Bae-d'Asnières,  it. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE, 

RAPPORT  SDR  LES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Publiée  pendant  Fannée  1886, 
Par  M.  Baille  MLAMCTARD. 


Messieurs, 

Une  année  est  un  espace  de  temps  bien  court  dans  la  poursuite  de 
recberetaes  seientifiqueB.  Cependant,  après  les  ouvrages  et  les  nom- 
lireux  mémoires  que  nous  avons  signalés  en  1866,  nous  avons  eu,  cette 
année  encore,  à  appeler.  Tintérét  de  M.  le  ministre  sur  une  longue 
suite  de  travaux,  recommandables  à  divers  titres.  Le  goût  des  études 
scientifiques  ne  cesse  d'être  en  progrès  dans  notre  pays.  Partout  au  jour- 
dlitti,  on  :veut:connattre  la  France  sous  tous  les  aspects  possibles.  On 
s*attacbe  à  noter  rigoureusement  les  variations  atmosphériques  ;  on 
fottiile  le  sol.  de  .nos  départements,  afin  de  constater  avec  une  extrême 
exactitude  la  disposition  des  terrains,  afin  de  découvrir  dans  .ces  ter- 
rains les  .débris  des  animaux  qui  ont  vécu  aux  époques  géologiques. 
Les  investigations  se  multiplient  pour  arriver  à  une  détermination  pré* 
dtse  de  la  flore  et  de  la  faune  de  chaque  contrée.  En  voyant  la  même 
tentation  s'emparer  d'une  foule  d'esprits,  il  est  permis  de  croire  que 
tant  d'e^rts.  dirigés  vers  un  but  semblable,  traduisent  le  pressenti- 
ment d'im  résultat  considérable^  le  jour  où  l'œuvre  entière  sera  ao^ 
compile. 

De  nouvelles  associations  se  forment,  en  vue  de  faire  une  étude 
complète  de  Tbistoire  naturelle  d'une  région  plus  ou  moins  vaste. 

Rouen  avait  déjà,  le  privilège  dé  posséder  plusieurs  compagnies  sa- 
vantes. Afin  d'obtenir  daviantage  pour  la. connaissance  scientifique  de 
la  Normandie  il  s'est  fondé  récemment  dans  cette  ville  une  société 
spéciale  pour  les  sciences  naturelles.  . 

DansrXfriqueû*ançaise>  les  explorations  des  naturalistes  ont  été 
nombreuses  depuis  trente  ans.  liais  l'étude  du  climat,  l'étude  de  la 
fliNre  et  de  la  faune  d'un  pays  qui,  sur  ses  côtes,  est  presque  une  re- 
production des  rivages  de  l'Europe  méridionale  et  qui  déjà  semble  être 
l'Afrique  intertropicale  lorsqu'on  touche  au  Sahara»  offrent  un  intérêt 
exceptionnel»  Une  Société  de  climatologie  existait  à  Alger  ;  une  autre 
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société  vient  de  se  constituer  à  Bone  avec  Tambition  de  fournir  un 
large  tribut  à  la  science.  À  Bone,  le  souvenir  de  saint  Augustin  a 
été  réveillé  :  1a  nouvelle  coiapagoife  aavfttia  n  pris  un  Mre  «Ratissant, 
qu'elle  voudra  justifier.  Elle  s'est  appelée  TAcadémie  d'Hippone.  Il  est 
vrai,  ceux  qui,  sur  la  terre  illustrée  par  le  grand  philosophe  chrétien  se 
donnaient  la  mission  d'étudier  la  nature  dans  ses  plus  nikmtteux  dé- 
tails, ne  pouvaient  oublier  que  le  ftls  de  sainte  Mcmique,  adorant  son  Dieu 
dans  la  contemplais^;  de  fi^f^VLfjt^s  le^  ph|s  4éd4igi»ées  des  hommes 
vulgaires,  s'était  écrié  avec  la  pénétration  du  génie  :  Magnns  in  ma- 
gnismaximuSy  in  minimis; 

Mais  c'est  assez  d'avoir  salué  l'apparition  des  nouveUea  sociétés  en 
leur  souhaitant  de  brillants  succès,  il  faut  nous  occuper  des  travaux  des 
membres  àm  sooîétés  qui,  depuis  longtemps,  ont  été  remai^aées. 

Dans  la  plupart  des  villes,  il  se  trouve  des.  Iieiiivies  écleinée,  fort 
capables  de  s'intéresser  k  des  eipérieneee  de  physique  et  de  eiiiiiiie,  à 
des  oheervatioiisconcernan  t  les  sciences  naturelles.  Les  expér2meaU*< 
tettfs  et  les  observateurs  ont  eînsi,  presqoe  toujours,  la  possibilité  aiH 
tOHP  d'eux  de  t>af|er  de  leurs  recherehes,  «de  puiser  un  eneourageinent 
dans  ritttéfât  qu'elles  inspiveiit.  Lesaietbëmatieiefis  ont  moiae  l'ooea^. 
sion  de  reaoentf  er  ûes  auditeurs  caipables  de  les  comprendre.  T  raiiail- 
loat  dans  lesilenoe  plnsieurs  d'entre  eux  travuilleat  néanmoins  arec 
activité.  U  est  juste  de  leur  en  tenir  compte. 

•  €ette  enoée,  le  comité  a  perticutièremeiit  distingué  les  travaux  d'à* 
nalyse  et  de  physique  math4maliq«e  de  M.  Emile  Matteteu,  de  Mets. 
Divers  Mémoires  dé  ce  savant  oet  attiré  et  excité  rattenUon  des  gpéo** 
mètres.  J'ai  un  moyen  dVn  faire  le  plus  grand  éloge;  je  rappaHarmi 
simplement,  que  plusieurs  des  réeutoats  obtenus  par  M.  Emile  Màtttieii 
ont  été  jugés  dignes  par  notre  éminént  oonfrère,  M.  Serrèt,  de  fig^irer 
dans  son  Algèbre  supérieure. 

Un  Mémoire  important  sur  la  dispersion  de  >a  lumière  a  été'égaie- 
ment  fort  apprécié. 

Une  médmlie  d'or  sera  déoernée  à  M.  Emile  Mathieu.         

A  Douai,  un  professeur  du  lycée,  M.  Pftinv«ii,  s'est  fait  remarquer 
depuis  lengtemps  par  ses  travaux  retatils  à  ^analyse  algébriquei  «t  à 
ses  applications  à  la  géométrie. 

Une  médaille  d'argent  est  attribuée  à  M.  Paionn.  / 

La  pipbvinoe  ne  compte  pas  un  grand  nombre  dlastr^omes,  Gepen^ 
tlant,  c'est  un  professeur  de  Strasbourg,  M;  Bacfc^  qai,  par<seà  calosis 
touchant  ie  passage  sur  le  disque,  du  soleil  dela^lenète  Véanaeai874 
et  ea  188i«  a  porté  tous  les  astreiiomes  àa'ooeuitor  d'une- gnafe.<[Ués- 
tiea^  Arec  le  coAcours  du  mioietrs  de  riostructioR  jpabliqiieietda  mi* 
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aistre  lié  la  mamie,1l6  eflpëreiii  péuroir  ^o#lev  de»  ce  fàéndinètie 
ééleste  pmr  dëteHoAiiè^  '^▼ec  une  eiMièpe  e!ciifCtit<iée'lÀ  éiMiMe  de  la 
terre  aà  soleil.  Une  étpëdttien  t«rs  lefi  l^églMis  «tutralm  ftertit  néoes^ 
saire,  et  si  elle  s'effectue  le  publie  scientifique  s'en  rëjouira. 

n  Y  "S^  ™  %vr^  nous  avions  i  aanonoer  rotigattisatiàn  qui  iMmêk  «i!Mrt 
prréparêe dansiefi  'éedkeh nonnales,  cta v«ede  la  fooiMited^otoérva* 
tiens  nfétéerat^iqiieef  tf*âprbs  nû  pton^rMietiMiit  •éétonnîné.  NoiMr 
avons  dit  alors  les  espérances  que  V<m  foadeli  ée  te  célé«  Aitffoar** 
fhai,'il  y^niieiix  que^des  eepéranees  à  ^gnaier,  iH  y'ftickB  Résultats 
dignes  d'être  notés.  ■  i 

L'éoète  4«orin(ale"de  Perpignan  niérile  une  uiQnlion  paaiiewAièrei. 
S«as  la  ïiraeDonite  H.  Bégain^'  dépiiis.éoiigt«o]iisiC0Daii  iéis  atéiéoMH 
lagistes^  tainiaervabôas  tÉJBrKtiotÉélnqttesaat4ité>lait€a  éfit  at  |oar 
ée^tmq  àaures'  an  trots 'haures  sans  la*  maîadrc  iMtfe.  -fimâaAt  «ua 
année  eoaipl^te.  Ënènoer  ce  fait^  «^ast  montreciée  queHe  inanjère  Bé/^ 
râaae  I^aolà  pMrmatè  de  Birpignaa  a  oamprâ  la  aiisfflioa  daot  aile  a 
éfeé  cliargée.  Aucun  éÉm^e:  u'aKpjimeriii'aataDt. 

L'école  normale  de  Parthenay  s'est  également  disliagaée  :  ses  olMdr** 
aatioas  ont  paru  excellentes,  ses  iastraaMiAs  inatallés  dasks  iog  mail- 
laaresrOomlilîDnB^  Elle  aMurakileytiemiaraangsi,  daas  le' cours  du  éea* 
itt^inaia4aii'aaiiiée(Qa\nciuliine  tëS&  à  otlDèrûi866),4asat»eniialiaiii 
«teitténait  «it.dB  tvais  baves  du^natin  B'aaaiaal  été  sappepées»  . 

iJaewiédaMe d'ar^fBtièorai déeaméeaaK' éeoJas BOtoiDaies  de l^rpir 
gnsn  et  de  Parthienay .  C'est  ^tm  ancoaragenlenÉ  èien  plaoé. 

A  r^oate  normale  de  filais^'ea  av«t  eeaamtncé  «a  dâ65,  iidressev 
ies  ■tai)WMR  Énëtéorologique  a<f  éeiaj^égoiarité  la  ploasatiifaisaAtieu  Un 
ipraad  oiaSbear  public,  llnondalioQ  da  laLoàre,  auraeaiua.  eniëâft,  a 
•foreéiidiaaspendre  lovItraTiûl.  Ilia  ëtéveprisatil  sera,  peaffsqiyi, à 
n'aa  yfii&iéauler/àvec  le  aàle  qui  s  eeA  manifesté  dësleiééhiit. 

/Les  ëtades  (^lagiquas  :nk)Bt  f as  «1  angni  .  dans  '  loes  iderniairs  tenifa. 

if.  Lorf;iéa4irâioble,  ^ast  acenl^éndèi  ta'fiovoie^tllaisi  ^aujanrd'imi 

nous  ne  ipapiarons  pas  da.sas'Te0bemlifS4'p€nsaiit'afDirteaaeovp'à  en 
l^rler  Tassée  prochaine.  '  -      ;     .  .. .  :>'<'    ;.  .  «     : 

M.  deLonguemasse  de  Poitiers, a  fiabli^'ttiaeœniéiit ma daamgedaa* 
tiné-à  servir  d^explioation  dié(!ai)iëe>à>la  carte  [^^éeèsgiifueetagronaBsi- 
que  de  la  Vienne.  Cette  carte,  '<pMg>l>iiÉfr  k  misdilBLahhéèB  à  eodoa» 
mty  doit  fMwsttreiprocAiaiaanient.  ^L^oiisviliisaia  i«çu^>l^^ilMllatitf(n  .des 
gdaèsgaw.  O»  apêvçpisar'la  ptafsioiidm'icr  dBid«Lida;4a'Wifliiaa  etlades* 
MfBkm  des  taiiraittaisa  distingoe'^paiiiainétbbAe'filiiidÉ*  lÉbcèsitté. 
"  'M;  JulcB'MaiAnff  idf  l'aaAdéniie  tdefiqan^,  pair  sas »matier(Aei'8ur  .les 
teiffidiM  jdidi9il(«d6  tela  fiAteHdiOr;<s'ast  d^  'ao|tiis:dae.iéptitsliaii 
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dans  la  science.  Un  grand  travail  sar  une  zone  caractérisée  par  un  fos- 
sile particulier  (avicula  cofitorUi)  qu*il  a  publié  depuis  peu,  est  une 
monograpbie  qui  ajoute  beaucoup  à  ce  que  Ton  possédait  sur  le  même 
sujet. 

M.  Delbos,  delà  Société  industrielle  de  Mulhouse,  a  appelé  avec  suc- 
cès l'attention  sur  les  cavernes  du  département*du  Bas-Rhin,  et  on  lui 
doit  une  étude  fort  bien  faite  des  débris  des  animaux  carnassiers  qui 
ont  été  découverts  dans  ces  cavernes. 

Un  signe  d'estime  sera  donné  ici  à  MM.  de  Longuemasse,  Jules  Martin 
et  Delbos. 

Lorsque  Cuvier ,  au  commencement  de  notre  siècle,  reconstruisait 
les  grands  animaux  qui  ont  peuplé  la  terre  avant  qu'aucun  des  êtres 
qui  la  peui^ent  aujourd'hui  n'existât,  l'admiration  se  manifestait  sans 
réserve.  Pour  chacun,  c'était  une  magnifique  conquête  de  l'esprit  hi»» 
main.  Le  désir  d'agrandir  cette  conquête,  de  la  compléter,  gagna 
bientêt  une  foule  de  naturalistes.  Le  temps  avait  manqué  à  illustre 
créateur  de  la  paléontologie  pour  accorder  beaucoup  d'attention  aux 
animaux  inférieurs. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans ,  Alcide  d'Orbigny ,  déjà  célèbre  par  son 
voyage  dans  rAmérique  du  Sud,  entreprenait  une  publication,  dont 
l'importance  est  maintenant  bien  reconnue  :  la  Paléontologie  fran- 
çaise. Il  s'agissait  de  donner  à  la  fois  des  descriptions  précises,  des 
figures  exactes  des  restes  des  animaux,  mollusques  et  zoophytes  que 
l'on  a  rencontrés  en  fouillant  les  terrains  de  la  France.  Il  s'agissait , 
en  quelque  sorte,  de  faire  revivre  dans  les  relations  ou  elles  ont  vécu, 
les  légions  de  ces  êtres  qui  ont  existé  aux  différentes  périodes  géolo- 
giques sur  ce  petit  espace  du  globe,  pour  nous  d'un  intérêt  particur 
lier,  parce  qu'il  est  notre  pays.  Une  vaste  entreprise  devient  d'ordi- 
naire pour  l'auteur,  une  source  de  déceptions.  L*idéë  conçue,  le  plan 
arrêté  dans  son  esprit ,  il  voit  en  rêve  son  œuvre  achevée,  lorsque 
pour  réaliser  cette  œuvre  ;  bien  des  années  sont  nécessaires,  plus 
peut-être,  qu'un  homme  n'en  peut  espérer  pour  lui-même.  Le  début 
est  accueilli  avec  indifférence;  l'auteur  reste  seul  à  voir  au  delà  de  ce 
qui  est  produit  :  il  s'en  afflige,  et  s'il  est  entravé  par  des  difficultés 
matérielles,  il  se  désespère.  Il  meurt,  léguant  une  idée  et  les  lignes 
saillantes  de  l'édifice  qu'il  voulait  cœistruire. 

Alcide  d'Orbigny,  est  mort  ayant  mis  au  jour  une  partie  de  son 
ouvrage  déjà  considérable.  C'était  peu ,  néanmoins ,  relativement  à 
l'étendue  de  l'ensemble  projeté.  Mais  l'importance  d'une  semblable 
publication  commençait  à  être  ai^réciée.  Quelques  hommes  d'étnde 
se  sont  entendus  pour  concourir  à  rachèvement  de  ItLPaléonMêgie 


LES  MONDES.  49 

française.  L'an  d'eux,  un  membre  de  la  Société  des  sciences  histori- 
ques et  naturelles  du  département  de  TYonne ,  souvent  cité  dans  nos 
rapports,  M.  Cotteau,  s'est  chargé  de  la  partie  relative  aux  échinides, 
ces  zoophytes  que  tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  vulgaire  d'Our- 
sins. Il  a  terminé  aujourd'hui ,  à  la  grande  satisfaction  des  paléonto- 
logistes, des  géologues,  des  zoologistes ,  le  travail  sur  toutes  les  es 
pèces  du  terrain  crétacé  ;  c'est  un  travail  étendu ,  où  Ton  reconnaît 
toutes  les  qualités  du  naturaliste  exact,  consciencieux,  complètement 
familiarisé  avec  son  sujet.  Nous  avons  ici  un  exemple  de  l'attrait  que 
la  science  peut  exercer  sur  des  esprits  d* élite.  C'est  un  magistrat 
considéré,  plein  de  scrupules  à  remplir  les  minutieux  devoirs  de  sa 
profession,  qui  a  eu  le  talent  de  s'acquérir,  par  ses  écrits  scientifiques, 
un  autre  genre  de  considération,  jetant  comme  une  sorte  de  reflet  sur 
l'ordre  auquel  il  appartient. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  M.  Gotteau. 

Entre  tous  les  écrits  sur  la  botanique,  publiés  par  les  sociétés  dé- 
partementales, le  comité  a  surtout  remarqué  les  travaux  de  M.  Fée, 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Strasbourg,  et  de  M.  Clos  de 
l'académie  de  Toulouse. 

Depuis  quarante-cinq  ans,  au  moins ,  H.  Fée  enrichit  la  science 
d'ouvrages  et  de  mémoires  relatifs  k  la  botanique.  Auteur  de  recher- 
ches sur  les  plantes  sommeillantes ,  sur  les  cryptogames  des  écorces 
officinales,  il  s'est  fait  une  célébrité  par  sa  connaissance  spéciale  des 
fougères.  Le  nouveau  travail  sur  ce  sujet,  qu'il  vient  de  faire  parahre 
avec  de  nombreuses  planches,  complète  un  grand  ensemble. 

M.  Clos  est  compté  au  nombre  de  nos  botanistes  distingués.  Ses  tra* 
vaux  d'anatomie  végétale  ont  été  honorés  d'une  appréciation  élogieuse 
de  la  part  d  une  haute  autorité,  celle  de  M.  Alphonse  de  Candoile. 
Ses  dernières  études  sur  l'inflorescence  ont  véritablement  un  caractère 
d'originalité. 

Une  médaille  d'argent  sera  décernée  à  M.  Fée  et  à  M.  Clos. 

De  notre  temps  l'agriculture  est  sans  cesse  occupée  de  perfection* 
nements.  L'expérience  scientifique  intervient ,  des  faits ,  jusque-là 
ignorés,  se  produisent  ;  la  pratique  s'en  empare,  de  merveilleux  pro« 
grès  se  réalisent. 

Aussi,  le  comité  e:^amine  toi^ours  avec  empressement  les  travaux 
des  savants  qui  ont  en  vue  les  applications  agricoles. 

n  y  a  quatre  ans,  les  recherches  d'un  agronome  du  département  da 
Word,  M.  Corenwinder,  membre  de  la  Société  des  sciences,  de  l'agri* 
culture  et  des  arts  de  Lille,  avaient  déjà  été  remarquées.  Depuis  cette 
époque  l'auteur  a  poursuivi  ses  travaux  avec  l'habileté  et  avec  la 


m  LES  BfONDBS. 

ptfnéïénMot  1%  pfttts  IMnorable^  impriiUAnt  aux  premfers  résullats 
acquis'  un  nooreaU'earaGtèrede^sertitude)  et  meUant  e»  lumière,  par 
ùes  expérieuoes>  récentes  >  des.  faifs  d*iuie  valeur  incoatestid)le. 

M.  Coren^mdeif  avait  eooata^  que  le  phosphore  ou  ses  tfonipoeés 
traversent  simplement  tous  les  tissus  des  plantes  sans  y  demeurer,  et 
se  portent  vers  les  organes  reproducteiirs  pour  se  ixeir  dans  les  grai- 
nes. Par  de  nonvcUes  aaalyseSy  il  a  acquis,  la  preuTe  que  les  fewlle», 
en  sonàM  des  bourgeons  ^  cootLennent  plusi  de  phosphore  ^'apvès 
kur  eotier  dévekfpfieiBtnt.  De  là  cette  conclusioa,  qiie  le  phesphorCt 
l'azote  y  les  suhstanees  miiBéraks ,  s'aoeamuient  daAS  les  gramefl 
cemme  4es  aialériauji  destinés,  à  une  incessante  migration. 

De  CN>iia6ieiKi«il6e&  rechcpctora  ont  onsuito  permis  à  Tanteur  dedi^ 
tUBfnim»  piQ[oareaseineHli  dans  qiieU^s  circonstances  les  propriétés  dq 
Tengrais  flamand  exercent  ou  n'exercent  pas  toute  leur  action  passh 
ble  sur  la  végét:ition. 

Da*is*l«  nord  de  la  Framee,  la  cultuve  de  la  betterave  donne  au  pays 
ttâe  sli  grandie;  fmrt  d&  sa  ticfaesse,  que  kHitô  étwie  conduisant  k  rendre 
eètte  caltœ-a  phis  productive  doit  Itce'  aoeueillie  comme  un  hien£ait. 
M.  Corenwinder,  pénétré  de  Timportance  du  sujet,  a  cantinujé.  chaque 
année  ses  recherches  ehioiiques  sujp  les  betteraves  ;  et  de  la  sort»  a 
été  détermimée  rinfiuence  dieLasemea£».ohteaae.  dans  des  coodUiona 
parlienliènesycomoiierialluencedes  sels  sur  Tabondaiice  desiîécokes  et 
sut  kl  lÉrOpariion  du  siuïre  daasi  les  vacines* 

Les  fonotiDHS  des  feuilles  ont  beaucoiip  occupé  les  phjsioUgistes 
Sennebier,  de  Saussure,  M.  BaussJA^^lt,  d*aulires  encore  ;  or,  sur  ce 
finjet^  M.  Cotennirindef  a.  iréuaBià  ajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux  que 
^aatdait  la^  seienee.  Je  irenonce  à.  les  citer,  car  pour  €;a  donner  une 
idée^ieoubOte^.il  faudrait  eiiirer dan* d'assez  longs diôvelap^ements.  Mais 
ib  »efl|Mttna..dnimière:  élude  d&  M«  Ce«enwinder,  qn^jetinns  ksir 
gnaler. 

Tout  Je  tiloiMa  a  enleri<li  iiarier  de.  la.  mer  ieê,  êargéfi$i^  Les.  aar- 
gnnesf  .sMit  Meil*  vég^itau^  qai,.erpieseoti#ai  masses  compaetea  sur 
KfiMiianae  , Océan,  génant>ee«coup  parfoia.  la  traversée  des  aavifes 
qni^  des  Éhmgesi  de  TËucope*,  se  rendent  soit  aux  Antilles,  soit  aux 
côtes  de  TAmérique  centrale.  Ces  plantes  apparticoAcnt  à  L*aspèee 
appelée  •  «Dnununéniant.  le  varee^naeeur  .(.sar^ossim  naiians).  .Les 
marins  lanommi»tlepai8iB.dtt,T.iapk|ue,  et  Tona  Texidication  du  nnii 
si  l'on  aaitiqiiâ  dct  nombffeuseanéoicuka  s«  farm^nt  sur  les.  tiges  et  les 
faiîAIesi4Q.^]a)  ptante.  Les  sargasses  sont  U»  iMerbe&flattantesrqualas 
«oeidtea'flé  .GMftopba  CfAo^  reaeentrèrcn^  dans,  leur  navigaAif^n 
.(Pendant  lefi  pilcnttèaes.seRiaînea  du  vi/aisde  septembre.  1482.  Pour  Jas 
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équipages,  elles  étalât  un  graTe  laotifd'inquiétude;  pemi*  le  chef,  liiî- 
même  peu  rassoré,  qoi  marchait  à  la  découverte  do  nouteau  monde, 
elle»  annonçaient,  eroyait-il,  le  voistAage  de  la  terne.  Les  berbes  flot- 
taatts  furent  dépassées  eepenéa»!^  «(  la  terre  était  bioBloin  d'être  en 
vnel. 

Les  sargasses  puisent  tous  leurs  éléments  nutritifs  dans  lair  et  dans 
Veau  de  la  mer.  L'intérêt  de  rechercher  par  lanalyse  chimique  les 
fltthstances  que  s  assimilent  ces  végétaux  était  grand.  M.  Corenwinder 
Ta  pensé,  et  après  avoir  constaté  dans  la  plante  la  présence  de  Tacide 
phosphorique,  sachant  que  F  eau  de  la  mer  contient  à  peine  des  traces 
de  phosphore,  il  était  arrivé  à  celte  conclusion,  que  les  plantes  Hiarines 
«Il  trouvent  néanmoins  en  quantité  suffisante  pour  satisfaire  aux  be-* 
soins  de  leur  organisation. 

Les  recherches  de  M.  Corenwinder  par  leur  nombre,  par  )eur  im-' 
portance,  ont  été  jugées  dignes  d'une  médaille  d'or. 

Si  je  de\ai3  mentionneir  absolument  toutes  les  publications  récentes 
ayant  contribué  à  faire  progresser  nos  connaissances  relatives  à  Itt 
faune  de  la  France,  j'aurais  beaucoup  à  citer.  Aussi  dois-je,  sur  ce 
sujet,  m  arrêier  aux  travaux  que  le  comité  a  plus  spécialement  éié* 
tingués. 

Les  animaux  marins  ont  été  rarement  Tobjet  des  reaherehes  des 
membrcts  des  sociétés  savantes.  C'est  avec  satisfaction  que  nous  avons 
TU  quelques  naturalistes  s'occuper  en  particulier  de  ces  êtres. 

Un  membre  de  la  Société  académique  de  Nantes,  qui  s'est  acquis 
une  réputation  parmi  les  zoologistes,  M.  Frédéric  Caillaud,  a  dressé 
un  Catalogue  des  animaux  (mollusques,  annelés  et  zoophytes)  des  cù* 
tes  du  dépwrtemeut  de  la  Loire-Inférieure.  C'est  un  travail  exécuté 
avec  soin,  plein  de  renseignements  utiles,  où  tout  dénote  la  longue 
expéinence  de  l'auteur  dans  un  genre  de  recherches  toujfOurs  assez 
difficiles. 

Le  eomilé  a  iugé  l'oiiYrage  digne  d'une  médaille  d'argent. 

Mais  à  d'sHitres  épefues,  M.  Frédéric  Caillaud  a  rendu  à  la  science 
des  sewiees  ^aii  est. jjiste  de  ne  pas  oublier. 

De  toflt  temps^  oa  avait  <^servé  certains  mollusques  et  certaiiis 
zoo|riAytesi  entièremeiit  kgés  dans  des  roches  d'une  extrême  dureté. 
Tout  le  mondes  mitendu  parler  de  ces  animaux  perforants  de  k  mer 
à  Pouatolea,  qui  auraient  inscrit  sur  les  colonnes  du  temple  deSérapis 
l'étendue  d'ua  affaissement,  et  ensuite  d'une  nouvelle  élévation  du 
sol.  U  B'y.a.  pAs.plos  de  vingt  ans,  les  naturalistes  discutaient  encore 
sur  laMtore  des  mo|yens  de  perforation  que  possèdent  plusieurs  de 
•ces  sAîmatts.  Des^  mollusques  à  coquille  bivalve,  les  pholades,  par 
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exemple,  qui  creusent  avec  une  étonnante  facilité  les  pierres  calcai- 
res^ donnaient  lieu  aux  suppositions,  les  plus  contradictoires. 

Les  pholades  ont  une  coquille  blanche,  mince,  presque  transpa- 
rente comme  le  serait  une  fine  porcelaine^  réduite  à  l'épaisseur  d'une 
feuille  de  papier.  Sur  les  bords  une  sorte  de  collerette^  à  la  surface 
des  aspérités,  semblerai  des  ornements  délicats,  une  ciselure  d'une 
admirable  perfection.  Sous  le  moindre  effort,  au  contact  de  la  roche, 
cette  fi*agile  coquille  ne  serait-elle  pas  aussitôt  brisée  ?  il  était  permis 
de  le  croire  et  on  le  croyait. 

Volontiei*s,  on  imaginait  que  l'animal  répandait  un  acide  énergique 
capable  de  fondre  la  pierre  et  d'y  creuser  une  loge.  On  va  loin  quand 
le  point  de  départ  est  une  erreur  ;  l'acide  aurait  creusé  une  cavité  si 
à  la  taille  de  l'animal,  que  les  parois  de  la  loge  semblent  moulées  sur 
la  coquille,  et  la  coquille  n'aurait  pas  souffert  des  atteintes  de  l'acide. 
H.  Gailiaud  a  mis  la  vérité  en  pleine  lumière.  Il  lui  avait  suffi  de  bien 
observer  pour  se  convaincre  lui-même  ;  pour  convaincre  les  autres, 
il  lui  suffit  d'une  expérience  consistant  à  reproduire  les  manœuvres 
de  la  pholade,  à  Taidc  du  seul  instrument  dont  elle  dispose,  c'est-à- 
dire  sa  coquille.  Voulant  creuser  sa  loge,  le  mollusque  écarte  les  \ah 
ves  de  sa  coquille,  afin  d'en  faire  porter  les  arêtes  sur  la  roche,  al- 
longe son  pÎBd  qui  prend  adhérence  à  la  pierre,  puis  rapproche  ses 
valves.  Par  ce  mouvement  la  roche  est  déjà  entamée  ;  à  l'aide  de  ses 
siphons,  l'animal  chasse  la  poudre  produite  avec  la  râpe  ;  par  un 
effort  musculaire,  il  décrit  un  demi-tour  sur  lui-même.  Les  mêmes 
opérations  se  répètent  de  minute  en  minute,  et  dans  l'espace  d'un 
jour  un  large  trou,  profond  de  plus  d'un  décimètre,  est  pratiqué  dans 
ie  granit  ou  le  gneiss.  Ces  faits  constatés,  M.  Caillaud  s'empare  d'une 
coquille  vide,  et  avee  cette  coquille,  qu'il  manœuvre  comme  le  fait  la 
pholade,  il  attaque  la  roche  avec  le  intime  succès.  Il  n'y  avait  plus  à 
discuter. 

Le  nom  de  M*  Caillaud,  j'en  ai  la  certitude,  aura  rappelé  ici  un 
ancien  souvenir.  Il  y  a  aujourd'hui  cinquante-deux  ans  accomplis^  ce 
savant  se  rendait  en  Egypte,  en  vue  d'une  exploration  scientifique. 
Après  un  séjour  de  trois  ans,  mis  à  profit,  il  recevait  du  ministre  de 
l'intérieur  des  instructions  pour  retourner  poursuivre  ses  recherches 
vei*s  les  pays  inconnus.  Parti  avec  un  seul  compagnon  qui  ne  devait 
pas  revoir  son  pays,  et  rêvant  la  découverte  des  sources  du  Nil,  une 
bonne  fortune  lui  apparut.  Le  vice-roi,  Mohammed-Aly*Pacha  prépa- 
rait, pour  la  Haute-Nubie,  une  expédition  qui  allait  être  placée  sous  la 
conduite  de  son  fils  Ismaël.  M.  Caillaud  désira  l'accompagner  ;  il  fut 
nccueilU  par  le  vieux  Mohammed,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  ma- 
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nifestcr  une  sorte  d'étoanement  et  d'admiration ,  envoyant,  chez  notre 
compatriote,  tant  de  courage  et  tle  ferme  résolution  dans  une  organi- 
sation délicate,  qui  semblait  bien  peu  faite  pour  résister  aux  fatigues 
et  à  l'action  du  vent  du  désert.  M.  Cailiaud  a  atteint  et  même  dépassé 
rtle  fameuse  de  Héroë. 

Son  Toyage  a  été  profitable  à  la  science,  et  surtout  à  Tarchéologie. 

On  me  pardonnera  ce  retour  d*un  moment  vers  un  passé  lointain. 
J'ai  obéi  au  désir  de  montrer  que  nos  Sociétés  départementales  comp- 
tent dans  leur  sein  des  hommes  vraiment  ennoblis  par  la  plus  hono- 
rable carrière. 

J'ai  parlé  un  moment  des  populations  de  la  mer  ;  je  dois  y  revenir 
à  Toccasion  des  recherches  d'un  naturaliste  de  Brest,  M.  Hesse.  Lv 
nom  de  ce  savant  a  déjà  été  proclamé,  dans  nos  réunions,  au  sujet  d'un 
travail  sur  les  vers  marins,  qui  lui  était  commun  avec  un  éminent 
zoologiste  de  la  Belgique,  M.  Van  Bcneden. 

Seul,  H.  Hesse  nous  a  donné,  depuis  quelques  années,  une  série  de 
Mémoires  sur  les  ciiistacés  inférieurs  de  nos  côtes.  Il  a  découvert  sur 
les  poissons  tout  un  petit  monde  de  crustacés  parasites  aux  formes 
étranges,  parfois  entièrement  inconnus.  H.  Hesse  a  fait  mieux  encore: 
il  a  étudié  les  mœurs  des  différentes  espèces ,  il  a  surpris  des  méta- 
morphoses qui  n'avaient  pas  été  soupçonnées  avant  lui.  Une  marque 
d'estime  lui  sera  accordée,  et  cette  fois  il  n'aura  pas  à  craindre  que  le 
comité  ait  été  influencé  par  le  nom  d'un  collaborateur  illustre. 

Dans  une  direction  différente,  M.  Arthur  de  Tlsle,  de  la  Société  aca- 
démique de  Nantes,  a  apporté  le  résultat  de  recherches  intéressantes 
relatives  k  la  faune  de  la  France.  Nous  avons  remarqué  dans  ses  tra- 
vaux le  sentiment  profond  de  l'observation.  Il  ^'agit  de  mammifères 
du  genre  des  rats.  D'après  quelques  différences  dans  l'aspect  général 
ou  dans  la  coloration,  des  auteurs  ont  cru  volontiers  à  l'existence 
d'espèces  particulières,  là  où  il  n'y  avait  que  des  variations  tontes  su- 
perficielles d'une  seule  espèce.  M.  de  l'Isle  a  procédé  dans  son  étude, 
comme  procèdent  les  vrais  zoologistes,  il  a  porté  son  investigation, 
non-seulement  sur  les  formes  extérieures,  mais  encore  sur  les  carac- 
tères organiques.  Il  a  examiné  tons  les  détails  de  la  vie  des  êtres  qu  il 
se  proposait  de  déterminer. 

Une  médaille  d'argent  est  attribuée  à  M.  de  l'Isle. 

Personne  n'a  oublié  les  services  que  les  missionnaires  français  ont 
rendus  antreCdis  à  l'histoire  naturelle.  Ce  sont  eux  qui  fournirent  à 
l'Académie  des  sciences,  il  y  après  de  deux  siècles  les  premières  no- 
tions sur  les  animaux  de  l'empire  de  Siam.  Mais  les  observations 
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scieiitifiqaed  des  homuies  <^i  ront  porter  l'Évangile  au  peuple»  bw- 
•bares  ont  pu  longtemps  être  dtées  conune  appartenant  à  un  aulre 

Depuis  mie  vingtaine  d^années,  ee  que  nous  legrettious  eat 
revenu. 

Plusieurs  des  révérends  Pères^  qui  n*hé$itent  pas  à  pénétrer  dans 
des  régions  où  ne  s  aventurent  ^'uère  de  simples  voyageurs,  nous  ont 
fait  parvenir  une  fouie  d'objets  du  plus  haut  intérêt.  Le  Père  Mon- 
trou^ier  est  maintenant  célèbre  par  ses  explorations  de  la  Nouvelle- 
(^alédonie  et  surtout  par  les  collections  qu'il  a  formées  sur  divers  points 
du  petit  archipel,  aujourd'hui  placé  sous  la  domination  française.  Le 
Père  Montrouzier  a  fait  connaitre  lui-même,  dans  divers  écrits,  une 
partie  des  animaux  qu'il  a  rassemblés.  Les  autres  ont  été  décrits  par 
différents  naturalistes  dans  les  recueils  de  quelques-unes  de  nos  com- 
pagnies savantes  des  départements,  les  sociétés  Linéennes  de  Lyon, 
de  Caen,  de  Bordeaux. 

Le  Comité  ne  pouvait  oublier  que  ce  que  nous  avons  appris  de 
rhistoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  dû  principalement  aux 
laborieuses  recherches  du  Père  Montrouzier,  si  digne  de  recevoir  dans 
cette  solennité  une  haute  marque  d  estime. 

Je  ne  puis  citer  en  ce  moment  tous  les  missionnaires  qui  ont  bien 
mérité  de  la  science,  mars  pourtant  il  en  est  un  qui  a  droit  à  de  si 
grands  éloges  qu'on  jue  pardonnera  de  le  nonmier.  Le  Père  Armand 
David  a  exploi*é  le  nord  de  la  Cliine,  la  Mongolie,  avec  la  patience 
d'un  pieux  solitaire*  Avec  le  disceniement  d'uu  naturaliste  consommé, 
il  a  réuni  de  précieuses  collections  poiu*  enrichir  notJ*e  grand  établis- 
sement national,  le  Muséum  d'histoire  naturelfc. 

Tant  de  zèle  désintéressé,  tant  de  dévOHeraenl  pour  apportera  la 
civilisation  quelques  luinières  Muselles,  unis  au  dévouement  qui  fait 
snppmler  tontes  les  privation»,  affronter  tous  les  périls  peur  une 
cause  sainte,  pénètrent  Tâme  d'admiration.  En  songeant  à  ces  hommes 
pleins  d'abnégation,  animés  de  désir,  de  la  volonté  de  consacrer  le» 
existence  à  rendre  tons  les  services  possibles,  on  voudrait  fae,  dans 
leors  lointaines  solitudes,  un  écbo  puisse  arriver  à  leurs  oreilles  ^ 
leur  dire  combien  on  les  honore  dans  leur  patrie. 

Vous  le  savez.Hessieors,  le  comilié  tient  de  M.  le  ministre»  la  mis- 
sion de  réunir  les  œuvres  des  sawants  les  pins  illaatres  de  la  France. 
Sotts  la  directiein  de  M.  Dumas,  s'aekève  ea  ee  moment  la  pnblicatiOB 
des  (Kttvres  de  Laroisier.  Une  prenière  partie  des  Œuvres  àt  Presad 
a  été  mise  au  jaor  il  y  a  peu  de   mtM  :  le  public  scientifique  en  a 
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éprouvé  une  grande  joîe  qui  eAt  été  plus  grande  encore  si  la  publica- 
ikuL  eUo-m$me  a  avait  rappelé  de  pénibles  circoustançes» 

Fresnel  est  qqnnii  de  tout  le  monde  comme  Tinventeur  des  phares  à 
leuliUes  de  verre,  dont  le  premij^r  nxQdèie  fut  placé  en  1823  sur  la  tour 
de  Cordouan.  Il  a  tant  lait  pouf  le  progrès  de  Toptique  que»  depuis 
loagteoips,  les  physiciens  désiraient  posséder  dans  Tensemble  les  écrits 
de  cet  ingéipueux  expérimentalear^ 

Fresnel,  devenu  si  iUustre,  est  mort  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  La 
publication  de  ses  ouivc^  av^  étéconûéeàson  frère  età  M.de  Sénar- 
mont,  qui  s'était  mis  au  travail  préparatoire  avec  Tenthousiasme  d'un 
admirateur  de  Fresnel,  De  Sénar^nt  mourut  avant  d*avoir  achevé. 
Remplacé  par  H.  Emile  Verdet|  dont  la  vaste  érudition  était  pour  tous 
«B  sujet  d'étonaement,  celui-là  encore  ne  devait  pas  voir  Touvrage 
imprimé. 

Tous  les^  hommes  de]science,  juathématicieus,  chimistes,  physiciens, 
naturalistes,  appellent  de  leurs  vœux  la  publication  des  œuvres  com- 
plètes de  leurs  grands  hommes.  lU  se  trouvent  heureux  que  le  gou- 
vernement Tait  entreprise  •  A  cela  il  y  a  raison  de  premier  ordre: 
Quelque^s  ouvragées  importaats  d*un  auteuj*  qui  a  dominé  dans  son  temps 
ne  suffisent  p^sà  le  faire  eonnattre.  Ses  idées  les  plus  profondes,  ses 
aperçus  les  plus  ingénieux,  ses  vues  les  plus  lointaines  sont  souvent 
je;tés  dans  une  foule  d*opuscules,  notices,  rapports,  pailout  dissémi- 
nés et  presque  perdus. 

Après  la  publication  des  Œuvres  de  Lavoisier  et  de  Freanel,  les 
mathématiciens  auront  celles  de  Lagrange;  les  naturalistes,  celles  de 
Cuvier^  et  il  faut  nous  jen  réjouir.  Ce  sont  des  monuments  glorieux 
ponr  la  France.  Dans  les  âges  futurs,  ils  témoignent  de  la  hauteur 
à  iaqoeile  ont  pu  dans  notre  pays  s'élever  les  forces  intellectuelles. 


•  I 
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La.  Sociélé  des  routes  de  fer  de  TEtat  a  établi,  depuis  la  concession 
4|a.'elk  a..o|^temie  du  gouvernement,,  de  nom)i)reuses  exploitations  et 
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asines  sur  les  domaiues  situés  dans  le  Banat,  dont  l'usufruit  lui  a  été 
abandonné  pour  la  durée  de  sa  concession.  Ce  sont  des  mines  de  houille 
de  fer  et  de  schiste  bituminifère,  des'  fourneaux  à  cokes,  des  hauts 
fourneaux,  une  fonderie,  un  atelier  mécanique,  une  scierie  de  planches, 
ainsi  que  des  usines  de  puddlage,  de  distillerie  d'huile  de  schiste  et 
d'imprégnation  de  bois  de  charpente.  La  formation  houillère  de  Stei- 
erdorff,  découverte  en  1790^  appartient  géologiquement  au  lias  et  a  la 
forme  d'une  ellipse.  Présentement  l'exploitation,  au  moyen  de  quatre 
grands  puits  de  40  à  110  toises  (75-84  à  208-56  mètres)  dé  profon- 
deur, se  concentre  sur  l'extrémité  est  de  cette  ellipse.  Cinq  lits  de 
houille  sont  en  exploitation  :  le  lit  du  toit,  épais  en  moyenne  de  quatre 
pieds  (1-264  mètre),  le  grand  lit,  épais  de  9  pieds  (2-844  mètres),  le 
premier  lit  et  le  deuxième  lit  du  mur,  chacun  épais  de  S  pieds  (1-58 
mètre),  et  le  troisième  lit  du  mur,  épais  de  6  pieds  (1-896  mètre).  La 
production  annuelle  se  monte  à  3  millions  de  quintaux  (168  millions 
de  kilogrammes).  La  houille,  mise  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
houille  d'Orawieza,  est  une  des  meilleures  de  l'empire  d'Autriche,  quant 
à  sou  pouvoir  calorifique  ;  elle  alimente  en  majeure  partie  la  ligne  Ba- 
zias-Harchegg  de  la  roule  de  fer,  la  navigation  à  vapeur  sur  le  Da- 
nube, les  usines  à  gaz  de  Pesth  et  de  Temesvar,  tous  les  grands 
établissements  industriels  de  Hongrie  à  l'est  du  Danube,  et  concourt, 
non  sans  succès,  avec  la  houille  anglaise  dans  les  provinces  danu- 
biennes. Le  village  de  Steierdorff  compte  présentement  3  800  habi- 
tants, tirant  tous  leurs  moyens  d'existence  de  l'exploitation  des  mines; 
le  village  d'Anina,  groupé  autour  des  usines,  compte  1 500  habitants.  , 

Les  minerais  de  fer  se  tirent  des  lits  et  des  amas  lenticulaires  de 
sphérosidérité  argileuse,  encaissés  dans  les  schistes  bitumineux  consti- 
tuant le  mur  du  groupe  de  lits  de  houille.  On  connaît  au  sud  de  Steier- 
dorff onze  lits  de  minerai  de  fer,  épais  de  1  à  4  pouces  (2-6  à  10-11  cen- 
timètres), et  vingt-une  rangées  d'amas  lenticulaires.  Le  diamètre  en 
longueur  de  ces  amas  varie  entre  2  pouces  (5-2  centimètres)  et  12  pieds 
(3-792  mètres);  ils  rendent  18  à  12  pour  0/0  de  fer  brut.  Un  de  ces 
amas,  envoyé  au  musée  de  l'Institut  polytechnique  de  Vienne,  est  long 
de  28  pouces  (0-737  mètres),  lai^e  de  24  pouces  (0-632  mètre),  épais 
de  15  pouces  (0-421  mètre),  et  pèse  760  livres  de  Vienne  (425-6 kilo- 
grammes). Les  minerais  de  fer,  imprégnés  du  bitume  des  schistes  en- 
caissants, peuvent  être  grillés  sans  emploi  de  combustible.  On  trouve 
parfois,  dans  le  noyau  des  amas  lenticulaires,  de  la  chaux  carbonatée 
et  des  sulfures  de  fer,  de  plomb  et  de  zinc  à  l'état  cristallin. 

Les  schistes  bitumineitx  constituent  le  toit  de  la  formation  houillère 
deSteierdorffy  et  leur  exploitation  se  concentre  présentement  sur  Pextré- 


LES  MONDES.  57 

mité  0  de  cette  formation.  Leur  épaisseor  totale  atteint  jusqu'à  30  toises 
(86-88  mètres).  Ceux  de  meilleure  qualité,  de  couleur  plutôt  brune 
que  noire,  se  trouvent  dans  les  horizons  les  plus  élevés.  Us  doivent  être 
soumis  à  la  distillation  immédiatement  après  leur  extraction,  leur  ren- 
dement diminuant  notablement  sous  l'influence  des  agents  atmosphé- 
riques. Depuis  mai  1864,  Tusine  consomme  journellement  1 080  quin- 
taux douaniers  de  ces  schistes.  Leur  rendement  moyen  en  huile  brute 
est  de  4  à  8  pour  0/0.  Le  rendement  partiel  varie  entre  2  et  8  à  10  p.0/0 
Cette  huile  trouve  son  emploi  dans  la  fabrique  de  paraffine  et  de  pho- 
togène d'Arauicza,  dirigée  par  M.  le  docteur  0.  Gmelin.  —  M.  le  pr(H 
fe$ieur  F.  de  Hochstetter,  ImU  imp.  de  géologie^  séance  du  15  jan- 
mer  1867. 

U.  HÉTâOROLOGIE. 

Le&  mouvements  tumultueux  qui,  dès  les  premiers  jours  de  no- 
vembre 1866,  avaient  agité  l'atmosphère  de  Touest  de  l'Europe,  et 
spécialement  dans  le  canal  de  la  Manche,  se  propagèrent  sur  l'Europe 
centrale  vers  le  13  novembre  et  envahirent  l'empire  d'Autriche,  l'Italie 
et  l'Adriatique.  Ces  mouvements  étaient  accompagnés  d*oscillations 
barométriques  considérables  ;  c  est  ainsi  que  du  14  novembre,  à  trois 
heures  après  midi,  au  18  à  dix  heures  du  soir,  le  baromètre  monta 
de  6,06  lignes  pour  retomber  de  960  lignes  le  17,  à  sept  heures  du 
matin.  Entre  cette  heure  et  dix  heures  du  matin  du  lendemain,  la  co- 
lonne de  mercure  remonta  encore  de  9,99  lignes,  et  retomba  de  7,16 
lignes  le  19  novembre,  à  deux  heures  après  midi.  La  vitesse  des  vents 
'déterminée  sur  un  anénomètre  de  RoHmon^  a  varié,  du  14  au  34  no« 
vembre,  entre 27,38  et  30,48  pieds  de  Paris  par  seconde;  quelques 
coups  de  vents  isolés  ont  même  atteint  le  double  de  cette  vitesse.  — 
M.  C.  JsLLiNEK,  Académie  de  Vienne^  séance  du  29  novembre  1866. 

in.  MârÉoarrcs. 

M.  le  chevalier  de  Holding er  a  dressé  un  tableau  comparatif  de 
178  météorites,  dont  le  jour  et  l'heure  de  la  chute  sont  exactement 
avérés.  En  1860,  un  tableau  semblable  comprenant  72  chutes  a  été 
communiqué  à  TAssociation  britannique  et  publié  dans  son  rapport. 
On  a  remarqué  alors  que,  de  ces  72  chutes,  88  ont  eu  lieu  de  midi  à 
minuit,  et  13  seulement  de  minuit  à  midi.  En  tenant  compte  des  dif- 
férences de  longitude,  par  suite  desquelles  le  midi  d'un  point  doit  né- 
cessairement coïncider  avec  le  minuit  d'un  autre  point  situé  à  180''  E. 
ou  0.  du  premier  (et  ainsi  pour  toutes  les  heures  à  proportion  des  dif- 
férences de  longitude),  48  chutes  ont  en  lieu  avant  midi  (A.  M),  et  78 
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et  78  après  midi  (P.  M.)  Rédiiîtt  nu  rtiënûleri  de  Gi'ceinrhA,  la  prn-' 
portion  devient  AM  :  PM  =t  »Sr  73/  et,  pdur  !a  ntditM  siifl  de  e«  mêm^' 
méridien,  passàrft  par  la  N6tt\'ièBè^éfatîdé;  AM'r  PM  i='73î  88:  Bit' 
prenant  ponr'base  les'  données  'n*'f2^  à  ÏTÏ  dtitafelciati';*  m  attrit  la 
proportibn  AM  :  PM—  86  :  56'^  *  î  iv'Si  eiifiiî'  Vbh  fëàiiit  att  hté-* 
rîdlen  de  Grcefnrtch  la'  totalité  deià  Ïl%  données  dn  taWicau,  on  Anrk 
AM  :  PM=  79  :  90.  --  Amémïe  iinp:  de  fiémè,  séahèè  Su  M  et 
du  ^i  Janvier  1^1.       '  "  .      '        '    '  '     ' 

M.  Jules  Sehimâl,  dîreùtènr  de  fX)bser%*aloirc  tfÀtîièûes,'  en'  obser- 
vant la  lune  le  16  octobre  1866,  n'a  plus  retrouvé  sous  sa  fwme  pre- 
mière le  cratère  isolé  dans.la  podrtioa  Kileia  Mer  de  sérénité,  marqué 
A  dans  la  section  IV  de  la  Carte  lunaire  de  Lolirmann,  et  portant  le 
nom  de  <  Linnée»  sur  celle  de  M:  ilîfe^^r  Dans  le  coWi^'dtl  teste  du 
mois  d'octobre  et  des  deux  mois  suivants,  les  Observations  continuées 
avec  le  plus  grand  soin  et  sous  les  circonstainceè  les  plus  ftivoraMe^ 
par  des  altitudes  solaires  de  2  h  50**,  tfôtlt  mdntr'é  à  la  place  de  ce 
cratère  qu'un  nuage  blanchâtre  ou  une  sui^fâcc  plane  sans  projection 
d'ombre,  tandis  qu*on  distinguait  sans  peine  d'autres  cratères  avoîsi- 
nants  de  beaucoup  plus  petites  dimensions.  Le'cratèrè  «linhée*,  large 
de  5000  à  6000  toises  et  très-profond,  a  été  adopté  par  MM.  Maedlef 
et  Lohrmann  comme  point  de  repère  du  premier  ordre.  B  se  troàVe 
consigné  une  fois  sur  les  cartes  lunaires  de  St^rceter^  dressées  vers  la 
fin  du  siècle,  et  deux  fbîs  (!84i  et  1843)  sur  les  plans  dessinés  par 
H.  Jules  Schmidt.  La  surface  lunaire  est  donc  encore  présentement 
sujette  à  des  modifications,  b'est  là  un  fait  acquis  p^r  l'observation, 
bien  que  son  explication  ne  puisse  être  qu'hyptrthétîquel'SïUne  érup- 
tion de  vapeur  ou  de  cendres  eût  eu  lieu,  Fombre  de  la'fnmarolt 
sortant  du  cratère  eut  dû  être  vii»iMe  aujever  ou  au  coucher  du  soleil 
ou  dans  le  cours  d'une  phase,  et  jamais  M.  Schmidt  n'a  observé  rien 
de  pareil.  Si  le  cratère  se  fût  éerouié,  on  eut  dû  voir -daris  le  cours  de 
la  phase  une  ombre  plus  étè?a^tife  que  sur  la  plaeë'  qu^l'tJecu^t.'^Si 
Venceînte  annuMre  eût  été  brisée,  ses  débrîs  eussent  rtéct^rement 
pî^ojeté  une  ombre.  Ni  l'un  rti  fïiùtre  de  ces  phénomènes  n'eût 
échappé  à  l'œil  exercé  de  rAslronume  d'Athèhes.  Un*  éruptîoïi  de 
substances  Uqiiides  oH  ]SFà/i;Aitfen^ê«eût*eile' c(«ùb!éie'x^atères«iftt 
s'écouler  par-dessus  ses  bords,  l'otnbre  mf^ft^if^foncëfe  ne 'se  serait 
plus  montrée  au  soleil  levant  et  cottchant,  rtaferéKtiitiôn,«î'dtal>re 
qu'elle  projettiè  em  dehors,  eût  persisté,  hRnà  que  Tônt 'ôbseirW  SêhaifUfr 
en  1790  et  M.  Srflntfd«énl849surte  cratère'central  de  w+d^donius.  ^ 


LES  IKMIDfiS-  59' 

Si  otft  mêmes  snbstaiieés  obI;  défraie  k  fcèrd  éti  ttratèïc  et  on t  ooiiverti 
M  QM  }>0nlirè  fie»it^j0niitte4''e8€atpen6iit«vtémttii'Sttrieq«el«Hefi8e 
a»iit  âeeniées^  toute.  éiévatUm  pi^uvant  pnijetèt  Une  dulNre  aiHleliors 
oM  eeesé  d'^^irâler*  Le^foènMS  de  liuMMi^  la  firesqu'tle  de  Tèàan». 
si  WeD  déerits  par  M.  AiMi,^  alfiifal  des  |lbéiiotnèaes  toirî' à  fait  àna* 
logiiet.  Uépanetiemeat  de  ta  maise  de  teiate  Claire  aw  les  plaittea 
sombres  donne  lieu  à  ces  larges  anneaux  semWafotes  à  des  Ualosi,  qu'en 
reaconlre  en  in*and  nemlire  siir  tes  régions  qu'on  -est  oouvenii  de 
dés^aeir  du  nom  de  c  mefs.  «  hs  disparition  du  critère  «  Umëe  »  a 
été  également  cooetaSée  paff  les  obeerrationB  de  AL  W.  R.  Birt^  à 
Londres,  et  le  «  Lfaiar-Comitee^  3  a.  donné  comiaîssauce  de  ce  fait 
par  une  circulaire.  M,  Jules  Sekmiât  a  eonmeneé  dès  i840  une 
eoUeetion  de  caries  lunaires  dressée»' de  sa  prepro  main  et  de  dessias 
d'après  aes  observations  ^  Cûtes  d  abord  à  Eutin  en  i84i  et  ift4:2>  aitec 
une  lunette  Dollond  grosai&saht  i&fois,  et  depo»  à  Hambourg,  à  Btlk^à 
Bonn,  à  Berlin,  à  Olmuts,  à  Rome  et  à  Athènes,  avec  des  réfracteurs 
d'une  longueur  focale  de  4  à  14  pieds  (1,  i64  à  4,  424  métrés.  )  Cette 
colleetloii  comprend  les  plans  de  9K'  phases  entières  exéeoiées  selon 
la  méthode  d'Héffélius  et  p\a^  de  4  *300  dessins  à  la  main,  dont  dnq 
seulement  ont  été  publiés.  —  Lettre  de  M.  Jules  Schmiot  à  M.U  Che- 
vaUet  de  HAtMTfGcn,  Aeaâéfnie  imp,  de  Yimrne^  êéùneedul  février 
4867. 

V.  Analyse  spûcikale. 

La  flamme  sortant  d*un  fourneau  Ressemer,  pendaAt  ipCoH  y  intro* 
duit  une  charge,  observée  au  mdyen  ifun  appareil  spectrdl  shuple, 
montre  des  lignes  lumineuses  se  détachant  distinctement  du  fond  du 
spectre.  Les  lignes  caractéristiques  du  sâdinm^  du  potairium  H  du 
Hthimft  se  montrent  dès  que  les  scories  eessent  peu  à  pou  de  se  former. 
D'autres  groupes  de  lignes  a|jpaiteissentdurant  la  période  de  TébullitiOA 
et  parviennent  à  leur  maximum  d'intensité  lumineuse  vers  le  com- 
mencement de  la  période  de  diécarbonisattion.  Ces  groupes  s'étendent 
de  la  ligne  du  sodium  jusqu'à  la  ligne  bleue  du  strontium  ou  quelque 
peu  au-delà,  et  partagent  cet  espace  en  quatre  champs  de  granéeur 
égale.  La  limite  du  premier  de  ces  champs,imniédiatemèiit  auprès  de 
la  ligne  du  sodium,  est  marquée  par  uno  ligne  jaime  clair; 'd'autres 
lignes'  oril^  échappé  à  Tôbsery*àtîon  par  suite  de  l'extrême  fnteHSilé  hi- 
mineûse  de  ce  champ.  Le  second  champ  est  situé  danfs*  I*  patrtk^jteiww" 
rert  du  spectre  et  comprend  dans  sa  moitié  plus  déviée,  trois  lignes 
verdâtres  de  largeur  égale,  dont  la  troisième,  la  plusf  claire  de  toutcsi 
termine  le  «hamt^«  Le  eitamp  suivant  '  compraid  foalfe  ' lignes  bleu- 
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Yerdfttre,  dont  T  avant-dernière  est  ia  plus  claire  et  dont  la  dernière 
marque  la  limite  du  champ.Ges  lignes  sont  équidistantes  entre  elles  et 
occupent  deux  tiers  du  champ,  de  sorte  que  l'espace  compris  entre  la 
deuxième  ligne  du  deuxième  champ  et  la  première  du  troisième  champ 
est  égal  en  largeur  au  tiers  du  champ  entier.  Le  quatrième  champ  com- 
prend quatre  lignes  bleues  égales  en  largeur  et  en  clarté,  et  distribuées 
à  peu  de  choses  près  comme  les  lignes  du  troisième  champ.  La  région 
violette  ne  montre  d'autres  lignes  que  la  ligne  K  ^  du  potasrium.  Lors- 
que le  spectre  brille  d'un  éclat  très-vif,  }es  espaces  entre  les  lignes  du 
troisième  et  du  quatrième  champ  paraissent  obscurs  et  affectent  la 
forme  de  raies  d'absorption^  dont,  du  reste,  la  présence  dans  le  spec- 
tre de  la  flamme  du  fourneau  Bessemer  s'expliquerait  sans  difficulté. 
Deux  lignes  rapprochés  l'une  de  l'autre  et  indistinctement  limitées 
ont  été  observées  en-deçà  de  celle  du  sodium,  à  peu  près  à  la  place  de 
la  ligne  rouge-orangé  du  calcium  Ca.  Ces  lignes  faisaient  l'effet  d'une 
lai^e  raie  claire  partagée  en  deux  par  une  bande  obscure  passant  par 
son  milieu.  L'intensité  lumineuse  de  tous  ces  groupes  de  lignes  alla 
en  diminuant  et,  peu  de  temps  avant  le  terme  de  la  charge,  les  lignes 
du  troisième  et  du  quatrième  champ  avaient  en  partie  cessé  d'être  dis* 
cemibles  et  le  spectre  avait  à  peu  près  l'aspect  qu'il  avait  montré  au 
commencement  de  la  période  d'ébullition.  La  flamme  du  fourneau  Bes- 
semer étant  de  préférence  produite  par  la  combustion  de  Voxyde  de 
carbone^  les  groupes  de  lignes  qu'on  vient  de  décrire,  se  rapportent  à 
ce  gaz.  Leur  apparition  régulière  pendant  la  période  d'ébullition, 
apparition  qui  signale  le  commencement  de  la  décarbonisation  pro- 
prement dite,  leur  surcroît  d'intensité  Jusqu'au  commencement  de  la 
période  de  production  du  fer  doux  et  leur  diminution  sensible  vers  le 
terme  de  cette  période,  peuvent  servir  de  points  de  repère  pour  juger 

de  la  marche  du  procédé  Bessemer.  M,  le  professeur  Lielegg.  —  Aca-- 
demie  impériale  de  Vienne,  séance  du  31  janvier  1867. 

VI.  Commissions  sgobntifiques. 

1.  Le  ministère  impérial  du  commerce  a  invité  l'académie  impé- 
riale de  Vienne  à  coopérer  à  l'introduction  projetée  du  système  mé- 
trique dans  l'empire  d'Autriche  et  à  rédiger  ses  propositions  motivées 
sur  la  marche  à  suivre  pour  déterminer  une  mesure  et  un  poids  fon- 
damentaux, sur  les  matières  à  employer  à  cet  effet  et  sur  le  lieu  et  le 
mode  de  dépôt  des  étalons.  Académie  impériale  des  sciences  de 
Vienne.,  séance  du  6  décembre  i866. 

2.  L'académie  impériale  de  Vienne,\ur  l'invitation  qui  lui  a  été 
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fùîe  jNir  Je  ministère  impérial  du  commerce  en  date  du  13  décem* 
bre  1866,  a  nommé  une  comnaaMU  permanente  pour  eonooorir  à  la 
levée  d'one  nouvelle  carte  de  YAâriaiique^  et  à  la  constatation  des 
conditions  physiques  de  cette  mer.  Les  mambres  de  cette  commission 
sont  :  M.  Ch.  JtlUneek^  directeur  de  l'Institut  central  de  météoro- 
logie et  de  magnétisme  terrestre;  M.  Ch.  de  £tttroi0,  directeur  de 
rObaervatoire  impérial  ;  M.  le  professeur  J.  Siefan^  directeur  de  rin- 
stttut  impérial  de  physique  et  M.  le  professeur  A.  Jl^i^de  l'Univer- 
sité impériale  de  Vienne» 

Académie  mpériale  de  Vienne,  séance  du  31  fonvier  1867. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 


MtftéM^^SMphe  ékm  »•  F«  MÊCCWOL  (S.  J.). 

Nous  Ta  vous  dit  avec  bonheur  dès  le  début,  le  météorographe 
du  R.  P.  Secchi  est  la  perle  scientifique  de  rExpositiou  universelle. 
Tous  les  physiciens  ont  été  unammes  dans  leur  admiration  ;  tous  les 
météorologistes  sont  d'accord  pour  désirer  son  adoption  universelle 
et  définitive,  parce  que  les  observations  automatiques. et  continues 
peuvent  seules  donner  la  connaissance  exacte  des  phénomènes  et 
conduire  à  la  découverte  de  leur  cause. 

Le  Météorographe  est  un  appareil  ayant  pour  fonction  d'enregistrer 
tous  les  phénomènes  météorologiques,  au  moyen  de  courbes  tracées 
sur  des  tableaux  dont  le  mouTcm/mt  est  réglé  par  une  horioge.  Il 
présente  deux  faces  principales  qui  servent  à  des  enregistrations 
différentes. 

rasHiÈRE  rkCR.  —  Elle  est  «mnontée  d'une  horloge  et  renferme 
un  tableau  destiné  à  recevoir  les  indications  dû  baromètre^  du  ther* 
momètre  sec,  du  thermomè^e  humide ^  ainsi  que  Vheure  et  le^  quantité 
de  piuie.  Il  se  déroule  en  deux  jours  et  demi,  et  présente  ainsi  des 
courbes  très-développéeSt  sur  lesquelles  on  peut  apprécier  les  détail» 
des  phénomènes,  surtout  pendant  les  bourrasques. 

Baremètre.  —  Le  baromètre  est  à  balance,  à  bras  égaux  ;  le  tube 
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est  s«ffii»eiKtu  h  un  (tes  brd^  du'ialâiiciei^  et'flotte  libneraent  dans  le' 
itieRwe  */ il  e{$t  éqaîli1k<é  pftr'im  CMtre-ifMiifls  m^nduài  lautfi^bras.' 
Le  tuM/enfef  forgé',  mt  ëxa«l9enie«it' oylfiMtri((we  à  rinnériecir'.  Leiiz- 
mèlre  âe  t»  partie'  siipéH«we  qdi  farme  la  chambre  tNiirométriq«e 
a  0^,Md  de  diamètre,  ^tiï  du  tube  en  a€*^,OM;  Un  cy]indreen  bm^ 
ov  mflMeAnn  fixé  à  la  ]^nfe  inféri^re  d«  tvbe  plonge*  dans  lal<civv«Cle 
et  6upp<>rte  Ib  ptub  gmn'dte  partie  diî  poUs  d4  riiistmnient  ;  m  i^Mite 
atn$f  lte&' eotidjliéns  h^i»os«frtk(ues  ^ui  permettent  de  faire  éifiiitttoM" 
à  la  pression  atmosphérique.  Un  second  bras  da^lei'ier,  pldeé  pfès  dte-: 
la'pàiiié  iitféviènre  du  tube,  l'empêche  de  dèiôer  delà  dmction  ver- 
ticale. L'axe  de  rotation  du  balancier  est  muni,  à  ses  deux  extrémités, 
de  prolongements  sur  lesquels  s^appliquent  deux  parallélogrammes 
de  Walt  qui  portent  les  crayons  traceurs  des  courbes.  Ces  crayons 
sont  supportés  par  des  ressorts  soutenus  par  la  barre  horizontale  du 
parallélogramme.  Les  courbes  du  baromètre  sont  dessinées  sur  les 
deux  tableaux*  à*  ta  fèU  ;  l-échelk  èfit  d^eaviroÂide  4**'"3'  jiour  1  mil- 
limètre ;  mais  on  peut  la  faire  varier  à  volonté  en  changeant  le  dia- 
mètre du  flotteur. 

Thermomètre  et  Psychromètre. —  Le  psychromètre  se  compose  de 
deux  thet'momè#tt  à  Hk^utê,  VUk  mrt^  l'fiMifriwMfhii  i^Hhermo- 
mètre  sec  donne  la  température  de  Tair,  Tautre  est  enveloppé  d'une 
mousseline  constamment  humectée  d'eau,  et  sert  à  constater  Thu- 

midité  de  Tair.  Les  deux  thermomètres  sont  ouverts  à  leur  extrémité 
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supérieure;  un  fil  de  blaiine,  soudé  au  verre,  met  le  mercure  du, 
fond  du  réservoir  en  comniunication  avec  le  courant  électriqpAe.  Deux 
fils  de  platine  supportés  par  un  châssis,  mobile  verticalement,  entrent 
dans  le  tube  capillaire  des  thermomètres,  et  viennent  en  contact' 
avec  le  sommet  de  la  colonne  de  mercure,  pour  en  pointer  la  hauteur 
sur  le  tableau. 

L'tMrtogey'à  dha^o  «ftiait  d'hetire,  met  en  moiiTaaiewt,  auihay&n 
dn  ratage'  àe  la  sonnerie,  nm  ebavibl?  4m ^ôvte  lia.pMiité  d'un  lùér^ 
grapli«  Mtorse.  Ce  mouvement  esn  produit  par  uu<  eibcacftrique  placé 
9or  rairbre  de  la  deuxiètne  rame  (fm  fait  nii/  icvr à  ohaqne jqMrt  d*hei»r«;, 
cet  excentrique  met  en  mouvement  un  long  levier  triangulaire.  C«, 
levier  porte  en  un  point  de  sa  longneur  uncifioulie  sur  laquelle  est 
ftAé  le  toitf  d^mi  m  d-acksr,  Inê  par  0on  antre  éxUréatiAé  au .  cbàssia 
des  f  Iteniidniètre»  ;  ks  momements  4ii  ehemol.  et  des  ehAsaîd^  aonli 
aliMi  solidaires;  ei  celui  d«  chariot-  est  aÉlplÉÉié |«r  tm  bras  ()«> levier. 
pltHvlong^,  Le  eheriot entraîné  laisse  daae  descendre  la  oti|ssi9i.,Alik 
moment  où  le  fil  de  plaAtae  towche  te  aMMpietKAe  Je  coieMe  4e  mer* 
(mr^  de  ttenaomètre  sec^  Meoêraat  s'élaMH  «daiflè  rélaetronakaant    ' 
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da  ctiariol;  Tarmature  attirée  marque  ^st^pit  tableau  un  point  qui  eet 
le  cominen^c^ioent  d'une  ligue  représeotiiat  le»  hrateuri»  du  thermo- 
mëu*e.  La6b#u*iQt  continuant  sa  naarcbe^  le  second  fil  de  platine  levete 
à  la  colonne  du  thennomètre  mouillé  ;  le  courant  s  étaUii  dans  le 
Fêlais  trau^laieuTj  |dacé  au-^essoua  du  chariot,  et  interrompt  H  ^renit 
de  rélecti*Oraiuàant;  le  crayon  se  détache  et  la  ligne  finit.  En  revenant 
sur  &e3  pas  le  chariot  ferme  et  ouvre  le  circuit  en  sens  inverse,  et 
Ton  oMieut  un  autre  point,  fin  de  laU^ne.  On  a  ainsi  une  double  séHe 
de  points  rangés  sur  (|eux  courbes,,  dont  Tune  représente  la  maireJie 
du  thermomètre  sec,  1  autre  la  marche  du  thermomètre  mouillé. 
Comme  les  indieations.s^obtiennent  à  chaque  quart  d'heure,  les  eoorbes 
s'éloignent  très-peu  de  la  continuité,  et  suCfiaent  pour  robaerv«lion 
des  phénomènes  météorologiques  ordinaires. 

Pluie.  —  L'heure  de  la  pluie  est  marquée  sur  ce  même  tableau  au 
moyen  d'un  électro-aimant  dont  les  mouvements  sont  produits  par 
uue  petite  roue  à  augets  qu'on  place  aoo»  une  goimière  en  quelque 
point  du  Mtiment,  et  qui,  en  tourûant,  o«ivre  et  ferme  le  circuit 
d'une  pile. 

La  quantité  de  pluie  est  mesurée  «useâa  d'un  réservoir  ^laeé  dans  le 
soubaasement  de  l'appareiL  L'eau  reeueiKe  par  un  entonnoir  placé 
sur  les  combles  arrive  dans  ee  réservoir  par  un  tube  et  sonlère  on 
flotteur  qui  porte  nue  règle  munie  d'un  index  qui  parcourt  une  règle 
graduée. 

La  règle  fixée  sur  le  flotteur  porte  unct  eUbe  qui  s'enroule  ^ur 
une  poulie' cireulaire  garnie  d'un  disque  tm  papier  ;  la  rotation  de  la 
poulie  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de  la.  plaie.  Un  cmyon  fixé  à 
un  su^ort  mobile  le  long  du  rayon  de  la  roue  paree«n5"««  par 
jour  eoitiiwi,  de  sorte  que  chaque  jour  on  trouve  marqiée  sur  la 
ro«e,  à  une  pkee  différente,  la  quantité  correspondante  de  pinie. 

Le  réservoir  a  0^,i9  de  diamètre^  reatomioir  0*^38;  la  mrhee 
4le  rotttomwMr  esC  ainsi  quadnqile  de  celle  du  résenroir  ;  par  saite, 
la  hauteur  A»  la.  pluie  est  quadruplëe,  et  oai  cNapose  d'une  iwree  m<h 
trice  asaea  pui0aani;e  poar  vaincre  le  abattement  do  erayoïi, 

DBuxitif£  f AC&  —  Lè.Ubteau  qu'elle  porte  sert  à  Tenregistnifren 
de  la  force  et  de  la  direction  du  vent,  ainsi  que  les  indications  cfun 
thermogsaphe  anétalUque ,  et  celles  du  boroiaèlre  et  de  la  j^lnie  y 
sont  fépèlén.  11  fait  sa  course  en  dix  jour»^  et  son  principal  avantage 
est  de  présenter  an  réaamd  dea  variatiera  de  ces  élément,  ce  qui 
peivMi  df  dil  faire  une  «uapaiminon  piBC[  faeîk» 

Dûmtién  du  veiU.  —  La  dmction  du  vent  eat  donnée  par  une 
giaHMft^  SI  b  proue  de  laquelle  ea  donna  me  ferme  af»gulati«  afin 
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>de  diminuer  les  oscillations,  et  d*iine  rose  de  quatre  secteurs  mé- 
talliques garnis  de' platine,  contre  laquelle  vient  s*appnyer  une  lan- 
guette fixée  sur  l'arbre  de  la  girouette.  L'appareil  est  muni  de  quatre 
télégraphes  dont  les  électro-aimants  sont  respectivement  en  commu- 
nication avec  les  quatre  secteurs  ;  chaque  télégraphe,  en  faisant  osciller 
son  levier  selon  la  direction  dans  laquelle  la  girouette  ferme  le 
circuit,  inscrit  Tun  des  quatre  vents  principaux.  Les  vents  intermé- 
diaires aux  quatre  vents  principaux  s'obtiennent  par  la  combinaison 
des  deux  vents  voisins.  Cette  combinaison  se  produit  soit  par  l'oscillation 
de  la  girouette,  soit  par  l'indication  simultanée  de  deux  télégraphes. 

L'^expérience  a  prouvé  que  dans  la  pratique  ce  système  satisfait  aux 
besoins  de  la  science  météorologique  actuelle. 

L'oscillation  de  la  tige  qui  porte  le  crayon  se  produit  à  chaque  tour 
du  moulinet  qui  mesure  la  vitesse  du  vent,  et  dont  nous  allons  parler. 

Vitesse  du  vent.  —  La  vitesse  du  vent  est  donnée  par  un  moulinet 
de  Robinson  à  coupes  hémisphériques  :  elle  est  enregistrée  de  la  ma- 
nière suivante  par  Télectricité  :  Le  moulinet  porte  sur  son  arbre  un 
excentrique  h  Taide  duquel  il  interrompt  le  circuit  électrique  de  la 
pile.  L'appareil  poite  trois  compteurs  qui  sont  mis  en  mouvement  par 
le  courant.  Le  courant  passe  parle  compteur  central,  quelle  que  soit 
la  direction  du  vent,  et  à  chaque  tour  du  moulinet  la  i*oue  à  échappe- 
ment du  compteur  avance  d'une  dent  par  l'action  du  courant  électri- 
que. Ce  compteur  donne  donc  le  nombre  des  tours  du  moulinet,  quelle 
que  soit  la  direction  du  vent.  Cette  vitesse  se  traduit  en  kilomètres  par 
la  proportion  calculée  des  bras  du  moulinet,  dont  un  tour  correspond 
à  une  vitesse  de  vent  égale  à  dix  mètres.  Le  deuxième  cadran  du  comp- 
teur marque  les  kilomètres,  que  l'on  note  chaque  jour  à  midi. 

L'enregistration  de  la  vitesse  du  vent  sur  le  tableau  s'obtient,  à  cha- 
que heure,  de  la  manière  suivante  : 

La  troisième  roue  du  compteur  porte  une  poulie,  reliée  par  une 
dent  à  une  roue  à  i*och6t  fixée  sur  le  même  arbre.  A  cette  poulie  est 
attachée  une  chaîne  enroulée  sur  une  longueur  plus  ou  moins  grande, 
selon  le  chemin  parcouru  par  la  roue  et  la  vitesse  du  vent.  La  chaîne 
agit,  au  moyen  de  poulies  de  renvoi,  sur  un  crayon  fixe  à  un  parallé- 
logramme qui  règle  sa  coi^rse  sur  le  tableau.  Le  crayon  entraîné  par 
la  chaîne  trace  sur  le  tableau  une  ligne  plus  ou  moins  longue  selon  la 
portion  de  chaîne  enroulée  sur  la  poulie.  An  bout  d'une  heure,  un 
excentrique  fixé  sur  l'arbre  principal  de  la  sonnerie  de  l'horloge  dé* 
tache  de  la  roue  du  compteur  la  poulie  devenue  folle.  Aussitôt  un 
contre-poids  attaché  au  parallélogramme  ramène  le  crayon  au  point  de 
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départ.  Toutes  les  lignes  partent  ainsi  du  même  axe  comme  des  or- 
données. 

Le  compteur  central  qui  doit  i*emontcrlc  contre-poids  est  lai*mèmc 
animé  par  un  poids  ;  les  deux  autres  sont  mis  en  mouvement  par  la 
simple  oscillation  de  larmature.  Ils  Font  destinés  à  étudier  les  vents 
des  directions  spéciales,  par  exemple  le  sud  et  le  nord  séparément, 
ou  tout  autre  azimut,  au  gré  de  l'observateur,  ce  qui  a  beaucoup 
d'intérêt  dans  certaines  localités. 

Thermografhe.  —  Cet  appareil  est  formé  d*un  fil  de  cuivre  exposé 
à  Textéricur  ;  ses  dilatations  et  ses  contractions  agissent  sur  un  levier 
de  ràppareii  et  font  tracer  des  courbes  qui  donnent  les  variations  de 
la  température  d*une  manière  sommaire.  Le  fil  thermométrique  au 
palais  de  l'Industrie  a  16  mètres  de  longueur  ;  placé  dans  des  con- 
ditions très-défavorables,  il  est  tendu  sur  une  poutre  en  sapin  de  8  mè- 
tres, dont  la  dilatation  très-petite  est  négligeable;  il  est  souvent  exposé 
directement  au  soleil,  ce  qui  occasionne  les  variations  considérables 
qu'on  remarque  sur  le  tableau.  Dans  les  observatoires,  le  fil  doit  être 
fixé  à  Tombre  et  abrité  des  rayons  directs  ;  ce  système  donne  alors  les 
variations  de  température  à  1/4  de  degré  près. 

L'instrument  donne  indirectement  Tétat  du  ciel  ;  car  dans  les  jours 
couverts  et  pluvieux,  les  variations  de  températures  sont  très-faibles, 
tandis  que  les  indications  du  baromètre  et  Theure  de  la  pluie  sont 
répétées  à  l'aide  des  mécanismes  décrits  dans  le  premier  tableau* 

L'installation  au  palais  de  l'Exposition  est  mauvaise,  malgré  les 
facilités  de  toute  espèce  données  par  la  Commission  impériale,  et  mal- 
gré des  dépenses  assez  considérables  ;  néanmoins,  l'appareil  fonc- 
tionne assez  bien. 

Un  appareil  semblable  est  installé  depuis  sept  ans  à  Tobservatoirc 
du  collège  romain,  et  les  registres  exposés  prouvent  jusqu'à  l'évi- 
dence son  bon  fonctionnement. 

La  pile  qui  produit  l'électricité  est  la  pile  Daniel,  considérablement 
modifiée  et  montée  avec  du  sable.  Sa  constance  est  remarquable,  elle 
fonctionne  pendant  un  'an,  sans  autre  soin  que  d'y  ajouter  un  peu 
d'eau  et  de  sulfate  de  cuivre.  Elle  est  en  activité  depuis  trois  ans  à 
l'observatoire  du  collège  romain. 

L'borloge  et  les  rouages  des  compteurs  ont  été  faits  par  M.  De  tou- 
che, de  Paris  ;  les  autres  parties  ont  été  construites  à  Rome  :  les  or- 
ganes physiques  par  M.  Brassart  ;  l*èbénisterie,  par  M.  Pietrocola.  Le 
tube  du  baromètre,  sans  soudure,  travaillé  comme  un  canon  de  fusil, 
sort  des  aetliers  de  MM.  Mazzocchi,  armuriers  à  Rome.  Toutes  les 
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barres. et  verges  carrées  de  l'appareil  sont  des  tabcs  creux,  solides  à 
la  fois  et  légers. 

Tous  les  savants  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  la  météorologie 
ne  peut  avancer  qu'à  Tàide  d'appareils  qui  enregistrent,  antomatique- 
ment  et  d'une  manière  continue,  tous  les  phénomènes.  Un  appareil 
aussi  complet  que  celui  qui  vient  d'être  décrit  est  assez  dispendieux, 
mais  ses  parties  essentielles  pourraient  s'obtenir  à  un  prix  relative- 
ment très-modéré,  si  on  avait  à  en  construire  un  grand  nombre,  ou  s'ils 
devenaient  d'un  usage  universel;  et  la  question  de  la  marche  des  tem- 
pêtes sur  le  continent  serait  bientôt  résolue.  Le  R.  P.  Secchi  est  heu" 
reusement  parvenu  à  rendre  pratique  pouj*  les  marins  renregislratiou 
des  indications  du  baromètre  ,  en  combinant  un  anéroïde  enre- 
gistreur  de  M.  Hipp,  avec  une  "horloge  et  une  pile  qui  peuvent  sup- 
porter sans  inconvénient  les  mouvements  de  la  mer. 


>,  "• 


UIS  MàOÊmtB^  ■«TBUIIS  V  AMAiRBIbS  MACAHItflSS  tSI^âOlMMEKT 
AFFECTÉS  AU3C  BBltolNS  DE  L'EXPOSITION.  —   (S^lft^J. 

Par  excès  de  prudence,  et  pour  assurer  de  la  iiiariière  la*  plus  com- 
plète ce  qu'on  pourrait  appeler  le  service  de  l'air  du  dehors,  on  a 
établi  sous  le  promenoir  de  la  marquise  extérieure  un  certain  nom- 
bre de  grilles  de  ventilation  communiquant  directement  avee  la  galerie 
d'aérage. 

L'expulsion  ou  évacuation  de  f  air  intérieur  vicié  ou  échauffa  est  le 
résultat  de  la  ventilation  naturelle  du  monument,  de  l'excédant  de 
pression  dû  au  refoulcincnt  de  l'air  nouveau.  Elle  devra  se  faire,'  sans 
résistance  sensible,  par  les  ouvertures  des  persiennes  ménagées  à  cet 
effet. 

Pour  Hnstruction  et  l'utilité  de  nos  lecteurs,  consacrons  ici  quel- 
ques lignes  à  une  heureuse  application  métallurgique  du  jet  d'air  com- 
primé. Concevofis  un  tuyau  dd  conduite  d'un  certain  diamètre,  et,  au 
sein  de  ce  tuyau,  un  petit  orifice  convenablement  déterminé,  par  le* 
quel  arrive  l'air  comprimé.  Embranchons  sur  le  tuyau,  dans  Tinté- 
rieur  même  du  cône  d'expansion  de  Tair  comprimé,  une  tubulure  in- 
clinée communiquant  avec  un  récipient  alimenté  d'un  gaz  combustible, 
hydrogène  pur;  gaz  d'éclairage,  oxyde  de  carbone,  etc.  L'air  comprimé, 
en  se  détendant  dans  la  conduite,  aspirera  le  gaz  combustible  avec  plus 
ou  moins  de  force,  dans  une  proportion  facile  à  régler  au  moyen  d'un 
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;i%bîQet9  «If  âéterauttora  oa  oottrani  fArtei^MMiU  bM»i^q|ëiii}  ai  i^laUe^ 

auquel  îi  Bll£i^a^de  mettae  ie  t^u  pour  obtenir  jMie  ilaim«-  <toat  ia 

puissa&oûffsaJmfi^uie.  dépaaw  fiaUe'<te  4qu8  le^^lMiiiiffmuxcoqnsjus- 

^'i.«B  jour.  Cet  appurefly  #n  ^at,  Jiabilepieai  cttA^Uvi^fH^  IL;  Wiea»- 

Mgg^  plaûede  k  Sorbonae,  è^rénUie  lof^  deux  conditioaa^fifit^atiellâB 

'lé'uA'CliahivKeaii,  if  mélange  lintm^  dm  ^%  avant  JmV)  ««{ombustioo, 

et  la  doi^ttanoe alisoluedu  i«t  «emflaouMi.  Il  permet.. d^  .vApéit^  les 

fAmnuintes  expériaftces  d«  M«  Scbtosin^yteEj^&tôiona.^pai*  eiseno^e,  an 

-^fselifiLes  minutea,  de  ckms  <att)iriveta  da^a- m  cneilAMfi^  iQUf  traaa- 

:f oraMÉkrn  «a  «A  culot  de  fer.  ..:•>«   i     >- . 

Pe«r  expliquer  TeutralneHieBl  4a  i'Mr.pM:  la  filaf  ,d*a|i\|<vons#rûBé, 
Jl.  dejfmidémr  aeat  oonteiiléKiAdirequt^  daii(^a9a.4i(paii»oii«:U  for- 
me une  espèce  de  piston  qui  pousse  deyawt.liû  TaÎTrdur  taican  de-coi^-^ 

-ëiûte.  fiappelons  ici  .r<aKpériacioe  .tn0^H»iria¥i«^yi49  Jà^  Galibait,  qui 
BOUS  «andnirait  >à  tmte'a>pHoat*aw  U^-di^f^vfAia,  ^  paUaift  ^  jeu  bac 
«àetioD  d'adhérence  oa  de  '  (eaàéaian»  jw»c  antgatneia^  entce  l» .  irt 

-d'an*  cenpnaié 4St  la  ooaaae 4^airqu*il  l^iav^ra^.M*  |6^ibert  jpoM^iiB^ 

-^  cas  oulres  en  peau  de  boiw.dottt  il  fwsaU.«^i«Mivein«»t 4»  #|ûr- 
VBir  d'air  de  aaa  appa^eik  raapiaat(iNraa,iat  dfintfK<€ap^é;,ajs|  d^  lûO 
à  136  Mlpea  ;  il  luft4edfnia.aii.fianuaet  rni*  i^'A^  |d*enviaa.|l()  c^nliAuè- 

,4f«5  de  4]biaiaèêi«i  et ji  tenant  l'<mv«ituré.djdatée^ il. pr^yal^ 
èiau  na  pfM,  saiiffle  'd'air. «Djaaipnra^  par  la  bouçjba^  laa  lèyre^.;  a^rès 
>qttaAre:au  ciaq.aeoaad^s^ide  •^ou^Ûe,  il  i'enne  roriiica,en  4)re6sa)U.^s 

-  ^fois  entPe.les  doigta,  eeoaue  Toatee,  iirfipp^.le  a^l  de  je^  ieiad^  £oip- 
me  poim  faire  «iikier  sçs  })«voi6  et  .nneuX(ewm4ig4&inerJ*air0i(|uj.^ 
femplit.déjà  le  tiers»  c-est-^à-dÛBe  Tair  que  Icf^eti^^uffleide  qup)q/ues 
flCconde£i).ia,1rait.ei«toer  dattsla.  pi^oitian  d^  .^OyJMr^^wf^.'^^ W^ 
l'air -du  aftafik  lui-mêitte»  qui  semUait  péAéli;er  4p^)iliiM9W>Ur^<^i 
B'oe^peraii  «(ei^iatement  icia'vAe  fraction  rde  JUÊtrf^  ,.pa  riecom*- 
meiiee  dbeuiLj'aia  eoeo^e  cette  mènke  o^ratian^  et  llouUie,  •eaU^r^meRt 
fonAéc^  a 4re9ti aa >p4ai»e provisioa  d'ain.  lie  petit, spuCfl^  4*âir  com- 
primé, déterm«ic-4cmc.reiKtréQd'uiie.tpèsigraiide  masse  d.*air.;r' c'eat 

'  là  tout  le  ^oaval'de  la  ineatilatioa  par  Taie  ^\rvsi>vmié^,^f4ijetàl  fait, 
CMime»  aiiaat  la  «autia  rqiie  noua  .lui  .attribiiaiis,  da  i^lhé^H  à^  11  Wt-  ^- 
pliqstta  poluquoi  JVL  de  Mondésir.  ,a  c^stat^-  c^^  J^air  com^cimé, 
agent  de' ventiilatiM,  dev«itéu«  à  Jbaaa^.fire^ÇiiaUf.,,  .. 

AuRaaUi  aaapçaavwi& OK  M«  GqliieH^.lf^^yw^i^^w^à^.  M.  Qali- 
beit  BAttrattire  iHidiMs  iiotre.|piMmç„^iisaGron8  de  i^p^^a^,  et  qiiqi- 
que  nous  en  ayons  souvciait  pprlii,  4Qa4<jptf|Ç|iigi^e^„à.;|on  afiparcil.ref- 
pmtoire^im^  dafi4))«s  r^aa  nouveautés ^.ni^ed^p  j^ua. j>Técieuses 
■Éililéa,  çaastdwMis  ^preaqiaa  we  dea  |dud  ||ffj>éineasp^  .néfpasitésile 
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rExposition.  II  y  tient  éeux  plaees  d'honnevr^  Tune  saria  berge^  près 
le  pont  d'Iena,  à  edté  des  appareils  ^oa  instruments  de  pêche;  l'autre 
dans  l*tle  de  Billancourt  ;  il  figure  en  outre  au  premier  rang  dans  le 
poste  des  sapeurs-pompiers.  Le  but  que  M.  Galibeit  a  voulu  atteindre 
et  que  peï^nne  n'avait  atteint  avant  lui ,  est  de  donner  au  premier 
venu  une  provision  d'air  suffisante  pour  pouvoir  pénétrer  et  respirer 
facilement,  pendant  près  d'une  demi-heure,  dans  une  atmosphère,  ou 
délétère  (fumée,  acide  sulfureux,  acide  nitreux,  etc.),  ou  méphytique 
(  gaz  acide  carbonîqne,  azote ,  gaz  carbonique ,  grisou ,  etc.) ,  ou  em- 
brasée (foyers  des  machines  à  vapeur,  soute  à  charbon  des  navires  à 
vapeur,  etc.}.  Si  le  problème  intéresse  par  sa  gravité  et  sa  portée,  la 
solution  que  lui  a  donnée  M.  Galibert  intéresse  bien  plus  encore  par 
sa  simplicité  et  son  efficacité. 

U  prenait  autrefois  une  de  ces  outres  en  peau  de  chèvre ,  qui  sei^ 
vent  dans  le  Midi  au  transport  des  vins  ou  des  huiles  ;  il  prend  au- 
jourd'hui un  grand  sac  ou  cylindre  à  double  fond ,  en  double  toile 
caoutchoutée  ;  il  fixe  sur  le  sommet  du  sac  deux  petits  tubes  en  caout- 
chouc de  cinquante  centimètres  environ,  qui  se  continuent  à  Tinté- 
rieur,  l'un  d*une  petite  quantité,  de  sorte  que  son  ouverture  soit  très- 
près  du  sommet  de  l'appareil,  Tauti^e  sur  une  longueur  suffisante  pour 
déboucher  assez  près  du  fond.  Dans  le  jeu  de  Tappareil  respiratoire, 
Tair  frais,  plus  lourd,  sort  par  le  premier  tube  pour  aller  aux  pou- 
mons ;  l'air  expiré,  plus  léger  est  amené  par  le  second  :  en  raison  de 
leur  différence  de  densité ,  les  deux  airs  se  mêlent  et  forment  une  at- 
mosphère longtemps  respirable.  Le  cylindre,  en  outre,  ou  réservoir, 
est  muni  de  bretelles  et  d*un  ceinturon  comme  le  sont  les  sacs  de  nos 
soldats.  Les  deux  tubes  fixés  au  sommet  viennent  s'implanter  par 
leurs  secondes  ouvertures  sur  les  deux  petites  tiges  creuses  d'une  em- 
bouchure en  ivoire,  en  corne  ou  en  buis,  ayant  la  forme  et  les  di- 
mensions de  la  bouche  humaine  un  peu  dilatée.  Quand  le  moment  du 
danger  est  venu,  le  sauveteur  remplit  d'air  son  réservoir,  à  Taide  d'un 
souffiet  aussi  peu  volumineux  que  puissant,  dont  le  tuyau  en  cuir  em- 
pirasse l'embouchure  ;  c'est  l'affaire  d'une  demi-minute  ;  il  jette  le 
eylindre  sur  son  dos,  boucle  son  ceinturon,  saisit  l'embouchure  et  la 
presse  légèrement  entre  les  dents ,  comprime  ses  narines  avec  un 
pince-nez  formé  de  deux  ^tites  pièces  de  bois  unies  par  un  ressort  > 
adapte  à  ses  yeux  des  lunettes  à  verres  concaves,  montées  sur  une 
bande  en  cuir  et  caoutchouc  convenablement  découpée  de  manière  à 
fermer  hermétiquement  les  orbites  de  l'œil. 

Ainsi  armé ,  il  peut  aller  partout,  respiraM  sans  effort,  comme  à 
l'air  libre,  pouvant ,  s'il  le  veut,  faire  faire  à  sa  langue  le  jeu  de  sou* 
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pape,  fermant  et  oavrant  aHernativement  chaque  trôa  de  Tembofiichare, 
pour  que  Tair  aspiré  Tienne  d'enhaut,  pour  que  l*air  expiré  entre  par  en 
bas,  etc.;  mais  cette  précaution n^estnallément nécessaire.  Mis  en  exercice 
mille  fois  en  public  et  par  le  premier  veno,  en  France,  en  Angleterre, 
partout,  dans  les  casernes  des  sapeurs-pompiers,  dans  les  intérieurs 
des  navires,  dans  les  fonderies,  etc.,  etc,  cet  appareil,  vraiment  ad- 
mirable dans  sa  simplicité,  a  toiigonrs  donné  les  plus  heureux  résul- 
tats, sans  jamais  causer  aucun  accident.  Il  laisse  à  mille  lieues  der- 
rière lui  l'appareil  Paulin,  de  nos  sapeurs-pompiers,  qui  exigeait  ren- 
voi d'air  par  une  pompe  à  incendie  et  un  très-long  tuyau^;  aussi  est- 
il  devenu  réglementaire  dans  le  service  de  Paris.  Il  a  été  Tobjet  d*un  • 
grand  nombre  de  rapports,  unaniment  favorables,  même  à  TAcadémie 
des  sciences  qui  lui  a  décerné  deux  fois  un  prix  Montyon,  etc.  'Il 
nous  semble  impossible  qu'on  ne  le  retrouve  pas  bientôt  datis  toutes 
les  communes  de  France,  pour  mettre  un  terme  à  ces  morts  tragi- 
ques, incessantes,  causées  par  les  atmosphères  méphytiques  des  puits, 
des  fosses,  etc.,  et  nous  serions  bien  surpris  si  le  jury  du  groupe  ne 
lui  accordait  pas  une  des  grandes  récompenses  mises  h  sa  disposition. 
Service  de  u  manutention.  —  Appliquant  à  la  manutention  les 
principes  qui  Tavaient  guidée  dans  les  trois  grands  services  que  nous 
venons  de  décrire,  la  Commission  impériale  a  donné  le  titre  d'expo- 
sants aux  constructeurs  de  grues  ou  d'appareils  de  levage  et  de  dé- 
placement qui  mettaient  leurs  engins  à  sa  disposition.  Ces  construc- 
teurs sont  :  M.  Viveaux,  à  Dammarie-sni^aulx  (Meuse),  avec  des  grues 
fixes  et  mobiles  de  6  tonnes,  12  000  kilogrammes  ;  M.  Neustadt,  me 
de  Chabrol,  71,  grue  fixe  de  6  tonnes,  à  chaîne  galle  en  fer  à  T; 
M.  Hamois,  à  Maubeuge,  grue  roulante  ;  M.  Rigot-Patret  et  C',  à  Va- 
rigney  par  Conflans  (Haute-SaAne)',  grue  roulante  et  wagonnet; 
M.  Chrétien,  boulevard  Richard-Lenoir,  450,  grues  et  monte-charge 
à  vapeur  à  action  directe  :  ce  sMt  les  grandes  nouveautés  du  service, 
et  nous  osons  leur  prédire  une  médaille  d'or.  M.  Chrétien  a  pris  pour 
point  de  départ  un  principe  très-original  dans  son  extrême  simplicité; 
Tabandon  des  treuils,  des  roues,  des  pignons,  etc.,  que  Ton  retrouve 
dans  tous  les  anciens  appareils  de  levage,  mus  par  des  bras  d'hom- 
mes ou  par  la  vapeur.  Sa  première  grue  à  vapeur,  exerçant  direc- 
tement son  action,  est  composée  :  d'un  chariot  à  quatre  roues,  sur 
lequel  repose  une  colonne  centrale,  surmontée  d'un  pivot  autour  du- 
quel tourne  tout  l'appareil  ;  d'une  cloche,  à  laquelle  sont  rattachés 
des  longerons  en  tôle,  qui  portent  à  leurs  extrémités,  d'un  côté,  le 
générateur  de  vapeur,  de  l'autre,  les  oreilles  auxquelles  la  flèche  est 
articulée  ;  d'une  chaudière  faisant  contre-poids  ou  équilibre  au  fardeau 
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enlevé;  d'une  fièeiie,  leag  myimàre  en  fonte,, proLojogjJ  par  ua  bras 
len  tôle.,  «t  rott^  jp^ar  deu^  ituants  ayee  le  icorj^jde  1a  jcJbaudièi;e« 

Le  moaveiaeal;d*él4t{aioa4u  fardeau  e^  i^odiUt  par.UQjeyier  guç 
louvner  tieat  de  la.  na^^  drioit^ ;.  le, j^^vuement  de  transport,  au  d'o- 
<fieatiilto&  de  la  grue  esl;<4»U»w.au  mûyw  d*uue  pairie, ide  pues  d*an- 
-^,  commandâes  par  le  volao-tmaniveUe.  que  rjouyrier  tieot  de  la 
•4tiBfta  ga«ch6.  Un  serviee  déjà  long,  ds^f  s.  le  b£^in  de  la  Ville^te»  a 
frouvé  de  la  manière  la  plus  certaine,  que  ia  dépense  de  vapeur  ap- 
pliquéeainfiidirecteaieni,  ned^pa^se  pas  une  eonsommatioh  ordinaire; 
4ift»e  les  fr^jis  de  manutentiou  avec  la  nouvelle  grue,  OAt  ^minué  d*au 
moins  25  pour  100  ;  q«,'eafîa,  le  temps  employé  pour  le  déchar* 
^[«iiient  des  bateaux,  est  cinq  £aLs  moindre  qu'avec  les  ^rues  an- 
ciennes. Ces  faits  bien  constatés,  ont  détçjrnunë  l'ingénieur  à  commander 
quatoi^e  grues  semblables,  ayant  chacune  leur  service  ^éçial. 

Il  nous  serait  cigi^Ue  dn  décrij^e  en  détail  la  gi*ue  montée  sur  un 
èateau-ipOBtoni  pour  ia 'Cûmpagnie  des  bateaux-porteurs  de  Paris  au 
Havre,  qui  rend  des  senrices  incomparables  par  Ija  faplité  avec  la- 
.  qaelle  im.  peut  la  déplacer ,  et  suivre  les  variations  du  niveau,  de  l'eau; 
.le  mnnte-ebar^  mobile  à  cylindre  horizontal,  destiné  h  rextraction 
de  la. glace  dans  les  glacièjises  4e  la  vilie  do  Paris,  et  qui  élève  à  18  mb- 
.  ikries  un  poids  de  300  Kilogramm€|s  ;  Ja  grue  loeomobiJle  servant  au  dé- 
«terqnement  du  charbon  di;L  port  d'Âubervillers,  qui  saisit  les  houilles 
.à  15  m^àtres  de  distance,  les  descend  à  30  mètres,  de  |[)rofondeur,  et 
;.  les  dépose  en  tas  de  4  mètpes  de  ha^tpur»  sur  une  loq^fueur  de  plus 
4e  100  mètres.;  le  montc-cbai^e  ougrue  à  potence,  qui,  chez  M.  Yin- 
i:hon,  filateur  à  Roubaix,  élève  les  balles  de  coton  du  sol  de, la  twe  au 
-plancher du  premier  étage v  les  treute-six  monle-sacs  appliquas  le 
long  des  murs  des  magasins  ^néitaux  df^  ^nt-D«nis,  qu'une  :seule 
chaudi^e  alimente  de  vt^eur  par  une  canalisation  de  près  de  1 80U  mè- 
tres; les  élévateujTS  pour  matériauipi  de  construction^  très-simples, 
très-éennomiques,  qui  permettent  d  imprimer  une  acti\ité  prodigieuse 
«ux  ti'avau^  ^ui  s'exécutent  d^is  les  jurandes  villes,  etc. 

Qm  ne  eQnnalt  la  faveur  et.  les  louanges  décernées  aux  grues  hy- 
drauliques de  rill^re  mécanicien  anglais  Armstroi^  ?  Elles  seront 
cependant  détrônées  par  les  grues  ^  vapeur^  dont  les  dépenses  cl*en-* 
tretien  et  d'installation  sont  beaucoup  moindres,  qui  sont  essentiel- 
lement mobiles  et  peuvent,  s  installer  isolées.  F.  MOIOND. 

L'£ngiueer^  dajoB  son  nmnéro  4*  ^  avril  affirme  que  la  grue  de  H.  Gbrétiea  a 
été  bientôt  mise  hors  de  combat;  il  n'en  «si  rien,  elle  fonctionne  chaque  jour  de 
2  à  5  heures,  dans  le  parc,  à  l'angle  de  l'aveime  Snffren  et  cki  quai  ëTOrsay. 


CINEMATIQOÏ 

_  in  pUa*  dftNo  MB  ^B*  pof  f"  H  V- 

9KB,  directeur  de  l'École  supérieure  polonaise. 

I 

La  pvshion  et  le  monTemeiit  d'une  âgare  plane  dans  sou  plan  Mui 
déftiis  ptf  cen  d'une  droite  tracé»  «ar  le  plia  molitfe. 

La  poflilioii  île  BCavean  et  le  HouveKrat  de  la  droite  wat  ditermi- 
nés,  lorsqti'oD  cnaBalt  l'carfla})^  E  de  saa  pontiiM  auctsArM  et  la 
*nî«otc«re  G,  décrite  ^r  on  de  «es  pointa. 

DcDs  la  cas  pwlioalicr  «fi  l'entvlvppe  E  devient  na  point,  lajiiMÎt« 
apaise  emstaaiiDBBt  par  oe  peint,  et  tm  reatre  dans  l«  m«nTSin«»t. 
qne  QMS  avoas  ^lodié  «ow  la  nom  de  o»HOboïdal  (M^ 


Appelons  g  =  OS  i'arc  compté  sur  reiiveloppe  E  à  partir  de  l'ori- 
gine S;  f^OO'  la  partie  de  la  tangente  à  la  |](,'dcE,  comprise  entre  le 
point  decootaetOetla  li^eC;  et  6  l'ange  fontié  par  la  droits,  00  aicc 
une  direction  tîm,  c'eet-à-dti'e  l'angle  de  conliiigenoe  de  l'eavetoppeE. 

L»  variation  de  l'angle  0  mesure  l'angle,  dont  U  âjDure  inotelea 
tonrné  dans  un  temps  donné. 

Les  quantités  t  et  s,  variant  avec  0,  on  peul  les  regarder  comme 
des  ronclWBs  de  4. 

(■)  Les  Mondes,  tome  [I,  (866,  pa^e  307. 
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s  =4,  (0) 


}(.) 


t=     (6) 

Cherchons  le  lien  du  centre  instantané  de  rotation  sar  le  plan  fixe 
et  par  rapport  à  la  figure  mobile. 

Le  centre  instantané  de  rotation  se  trouve  à  Tinstant  considéré 
en  Oi ,  au  point  d'intersection  de  la  normale  OOi,  à  Tenveloppe  E  en  0, 
et  de  la  normale  O'Of  en  0'  à  la  ligne  C.  —  La  position  de  Oi  est  dé- 
terminée par  l'arc  s  compté  sur  Tenveloppe  E  à  partir  de  l'origine  S, 
et  par  la  partie  00|  =  n  de  la  normale  en  0  à  la  même  enveloppe  E. 

Pour  déterminer  00^,  on  remarquera  que,  dans  les  coordonnées  po- 
lairesy  le  pôle  est  le  point  d'intersection  d'un  rayon  vecteur  avec  un 
autre  rayon  vecteur  infiniment  voisin,  de  là,  on  voit  que,  pour  déter- 
miner 00^,  on  pourra  se  servir  du  même  procédé  qu'on  emploie  dans 
les  coordonnées  polaires  pour  déterminer  la  sous-normaie. 

Dans  notre  cas,  le  rayon  vecteur  est  t,  le  rayon  vecteur  infiniment 
voisin,  qui  correspond  à  Taccroissement  d6  de  l'angle  de  contingence  0, 
£  -f-  dt;  la  partie  de  <;e  dernier  comprise  entre  la  ligne  G  et  son  inter^ 
section  avec  00'  est  ^  -|-  d^  —  d«;  df  est  l'accroissement  de  l'arc  S  de 
l'enveloppe  E. correspondant  à  l'accroissement  dO  de  l'angle  de  contin* 
gence  0. 

De  là  on  trouve 

«•■=»=^-^  )« 

Eliminant  6  entre  (1)  et  (2),'on  aura  une  relation  entre  s  et  n  qui  est 
l'équation  du  lieu  Cf  du  centre  instantané  de  rotation  sur  le  plan 
fixe  (s). 

Pour  trouver  la  ligne  C't,  lieu  géométrique  du  centre  instantané  de , 
rotation,  sur  le  plan  mobile,  nous  prendrons  la  droite  mobile  00'  pour 
l'axe  des  si,  et  la  perpendiculaire  Oy  pour  l'axe  des  y'. 

x'i  =  00'  =  —       t    \ 

**       de       dô        ^    ) 

Eliminant  0  entre  les  deux  équations  (3),  on  trouvèrent  une  relation 
entre  x'\  et  y't  qui  est  l'équation  du  lieu  C'i  du  centre  instantané  de 
rotation  sur  le  plan  mobile. 

Considérons  quelques  cas  pailiculiers  : 

1.  ndd  est  Tare  de  glissement  de  la  droite  00'  sur  Teaveloppe  E* 

2.  Nous  nous  proposons  de  publier  prochainement  une  étude  spéciale  sur 
les  systèmes  de  coordonnées  (i's)  et  (n'«). 
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Soit  t  —  8y  ou  a  ^ans  ce  cas 

n:=o 

eiy\  =  o; 
ce  qui  est  évident,  car  dans  le  cas  considéré  la  ligne  C  est  la  déve- 
loppante de  la  ligne  E. 
Soit  t  =  az=  constante 

^  =  — de 

x'i=  —  a 

Le  mouvement  est  produit  par  le  roulement  d*une  droite  sur  la  dé- 
veloppée de  la  ligne  E.  On  aurait  pu  reconnaître  cela  directement. 

Si  la  ligne  E  devient  un  point,  9  =  o,  la  droite  mobile  00'  passe 
constamment  par  le  point  fixe  0  ;  et  I  =  f  (0)  =  r  est  l'équation  po- 
laire de  la  ligne  C. 

On  a  dans  ce  cas,  pour  Téquation  de  la  ligne  G| 

dr         ,  ,   , 

«  =  15-  =  ?  W 

en  prenant  pour  axe  polaire,  une  droite  perpendiculaire  à  Taxe 'polaire 
de  la  ligne  G  et  passant  par  le  pôle  0. 

La  ligne  G'i,  lieu  du  centre  instantané  de  rotation  sur  le  plan  mo- 
bile, sera  déterminée  par 

x\=t=.  —  r 

^  *  ""  d8  ""  d6 

Prenons,  par  exemple^  le  cercle  r  =  a  cos  6,  pour  la  ligne  G. 

df 
On  trouvera  -rr-  =  —  a  sin  0,  le  même  cercle  G  pour  la  ligne  G|  ; 

et  jr'i*  +  y\^  =  a*,  un  cercle  de  rayon  double  pour  la  ligne  C'i. 

Si  la  ligne  E  est  un  cercle,  on  pourra  ramener  ce  cas  à  celui  où  la 
ligne  E  se  réduit  à  un  point  (mouvement  conchoïdal),  en  remarquant 
quune  droite  tracée  sur  le  plan  mobile  parallèlement  à  00'  et  distante 
de  00'  d'une  longueur  égale  au  rayon  du  cercle  E,  passe  constamment 
par  son  centre.  Le  mouvement  étudié  pourra  être  reproduit  par  celui 
d'un  angle  droit  dont  un  des  côtés  passe  constamment  par  le  centre  du 
eercle  E,  et  dont  le  sommet  parcourt  une  ligne  déterminée  par  rap- 
port à  ce  centre,  comme  pôle,  par  r  =  00'. 

Considérons  encore  comme  dernière  application  le  cas  0(1  la  ligne  G 
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est  une  droite.  Il  sera  plus  simple  âaa&  ce  ca&  d'employer  les  coor- 
données rectangulaires. 

Prenons  la  droite  0  pour  l'axe  des  abscisses  Aj,  et  la  perpendicu- 
laire Ai/  pour  l'axe  des  y  ;  l'équation  de  la  ligne  E,  rapportée  h  ces 
axes,  sera  ;         ,  . 

!l  =  (ix)    K) 


Les  coordonnées  du  contre  instantaaé  de  rotation  Oi  sur  le  plan  lix.e 
sont  r 


'['  +  1^] 


Sur  le  plan  mobile,  en  prenant  le  point  0'  pour  pôle  des  coordonnées 
polaires  et  la  droite  O'O  pour  a\e  potaire,  on  trouvera  : 

0'0,=  r',  =  — L 
cos*  e', 

et  tang  *■•  =  -^     (8',=0,0'0) 

Soil,  par  exemple,  y  =  e'  IVquation  de  la  ligne  C.  [Une  loga- 
rithmique.! 

Un  troufera  j/f  =  e         +e  pour  l'^aatun  de  h.  ligne  C|. 

fUoe  chaînette.} 

Et  r",  =  —  „  i;   pour  l  équation  de  la  ligne  C\. 

Remarquons  reï  qm  le  cas  étudrtï  penl  Mre  ramew^  aussi  au  OKniTC- 
nicnt  concholdïil.  Voici  comnieat  on  peut  eonceroir  ce4a.  Dans  le  roa- 
lementde  la  ligne  G'i  sur  t^i  le  point  fV  r»f<wtil  ta  droite  Ax;  inverse- 
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ment,  si  la  ligne  Gf  roule  sur  la  Gf  svppMée  fixe^  kb^deoite  Ao;  passe 
constamment  pal*  le  point  O. 

Donc,  si  on  connaît  dans  ce  dernier  movrement,  la  coort»e  décrite 
par  Trri  poinf  quelconque^  de  la  dioitci  Ax,  on  ponira  la  prendre  ponr 
la  ligne  G  dtfmeovenent  concholdid,  et  on  trovrera  les  lignée  C|  et  G| 
comme  il  est  dit  pie»  haut. 

Il  s'agit  dene,  eonnafesant  Tenveloppe  E  dans  le  monveneot  direct, 
de  détemyrner  la  Ifgne  C,  décrite  par  un  peint  qnelomnquede  Taxe  Ax, 
dans  le  mottvemenl  inverse.     î 

fiherehom  k  Hgne  décrite  parle  point  A,  on  trouve 

ûx 

dx 
et,taDgO=  -—  . 

dy  ' 

ea  appelant  0  Tan^  formé  par  AO'  avec  la  partie  négative  do 

Faxe  Ôx, 

Élminantiiety  eatre  les  deux  dernières  équations  et  l'équation  Iji', 

on  déterminera  uae  retotioiia  entre  r  et  6,  qui  sera  Téquatiou  de  la 

ligne  eherctkée  C. 

Reprenons  Texemple  cité  plus  haut,  on  a 

r  =  X  —  1 

tang  0  =^  ^ 

d'où  r  =  4  +  log  tang  ô 

,  dr  2 

et  deia  — -  ==  ■.    g.:, etc. 
de        sinSô' 

Remarque  1.  —  En  faisant  rouler  la  ligne  C'i  sur  la  ligne  Gf,  on 
reproduit  le  moavenient  étudié,  dans  lequel  la  droite  00'  enveloppe 
la  courbe  E.  Inversement,  si  on  fait  reuler  h  ligne  d  sur  la  ligne  G', 
supiMMéf!  Èaut,  la  courbe  l^envielc^ppeca  la  droite  00'. 

On  pourra,  dans  ce  dernier  cas,  déterminer  le  centre  instantané  dn 
retati«Ni  Oi^  en  supposant^enjiuea  :  la. distance  00'  du  point  de  contact 
O  au  pMitixe  O'  sarhi/drotte^e&veLo^pe,  etledépla^cemeiit  du  même 
point  4m  coatact  sur  la  ligne  EL 

En  admettant  que  le  mouvement  relatif  reste  le  urfraedans  les  deux 
eas,  on  avr^  2 

Xi  =  00'  =  t 

dl      es 

pour  détenminer  le  centre  instantané  de  r otatian  Ok  dans  le  mouv^ 
ment  inverse,  et  relativement  aux  axes  fixes.  ^  ' 
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Remarque  2.  —  Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  cherché  à 
déterminer  les  lignes  Ci  et  G'i  connaissant  les  lignes  G  et£. 

Il  est  évident  qu*on  pourrait  supposer  connues  deux  quelconques 
de  ces  quatre  lignes  et  chercher  les  deux  autres,  ce  qui  donne  en  tout  six 
combinaisons  différentes,  et,  par  suite,  six  problèmes  distincts,  dont 
Tintcrprétation  géométrique  ne  présente  pas  de  difficulté. 

Dans  notre  article  sur  le  mouvement  concholdal,  nous  avons  donné 
la  solution  de  deux  de  ces  problèmes,  dans  le  cas  particulier  où  la 
ligne  E  est  un  point,  ce  qui  nous  a  permis  de  résoudre  en  même 
temps,  et  d'une  manière  particulière,  un  problème  intéressant  sur 
les  roulettes*. 


Ayant  ainsi  déterminé,  dans  le  mouvement  étudié,  le  centre  instan- 
tané de  rotation  Oi  et  les  lignes  Ci  et  G'i,  lieux  géométriques  de  ses 
positions  successives  sur  le  plan  fixe  et  sur  le  plan  mobile,  passons  à 
la  recherche  des  centres  instantanés  d'ordre  supérieur. 

Nous  emploierons  à  cet  effet  la  méthode  générale  donnée  par  M.  Ni- 
colaidès  *. 

Soient  x'  et  y'  les  coordonnées  d'un  point  M  du  plan  mobile  relati- 
vement aux  axes  rectangulaires  OV  et  0'^^  tracés  sur  ce  plan;  x  et 
y  les  coordonnées  du  même  point  M  &  un  instant  déterminé,  relative- 
ment aux  axes  Ox  et  Oy  tracés  sur  le  plan  fixe;  a  eib  les  coordonnées 
de  l'origine  mobile  0',  et  6  l'angle  formé  par  O'x'  avec  Ox. 

On  aura  : 

ic  =  a  +  «'  cos  6  —  y'  sin  ô    \ 

î^  =  t  +  ic'  fiin  6  +  y'  cos  0   j    ^  ' 

La  variation  de  l'angle  6  mesure  l'angle  dont  le  plan  mobile  a 
tom*né  dans  le  temps  considéré. 

On  supposera,  dans  tout  ce  qui  va  suivre,  que  6  est  une  fonction 
linéaire  du  temps,  6  =  co  X  temps,  c'est-à^-dir^  que  la  vitesse  angu- 
laire fi>  est  constante;  et  même,  pour  plus  de  simplicité»  on  regardera 
ta  comme  égal  à  l'unité,  d'où  d  ==  temps. 

En  difTérentiant  n  fois  de  suite  les  relations  (I),  par  rapport  à  6,  on 

«  Let  Mondes,  tome  II,  1806,  page  309. 

s  Voir  Tliéorie  du  mouvement  d^une  figure  plane  dans  son  plan.  Paris,  1863; 
et  les  articles  de  M.  Nicolaldes,  insérés  éans  les  Mondes^  tome  IX,  1865,  pages  101 
S46  et  461. 
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obtiendra  les  expressions  des  composantes  parallèles  à  Taxe  des  x  et 
à  l'axe  des  y  de  la  n'  accélération. 

M..Nicola]dès  a  donné  le  nom' de  centre  instantané  de  n"  ordre  au 
point  de  la  figure  mobile  qui  a,  à  Tinstant  considéré,  sa  n'  accélératiou 
nulle*. 

Ainsi  le  centre  du  premier  ordre  est  le  point  dont  la  vitesse,  au 
moment  considéré,  est  nulle;  le  centre  du  deuxième  ordre  est  le  point 
dont  Taccélération  est  nulle;  et  ainsi  de  suite. 

Nous  indiquerons,  dans  tout  ce  qui  va  suivre,  par  les  lettres  Oi, 
Oi,  O3...  les  centres  instantanés  du  premier,  du  deuxième,  du  troi- 
sième... ordre;  par  les  lettres  ^t,  x^,  X3...,  1/1,  j/i,  j/3...  les  abscisses 
et  les  ordonnées  des  points  Oi,  0^,  O3...,  relativement  aux  axes  fixes 
Ox  et  Oy;  par  x'i,  x'^,  x'3...,  t/'i,  y'i,  i/'s...  ;  les  abscisses  et  les  or- 
données des  points  Oi,  0^,  O3...  par  rapport  aux  axes  mobiles  O'x' 
et  Oy  ;  enfin  nous  appellerons  Ci,  Cj,  C3...,  et  C'i,  C'a,  G'3...  les  lignes 
lieux  géométriques  des  centres  instantanés  du  premier,  du  deuxième, 
du  troisième...  ordre  sur  le  plan  fixe  et  sur  le  plan  mobile.     . 

i^our  déterminer  le  centro  instantané  d'un  ordre  quelconque,  M.  Nt-* 
colaîdes  a  donné  les  deux  théorèmes  généraux  suivants  ^  : 

Que  la  droite  qui  joint  le  centre,  instantané  de  deux  oi*di*es  consé- 
cutifs est  normale  à  la  courbe  mobile  de  l'ordre  le  moins  élevé. 
[OnOn  - 1  normale  à  C'n  - 1]  ; 

Que  la  droite  qui  joint  la  centre  instantané  du  premier  ordre  au 
centre  de  Tordre  n  est  normile  à  la  courbe  fv\ii  de  Tordre  immédia- 
tement iurérieur  [0|0n  norinîilc  à  Cn-iJ. 

Ces  théorèmes  sont  la  traduction  des  relations  : 

*^    do      r 


(11) 


dXn 


.  (111 


dO       ; 


1  M.  Re.'^al,  par  une  iiiéUjo<lc  différente  de  c^'llc  rmplojée  par  M.  Njcolaides,  est 
arri\é  à  prouver  que  dans  le  mouvemenl  géoniélriquu  (vitesse  angulaire  constante 
d'ui^e  ligure  piano  dans  son  plan,  il  existe  à  chaqu*^  instant  un  point  de  cette  figure 
dont   la  suraccéléralion  de   l'ordre  n  (accélération  de   l'ordre  n  +  ^)  est   nulle 
Tiaiié  de  ciiu'maiique.  \SÔ%  page  314. 

•  »  Lei  JUouiics.  Tome  IX,  page  iOi. 

0 


•  •  •  • 
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Hdnàrque.  —  Les  i^MtiôiiB  (D)  et  (IQ)  donnent  an  moyen  simple 
de  déterminer,  à  an  instant  donné,  par  des  différentiations  succes*- 
éiyei$9  les  coordonnées  du  cetitre  instanttoé  d'un  ordre  quelconque, 
sur  le  plan  fixfe  et  sûr  lé  plan  mobile,  quand  on  connaît  les  coordon- 
nées Xif  yi  ou  x'i,  j/'i  du  centre  instantané  du  premier  ordre. 

Les  expressions  générales  dé  ôCm  j/ni  ^^n  et  j/^n  en  fonction  dé  cdor- 
données  dû  centre  instantané  du  premier  ordre,  sont  : 

^^^♦^IS'^  dF       dê»*'^---'' 
.i.^1,       ^i_d«î/i      d^i 

yrt^y^-  de        "55  "^  d83  ^"••' 

Et  même,  plus  généralement,  connaissant  les  coordonnées  x'n  et  i/n 
du  centré  instantané  de  n*  ordre  sur  le  plan  mobile,  on  pourra  déter- 
miner, par  des  différentiations  successives,  les  coordonnées  d*un 
centre  instantané  d'ordre  supérieur  à  n,  et,  par  des  Intégrations  sac- 
césiilVes  I  les  Coordonnée^  d*xLii  centre  instantané  d'ordre  infériear 

On  aura  à  intégrer  une  équation  linéaire  complète  du  second  ordre. 

d^  n~>4 

"dî"  ^    d6     ""      d«* 
d'où  en  ajoutant  y'n+—=y'n-^i  +  -2_ 

La  remarque  que  nous  venons  de  faire  est  très-importante  au  point 
de  vue  de  la  détermination  des  centres  instantanés  des  différente  or* 
di*es.  On  le  verra  dans  la  suite  de  cet  écrit. 


Appliquons  les  considérations  générales  précédentes  à  la  recherche 
des  centres  instantanés  dans  notre  question. 

Nous  avons  trouvé  que  les  coordonnées  du  centre  instantané- du  pre-<> 
miér  ordre  Ou  relativement  aux  axes  mobiles  0'^'  et  O'y'  sont  : 
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'  -il— ii 

^  ^^     de      de 

D'où  on  dédnit,  au  moyen  des  relations  II  (remarque)  : 

,  ,  àH      d«« 

^•=      +drt-deî 

**-*d5-— 55"  (^^ 

^^'^  de     de»     de ''"de» 


Dans  le  mouvement  inverse,  c'est-à-dire  produit  par  le  roulement 
de  la  ligne  C|  sur  la  ligne  C'i,  supposée  fixe  : 

— ^— il- 

^*     de      de  ' 

et  les  relations  III  (remarque)  donnent  ; 

/^*'"*'^de«      de« 

_.     d«« 

~"^'de'"*"dP'^de« 


Les  valeurs  de  o^i,  ya,  ^3...  montrent,  que  lorsque  dans  le  mouve- 
ment d'une  figure  plane  dans  son  plan  une  eûurbe  B  traeée  sur  le 
plan  mobile  enveloppe  une  ligne  droite,  les  centres  instantanés  d*or- 
dre  impcUr  se  trouvent  sur  des  perpendiculaires  à  la  droite  enveloppe, 
tracées  par  les  centres  de  courbure  de  la  ligne  E  correspondant  au 
point  actuel  de  contact  ;  et  les  centres  instantanés  â^ordrê  patr,  sur 
des  parallèles  à  la  droite-enveloppe^  tracées  par  les  mêmes  centres  de 
courbure. 

Éliminant  e  entre  les  ooordonnées  (A)  et  (B)  on  trouvera  les  lieux 
géométriques  du  centre  instantané  d'un  ordre  quelconque  sur  le  plan 
mobile  dans  le  premier  eas,  et  sur  le  plan  fixe  dans  le  second. 
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Si  f  =  «,  c'est-à-dire,  si  la  ligne  Cest  la  développanle  de  la  ligne  E, 
le  mouvement  est  produit  par  le  roulement  de  la  droite  00'  sur  la  ligne 
E,  et  on  trouve  : 

iC\    :^:  —  ,S  « 

Vi  =  0. 

•"•  -de  ^^) 

•"         de 

Dans  le  mouvement  invei'se,  produit  par  ]e  rpulement  de  la  ligne 
E  sur  00',  on  a     . 

2/1  =  0 


a;3  =  « 


dô« 
As 


Les  relations  (B')  font  voir,  que  lorsqu'une  courbe  roule  sur  une 
droitey  les  centres  instantatiés  cdincidefU  avec  ks  centres  de  courbure 
de  la  courbe  roulante^  correspondant  au  point  actuel  de  contact.  — 
11  est  évident  que  les  lieux  de  centres  instantanés  des  différents  or- 
dres sur  le  plan  mobile  sont  les  développées  successiives  de  la  courbe 
E;  et  sur  le  plan  fixe  ces  lignes  sont  les  lieux  des  positions  successi- 
ves des  centres  de  courbure  de  la  courbe  E  correspondant  aur  points 
successifs  de  contact. 

Par  exempICy  si  une  droite  roule  sur  un  cercle  «le  rayon  a, 

d'uu  a:/  =  —  aô, 

»i'  =  «  ; 

et  en  général,  x'n  =  —  a6, 

ï'n  =  m; 

car  -rr"=  —  ^  ^^  "IT  =^- 

d6  dO 

On  reconnaît  de  la,  que  lorsqu'une  droite  roule  sur  un  cercle,  tous 

les  centres  instantanés  se  trouvent,  sur  la  normale  commune  à  ces  li- 
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gnes  ;  et  leurs  distant^es  an  centre  du  cercle  C|  sont  dans  le  rapport 
des  nombres  naturels  1  :  2 :  3  :..... 

Les  lignes  Ci,  C^,  G3,..,  sont  des  cercles  concentriques  à  C|;  et  les 
lignes  Cl',  C^',  C3'....  sont  des  droites  parallèles  et  tangentes  respec- 
tivement aux  cercles  Ci,  C^ 

Dans  le  mouvement  inverse,  produit  par  le  roulement  du  cercle  C| 
'sur  la  droite  Ci,  supposée  fixe,  l^s  centres  des  différents  ordres  coin 
cident,  à  chaque  instant,  avec  le  contre  du  cercle  mobile  C|. 

Si  /  =  a  ==^  constante,  on  a  reconnu,  que  le  mouvement  est  pro- 
duit par  le  roulement  d'une  droite  sur  la  développée  de  la  ligne  E  ; 
et  rentre  dans  le  cas  que  nous  venons  d*étudier. 

Dans  le  mouvement  inverse  la  courbe  E  touche  constamment  la 
droite  00'  au  point  fixe  0;  et  par  suite,  elle  touche  aussi  toute  ligne 
du  plan  fixe  tangente  en  0  à  la  droite  00'. 

Soit  s  =  0,  c'est-à-dire  supposons  que  l'enveloppe  E  devient  un 
point,  nous  obtiendrons  les  formules  relatives  an  mouvement  con- 
choîdal. 

ar/  =  —  i 

^'  -Te 

»^=*dô 

Et,  dans  4e  mouvement  inverse 

^1  =  i 


At 

.Vi= 

~dO 

Ait 

Xi 

=  *+d«. 

9i 

=  0 

X3 

=t 

dH 

Vs 

•— —  "^ 

d9» 

(V) 


Les  relations  (ff)  montrent  que  lorsqu'un  point  de  la  figure  mobile 
décrit  une  ligne  droite;  tous  les  centres  instantanés  d'ordre  pair  se 
trouvent  sur  cette  droite;  et  tous  les  centres  instantanés  d'ordre  im^ 
pair,  sur  la  perpendiculaire  à  la  droite^  tracée  par  le  point  décria 
vont. 
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Co  théorèoie  ii*eèt  qu'un  eus  partioulier  du  tliéorème  fourni  iNir  les 

relations  (B). 

ReprenonS|  coniino  application,  Texemple  simple  cité  pins  haut 

Xi  ^=^  —  a  cosô 

ji'  =  —  a  sinO. 

Un  reconnaît  sans  difficulté,  qu*en  générai 

x'n  ;?:  --  2°-  *  a  cosQ  '- 

y\  =  —  2«-*a6in9; 

Et  de  la  a;**»  +  y^H  =:  ?"-  *a,  c'e^trà^ire,  que  la  ligne  G»*  est  nn 

cercle  de  rayon  i»-*  a,  ayant  son  centre  en  0'- 

Donc,  lorsqu'un  cercle  C/  roule  sur  un  autre  cercle  Ci  de  rayon 

moitié  moindre  et  placé  dans  son  intérieur  ; 

Les  centres  instantanés  de  tous  les  ordres  se  trouvent  sur  une  mén^e 

droite,  normale  commune  aux  cercles  Ci  et  C{'; 

Les  lieux  G/,  Ci\...  des  centres  instantanés    du  premier»  du 

deuxiènie ordre,  sur  le  plan  mobile  sont  des  cercles  concentriques 

dont  les  rayons  a,  âa,  2'a,...  sont  :  dans  le    rapport  de  ^:  S^  : 

V:  2»: ; 

Les  lieux  Gi,  G^, sur  le  plan  fixe,  sont  des  cercles  concentri- 

2—1      22—1      23—1 
ques,  dont  les  rayons    ^    fl, — ^ — a, — ^  a,.,,  sont  dans  le  rap- 

JL  *2t  ^ 

pour  des  nombres  : 

2—1  :2«— 1  :23— 1  : 

Les  cercles  mobiles  Gi',  G^'...,  sont  respectivement  tangents  aux 
cercles  fixes  Gi ,  G^ 

Dans  le  mouvement  inverse  produit  par  le  roulement  du  cercle  Gt 
à  l'intérieur  de  cercle  G/  de  rayon  double,  on  a  : 

a?!  =  a  cosO 
t/i  =  —  a  sinô 

arj  =  0 

î/a  =  0. 


Et  de  là  en  général 


ajp  =  0 
Xi  =  a  cos  8 


j/i  =  —  a  sinô. 

L*indice}7  signifie  pair,  et  l'indice  i  impair. 

Cela  fait  voir,  que  les  centres  intantanés  d^ordre  impair  coïncident 
avee  le  centre  0|  du  premier  ordre;  et  les  centres  instantanés  d'ordre 
pair,  avec  le  centre  0  du  cercle  G/  supposé  fixe. 
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Donc,  lopsqa'un  cercle  Ci  roule  à  rintérieur  d'an  cercle  C/de  rayon 
double,  les  lieux  géométriqucB  des  centres  instantanés  d*ordre  impair 
coïncident,  sur  le  plan  fixe,  avec  le  cercle  Ci',  et  ceux  d  ordre  pair 
avec  son  centre. 

Sur  le  plan  mobile  les  lieux  des  centres  instantanés  de  tous  les  or- 
dres coïncident  avec  le  cercle  mobile  Cf 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  cas  :  où  la  ligne  E  est  un  cercle 
et  sur  celui  où  la  lii^ne  C  est  une  droite. 

Ge3  cas,  comme  nous  Tavona  fait  voir,  se  ramènent  au  mouvement 
conchoïdal,  que  nous  venons  d*étudier« 

Nous  remarquons  seulement,  que  lorsque  la  ligne  («  est  une  droite, 
on  pourra,  connaissant  Téquation  polaire  de  la  courbe  mobile  C{',  dé« 
terminer  directement  les  centres  instantanés  des  différents  ordres. 

Le  point  0'  de  la  figure  mobile  pareourt  la  droite  C,  donc  d*après 
08  que  nous  avons  trouvé  plus  haut  (B"),  les  oenlres  d'ordre  pair  sont 
situés  sur  cette  droite  C  et  ceux  d'ordre  impair  sur  la  perpendiculaire 
à  la  droite  C,  tracée  par  le  point  décrivant  0'. 

D'un  autre  côté  le  théorème  général  (H),  nous  dife-que  la  droite  qui 
réunit  deux  centres  consécutifs,  est  normale  à  la  courbe  mobile  de 
Tordre  le  moins  élevé. 

Donc,  si  T^  =  O'Ot  =  /*(ô|')  [fig.  2],  est  Téquation  de  la  ligne  C|  ; 
en  prenant  les  dérivées  successives  de  rt'  par  rapport  ^i  et  les  portant 
successivement  à  partir  de  0',  sur  la  droite  C  (Ax)  et  sur  la  perpendi- 
culaire O'Oi,  dans  le  sens  convenable,  on  déterminera  les  centres 
ebercbéa. 

On  déterminera,  de  cette  manière  en  même  temps,  les  équations 
polaires  des  lieux  des  centres  instantanés  sur  le  plan  mobile  par  rap* 
port  au  pôle  0', 

SurHe  plan  fixe  les  lieux  de  l'ordre  pair  coïncident  avec  les  droites  C 
et  la  détermination  de  ceux  d'ordre  impair  se  fera  comme  dans  les  au- 
tres cas,  par  l'élimination  de  9  entre  les  coordonnées  rectilignes, 
des  ceutrcis  considérés. 

II 

La  connaissance  du  centre  instantané  d'un  ordre  déterminé  à  un 
instant  donné  du  mouvement,  nous  permet  de  trouver  à  cet  Instant 
l'accélération  de  Tordre  correspondant  d'un  point  quelconque  de  la 
figure  mobile  et  par  cela  même,  de  résoudre  souvent,  d*une  nmnière 
générale,  les  questions  dynamiques  dont  la  solution  directe  pourrait 
présenter  de  grandes  difficulté^. 


: 
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La  question  du  mouvement  d*un  eol*ps  solide  (système  invariable) 
dont  tous  les  points  décrivent  des  trajectoires  planes  et  situées  dans 
des  plans  parallèles,  trouve  ici  une  solution. 

On  pourra  regarder  la  ligne  C  comme  étant  la  trajectoire  du  point 
0'  du  solide,  animé  en  môme  temps  d*un  mouvement  de  rotation 
autour  d*un  axe  passant  par  0'  et  perpendiculaire  au  plan  de  la 
ligne  C. 

Cela  remarqué,  il  sera  possible  de  déterminer  deux  lignes  planes  Ci' 
et  Cl  telles  qu'en  les  prenant  pour  directrices  des  deux  cylindres 
droits  et  supposant  le  solide  lié  invariablement  avec  le  premier  (Ci'}, 
on  puisse  reproduire  son  mouvement,  en  faisant  rouler  le  cylindre 
(C|')  sur  le  cylindre  (C|)  avec  une  vitesse  angulaire  connue. 

Cette  vitesse  angulaire  de  roulement  est  évidemment  égale  à  la 
vitesse  angulaire  de  la  rotation  du  solide  autour  de  son  axe. 

Elle  sera  constante  dans  le  cas  où  le  solide  tourne  uniformément 
autour  de  son  axe. 

La  connaissance  des  centres  instantanés  peut  servir  encore  pour 
déterminer  les  rayons  de  courbure  des  roulettes,  des  enveloppes,  et 
de  leurs  développées  successives.  Elle  donne,  en  même  temps,  un 
moyen  souvent  très-simple,  pour  construire  les  centres  de  courbure. 

D'une  manière  générale,  la  connaissance  des  centres  instantanés 
permet  de  résoudre  les  questions  renfermant  des  éléments  ififinité- 
simaux  d'ordres  correspondants. 

Proposons-nous  de  déterminer  le  rayon  de  courbure  d'une  roulette,' 
de  sa  développée,  etc.,  en  fonction  des  coordonnées  des  centres  ins- 
tantanés et  par  cela  même  en  fonction  des  distances  respectives  de 
ces  centres. 

On  pourra  toujours  supposer  que  le  point  décrivant  la  roulette  se 
trouve  à  l'origine  0'  des  axes  de  coordonnées  mobiles.  Dans  te  cas, 
l'expression  des  rayons  de  courbure  de  la  roulette  décrite  par  le  point 
0',  sera  comme  on  le  sait  : 

O'Oi^         ^  a.O'Oi^  2.0'0i^ 

^ ■"  OiOa  cos  OiO'Oj  ""2.0'Oi.O'Oj.cosOiO'Oâ  "" 0'0i+0'0a«— O'Oj* 

Remplaçant  O'Oi  O'Oj,  O'Oj  par  leurs  valeurs  en  fonction  des  coor- 
données des  points  0',0i  par  rapport  aux  axes  mobiles  O'x'  et  0'y\ 
on  trouvera: 

2  («.'•  +  yi'»)V» 


p= 
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La  formule  trouvée  (a)  est  Texpressiôn  du  rayon  de  courbure  de  la 
roulette  déérite  par  Torigine  0'  des  axes  mobiles,  en  fonction  des  coor- 
données des  centres  instantanés  du  premier  et  du  deuxième  ordre,  sur 
le  plan  mobile. 

Pour  trouver  le  rayon  de  courbure  p',  de  la  première  développée  de 
la  roulette  considérée,  il  faudra  prendre  la  dérivée  de  p  par  rapport  à 
Tangle  de  contingence  t  de  la  roulette, 

'      ^P        ih\ 

Cherchons  Texpression  de  Taccroissement  dx  de  Tangle  de  contin- 
gence T  en  fonction  de  coordonnées  des  centres  instantanés. 

Dans  la  figure  mobile  l'angle  que  fait  la  normale  de  la  roulette  (0') 
avec  Taxe  O'x'  est  déterminé  par 

tangO,OV=t«ng.=  ïi;. 

Xi 

Si  l'angle  de  rotation  6  s'accrottde  dô,  il  vient 


cos*r    dO  ,^  de  ^i'*  +  yi'* 

Xi 

» 
en  tenant  compte  des  relations  (H.) 

Mais  l'accroissement  dr  =  d  v  +  d  6,  car  dr  est  composé  du  dépla- 
ceihent  de  la  normale  relativement  à  l'axe  mobile  O'x',  augmenté  de 
l'angle  dO,  donc  cet  axe  a  tourné  dans  le  même  temps. 

Delà, 

dT 
Remarque.  —  On  pourrait  déterminer  encore—  en  remarquant  que 

^,     dx       0'0i.de^.     dT      OtOâCosOiO'O 
aî=  — = dou-7T-  = 7JK • 

p         p  de  O'Oi      s 

La  formule  trouvée  (c)  est  l'expression  générale  de  l'accroissement 
de  l'angle  de  contingence  t  en  fonction  de  coordonnées  des  centres 
instantanés  de  premier  et  de  deuxième  ordre,  relativement  aux  axes 
mobiles. 

Pour  trouver  à  présent,  l'expression  du  rayon  de  courbure  p'  de  la 
première  développée  de  la  roulette,  il  faudra  diviser  la  dérivée  de  p  (a) 

dT 

par  rapport  à  6,  par  la  valeur  trouvée  —  (c)  ;  en  tenant  compte  des 
relations  (II),  on  obtiendra  : 
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La  formule  (d)  est  l'expression  du  rayon  de  courbure  de  la  pre- 
mière développée  de  la  roulette  (o'),  en  fonction  des  coordonnées  des 
centres  instantanés  du  premier,  du  deuxième  et  du  troisième  ordre. 

De  la  même  manière  dérivant  p'  (d)  par  rapport  à  6,  et  divisant  le 

dr 
résultat  obtenu  par  -tt  (c),  on  trouvera,  en  tenant  compte  des  rela- 
tions (II),  l'expression  du  rayon  de  coufDure  de  la  deuxième  dévelop- 
pée de  la  roulette  considérée  eu  fonction  iiû  coordonnées  4ea  centres 
instantanés  du  premier,  du  deuxième,  du  ti^oisième  et  du  quatrième 
ordre,  par  rapport  aux  axes  mobiles. 

On  reconnaît  de  cette  manière,  qu'ei)  général,  dans  l'expression  du 
rayon  de  courbure  de  la  n»  développée,  entrent  les  coordonnées  des 
centres  instantanés,  jusqu'à  l'ordre  n  +  2  inclusivement. 

Comme  application  des  considérations  générales  précédentes,  pro- 
posons-nous de  trouver  Texpression  du  rayon  de  courbure  de  la  ligne 
G,  en  fonction  des  données  immédiates  de  la  question. 

En  remplaçant  dans  l'expression  générale  (b)  du  rayon  de  courbure, 
les  coordonnées  x/,  i/t\ . .  par  leurs  valeurs  tirées  des  relations  (A), 
on  obtiendra 

^+^dP~^  dT*""dô  L  d5"""dêj+^d^ 
La  formule  trouvée  (b')  est  l'expression  4u  rayon  de  courbure  de  la 
ligne  C,  dans  le  système  particulier  des  coordonnées  (tiS). 
Si  ^=s,  p  =  <=«,  ce  qui  est  évident. 
Si  ^  =  a  =  constante 


(' 


''+dP+"dW 


Si  «so,  pn  retombe  sur  l'expression  connue  du  rayon  de  cour- 
bure, en  coordonnées  polaires. 

{La  8uiie  prochainement.) 
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ACADÉMIE   DES   SCIENCES. 


Séance  du  Lundi  6  Mai  1867, 


La  correspondance  est  absolument  nuJle ,  elle  ne  nous  a  rien 
appris. 

—  M.  Bertrand  lit  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Â.  Cornu,  inti- 
tulé :  Théorie  nouvelle  de  la  réflexion  cristalline  d'après  les  idées  de 
Fresnel.  Les  conclusions  du  rapport  sont  :  que  la  première  partie  du 
mémoire  laisse  à  désirer,  et  n'est  pas  à  Tabri  des  objections  ;  que 
dans  la  seconde,  l'auteur  se  montre  capable  d'aborder  les  plus  hautes 
questions  de  la  science  et  de  résoudre  les  questions  de  mécanique 
physique  les  plus  délicates  ;  qu'on  peut  lui  reprocher  d'avoir  trop  passé 
sons  silence  les  travaux  de  Cauchy;  qu'en  résumé  la  commission  de* 
manderait  l'insertion  du  mémoire  dans  le  recueil  des  savants  étran^* 
gers,  si  Ton  ne  savait  pas  quUl  lui  réserve  un  autre  mode  de  publica- 
tion. La  conclusion  principale  du  mémoire  était  :  Les  vibrations  sont 
nonnales  au  plan  de  polarisation ,  comme  l'annonçait  Fresnel,  comme 
le  voulait  Cauchy^  quoi  qu*aucune  des  preuves  directes  proposées  jus- 
qu'ici ne  soit  pas  à   l'abri  de  toute  discussion. 

—  M.  Charles  Robert  lit  le  résumé  de  très-longues  recherches  sur 
Toiigine,  le  développement  et  la  disparition  de  la  corde  dorsale,  appelée 
aussi  corde  d'Qwen.  Cette  corde  qui,  chez  l'homme,  ne  disparaît  qu'à 
soixante  ans,  chez  les  chiens  et  les  rongeurs,  a  cessé  d*ètre  visible  même 
avant  le  part  chez  d'autres  espèces  d'animaux  sauvages  ou  domestiques. 

M.  Kobin,  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  Clemenceau^  pour  le 
cohcours  de  prix  Monthyon,  son  ouvrage  intitulé  :  Génération  des  élé- 
ments atiatomiqv^s. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la 
sectioû  de  géométrie,  à  la  place  de  M.  Rieman.  La  section  a  présenté 
la  liste  suivante  de  candidats  :  En  première  ligne  MM.  Plucker,  de 
Bonn;  en  seconde  ligne  et  par  ordre  alphabétique  MM.  Borchardt,  à 
Berlin;  Brioschi,  à  Florence;  Qebsh,  à  Giessen  ;  Hesse,  à  Konigsberg, 
de  Jonquiëres,  à  Toulon  ;  Kronecker,  à  Berlin  ;  Richelot,  à  Kœnigs- 
berg;  Rosenhain,  à  Bertin;  Salmon,  à  Dublin;  Weierstrass,  à  Berlin. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Plucker,  géomètre  éminemment  dis-^ 
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tingué,  un  des  physiciens  les  plus  illustres  des  temps  actuels,  a  été 
nommé  par  48  voix  contre  une  donnée  à  M.  Salmon  de  Dubliff. 

—  L'Académie  procède  en  second  lieu  à  T élection  d'un  membre  dans 
la  section  d  anatomie  et  de  zoologie ,  en  remplacement  de  M.  À.  de 
Norduiann.  Les  candidats  étaient  :  en  première  ligne,  M.  de  Siebold, 
à  Munich;  en  deuxième  ligne,  ex*  œquo  et  par  ordre  alpliabétique , 
M.  Brandt  à  Saint-Pétersbourg;  M.  Huxley  à  Londres;  M.  Leukart  a 
Giessen;  M.  Piclet  à  Genève;  M.  Sare  à  Christiania;  M.  Stecnslrup  à 
Copenhague;  M.  Vogt  à  Genève.  M.  de  Siebold  a  été  élu  par  39  voix 
contre  7  données  à  M.  Pictet. 

—  M.  Regnault,  au  nom  de  M.  Spret,  de  Genève,  communique  une 
nouvelle  note  sur  la  détermination  de  la  densité  tfe  Tozone.  Des  expé- 
riences d'absorption  avalent  conduit  l'habile  chimiste  et  physicien  à  ce 
résultat  que  la  densité  de  l'ozone  est  une  fois  et  demi  celle  de  l'oxy- 
gène. Il  lui  tardait  de  vérifier  cette  donnée  ^première  par  d'autres 
moyens  :  il  o  eu  l'idée  de  mettre  en  jeu,  dans  ce  but,  les  phénomènes 
de  la  diffusion  et  la  loi  découverte  par  M.  Graham,  de  la  diffusion- 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  densité.  Il  a  donc  fait  diffuser  deux 
mélanges,  l'un  d'oxygène  et  de  chlore,  l'autre  d'oxygène  et  d*ozone  ; 
et  les  mesures  prises  indiquent  réellement  que  la  densité  de  l'ozone 
ainsi  comparée  à  celle  du  chlore  et  de  Toxygëne,  est  sensiblement  1,S. 

—  M.  Balard  présente  et  fait  fonctionner  une  petite  machine  à  faire 
la  glace,  combinée  par  M.  Edmond  Carrée  frère  du  célèbre  inventeur 
de  la  glacière  a  circulation  d'ammoniaque  liquide  ou  en  vapeur.  C'est 
au  fond  la  congélation  de  Teau  de  Leslie,  pai*  évaporation  et  absorption 
des  v|ipeurs  d'eau  par  l'acide  sulfurique.  Mais  M.  Carré  a  converti  en 
véritable  appareil  pratique,  ce  qui  n'était  qu'une  dispositio'.i  d'expé- 
rience de  physique.  Sa  petite  machine  opère  très-bien,  dans  un  temps 
assez  court;  elle  est  surtout  disposée  pour  congeler  Peau  des  caraffes 
ou  la  frapper.  L'eau  arrive  à  zéro  dans  une  ou  deux  minutes,  elle  est 
convertie  en  glace  en  S  ou  6  minutes  ;  et  Ton  fait  à  chaque  opération 
un  kilogramme  environ  de  glace.  Dans  les  phannacies  et  dans  les 
ambulances  militaires,  cette  glacière  chimique  rendra  certainement 
Service,  et  elle  deviendra  usuelle. 


J.     RoTHiiCHiLo  Clichy.— lupr.  deNAiRiCK  LoiGNORfltCie, 

Libraire -éditeur.  rue  du  Btc<d*Asnière8, 1^.      ^ 


1867.  N*  3. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


SÉANCES  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  d'eNXOUAAGEMJBNT  ▲  l'OGCASION  DE  L'SXPOSITION. 

La  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  nationale  a  décidé  que, 
pendant  la  durée  de  rE3q[)08ition,  elle  tiendrait  séance  toutes  les  se- 
maines, non  pas  le  mercredi,  parce  que  ce  jour-là  un  trop  grand 
nombre  de  membres  du  conseil  pourraient  être  retenus  ailleurs^  mais 
le  Tendredi,  jour  où  Ton  est  en  général  plus  libre  de  tout  engagement 
de  famille  ou  de  relations  sociales.  La  première  de  ces  séances  hebdo- 
madaires a  eu  lieu  vendredi  dernier,  3  mai,  sous  la  présidence  de 
M.  Dumas,  et  l'aspect  de  la  salle,  les  tables  couvertes  de  cristaux,  de 
becs  de  gaz,  d'objets  en  aluminium,  etc.,  indiquaient  tout  d'abord  un 
heureux  écart  des  habitudes  de  la  Société.  La  correspondance  a  été  dé- 
pouillée, comme  à  l'ordinaire,  par  les  deux  secrétaires,  MM.  Combe  et 
Péligot,  mais  elle  n'a  rien  offert  d'intéressant. 

M.  Tessié  du  Motay,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Maréchal,  de  Metz, 
a  lu  la  description  des  procédés  de  phototypie,  qui  les  ont  conduit  à  la 
s(dution  définitive  du  grand  problème  de  la  reproduction  indéfinie,  aux 
encres  grasses  et  indélébiles,  des  images  photographiques.  Nous  publions 
cette  note  éminemment  ûitéressante  sous  la  rubrique  de  l'Exposition. 
M.  Tessié  du  Motay  avait  renvoyé,  pour  l'historique  des  essais  anté- 
rieurs, au  rapport  de  M.  Davanne,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  n'avait 
donc  pas  à  rappeler  le  procédé  photoliihographique  de  MM.  Nièpce,  Le- 
rebours,  Lemercier  et  Barreswill,  longtemps  pratiqué  par  l'éminent 
lithographe,  M.  Lemercier;  cependant,  M.  Barreswill  a  voulu  revenir 
sur  cette  première  solution,  et  il  a  même  cru  pouvoir  ajouter  qu'elle 
avait  donné  des  résultats  à  peu  près  identiques  à  ceux  de  la  méthode 
nouvelle  ;  nous  osons  affirmer  le  contraire,  et  nous  sommes  sûrs  de 
ne  pas  être  contredit  sur  ce  point  par  M.  Lemercier  qui  est  très-heureux 
de  substituer  le  nouveau  procédé  au  sien  dont  le  succès  était  incertain, 
que  l'emploi  de  l'éther  en  grande  quantité  rendait  pénible  et  insalubre, 
qui  *avait  en  outre  déjà  cédé  le  pas  à  la  méthode  très-simple,  mais 
incomplète  de  M.  Poitevin. 

—  M.  Dumas  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Paul  Bérard,  qui  dirige 
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avec  M.  Paul  Audouin  le  laboratoire  d'essai  du  pouvoir  éclairant  du 
gaz,  établi  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  pour  le  service  de  la  ville 
de  Paris,  sous  la  haute  présidence  de  MM.  Dumas  et  Regnault.  Le  jeune 
chimiste  avait  à  résumer  et  à  confirmer  par  quelques  expériences  les 
résultats  obtenus  dans  la  poursuite  de  ce  double  but  :  1*  deux  flammes 
d'égale  intensité  étant  données  :  l'une,  produite  par  une  lampe  Carcel 
brûlant  dans  des  conditions  fixées,  l'autre,  par  un  bec  de.gaz  brûlant, 
autant  que  possible,  dans  les  mêmes  conditions,  déterminer  les  con- 
sommations respectives  d'huile  et  de  gaz,  dans  un  temps  donné,  par 
l'un  et  l'autre  des  appareils;  2"*  étudier  les  divers  becs  et  les  meilleures 
conditions  de  combustion  du  gaz.  Le  premier  problème  a  trouvé  sa 
solution  complète  dans  une  série  d'appareils  photométriques  construits 
très-habilement  par  M.  Deleuil,  et  qui  comprennent  :  une  lampe  Carcel 
type  à  dépense  normale  d'huile;  un  photomètre  Foucault  à  plaques  de 
verre  amidonnées  avec  lunette  et  plaques  mobiles;  un  bec  type,  le  bec 
Bengel  à  trente  trous  ;  la  balance  automatique,  enfin,  indiquant  par  le 
son  d'un  timbre,  avec  la  précision  de  1  centigramme  pour  une  charge 
de  3  kilogrammes,  la  quantité  d'huile  brûlée  par  la  Carcel  type.  M.  Au- 
douin n'a  rien  dit  de  la  méthode  photométrique,  et  n'a  pas  même  rap- 
pelé le  nom  de  M.  Deleuil,  mais  il  a  examiné  très-rapidement  les  con- 
clusions des  expériences  sur  les  becs;  profitons  de  cette  circonstance 
pour  les  rappeler,  parce  qu'elles  sont  vraiment  nettes  et  pratiques. 

Becs  papill&M.  Le  maximum  de  pouvoir  éclairant  correspond  à  une 
fente  de  7  dixièmes  de  millimètre  de  largeur.  Une  même  quantité  de 
gaz  peut  donner,  quand  elle  brûle  dans  un  bon  bec,*  quatre  fois  plus  de 
lumière  qu'elle  n'en  donne  en  brûlant  dans  un  mauvais.  L'augmentation 
de  pouvoir  éclairant  correspond  à  une  diminution  très-rapide  de  pres- 
sion, et,  par  conséquent,  à  une  diminution  de  la  vitesse  d'écoule- 
ment :  en  d'autres  termes,  à  combustion  égale  d'un  gaz  de  composi- 
tion constante,  le  pouvoir  éclairant  maximum  correspond  aux  plus 
faibles  pressions  ;  la  pression  correspondante  au  maximum  est  de  2  à 
3  millimètres  d'eau.  Il  faut  proportionner  le  diamètre  du  bouton 
à  la  dépense,  tout  en  conservant  la  même  largeur  de  fente,  7  dixièmes 
de  millimètre.  Le  gaz  s'écoulant  avec  la  même  vitesse  ou  sous  la  même 
pression,  donne  toujours  le  même  pouvoir  éclairant,  quel  que  soit  le 
bec  papillon  dans  lequel  il  brûle.  Pour  des  intensités  très-diflérente8« 
les  dimensions  de  la  flamme  varient  très-peu,  sa  hauteur  est  sensible- 
ment constant^  et  elle  est  terminée  par  une  ligne  sensiblement  droite» 

Becs  autres  que  k  papillon.  Bec  bougie,  bouton  percé  d'un  trou  : 
pour  la  même  hauteur  de  flamme,  le  pouvoir  éclairant  coïncide  toujours 
avec  les  pressions  faibles  et  un  trou  de  7  dixièmes  de  millimètre;  i! 
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augmente  presque  indéRniment  avec  la  hauteur  ;  les  fortes  dépensés 
aontplus  avantageuses jque  les  faibles. 

Bec  Manchester^  disque  percé  de  deux  trous  :  quand  les  diamètres 
des  trous  sont  très-petits,  deux  becs  bougies  donnent  un  pouvoir  éclai- 
rant égal  à  celui  du  bec  Manchester,  qu'ils  peuvent  former  par  leur 
réunion  ;  mais  la  supériorité  du  bec  Manchester  sur  le  bec  à  deux  bou- 
gies devient  de  plus  en  plus  considérable,  à  mesure  que  les  trous  aug- 
mentent de  diamètre.  Le  maximum  du  pouvoir  éclairant  correspond 
toujours  à  la  pression  maximum  et  au  diamètre  de  7  dixièmes  de 
millimètres. 

Becs  à  dùubk  courant  d'air  :  le  bec  Bengel,  de  trente  trous,  au  dla- 
niètre  de  7  dixièmes  de  millimètre,  s'est  montré  le  plus  avantageux  de 
tous  {il  est  très-regrettable  qu'on  ne  lui  ait  pas  comparé  le  bec  Monicr, 
beaucoup  plus  économique  encore)  ;  le  pouvoir  éclairant  augmente 
indéfiniment  avec  la  dépense;   la  hauteur  de  la  cheminée  ne  doit 
guère  dépasser  90  centimètres  ;  la  quantité  d'air  brûlée  par  un  bec  n'est 
pas  proportionnelle  à  la  dépense  de  ce  bec  ;  tous  les  becs  ne  demandent 
pas  la  même  quantité  d'air  pour  donner  leur  maximum  de  pouvoir 
éclairant  ;  l'introduction  dans  le  gaz  d'éclairage  de  6  à  7  pour  cent  d'air 
diminue  de  près  de  moitié  son  pouvoir  éclairant;   un  mélange  de 
20  parties  d'air  et  de  80  de  gaz  ne  donne  plus  de  lumière. 
La  laiïipe  Carcel  type  consomme  4*2  grammes  d'hnile  à  l'heure. 
D'après  le  traité  conclu  entre  la  ville  de  Paris  et  la  Compagnie  géné- 
rale^ 25  litres  ou,  au  maximum,  27  litres  et  demi  de  gaz  brûlé  dans  le 
bec  tjpe  sous  la  pression  de  2  à  3  millimètres  d'eau  doivent  fournir 
une  intensité  égale  à  celle  de  la  Carcel  brûlant  dans  te  même  temps 
iO  grammes  d*huile  de  colza  épurée. 

^  M.  Lamy  est  ensuite  appelé  à  communiquer  ses  dernières  re- 
cherches sur  le  verre  et  le  cristal  de  thallium.  Vers  la  fin  de  l'année 
1864,  en  faisant  réagir  le  thallium  sur  l'alcool  ordinaire  ou  éthylique, 
il  avait  obtenu  l'alcool  thallique,  ]e  plus  lourd  des  liquides  après  le 
mercure,  celui  qui  est  doué  de  la  plus  grande  puissance  réfractive,  du 
plus  grand  pouvoir  de  dispersion.  Ses  premiers  essais  de  substitution 
du  carbonate  de  thallium  au  carbonate  de  potasse,  dans  la  fabrication 
du  verre  et  du  cristal  furent  tentés  à  Lille,  mais  sur  une  trop  petite 
échelle,  pour  donner  un  résultat  positif  ;  il  les  reprit  à  Paris  dans  un 
laboratoire  ;  la  vitrification  se  fit  bien  ;  le  verre  avait  une  certaine  trans- 
parence, mais  il  était  fibreux,  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  le  soumettre 
à  un  brassage  efficace.  M.  Lamy  s'est  enfin  adressé  à  M.  Feil  neveu  et 
successeur.de  Guinand,  le  plus  habile  de  nos  fabricants  de  crown  et  de 
fiint-glasB.  Ce  dernier  essai  a  eu  lieu  sur  une  fonte  dans  laquelle  entraient 
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6  à  7  kilogrammes  de  carbonate  de  thallium  ;  les  difficultés  ont  été 
grandes,  mais  M.  Feil  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  à  force  de  persé- 
vérance, nous  dirons  presque  de  dévouement  à  son  art,  il  a  obtenu  au 
brassage  une  fonte  de  verre  et  de  cristal  au  thallium  presque  irrépro- 
chable, très-pur,  très-éclatant,  dont  l'optique  et  la  bijouterie  tireront 
certainement  parti.  La  teinte  est  encore  un  peu  jaune,  ce  qui  n'est  pas 
d'ailleurs  un  défaut,  puisque  la  couleur  jaune  est  celle  du  maximum  de 
lumière;  mais  on  sait  déjà  qu'en  substituant  le  sulfate  au  carbonate,  le 
verre  gagne  beaucoup  en  blancheur.  Ces  verres,  d'ailleurs,  sont  les 
plus  lourds,  les  plus  réfringents  et  les  plus  dispersifs  que  l'on  con- 
naisse. « 

M.  Lamy  présente,  en  outre,  au  nom  de  H.  Feil,  un  certain  nombre 
de  disques  de  flint-glass,  dont  l'un,  le  plus  grand  qu'on  ait  jamais  ob-' 
tenu,  est  un  véritable  tour  de  force.  Son  diamètre  est  de  71  centi- 
mètres; son  épaisseur,  très-suffisante,  pourrait  être  doublée,  car  on 
voit  en  même  temps  sur  les  tables  un  bloc  énorme  de  flint  d'une  pureté 
incomparable,  provenant  du  même  creuset.  Les  faces,  taillées  parallèle- 
ment dans  divers  azimuts,  n'ont  révélé  aucun  défaut.  Tout  fait  donc 
espérer  que  ce  disque  donnera  un  admirable  objectif  de  lunette.  Il  sera 
presque  aussi  grand  que  celui  dont  la  construction  est  résolue  dq^uis 
longtemps  par  M.  Le  Verrier,  pour  lequel  l'Assemblée  législative  a  voté^ 
nous  croyons,  400  000  francs,  qui  devait  figurer  à  l'Exposition  de  1867, 
qui  n'est,  hélas  1  qu'ébauché,  parce  que  rien  ne  se  poursuit  résolument 
et  ne  s'achève  dans  la  sphère  d'action  de  l'Observatoire  impérial. 

—  M.  Debray,  professeur  de  chimie  au  lycée  Napoléon,  se  faisant 
l'organe  de  M.  Paul  Morin,  fondateur  et  directeur  de  la  fabrique  d'alu- 
minium de  Nanterre,  expose  ou  résume  l'histoire,  la  préparation,  les 
usages  de  l'aluminium  découvert  par  M.  Woehler,  et  rendu  propre  aux 
usages  de  l'industrie  par  M.  Henry  Sainte-Claire  Deville.  Les  princi- 
paux progrès  accomplis  dans  cette  belle  industrie  sont  :  i"*  la  substitution 
aux  aluns,  pour  la  production  de  l'alumine,  de  la  bauxite,  argile  parti- 
culière, assez  commune  dans  le  midi  de  la  France,  et  composée,  à  peu 
près  exclusivement,  d'alumine  et  de  sesquioxyde  de  fer;  le  succès  de 
cette  substitution  a  été  si  grand,  que  l'on  extrait  aujourd'hui  de  la 
bauxite  la  presque  totalité  du  sulfate  d'alumine  pur  employé  dans  l'in- 
dustrie ;  3*  l'emploi  comme  fondant  d'une  certaine  proportion  de  sel 
marin  et  de  cryolite  (fluorure  double  d'aluminium  et  de  sodium  très- 
abondant  au  Qroênland)  pour  faciliter  l'aggrégation  a  l'état  de  culot  de 
l'aluminium  né  de  la  réaction,  à  la  température  du  rouge  blanc,  du  sor 
dium  sur  le  chlorure  double  de  sodium  et  d'aluminium.  En  raison  de 
sa  légèreté,  l'aluminium  a  trouvé  son  emploi  dans  la  construction  des 
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instniments  optiques^  lunettes,  jumelles,  etc.,  etc.  Son  inattaqiiabilité 
par  les  acides  jointe  à  sa  conductibilité  et  à  son  coefficient  élevé  de 
chaleur  spécifique,  le  rendent  très-précieux  dans  la  confection  des  in- 
struments cidinaires  ;  sa  sonorité  est  très-fçrande;  son  inaltérabilité  à 
l'air^  sa  malléabilité,  sa  ténacité,  sa  couleur, surtout  quand  il  est 
blanchi  par  l'addition  d'un  peu  d'argent,  le  recommandent  à  Torfévrerie 
et  à  la  bijouterie.  Mais  son  principal  usage  aujourd'hui  est  à  l'état  de 
bronze  d'aluminium  :  cuivre  de  90  à  95,  aluminium  de  5  à  10.  Ces  al- 
liages ont  une  belle  couleur  jaune  d'or  et  sont  susceptibles  d'un  beau 
poli;  leur  ténacité  est  supérieure  à  celle  du  fer;  leur  dureté  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  de  tous  les  bronzes  connus  ;  leur  malléabilité 
grande,  leur  martelage  à  chaud  très-rapide;  ils  se  dorent  d'ailleurs  avec 
facilité  et  font  des  couverts,  des  bougeoirs,  divers  objets  très-estimés,  etc. 
Le  point  le  plus  saillant  de  la  communication  de  M.  Debray  a  été  l'ex- 
plication de  ce  fait  vraiment  extraordinaire  que  le  bronze  d'aluminium 
à  95  pour  100  de  cuivre  est  très-peu  altérable  par  les  acides.  Le  chlore,  a- 
t-il  dit,  est  un  gaz  non-seulement  asphyxiant  mais  délétère,  le  sodium 
estaussiun  agent  toxique,  parce  qu'il  se  convertit  spontanément  en  soude 
caustique;  et  cependant  la  combinaison  du  chlore  et  du  sodium,  le 
chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  est  tout  à  fait  inofiensif  ou  même  bien- 
faisant. Cette  neutralisation  complète  a  probablement  pour  raison  d'être 
le  dégagement  considérable  de  chaleur  qui  accompagne  la  formation  de 
ce  sel.  Or  dans  Tunion  des  5  parties  d'aluminium  avec  95  parties  de 
cuivre,  il  y  a  aussi  dégagement  notable  de  chaleur;  et  là,  peut-être,  est 
le  secret  de  la  stabilité,  de  l'inaltérabilité  de  la  combinaison* 

—Quand  M.  Debray  eût  cessé  de  parler,  M.  Dumas  s'est  levé  et  a  in- 
diqué en  quelques  mots  le  but  de  ces  séances  hebdomadaires.  Ce  qui 
caractérise,  a-t-il  dit,  l'Exposition  de  1867,  c'est  le  progrès  énorme  ac- 
compli dans  l'application  des  sciences  à  l'industrie  et  aux  arts  ;  partout 
dans  ces  immenses  galeries  on  voit  les  faits  et  les  théories  de  la  science 
pure  se  matérialiser  en  quelque  sorte  dans  des  applications  pratiques 
de  très- grande  valeur.  N'était- il  pas  dès  lors  tout  naturel  que  k  So- 
ciété d'Encouragement  prit  le  rôle  de  révélatrice  et  d'appréciatrice  des 
succès  obtenus,  dans  ce  qu'elle  pourrait  appeler  sa  voie  et  son  domaine? 
Nous  inviterons  les  industriels  ou  leurs  organes  naturels  à  dérouler  sous 
nos  yeux,  chaque  vendredi^  la  nature  et  la  portée  de  ces  grandes  con- 
quêtes de  l'industrie  et  de  l'art  par  la  science. 

Constatons  que  Tillustre  président  ne  tente  pas  autne  chose  que  la 
réalisation  amoindrie  de  notre  programme  des  conférences  de  l'Exposi- 
tion universelle.  Il  veut  faire,  loin  des  galeries,  dans  un  local  restreint, 
en  présence  d'un  auditoire  très- limité,  ce  que  nous  aspirions  à  faire  au 
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seii^  même  du  Ghamp-de-Mars ,  dans  un  très-grand  amphithéâtre, 
devant  cinq  cents  auditeurs.  Comment  se  fait-il  dès  lors  que  la  commis- 
sion de  trois  membres  ou  le  triumvirat,  Dumas,  Michel  Chevalier,  Per- 
donnet,  chargée  par  la  commission  impériale  de  l'organisation  ou  de  la 
haute  direction  de  nos  conférences,  ait  pu  nous  signifier  par  l'intermé^ 
diaire  de  M.  Peidonnet,  des  volontés  qui  seraient  un  cruel  arrêt  de  mort, 
si  elles  ne  devaient  pas  être  considérées  comme  non  avenues. 

L'ultimatum  de  la  commission  était  :  1^  les  entrées  dans  la  salle 
seront  entièrement  gratuites  ;  2"*  aucun  des  orateurs  ou  conférenciers 
ne  sera  rétribué  ;  3®  aucun  exposant  ne  sera  admis,  par  lui-même,  oa par 
un  tierSj  à  faire  connaître  et  valoir  les  progrès  qu'il  croit  avoir  accom- 
plis. Ne  serait-il  pas  souverainement  injuste  de  faire  gratuites  les  entrées 
d'une  salle  construite  sous  le  coup  d'un  cahier  des  charges  très-lourd,  qui 
entraînait  une  dépense  de  50  à  60  mille  francs.  N'est-il  pas  dur  d'in- 
terdire le  prélèvement,  sur  les  reèettes,  d'une  somme  deiOO  à  âOO  francs 
en  faveur  d'un  savant,  qui  aura  réussi  à  intéresser  un  vaste  auditoire,  et 
à  l'initier  agréablement,  utilement,  à  la  nature  et  aux  avantages  d'une 
belle  industrie.  Saint  Paul  caractérisait  cette  dureté  en  termes  très-sai- 
sissants :  Vous  voulez  donc  bâillonner  la  gueule  du  bœuf  qui  broie  si  pé- 
niblement vos  grains  :  Alligabis  os  bovi  trituranti.  Enfin,  comment  se 
peut-il  que  ce  qui  est  permis,  légitime,  honorable,  louable  sous  le  pa- 
tronage, sous  le  manteau  de  l'illustre  président,  du  noble  conseil  de  la 
société  d'Encouragement,  devienne  illicite,  illégilime,  inconvenant,  blâ- 
mable sous  le  manteau  de  la  commission  impériale  de  l'Exposition 
universelle.  Cette  lettre  de  M,  Perdonnet,  que  nous  gardons  précieuse- 
ment, est  tout  simplement  une  distraction.  La  commission  ne  savait  pas 
oiu  ne  savait  plus  que  les  conférences  de  l'Exposition  sont  une  entre- 
prise particulière.  Si  elle  veut  les  transformer  en  conférences  gratuilea  et 
désintéressées,  qu'elle  obtiennede  la  commission  impériale  le  rembour- 
sement des  aonunes  dépensées  dans  l'achat  du  terrain  et  la  construction 
de  l'Edifice.  Qu'elle  nous  permette  toutefois  de  lui  prédirequesesconfé- 
rences  of&cidles,  gratuites  et  désintéressées,  seront  des  conférences 
nulles  dans  leur  portée  et  stériles  dans  leufs  résultats.  F.  MoiaNO« 
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.  En  parcourant  ces  immenses  et  riches  galeries  où  chaque  industrie 
particulière  devrait,  ce  semble,  disparaître  comme  noyée  dans  le 
vaste  océan,  on  est  tout  surpris  de  voir  se  dresser  comme  des  phai;es 
li^niinèu^  cei^taines  individualités  puissantes  qui  se  multiplient  et  &'im- 
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pofle&l,  d0  telle  sorte,  par  leur  vigueur  et  leur  activité,  qu'où  ne  peut 
plus  s'en  séparer.  Allez,  par  exemple,  tour  à  tour,  dans  le  parc,  dans 
le  laboratoire  international,  dans  la  galerie  des  machines,  dans  les 
'grands  salons  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis,  dans  les  salles  des  pro- 
duits chimiques  ou  de  la  photographie,  etc.,  etc.,  et  vous  retrouverez 
partout  l'association  de  deux  noms  doués  d'une  merveilleuse  ubiquité  : 
Maréchal  et  Tessié  du  Motay,  Tessié  du  Motay  et  Maréchal.  Et ,  ce 
qui  vous  surprendra  davantage,  c'est  que  partout  aussi  ces  noms  se 
rattachent  à  des  découvertes  considérables,  à  des  inventions  originales 
qui  centupleront  les  fcnrces  de  nos  plus  grandes  industries.  Ce  sont,  en 
eSst  :  un  procédé  nouveau  de  blanchiment  de  toutes  les  matières  textiles, 
lin,  coton,  soie,  laine,  qui  réalise  une  économie  considérable  de 
temps  et  d'argent;  la  préparation,  au  prix  de  cinquante  centimes  le 
mètre  cube,  de  l'oxygène,  si  impatiemment  attendu  par  la  métallurgie  ^ 
et  l'éclairage  ;  la  gravure  mate  siur  verre  ;  l'impression  au  rouleau  des 
dessins  viUifiabks;  la  reproduction  indéfinie  aux  encres  grasses  de 
toutes  les  épreuves  photographiques.  Depuis  son  association  avec 
M.  Tessié  du  Moiay,  la  fabrique  de  vitraux  peints  de  MM.  Maréchal 
père  et  fils,  de  Metz,  est  devenue  un  centre  d'action  incomparable, 
d'où  s'écha[q[w  incessamment  pour  rayonner  vers  tous  les  points 
de  l'horizon,  comme  un  flot  de  vie  nouvelle,  artistique  et  indus- 
trielle. 

Analysons  rapidement ,  mais  très-  suffisamment  cette  série  brillante 
entre  toutes,  de  progrès  accomplis  avec  une  rapidité  et  une  réussite 
vraiment  phénoménales. 

tàwmmm  de  eeten,  de  chanwe)  de  lUt^  de  lalae  et  de  sole. 

—Les  fibres,  fils  et  tissus  d -origine  végétale  oontiennent  deux  sortes  de 
matières  eolorsiiites  ;  les  unes  solubles  après  oxydation  dans  les  lessives 
alcalines,  les  autres  inhérentes  à  la  cellulose  et  qui  doivoat  èti^e 
blanchies  par  l'oxygène  de  l'air  et  la  lumière,  ou  par  des  composés 
chimiques  capables  de  dégager  de  l'oxygène  à  l'état  naissant.  Le&  mé- 
thodes jusqu'ici  employée»  pour  décolorer  les  matières  textiles  reposent 
donc  toutes  sur  l'emploi  alternatif  de  deux  sortes  d'agents  :  1*  les  agents 
oxydants;  S^  les  agents  dissolvants.  Quelque  parfaites  qu'elles  soient, 
d'aîUems,  ces  méthodes  ont  deux  défauts  :  i^  l'agent  d'oxydation  opère, 
tantôt  avec  une  extrême  lenteur  lorsqu'il  est  emprunté  à  l'atmosphère, 
ttntèt  brusquement  et  avec  danger  de  destruction  des  fibres  quand 
c'est  du  oMoreeu  une  eombinaisen  chlorée,  telle  que  les  hypooUmtee, 
par  exemple;  SP  Tagent  diMolvant,  à  son  tour,  ordîBairemaàt  un  alcali, 
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dissout  trop  lentement  la  quantité  de  matière  colorante  modifiée  par  les 
agents  d'oxydation. 

La  méthode  nouvelle  de  blanchiment  repose  :  i^  sur  l'emploi  de 
substances  pouvant  fournir  de  Toxygëne  actif  en  quantité  plus  grande 
que  Tair  atmosphérique,  sans  avoir  pour  cela  d'action  délétère  sur  les 
fibres  et  les  tissus;  2®  sur  l'emploi  de  dissolvants  ayant  la  propriété 
d'oxyder  et  de  dissoudre  tout  à  la  fois  la  matière  colorante  des  textiles. 

Les  agents  d'oxydation  reconnus  les  plus  efficaces,  les  plus  aptes  à 
remplacer  l'action  combinée  de  l'air  et  de  la  lumière,  du  chlore  et  des 
hypochlorites,  sont  :  \?  l'acide  permanganique  produit  par  la  décom- 
position des  permanganates  au  moyen  de  l'acide  hydrofiuosilicique  ; 
2^  les  permanganates  alcalins  additionnés  de  chlorures,  de  sulfates,  de 
fluosilicates  alcalino-terreux,  capables  de  former  des  sels  avec  la  base 
de  l'acide  permanganique,  au  moment  même  où  cet  acide  décomposé 
par  les  fibres  passe  à  l'état  basique. 

Considérons,  par  exemple,  un  bain  de  permanganate  de  soude  addi- 
tionné de  sulfate  de  magnésie  :  si  on  y  plonge  des  fibres,  fils  ou  tissus, 
ces  fibres,  fils  ou  tissus  décomposeront  l'acide  permanganique  du  per- 
manganate, en  s'emparant  d'une  partie  de  son  oxygène  dégagé  à  Tétat 
naissant  et  qui  les  blanchira,  en  même  temps  qu'ils  se  recouvriront 
d'un  mélange  de  sesquioxyde  et  de  peroxyde  de  manganèse,  et  que 
mise  à  nu,  la  soude ,  réagissant  aussitôt  sur  le  sulfate  de  magnésie 
se  transformera  en  sulfate  de  soude  et  précipitera  une  quantité  de  ma- 
gnésie équivalente. 

MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal  ont  donc  définitivement  adopté 
comme  agent  de  dissolution  ou  d'oxydation  un  mélange  de  lessives 
alcalines  et  d'une  faible  quantité  de  manganate  de  potasse  ou  de  soude; 
ou  plus  simplement  encore,  les  oxydes  de  manganèse  précipités  sur  les 
fibres,  fils  ou  tissus  se  dissolvant,  en  passant  à  l'état  du  minimum 
d'oxydation,  dans  des  liqueurs  chaudes  contenant  une  petite  quantité  de 
potasse  ou  de  soude  caustiques. 

Voici  comment  ils  opèrent  : 

L  Blanchiment  des  étoupes,  des  fils  ou  des  tissus  de  coton^  de  chanvre 
ou  de  lin.  On  les  dégorge  d'abord  dans  de  l'eau  chaude,  puis  on  les  dé- 
graisse dans  une  lessive  alcaline.  On  les  plonge  ensuite  daos  un  bam 
contenant  en  dissolution,  soit  de  l'acide  permanganique,  soit  du  per- 
manganate de  soude  additionné  de  sulfate  de  magnésie.  Après  cette 
immersion,  qui  doit  être  prolongée  pendant  quinze  minutes  environ,  on 
enlève  les  substances  à  blanchir  et  on  les  porte,  soit  dans  les  lessives 
alcalines,  soit  dans  des  bains  contenant  ou  de  l'acide  sulfureux  ou  de 
l'acide  azoio-sulfurique  ou  du  peroxyde  d'hydrogène.  Dans  le  ptemier 
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cas,  les  Abres,  fils  ou  tissus  sont  chauffés  à  100  degrés  dans  les  lessives, 
pendant  plusieurs  heures,  jusqu'à  ce  que  les  oxydes  de  manganèse  qui 
les  recouvrent,  soient  en  partie  ou  en  totalité  dissous.  Dans  le  second 
cas,  les  matières  à  blanchir  sont  laissées  dans  les  bains  contenant  ou  de 
Tacide  sulfureux,  ou  de  l'acide  azoto-sulfurique,  ou  de  l'eau  oxygénée, 
jusqu'au  moment  où  la  laque  d'oxyde  de  manganèse  qui  les  recouvre 
est  en  entier  dissoute  ;  après  quoi ,  elles  sont  lavées  puis  replongées  : 
i*^  dans  une  dissolution  d'acide  permanganique  ou  de  permanganate  ; 
2*  dans  des  lessives  alcalines  ou  dans  les  dissolvants  des  oxydes  de 
manganèse  plus  haut  cités;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  complète  décolo- 
ration. 

Un  bain  de  blanchiment,  contenant  selon  la  nature  des  fibres ,  fils 
ou  tissus  à  décolorer,  de  2  à  6  kilogrammes  de  permanganate  de  soude^ 
suffit  pour  blanchir  complètement  100  kilogrammes  de  coton,  de 
chanvre  ou  de  lin  filés  ou  tissés. 

II.  Blanchiment  des  laines  et  des  soies.  Le  procédé  est  le  même,  avec 
cette  différence  que  la  lessive  alcaline  est  une  dissolution  faible  de 
savon  et  que  l'on  emploie  Tacide  sulfureux  seul. 

L'application  industrielle  de  ces  procédés  faite  dans  les  usines  de 
M.  Verlay,  à  Comines  (Nord),  a  mis  en  évidence  les  résultats  sui- 
vants : 

V  Les  fils  de  chanvre  et  de  lin  sont,  sans  altération,  complètement 
blanchis  dans  une  journée; 

S^  Les  toiles  de  chanvre  et  de  lin  sont,  également  sans  altération, 
Uanchies  en  trois  jours  ; 

3«  Le  prix  de  revient  du  blanchiment  complet  est  en  moyenne,  pour 
les  fils,  de  35  centimes  le  kilogramme,  et  pour  les  toiles,  de  6  francs 
les  100  mètres.  Par  les  méthodes  de  blanchiments  les  plus  rapides  et 
les  plus  économiques  actoellement  pratiquées^  les  fils  et  les  toiles  de 
chanvre  et  de  lin,  pour  être  amenés  au  blanc  parfait,  exigent^  selon 
l'état  du  ciel  et  selon  les  saisons,  les  fils,  quinze  jours  au  minimum 
et  trente  jours  au  maximum,  les*  toiles,  trente  jours  au  minimum  et 
soixante  au  maximum;  et  d'autre  part,  le  prix  de  revient  du  blanchi- 
ment complet  s'élève,  en  pareil  cas,  pour  les  fils,  à  45  centimes  le 
kilogramme,  et  pour  les  toiles,  à  9  frsmcs  les  100  mètres. 

Pour  atteindre  le  résultat  pratique  dont  nous  venons  de  parler,' il  a 
fiiUa  trouver  des  procédés  économiques  :  1^  pour  produire  le  manga- 
nate  de  soude;  ^  pour  transformer  ce  manganate  en  permanganate. 
Disons  enfin  que  le  prix  de  fabrication  du  manganate  de  soude  par 
les  procédés  de  MM.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal,  est  tel  qu'on  peut  le 
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Unex  aux  blanchisseurs  à  1  franc  le  kilogramme.  Sa  transformation  ea 
permanganate  est  facile  :elle  s'opère  à  bas  prix,  soit  au  moyen  du 
sulfate  de  magnésie,  du  chlorure  de  magnésium  ou  du  chlorure  de 
calcium. 
L'équation  suivante  rend  compte  dej^ette  transformation  : 

3(RO,Mn03)+2(MgO,SO')=ROMn207+MnOM-2(KO.S03)4-2(MgO,HO) 

Gravare  mate  «w  ertstel  et  avr  verre.  -^  Au  premier 
coup  d'œil  jeté  sur  les  splendides  expositions  de  Baccarat  et  de  Saipt- 
Louis,  on  constate  une  sorte  de  révolution  survenue  dans  la  gravure 
mate  des  belles  et  grandes  pièces  de  ces  établissements  modèles.  Les 
nouveaux  dessins  étonnent  et  charment  le  regard  par  leur  finesse,  par 
leur  netteté,  par  l'uni  de  leur  teinte  plate,  à  la  fois  uniforme  et  chaude. 
Les  auteurs  de  ce  progrès  considérable,  auquel  il  faudra  bien  que  l'in- 
dustrie et  l'art  anglais  s'associent  sans  délai,  sont  encore  MM.  Tessier 
du  Motay  et  Maréchal,  de  Metz  ;  et  voici  comment  ils  y  sont  arrivés. 

La  dissolution  aqueuse  d'acide  fluorhydrique  produit  sur  le  cristal  et 
sur  le  verre  des  morsures  brillantes,  parce  que  l'acide  fluorhydrique 
dilué  forme,  soit  avec  le  silicium  et  le  métal  du  cristal,  soit  avec  le  sili- 
cium et  le  métal  alcalino-teireux  du  verre,  des  fluosilicates  de  plomb 
et  de  calcium  solubles  dans  la  liqueur  où  ils  prennent  naissance. 

La  gravure  produite  par  la  réaction  de  l'acide  fluorhidryque  gazeux, 
sur  le  cristal  et  sur  le  verre  est  mate  en  apparence,  mais  elle  est  réelle- 
ment un  dépoli  strié  et  d'épaisseur  inégale,  parce  que  l'eau  engendrée 
dans  cette  réaction  s'acidifiant  peu  à  peu  au  contact  de  l'acide  fluorhy* 
drique  gazeux  s'accumule  en  gouttelettes  inégales  qui  redissolvent  par- 
tiellement et  inégalement  aussi,  les  fluorures  de  plomb  et  de  calcium 
formés.  Elle  était  donc  industriellement  inapplicable,  et  pour  obtenir 
une  belle  gravure  mate,  vraiment  artistique  et  industrielle,  il  fallait, 
comme  MM.  Maréchal  et  Tessier  du  Motay  l'ont  heureusement  ima- 
giné, pratiquer  cette  gravure  dans  un  bain  où  se  dégagerai  de  l'adde 
fluorhydrique  à  l'état  naissant,  au  contact  de  l'acide  silicique  du  cristal 
et  du  verre,  c'était  le  seul  moyen  d'éviter  la  formation  des  fluorures  de 
silicium  d'abord^  puis  des  fluorures  de  plomb  et  de  ealdum. 

Pour  engendrer  l'acide  fluorhydrique  à  l'état  naissant,  ils  ont  eu 
recours  à  la  réaction  qu'exercent  les  dissolutions  aqueuses  des  acides 
hydrochlorique  et  acétique  sur  les  fluorures  et  les  fluorfaydrates  de 
florure  des  métaux  alcalins. 

Expérience  faite,  ils  ont  constaté  les  résultats  suivants  : 

i"*  Si  à  1 000  grammes  d'eau  par  eiemple,  m  ajouts  aSO  granmies  de 
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fiuûrhydrate  de  fluorure  de  potassium  bien  ceisUAlisé  et  MO  grammes 
d'acide  hjdrodhohque  du  commerce,  ou  obtient  un  bain  où  le  cristal  et 
le  verre  se  dépolissent  rapidement  ;  mais  le  dépoli  ainsi  formé  n*est  ni 
assez  épais  ni  assez  régulier  ; 

f  Pour  rendre  les  fluorures  de  plomb  ou  de  catdum  peu  ou  point 
soluUes  dans  le  bain  ci-dessus,  et  partant,  pour  obtenir  des  dépolis  épais 
et  imiformes,  il  faut  ajouter  à  ce  bain,  du  sulfate  de  potasse  jusqu'à 
quasi-saturation  de  la  liqueur,  c'est-à-dire  140  grammes  environ  ; 

30  Enfin,  le  sulfate  d'ammoniaque  ainsi  que  l'oxalate  de  potasse  et 
quelques  chbrures  avides  d'eau,  tel  que  le  chlorure  de  zinc  par  exemple, 
peuvent  remplacer  le  sulfate  de  potasse  pour  rendre  insolubles  dans  le 
kin  grayeur  les  fluorures  de  plomb  et  de  calcium. 

Depuis  plus  de  deux  ans,  dans  les  usines  de  Baccarat,  de  Saint-Louis 
et  du  Fort,  à  Metz,  ces  procédés  si  efficaces  et  si  simples  ont  remplacé 
en  grande  partie  les  méthodes  anciennes  de  dépolissage  et  de  gravure 
du  cristal  et  du  verre  ;  la  roue  et  l'acide  fluorhydrique,  tous  deux  d'nn 
emploi  insalubre,  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître,  pour  flaire  place 
à  des  sels  d'un  usage  inoffensîf  et  d'un  maniement  facile. 

Ph^totyple.  -«  Les  inventeurs  qui  ont  abordé  jusqu'ici  le  problème 
de  la  reproduction  par  l'impression  aux  encres  grasses  des  œuvres 
photographiques,  ont  pris  pour  supports  des  images  à  reproduire,  les 
pierres  lithographiques  et  les  métaux  ;  et,  par  là  même  ils  sont  venus 
se  hemler  contre  deux  difficultés,  ou  plutôt  contre  deux  insuccès  très- 
gra?es.  \ 

En  e£Eèt  :  l""  La  pierre  et  le  métal  devaient  être  revêtus  avant  tout, 
d'une  couche  de  substance  sensible  ou  impressicmnable,  or  eette  couche, 
quelque^  mince  qu'on  puisse  la  supposer,  donne  fatalemrat  lieu  à  une 
déviation  des  rayons  Humineux,  et  par  suite  à  une  déformation  de 
l'image  qui  se  transmettra  au  papier  par  l'intermédiaire  des  encres 
grasses; 

2^  Les  métaux  et  les  pierres  ne  peuvent  happer  les  enores  grasses 
qu'à  la  condition  d'être  grainées  chimiquement  ou  mécaniquement.  Or, 
le  grainage,  si  fin  qu'il  puisse  être,  met  à  nu  les  particules  cristallines 
du  métal  ou  de  la  pierre,  dont  les  dimensions  dépassent  de  beaucoup 
ceUes  des  points  dont  sont  formées  les  photographies  au  sel  d'argent, 
et  ehangent  par  conséquent  en  image  discontinue,  malvenue^  confui^, 
Timage  si  parfaite  dessinée  par  la  lumière.  Il  fallait  donc  à  tout  prix 
découvrir  des  substances  d'une  autre  nature  que  les  métaux  et  les  pierres, 
qui  permissent,  en  raison  de  la  ténuité  et  de  la  continuité  de  lems 
pores,  une  impression  aux  encres  grasses  sans  grains  naturels  ou  arti- 
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ficielfi.  Un  mélange  de  colle  de  poisson,  de  gélatine  et  de  gomme  étendu 
en  couches  uniformes  sur  une  plaque  métallique  bien  dressée^  addi- 
tionné au  préalable  d'un  des  sels  acides  de  chrome  si  facilement 
impressionnés  par  la  lumière,  est  de  tous  les  véhicules  essayés  celui  qui 
prend  le  mieux  les  corps  gras  proportionnellement  aux  intensités  des 
gradations  du  blanc  au  noir,  qui  font  l'image  imprimée  par  la  lumière. 
Ces  sels  ne  sont  ni  les  chromâtes  ni  les  bichromates  qui,  employés  en 
couches  épaisses,  ne  nous  ont  donné  que  des  images  incomplètes  ou 
isolées.  Les  trichromates  alcalins  eux--mèmes,  employés  seuls,  bien  que 
donnant  des  images  mieux  réduites,  n'ont  pu  suffire  aux  exigences  du 
problème  à  résoudre  ;  force  a  été  de  les  additionner  d'acides  ou  de  sels 
avides  d'oxygène,  les  acides  formique,  gallique,  pyro-gallique,  etc.  ; 
les  hyposulfites,  sulfites,  bisulfites,  hypophosphites,  phosphites,  etc. 

Le  trichromate  de  potasse,  le  bichlorure  de  mercure  et  d'autres  sels 
chromo-mercuriques,  ont  aussi  donné  de  bons  résultats,  mais  les  images 
qu'ils  engendrent  s'encrent  en  sens  négatif  :  de  sorte  que  pour  obtenir 
des  positifs  encrables,  il  faut  opérer  avec  des  clichés  positifs. 

Les  chromâtes  de  potasse  additionnés  de  corps  avides  d'oxygène 
aussi  bien  que  les  sels  chromo-mercuriques,  ont  en  outre  la  propriété 
essentielle  d'agir  sur  le  mélange  de  colle  de  poisson,  de  gélatine  et  de 
gomme  au  contact  du  cuivre,  support  de  la  couche  imperméable,  de 
manière  à  la  rendre  immédiatement  insoluble,  dans  la  partie  en  con- 
tact avec  le  métal.  Cette  insolubilisation  se  fait  d'autant  mieux  que  la 
couche  est  portée  à  une  température  plus  au-dessus  de  celle  du  milieu 
ambiant.  Le  mieux  est  donc  de  chauffer,  pendant  une  ou  plusieurs 
heures,  les  plaques  métalliques  recouvertes  de  leur  véhicule,  dans  une 
étuve  dont  la  température  est  maintenue  à  50^  environ.  Sans  cette  opé- 
ration indispensable,  les  couches  de  colle  de  poisson,  de  gélatine  et 
de  gomme  ne  soutiennent  pas  l'action  du  rouleau'imprimeur  des  corps 
gras,  et  s'écorchent  sous  l'action  du  râteau  des  presses  lithographiques. 

Lorsque  les  planches  métalliques  recouvertes  de  couches  sensibles 
ont  été  exposées  pendant  un  temps  suffisant  à  une  température  de  50**, 
on  les  soumet  à  l'action  de  la  lumière  sous  un  cliché  négatif.  Le  temps 
de  pose  varie  avec  l'état  du  Jour  et  de  la  saison.  Les  circonstances  étant 
les  mêmes,  le  temps  de  réduction  des  images  est  sensiblement  égal  à 
celui  des  images  au  chlorure  d'argent.  Quand  les  plaques  ont  été  im- 
prtesioniiées,  elles  sont  soumises  d'abord  à  un  lavage  prolongé,  puis 
desséchées  à  l'air  libre  ou  à  l'étuve.  Ainsi  préparées^  elles  sont  aptes  à 
recevoir  l'impression  aux  encres  grasses,  soit  par  le  tampon,  soit  par 
le  rouleau. 

Dans  cet  état,  la  planche  destiné  à  recevoir  l'impression  ressemble  à 
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m  mouk  à  surface  ondulée  ;  oû  dirait  une  planche  gravée  à  Taqua* 
tinte,  mais  sans  grain  comme  dans  ces  sortes  de  planches.  En  eifet,  les 
oeuz  se  garniront  d'encre  et  les  blancs  resteront  découverts  ;  mais 
pooT  remplacer  le  grain  absent,  ce  sera  l'eau  contenue  dans  les  pores 
de  la  eouche  non  insolée,  qui  éloignera  les  corps  gras  des  blancs  restés 
à  nu,  tandis  que  les  parties  devenus  insolubles,  c'est-à-dire  les  creux 
de  la  planche  retiendront  les  encres  grasses  avec  d'autant  plus  de  force 
que  la  lumière  les  aura  rendus  moins  perméables  à  l'eau. 

Les  planches  participent  donc  tout  à  la  fois  des  propriétés  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithographie,  et  elles  se  trouvent  produites  par  la  S3mthèse 
de  deux  phénomènes,  l'un  physique,  l'autre  chimique,  dont  l'inventioc 
est  due  au  double  génie  de  Sénéfelder  et  de  M.  Poitevin. 

Les  planches  ainsi  préparées  peuvent  en  moyenne  fournir  un  tirage 
de  soixante-quinze  épreuves.  Passé  ce  nombre,  les  reliefs  s'affais- 
sent, les  épreuves  tirées  sur  papier  deviennent  moins  vigoureuses  et 
moins  parfaites. 

Cette  limitation  du  tirage  à  un  si  petit  nombre  d'exemplaires,  serait 
évidemment  le  côté  défectueux  de  la  nouvelle  méthode  d'impression, 
si,  d'une  part,  le  prix  d'une  couche  peu  épaisse,  composée  de  colle  de 
poisson,  de  gélatine,  de  gomme  et  de  quelques  milligrammes  de  sela 
acides  de  chrome  n'était  pas  trop  minime^  si,  d'autre  part,  on  ne  sup- 
pléait pas  sans  peine  à  ce  tirage  réduit  par  la  possibilité,  au  moyen  d'un 
clichage  très-rapide,  de  multiplier  indéfiniment  les  planches  destinées  à 
l'impression. 

Voici  conmie  on  opère  le  clichage  : 

On  étend  sur  verre,  sur  papier  ou  sur  tout  autre  subjectif  une 
couche  de  collodion  au  tannin,  dont  nous  donnerons  ultérieurement  la 
formule.  On  sensibilise  par  superposition  sur  un  cliché  négatif  ou  po- 
sitif. Cette  sensibilisation  est  instantanée  à  la  lumière  solaire;  elle  peut 
durer  de  une  à  quelques  secondes  à  la  lumière  artificielle;  l'image  est 
ensuite  révélée,  développée  et  fixée  au  moyen  des  agents  révélateurs, 
développateurs  et  fixateurs  aujourd'hui  connus  et  employés  à  cet  effet* 
On  prend  une  feuille  et  on  la  fait  adhérer  avec  soin  au  collodion  sur 
lequel  l'image  du  cliché  est  reproduite.  La  gélatine  se  colle  au  collodion 
et  devient  assez  adhésive  pour  qu'on  puisse  enlever  au  verre  ou  au  pa- 
pier ce  collodion  qui  fait  corps  avec  la  gélatine  desséchée.  Le  cliehé 
sur  gélatine,  ainsi  produit,  sert  à  son  tour  d'image  positive  ou  négative 
pour  reproduire  de  nouveaux  clichés  sans  rintermédiaire  du  verre  ou  de 
tout  autre  subjectif  transparent.  Par  cette  méthode,  on  peut  obtenir  en 
on  jour,  soit  à  la  lun^ière  naturelle,  soit  à  la  lumière  artificielle  plu« 
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sieurs  centames  d«  «iiehés*  Ces  dichâi  sont  d'ttâe  exMftie  fiAesse  M 
pounront  servir,  nous  Tespéiioiis ,  à  la  multiplication  indéfinie,  noÉ- 
seulement  des  planches  phototypiques,  mais  encore  des  épreures  obte^ 
nues  par  les  autres  méthodes  photographiques.  Ces  proeédés  d'impres- 
sion, par  les  encres  grasses,  sont  pratiquées  à  Metz  depuis  bientôt  une 
année  dans  les  ateliers  de  M.  Maréchal,  et  déjà  plusieurs  éditions 
importantes  ont  été  menées  à  bonne  fin. 

Procédé  n€Mi¥eaa  de  pkotoifrai^iesTttHllées.^- La  nou- 
velle méthode  est  applicable  à  la  production  d'images  photographiques 
de  toute  nature,  sur  cristal,  sur  verre,  sur  émail,  sur  lave,  sur  porce- 
laine, sur  faïence,  etc.  Elle  comprend  une  série  de  dix  opérations  que 
nous  allons  décrire  sommairement  d'après  leur  ordre.  V  Dans  100  par- 
ties de  benzine  on  dissout  A  parties  de  caoutchouc  ;  à  cette  solution  on 
ajoute  une  partie  de  coUodion  normal  dissous  dans  l'éther.  Ce  composé 
est  versé  sur  l'une  quelconque  des  matières  sur  lesquelles  on  veut 
produire  directement  ou  reporter  une  image  photographique  vitrifiable  ; 
on  le  fait  ensuite  sécher,  soit  à  l'air  libre,  soit  dans  une  étuve,  jusqu'à 
ce  qu'il  forme  une  couche  pelliculaire  très-adhérente  ;  2°  sur  cette  pre- 
mière couche  ainsi  desséchée,  on  verse  du  coUodion  ioduré.  Cette 
seconde  couche  s'unit  intimement  à  la  première^  et  acquiert  par  le  fait 
une  résistance  au  moins  égale  à  celle  d'une  feuille  de  caoutchouc  de  - 
semblable  épaisseur,  résistance  qu'aucun  coUodion  ne  possède  ;  3°  après 
avoir  immergé  la  double  couche  ainsi  préparée  dans  le  bain  de  nitrate 
d'argent,  on  engendre  l'image,  soit  dans  la  chambre  noire,  soit  par 
superposition  ;  4*^  l'image  latente  étant  produite^  on  la  fait  apparaître 
et  on  la  développe  par  l'un  quelconque  des  agents  révélateurs  aiy  our- 
d'hui  en  usage  ;  5*  on  fixe  l'image  révélée  par  l'action  successive  de 
deux  bains  contenant  en  dissolution  :  l'un,  des  iodocyanures,  l'autre,  des 
cyanures  alcalins;  6®  on  trempe  l'image  ainsi  fixée  pendant  quelques 
minutes  dans  une  solution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  d'acide  pyro- 
galUque  ou  de  tous  autres  acides  réducteurs  des  sels  d'argent  ;  7**  on 
renforce  l'image  par  la  réaction  de  l'acide  pyro-galUque,  de  l'acide 
gallique,  de  l'acide  formique  ou  du  sulfate  de  protoyde  de  fer  sur  une 
solution  de  nitrate  argentique  acide.  Ce  renforcement  exige  en  moyenne 
l'emploi  de  quatre  à  six  bains  renforçateurs  pour  les  images  destinées  à 
ètife  vues  par  réflexion,  et  de  douze  à  quinze  bains  pour  les  images  desti- 
nées à  être  vues  par  transparence.  Pendant  cette  opération  du  renforce* 
ment  les  images  sont  en  outre  lavées  à  trois  ou  quatre  reprises  dans  des 
bains  alternés  contenant  en  dissolution  des  iodocyanures  et  des  cyanures 
alcalins,  puis  tout  aussitôt,  dans  dés  solutions  de  sulfate  de  protoxyde  de 
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ftf,  d'aeide  pgnPO^gaHifiie  on  de  tous  autres  acided  réduetean  d^  déh 
(Ttogent. 

L'eflq>Ioi  coilfiécutif  des  bains  d'iodocyanures  et  de  cyanurei  alcaliûs 
a  pour  effet  la  dîMolution  complète  des  poudres  argentiques  non  adhé- 
rantes précipitées  sur  la  surface  totale  de  Tiniage  par  chaque  bain 
renforçateur,  et  ce,  sans  détruire  le  modèle  primitif,  qui  seul  ainsi  se 
renforce.  Les  lavages  au  bain  réducteur,  en  rendant  de  nouveau  neutre 
ott  acide  la  surface  de  la  couche  métallisée  augmentent  puissamment 
Tac^n  ultérieure  des  bains  de  renforcement;  8<*  l'image  photogra- 
phique étant  révélée,  fixée  et  renforcée,  on  la  trempe  pendant  une  ou 
plusieurs  heures ,  soit  dans  des  bains  de  chlorure  ou  de  nitrate  de 
platine,  soit  dans  des  bains  alternés  de  chlorure  d'or  et  de  nitrate  de 
platine,  soit  encore  dans  des  bains  de  chlorure  d'or.  Pendant  ce  trem- 
page, l'argent  de  l'image  est  en  partie  remplacé  soit  par  du  platine,  soit 
par  un  mélange  de  platine  et  d'or,  soit  par  de  l'or  seul.  Ces  divers  bains 
substitutifs  de  la  couche  d'argent  ont  pour  but  de  faire  vari^  ou  la  cou- 
leur ou  la  nature  de  l'image  après  que  celle-ci  est  vitrifiée.  En  effet,  lors- 
qu'on se  propose  d'obtenir  au  feu  de  moufle,  par  la  réaction  des  fon- 
dants siliciques  ou  boractques,  des  images  de  couleur  i^oir  vert,  on 
immerge  au  préalable  ces  images  dans  un  bain  de  chlorure  ou  de  nitrate 
de  platine  ;  lorsqu'on  veut  au  contraire  obtenir  des  images  de  couleur 
non*,  on  les  trempe  consécutivement  dans  des  bains  de  chlorure  d'or  et 
de  nitrate  de  platine.  Lorsqu'enfin  on  désire  produire  des  images  dorées, 
on  tes  substitue  dans  des  bains  contenant  exclusivement  des  sels  d'or; 
9*  l'image,  au  sortir  du  bain  de  platine  ou  d'or  est  lavée  dans  un  bain 
de  cyanure  alcalin  ou  d'eau  ammoniacale,  au  maximum  de  concentra- 
tion; elle  est  ensuite  recouverte  d'un  verni  de  caoutchouc,  d'essence 
grasse  ou  de  gutta-percha,  et  soumise  à  un  feu  de  moufle  qui  brûle  les 
matières  organiques  et  met  les  métaux  à  nu;  lO"*  enfin  l'image  ainsi 
débarrassée  du  collodion  et  des  autres  matières  organiques  est  couverte 
d'un  fondant  silicique  ou  boracique  et  soumis  au  rouge  orangé  à  Faction 
du  feu  qui  la  vitrifie.  Cette  méthode  a  pour  but  et  aura  pour  effet  la 
conservation  indéfiniment  prolongée  des  images  photographiques.  Elle 
est  le  développement  des  principes  qui  servent  de  base  à  la  photographie 
aux  sels  d'argent  sur  collodion  et  sur  papier.  Par  là  elle  diffère  essen- 
tiellement des  procédés  d'émaillage  par  les  chromâtes  et  persels  de 
fier,  procédés  récemment  inventés. 

Pratiquement,  cette  méthode  est  d'une  application  facile ,  grâce  à 
remploi  de  la  pellicule  combinée  de  caoutchouc  et  de  collodion,  qui 
seule  permet  de  somnettre  l'image,  sans  qu'elle  se  déplace  ou  se  déchire, 
i  un  grand  nombre  de  renforcements  et  de  lavages.  Artistiquement, 
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elle  se  recommande  d'une  façon  générale  par  ses  ai^lications  multiplet, 
à  la  décoration  de  toutes  les  matières  siliceuses,  et  d'une  façon  spéciale 
par  son  application  sur  le  cristal  et  sur  le  verre;  car,  par  elle,  on  obtient 
sur  ces  deux  substances  des  images  vitrifiées,  visibles,  soit  par  réflexion, 
soit  par  transparence,  qui  jusqu'ici  n'ont  pu  être  produites  par  aucune 
méthode  photographique  connue.  Scientifiquement,  elle  fait  connaître 
la  propriété  qu'ont  les  bains  alternés  de  cyanures  et  d'iodocyanures 
alcalins  de  dissoudre  en  entier  :  i®  l'argent  pulvérulent  et  non  complè- 
tement réduit  qui  reste  complètement  uni  à  l'argent  métallique  après  la 
révélation  et  la  fixation  de  l'image  et  qui  résiste  à  l'action  dissolvante 
des  hyposulfites,  de  l'ammoniaque  et  de?  bains  de  cyanure  alcalin  em- 
ployés seuls  ;  S""  de  dissoudre  également  en  entier  les  précipités  argen- 
tiques  non  adhérents  aux  images  photographiques  elles-mêmes,  en 
laissant  intact  le  métal  qui  forme  l'image,  et  qui  dès  lors  se  renforce  seul. 

Vliiorure  de  0fllciani  et  acide  bydroflaoslllciqae. — 

Depuis  longtemps  déjà,  les  savantes  recherches  de  MM.  DeviUe,  Lecha- 
telier,  Kessler,  etc.,  ont  démontré  que  l'acide  fluosilicique,  s'il  pouvait 
être  produit  économiquement  remplacerait  avec  de  très-grands  avan- 
tages racide'sullurique  dans  les  grandes  industries  de  la  potasse  et  de  la 
soude.  D*un  c6té,  quelques  faits  semblaient  indiquer  que  dans  des  con- 
ditions données,  la  silice  fondue  avec  du  fluorure  de  calcium  à  la  tem- 
pérature la  plus  élevée  de  nos  fourneaux  engendre  du  fluorure  de  sili- 
cium et  du  silicate  de  chaux;  de  l'autre,  de  savants  ingénieurs 
allemands  et  anglais  avaient  affirmé  que  les  fourneaux  où  les  mattes 
cuivreuses  sont  réduites  en  présence  du  fluorure  de  «calcium  dégagent 
souvent  au  gueulard  du  fluorure  de  silicium,  ce  qui  semblait  indiquer, 
conformément  aux  analyses  de  M.  Berthier,  que  le  carbone  jouait  un 
rôle  dans  la  production  par  voie  sèche  du  fluorure  de  silicium.  Partant 
de  ces  données,  M.  Tessié  du  Motay  fit  fondre  dans  un  creuset  brasqué 
un  mélange  de  deux  équivalents  de  silice,  de  trois  équivalents  de  fluo- 
rure de  calcium,  de  quatre  équivalents  de  carbone,  et  il  constata  qu'à 
la  température  de  fusion  de  la  fonte  de  fer,  il  se  produisit  une  grande 
quantité  de  fluorure  de  silicium.  Analysée,  la  lave,  résidu  de  la  calci- 
nation,  démontra  que  le  fluorure  de  calcium  avait  cédé  52  pour  cent  de 
son  fluor;  et  l'observation  directe  prouva  que  le  fluorure  de  silicium 
engendré  était  constamment  accompagné  de  gaz  oxyde  de  carbone.  Ce 
dégagement  d'oxyde  de  carbone  pendant  la  production  du  fluorure  de 
silicmm  prouve  d'une  façon  irrécusable  qu'une  partie  de  l'oxygène  de 
la  silice  est  soustraite  par  le  carbone,  tandis  que  l'autre  partie  se  porte 
sur  le  calcium  du  fluorure  de  calciiun  pour  Toxyder^  et  mettre  en  Uberté 
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le  fluor  qui  s'unit  ainsi  au  silicium.  Cette  réaction  est  d'autant  plus  re- 
marquable qu'elle  n'a  aucune  analogie  avec  les  réactions  chimiques  de 
même  nature  connues  jusqu'ici.  Elle  ouvre  une  nouvelle  voie  aux  re- 
cherches docimaâiques,  et  elle  constitue  à  nos  yeux  une  des  plus  grandes 
découvertes  de  la  chimie  moderne.  Convaincu  par  ces  expériences  pré- 
liminaires de  la  possibilité  de  la  production  industrielle  du  fluorure  de 
silicium,  M.  Tessié  du  Motay  fit,  avec  le  concours  de  M.  Ed.  Karcher, 
deSaarbruch,  dans  un  cubilot  des  usines  d'Ars-sur-Moselle,  un  premier 
essai  de  réduction  couronné  d'un  plein  succès,  et  l'on  procéda  immé- 
diatement à  la  construction  d'un  haut  fourneau  pour  la  production  sur 
grande  échelle  :  i^  du  fluorure  de  silicium  et  de  l'acide  fluosilicique; 
f"  de  la  potasse  caustique  et  du  carbonate  de  potasse  extraits  par  la 
réaction  de  l'acide  fluosilicique  du  chlorure  de  potassium  des  mines  de 
Statsfurth.  La  quantité  d'acide  fluosilicique  obtenue  dans  ce  haut 
fourneau,  à  Grosbliderstrofî,  près  Sarreguemines,  est  déjà  assez  grande 
pour  que,  dans  quelques  mois,  on  soit  en  état  de  livrer  chaque  jour  au 
commerce,  à  prix  très  réduit,  1  000  kilogrammes  de  potasse. 

Ce  procédé  de  fabrication  très-efficace,  puisqu'on  recueille  en  acide 
fluosilicique  68  pour  cent  au  moins  du  fluor  contenu  dans  le  fluorure 
(le  calcium,  est  en  même  temps  très-simple.  Il  consiste  :  i"  à  pétrir  et 
à  mouler,  comme  on  moule  les  briques,  du  charbon  avec  un  mélange 
de  silice,  d'argile  et  de  fluonire  de  calcium,  en  quantités  proportionnel- 
lement équivalentes  à  la  production,  après  fusion  dans  le  haut  four- 
neau, de  l'acide  fluosilicique^  avec  formation  d'un  silicate  bibasique 
d*alumine  et  de  chaux  ;-  2**  à  mélanger  les  briquettes  avec  la  proportion 
de  coke  nécessaire  à  la  fusion  ;  3""  à  remplir  du  tout  un  haut  fourneau 
fermé  par  un  double  sas  pour  empêcher  le  passage  du  gaz  par  le  gueu- 
lard; 4"^  à  provoquer  la  fusion  des  briquettes  par  un  feu  intense 
qu'active  une  forte  soufflerie,  et  à  recueillir  les  gaz  au  sein  d'un  réci- 
pient conduisant  à  des  condenseurs  à  surfaces  sans  cesse  mouillées,  de 
telle  sorte  que  le  contact  immédiat  de  l'eau  détermine  la  décomposi- 
tion rapide  du  fluorure  de  silicium  et  sa  conversion  en  acide  hydrofluo- 
sillcique. 

Chacun  peut  voir  dans  la  classe  51 ,  le  plan  complet  de  l'usine  et  du 
fourneau  de  Grosbliderstroff  ;  et  dans  la  classe  44,  une  série  de  flacons 
contenant  de  l'acide  fluosilicique  à  IS"*,  du  fluosilicate  de  potasse,  de 
soude  et  de  baryte,  de  la  potasse  et  de  la  soude  caustique  que  l'acide 
fluosilicique  a  séparées  de  leurs  combinaisons  avec  l'acide  sulfurique  à 
l'état  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude. 

Les  chimistes  les  plus  avancés  se  seraient  refusés  à  croire^  il  y  a  seu- 
lement quelques  années,  que  l'on  arriverait  à  produire  si  facilement,  si 
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écoiiomi(iueinent  et  sur  la  plus  grande  échelle  possible,  un  produit  de 
laboratoire  d'autant  plus  précieux,  que  c'est  le  plus  énergique  des 
agf&iïts  destinés  à  modifier  de  la  manière  la  plus  henrettse  les  fias  iùx-- 
pohantes  des  industries  modernes.  Cette  belle  invaation  est  exposée  sous 
les  seuls  noms  de  MM.  Tessié  du  Motay  et  Karcber. 


^iNMlticilM  liidaiitrlelle  de  l'M|<géne.  «^  Un  des  plus 
grands  problèmes  à  Tordre  du  jour,  depuis  longtemps  d^à,  est  la  pro- 
duction abondante  et  économique  du  gai  oxygène,  l'agent  pnniolpal 
de  la  combustion,  appelé  à  renouveler  les  grandes  industries  de  l'écUd- 
rage,  de  la  métallurgie,  des  arts  chimiques,  etc.;  et  rétei<nel  hoimeor 
de  l'Exposition  universelle  de  1867  sera  d'avoir  apporté  enfin  et  mis 
sous  les  yeux  du  monde  entier,  cette  solution  tant  désirée.  Quelifiies 
Jours  encore,  et  dans  le  laboratoire  international  du  Champ-de-Mars, 
chacun  pourra  voir  l'oxygène  sortir,  par  mètres  cubes,  à  un  prix  rdati- 
vement  très-bas,  d'appareils  aussi  ingénieux  que  simples  et  effîcaces. 

Il  s'agit  d'extraire  l'oxygène  de  l'air  qui  en  contient  ^(  pour  cent  de 
son  volume.  L'expérience  de  Lavoisier,  l'absorption  de  Toxygène  de  Tatî 
par  le  mercure,  fut  ime  première  solution  du  problème.  M.  Bon&sin- 
gault  l'a  rendue  un  peu  plus  pratique  en  substituant  la  baryte  au  mer- 
cure :  il  fait  passer  un  courant  d'air  sur  de  la  baryte  chauffée  au  rouge 
sombre  dans  un  tube  de  porcelaine;  l'oxigène  absorbé  par  la  baryte 
passe  à  l'état  de  bioxyde  de  barium^  et  l'azote  est  mis  en  liberté;  quand 
la  baryte  est  saturée  d'oxygène,  on  porte  la  température  du  tube  de 
porcelaine  au  rouge  clair,  le  bioxyde  de  barium  se  décompose  en  oxy- 
gène qui  ise  dégage,  et  en  baryte  qui  servira  à  une  nouvelle  opération  : 
le  grand  inconvénient  de  ce  procédé  est  sa  leriteur.  MM.  Henri  Sainte^ 
Glaire  Deville  et  Debray  ont  à  leur  tour  remplacé  la  baryte  par  l'acide  sul- 
furique  qui,  à  la  chaleur  rouge,  se  décompose  en  un  volume  d'oxygène 
et  deux  volumes  d'acide  sulfureux;  on  pouvait  séparer  l'acide  sulfu- 
reux pom*  le  transformer  de  nouveau  en  acide  suUurique,  par  la  pres- 
sion aidée  du  refroidissement;  mais  on  a  préféré  l'employer. à  la  pro- 
duction des  sulfites  et  hyposulfites  de  soude  ou  de  potasse.  Ce  procédé 
n'est  industriel  que  dans  des  conditions  que  nous  djb'ons  tout  à  l'heure. 

Les  manganates  et  les  permanganates  alcalins  aibandonnent  une  par- 
tie de  leur  oxygène  à  la  température  de  450^  environ,  lorsqu'on  les  met 
en  présence  d'un  courant  de  vapeur  d'eau.  Il  se  produit  du  sesquioxyde 
de  manganèse  et  de  la  potasse  ou  de  la  soude  hydratées. 

Le  mélange  de  potasse  ou  de  soude  et  de  sesquioxyde  de  manganèse 
-ainsi  généré  se  réoxyde  lorsqu'on  l'expose  à  l'action  d'ua  courant  d'air 
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à  la  teo;q[)ératiire  du  rouge  naissant  et  reproduit  des  maagaoates  alcar 
lias. 

Cela  étant  --»  pour  générer  de  ToxygëaB  au  moyen  du  gaz  abuoiqfthé- 
ligue  ^^  on  place  dans  une  ou  {duaieurs  icei»iueS|  ua  ttélaoge  à  équir 
valants  égaw^e  per^x^^e^u  4e  seequioxyx^e  de  nuuigaBèse  et  de  base 
«ioUn^,  et  on  suroxy^lB  ee  niélange  au  moyen  d'un  courant  d'air  aspM 
DU  loulé  rp^r  une  loie  mécanique,  ou  appeîé  jiar  une  obenrâée  âûsant 
office  d^apparal  aspirateur.  La  mélange  est  traoefenné  en  quelfuee 
heures,  aoit  en  ma^ganate  de  potasse,  soit  en  manganate  de  loude; 

La  manganale  de  potasse  ou  de  soude  est  ensuite  désoxjrdé  au  moyen 
d'un  jet  de  Vt^ew  d'eau  soit  4am  les  coroues  soteieB  où  il  s'est  pro- 
ftuiti  fpîjt.dans  d'auiiTes  cornues  disposées  à  cet  eflet  L'oxygène  et  la 
vapeur,  au  sortir  des  cornuea,  paesent  dans  un  c<mdenfieur.  La 
vapeur  se  liquéfie  et  l'oxygène  se  rend  dans  un  gazomètre  où  il  est 
leoHeilU. 

Lereque  tout  l'oxygène  utilisaUe  «OBteau  «dans  les  mauga^iates  a  été 
dégagé  par  l'action  de  jairapeur  d'eau,  l'opér^ttioa  de  èa  «urox;ydati^i 
^  Je  coinrant  d'air  est  recommencée  et  vice  mrsâ.  La  production  de 
l'oqfgèae  se  continue  amsi  par  voie  ^'alternance  4'une  façon  indéfiuie« 

Rien  4e  plue  admirable  fue  ce  procédé  d'extraction  de  l'oxygtoe; 
mais  m  Ton  tenait  À  reis^nir  à  la  décompositien  de  l'acide  sulfurique^ 
feiee  Mrait  de  demaader  «icore  leeuecès  À  MMw  3^s&ié  du  Motay  et  Ma- 
réeiial  qui  ont  iaii  breveter  la  seule  pratique  po^silde  de  cette  décom* 
positon.  Elle  consiste  ;  V  à  faire  tomber  l'-acide  sulfurique  sur  une 
eeuebe  ^paisse  de  sulfate  d'alumine  à  la  température  de  oOO  degrés 
eavkonî  le  sulfate  se  déconqiese  en  même  temps  que  l'acide,  et  protège 
le  vase  métallique  qui  ^'est  plus  nécessaMrement  en  iplatine,  mais  qui 
peut-être  en  fonte  de  fer  ou  en  f^;  â""  à  conduire  le  mélange  d'oxygène 
et  d'acide  sulfureux  dégagé  pasr  décompoaition,  aiu  «ein  d'une  série  de 
bcNiybottsies  contenant  de  la  magnésie  à  la  température  la  plus  favorable 
à  sa  oon^maison  avec  l'acide  sulfureux,  qui  se  sépare  en  effet,  en  don- 
nait-naissance  À  du  sulfite  de  magnésie  qui  l'emmagasine  dans  les  coq- 
ditàone  les  plus  excellentes,  de  telle  aorte  qu'(m  j)ui8se  l'expédier  au 
loin,  et  le  faire  servir  eonune  les  pyritea,  mais  avec  une  économie  d*au 
moins  30  pour  cent  au  dégagement^  à  une  température  relativement 
basse,  d'adde  sulfureux  destiné  à  être  envoyé  dans  les  chambres  de 
plomb,  pour  la.|N:éparation  de  l'oxygène  par  l'acide  sulfurique. 

Mé4»#<c  4?lM|preMl#n  mhp  piHF>«>')   ^  repart  et  ée 
4écirt«««e  nmr  les  •■tate»e6(i  miU^eamemy  de  paies  et 
▼ltrlAa1l»lie#«~  Les  peintures  sur  verre  faites  pour  être  vues 
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en  transparence  exigent  une  épaisseur  d'émail  de  quatre  à  cinq  fois 
plus  forte  que  celle  des  peintures  sur  pâtes  céramiques  destinées  à  être 
vues  par  réflexion.  D'où  il  suit  :  i^  que  les  dessins  faits  pour  être  trans- 
portés sur  verre  ne  peuvent  être  pris  sur  des  planches  gravées  en  taille" 
douce,  parce  qu'après  la  cuisson  ils  manquent  d'épaisseur  et  partant,  de 
l'opacité  nécessaire  ;  2*  que  les  matières  organiques  servant  de  véhicule 
aux  flux  vitreux  à  imprimer,  doivent  être  augmentées  en  quantité  pro- 
portionnelle à  la  somme  d'émaux  qu'elles  doivent  contenir. 

Pour  résoudre  le  problème  de  l'impression  par  voie  de  décalque 
d'images  émaillées  et  vitrifiables  sur  cristal  et  sur  verre,  il  a  donc  fallu  re- 
courir à  l'emploi  de  planches  gravées  en  tailles  profondes,  analogues  à 
celles  qui  servent  à  imprimer  les  papiers  de  tenture  et  les  étoffei,  et 
d'encres  organiques  contenant  à  l'état  de  combinaison  les  émaux  à 
vitrifier. 

En  outre,  tous  les  véhicules  aujourd'hui  employés  pour  l'impression 
des  émaux  sur  porcelaine  et  sur  [faïence,  mêlés  aux  flux  colorants  en 
proportion  suffisante  pour  en  permettre  l'impression,  amènent  sur 
cristal  ou  sur  verre,  pendant  la  cuisson,  la  déformation  des  dessins,  et, 
par  places  nombreuses,  leur  non-adhérence  aux  surfaces  qu'ils  recou- 
vrent. Le  même  phénomène  de  déformation  et  de  non-adhérence  se 
produit  également  avec  des  encres  composées  uniquement  d'huiles  sic- 
catives, d'essences,  de  bitumes,  de  résines  et  autres  véhicules  impres- 
sibles  analogues.  MM.  Tessîé  du  Motay  et  Maréchal  ont  heureusemsnt 
trouvé  des  encres  organiques  qui  favorisent  au  contraire  l'union  des 
flux  vitreux  avec  les  feuilles  de  cristal  ou  de  verre,  et  qui  constituent' en 
même  temps  une  nouvelle  classe  de  combinaisons  chimiques,  à  compo- 
sants multiples,  mais  parfaitement  définies.  En  effet,  le  fondant  des 
matières  colorantes  dont  on  fait  usage  en  peinture  sur  verre  est  en  gé* 
néral  ou  un  silicate  de  potasse  et  de  plomb,  ou  un  silico-borate  des 
mêmes  bases.  Si  à  ce  fondant,  préalablement  uni  aux  oxydes  colorants, 
on  igoute  de  l'acide  stéariquë,  et  qu'on  le  maintienne  à  100  degrés  au 
contact  de  cet  adde,  soit  en  présence  de  l'eau,  soit  à  sec,  il  se  produit 
invariablement  un  silico-stéarate  ou  un  silico-boro-stéarate  de  potasse, 
de  plomb  et  des  oxydes  colorants.  Cette  combinaison  rendue  plastique 
par  l'adjonction  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  colophane  dis- 
soute dans  les  essences  de  résine,  est  une  encre  parfaite  qui,  imprimée 
à  couches  épaisses  sur  papier  et  décalquée  sur  cristal  ou  siur  verre,  se 
brûle  et  se  vitrifie  sans  déformation  conmie  sans  soufflures.  Grâce  à 
elle,  il  a  été  possible  d'employer  pour  la  reproduction  des  dessins  d'or- 
nement et  de  grisailles,  les  rouleaux  à  tailles  profondes,  qui  servent  à 
Mulhouse  à  l'impression  de^  étoffes.  Mus  par  une  machine  à  vapeur, 


LES  MUNDIfô.  \m 

ces  rouleaux  produiseat  en  une  heure,  pluH  de  travail  que  deux  ceut- 
cinquante  deasinateun  habiles  dans  une  journée.  Plutieurs  milliers  de 
mètres  de  grisailles  et  de  mosaïques  produites  par  ee  procédé  ornent 
déjà  nos  églises,  et  le  bas^i^  auquel  sont  produits  et  yendus  ces  vitraux 
imprimés  tend  chaque  jour  k  en  multiplier  le  nombre. 


verrers  laspHaiéi  mu  r^vleav.— Arrivons  au  couronnement,  au 
bouquet  de  l'Exposition  de  MM.  Maréchal,  de  Metzet  Tessié  du  Motay,  on 
le  trouvera  dans  un  vaste  et  brillant  pavillon  du  parc,  un  peu  au  delà 
et  à  gauche  du  pavillon  impérial,  en  allant  des  galeries  au  pont  d'Iéna.  La 
grande  fabrique  de  vitraux  peints,  gravés,  dessinés,  etc.,  dévorée  il  y  a 
quelques  mois  par  un  cruel  incendie,  mais  qui  sort  plus  brillante  de  ses 
ruines,  n'a  pas  été  seulement  le  centre  ou  le  point  de  départ  des  nom- 
breux et  importants  progrès  que  nous  vencms  de  décrire.  Chacun  de  ces 
arts  ou  de  ces  procédés  n'a  eu  qu'un  but  :  amener  au  degré  de  perfec- 
tion la  plus  absolue  et  du  succte  le  plus  grandiose  la  noble  industrie 
des  vitraux  peints  de  M.  Maréchal  père,  patriarche  vénérable  que 
BfM.  Maréchal  fils  et  Tessié  du  Motay  entourent  à  l'envi  d'affection 
filiale  et  de  respect  profond .  M .  Maréchal  est  un  des  plus  glorieux  vétérans 
de  nos  expositions  françaises,  et  il  a  épuisé  tous  les  ordres  de  récom- 
penses y  compris  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur;  on  ne  peut 
plus  en  faire  qu'un  Commandeur.  Le  jury  universel  de  1855  disait  de 
lui  :  a  Ses  grandes  verrières  réunies  à  ses  vitraux  religieux  et  à  ses 
quelques  vitraux  civils  des  pavillons,  forment  une  collection  presque 
complète,  depuis  les  plus  petits  sujets  de  boudoir  que  Leviel  appelait 
des  vitres  de  chevalet,  jusqu'aux  vitres  colossales  dont  les  charpentes  en 
fer  offriront  par  la  suite  un  fréquent  emploi,  d  La  collection  du  pavillon 
de  1867  est  incomparablement  plus  riche  et  plus  belle,  d'autant  plus  que 
les  arts  pleins  d'avenir  de  la  photographie  vitrifiée,  de  l'impression  sur 
reire  au  rouleau,  de  la  -gravure  mate,  etc.,  ouvrent  des  horizons 
nouveaux  et  se  prêtent  à  mille  combinaisons  imprévues.  La  plume  est 
impuissante  à  donner  une  idée  des  effets  produits  par  ces  assemblages 
de  verres  transpieirents  et  opaques,  blancs  ou  nuancés  des  plus  vives  cou^ 
leurs,  à  larges  dessins  ou  à  miniatures,  etc.,  etc.  Chacun  devra  voir  par 
8oi-m4me  et  admirer;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  guider  le 
TJsiteur  en  énumérant  ce  que  nous  avons  vu  et  l'effet  que  nous  avons 
ressenti.  Allons  par  ordre,  du  fond  du  pavillon  à  l'entrée. 

i^  Fragments  d'un  chemin  de  croix,  les  défaillances  de  la  passion,  les 
chutes  du  divin  sauveur;  vitrail  de  MM.  Maréchal  destiné  à  une  cha- 
pelle placée  sous  le  vocable  du  calvaire  :  impossible  d'imaginer  quelque 
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ehose  de  pli»  acoentiié  et  de  plus  ekaud  ;  c'eet  frop  chaud  même  peut- 

Mre  pour  dee  sotaes  de  douleur  ;  9,"*  MijelB  de  la  vie  de  Jésue  et  de  la 

Très-Sainte- Vierge  ;  la  Préflei^tion  au  temple,  la  Nativité,  la  Sainte 

bmiUe  à  14aa«ralli^  1# liaptè^ie du  Christ,  la  mort  de  saint  Joseph,  le 

Couronnement  de  la^Vi«vge,  viti^il  du  dcsein  le^^tad  oorreet,  dct  eoloria 

le  plus  heureux,  de  l'harmonie  la  plus  douce,  et  qui  décorera  à  merveille 

we  Qjbivritt»  ^Ja  ftenl^tqMtte;  1^  frap»tBte  der  la  légasé»  d9  sakite 

Anne  d'Aiirey,  vœw  feita  (Ufta  une  tainpèto  et  daBBiur  i^eaadie,  eem^ 

)ûnaî0oa  a^teirablén^eDit  réussie  de  photographiea  ntfifi^ee  et  cotorlées , 

par  MM.  M^réebd  et  Teseté  éa  Metay,  lai  hentare  est  vsviisaate  d'éelit 

et  d'eflH  de  relief;  4^  bagmente  de  la  légende  de  sainte  Callierine, 

f  itrdU  deirtttté  k  la  cattiédfale  de  Metz,  où  il  devra  perpécser  le  sMvenk 

au  grand  avtiete  qui  ^.ééfhfi  peur  le  réuieisr  tant  se  <|i|'il  a  cenquis  de 

taleiit  et  d'expérienee  ;  S^Les  Pee^hélasv  la  Ymg»,  le  Chvist^snr  la 

ecoix,  lee  Ëvan^lietes,  les  gmads  faits  es  lar  BifciHBBonov,  iBxié  le  style 

du  nuV  sièole,  pour  une  ehafisUe  pkoée  saœ  se  voeaWe  ','  c'est  encore 

un  véritable  chef-dVeuvre  de  MM.  Meeéûhat;  ê"*  UAaiioiMialioQ ,  la 

Visitation,  la  PuHfiûslion,  vitoail  destiné  à  la  ehapelle  de  la  Vierge, 

style  ix^  siècle,  très-^ien  dessiné,,  composé  e(  rénssi  par  M.  Maréchal 

père  ;  ^'^  Tobie  allant  à^  Ja  rencoolre  de  sen  Ma  mmené  par  l'Ange,  taMean 

du  phis  grand  effet,  véritable  mélodie  occulaire  de  M«  Baphart  MaKPéehal 

fils;  &"  Buste  d*arlis4a  degi^andenr  natureUe,  speeimen  indiquant  le  parti 

qu'on  pourrait  tirer  des  porteaits  de  famiUe  peints  sur  vsne  pour  les 

décorations  des  palait  et  des  ehàteoiix,  dernier  not^  de  la  peinture'  gor 

vene,d'un  effet  entièiasmaflalMiivedUv  et  qu'à  la;  Société  d'encouragement 

on  a  admiré  comme  une  onivro  d'Mi  ineomparaUe;  •<>  et  tû*  combinai^ 

9ons  heureuses  et  délieieusee.  de  photographies  vitisiftées  et  coleHéee, 

par  MM.  Maréchal  et  Tessiê  du  Motay,  c'est  à  kt  fois  la  oalnre  et  Tart 

dana  l^r  beauté;  M^"  Mdissonneiiae  et  Giaoeuee,  vitrail  chaud  comme 

l'étéi  de  M.  Maréchal  père^  destiné  an  oabiiieti  d^nn  illustra  architecte^ 

M.  Viollet  Leduc;  12°  photographies  vitrifiées  de  MM.  Tessiédu  Mo* 

tay  et  Maréchal  ;  il^""  et  14»  album  photofen^iQU^i  pkndies  photelyu 

piques,  impresssion  aux  eucres  graeees  des  plus  belles  photographiée 

connues,  par  les  procédés  que  nous  avons  décrits  et  qui  sont  presque  te 

dernier  mot  de  la  production  héliographique  ;  id«  dorures  photogra'* 

phiques  p^r  le  procédé  de  la  photographie  vitrifiée.  Gitone  enfin  dee 

verres  mousselines  obtenus  par  gravure  mate,  et  leur  application  à  la 

coDstniction  de  vitraux  qui  laiéent  passer  un  jour  arlistiqne,  tout  en 

défendaotdes  regards  indfaHsrelfi,  etc. 

Noua  vQici  enfin  an  terme  de  notre  excursion  longue,  trop  longue 
peui^i  dan»  un  de»  plus  vasiai  domaines  de  rExpositicm.On  noua 
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piDdomittia  hè  <Mtaiii  daas  tofquel  noua  101111909  etid  faxos  ^p^ , 
BOU8  le  répétons,  U  »'agiwaU  d'inveiitioiift  viritableBi  ^çépondwi  ^la 
pktf  preMantie6aqpi)patk>ii»<l^t6aq^8]aodenio«>;  et  aussi  p^rçequ'il  ^'^^ 
aïKim  d*  ao»  le^teuiti  «ui  m  eoiiQ^ime  qa'il  est  di^|Qi}&  4e  c^istei:  i[ 
rentratAettwt  de  lactympalbi^  eit  de  raiiMlié^  —  F.  fitoLWO. 


UN  TBTOMPBB  OOMMBiGUL. 

8aT«iiBcrl«  <»l  Hailerle  de  H.  Avgaeto   Cfff^fiifd,  à 

flpilnjHN#¥>  -^  n  pV^  éloigné  de  nous  que  de  t^s-peu  d'anpées 
1^  tempe  où  Çari«,  la  Frauoe  entièire,  et  rexportation  ne  connaiesaient 
et  ne  coulaient  eoonaltre  pour  les  usagea  ménagers,  d'^utce  savon  que 
le  savon  fabriqué  à  Marseille,  venu  authentiquement  dç  ijdarseille  — 
«Hvon  blanc,  madré  ou  bjeu^ 

Gettd  préférone^,  excli^ye  de  toutes  les  autres  sortea,  n'avait  paç 
seulement  pour  motif  cette  vogue  aveugle  que  l'habitude  ou  le  caprice 
imprimffttt  quelquefois,  à  certains  objets;  elle  avait  pour  raison  d*èLre 
les  excellents  résultats  obtenus  dans  Teipploi  de  ces  savons;  la  presque 
oertjitude  que  le  consominateur  avait  de  ne  pas  acheter  de  Teau,  au  lieu 
de  savon,  pa^^  que  la  quantité  d'eau  absorbable,  dans  le  cas  de  bonne 
Itfttieatiûn)  ne  pouvait  pas  dépasser  la  limite  de  34  à  35  pour  cent* 

En  effet,  le  savon  bleu  ou  blanc  veiné  d^  Marseille  est,  de  tous  ses 
cwgénères,  le  seul  dont  la  composition  ne  soit  pas  laissée  à  l'arbitraire 
et  ne  dépende  pas  de  la  volonté  de  l'industriel,  comme  cela  a  lieu  pour 
ks  savons  de  toilette,  par  exemple^  et  les  savons  dits  économiques,  aux- 
quels il  est  aisé  d'incoiporer  une  fotule  de  substances  étrangères  et  sans 
valeur  qui,  en  permettant  d'abaisser  le  prix,  rédui^ent  en  même  temps 
k  qualité  dans  des  proportions  dont  on  ne  se  rend  géné;:alement  pas 
aasuz  compte. 

U  était  donc  admis  que  le  savon  bleu  étaijt  inaccessible  à  la  fraude, 
parée  qu'il  est  \p  résiûtat  d'une  cùmbinaùon^  presque  invariablement 
r^e  par  des  affinités  chimiques  —  de  :  soude,  6  parties  ;  acides  gras, 
ffi  pairies;  eau,  34  parties. 

D'un  autre  côté,  comme  les  huiles  à  convertir  en  acides  g^as,  dans 
l'opés^Mon  dp  la  saponification,  doivent  toi\jours  être  des  huiles  d'olive, 
4e  aé^uupe  eu  d',^aeliide,  et  comme  Marseille  était  le  point  où  conver- 
SKûeQt  lea  arrivages  des  huiles  d'olive  et  des  graines  oléagineuses  de 
l'Afrique  €^  de  l'Qrient,  l'industrie  des  savons  blancs  et  bleu^  se  fixa  à 
Marseille  et  y  établit  son  monopole. 

Pefi4ant  d^^  Jipn^fu^  an^^,  e^  ^U  ^  renommée,  U  réputation  du 
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savon  de  Marseille  s'étendit  si  loin  et  s'établit  si  solidement,  qu'il  aurait 
fallu,  disait-on,  plus  que  de  l'audace  et  de  la  témérité  pour  avoir  seule- 
ment la  pensée  d'une  tentative  de  concurrence,  d'une  velléité  de  dé- 
placement de  l'industrie  marseillaise  de  la  savonnerie  pour  la  trans- 
porter au  loin.  On  serait  venu  dire  aux  savonniers  de  Marseille,  il  y  a 
dix  ans,  qu'une  usine  colossale  se  montait  à  Paris,  dans  le  but  de  leur 
enlever  leur  monopole,  qu'ils  se  seraient  pâmés  de  rire  et  qu'ils  auraient 
tout  simplement  plaint  le  malheureux  assez  fou,  assez  ennemi  de  lui- 
même,  pour  s'en  aller  de  gaité  de  cœur  au-devant  d'un  suicide  commer- 
cial inévitable. 

M.  Auguste  Gontard  n'a  pas  été  de  cet  avis,  et  bien  lui  en  a  pris, 
dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie  en  général,  et  dans  son 
propre  intérêt  aussi,  comme  nous  allons  le  démontrer  tout  à  l'heure. 

La  confiance  des  Marseillais,  leur  conviction  de  l'impossibilité  maté- 
rielle d'une  concurrence  étaient  telles,  qu'ils  ne  voulurent  jamais  se 
donner  la  peine  d'essayer  d'améliorer  les  vieux  procédés  de  fabrication, 
que  leur  avaient  enseignés  leurs  aïeux.  C'est  en  vain  qu'autour  d'eux 
toutes  les  autres  industries,  les  distilleries,  les  raf&neries,  empruntaient 
aux  chimistes  et  aux  physiciens  leurs  plus  récentes  inventions,  qu'elles 
cherchaient  continuellement  à  perfectionner  leurs  ustensiles  et  leurs 
appareils,  leurs  procédés  et  leurs  manutentions;  les  savonniers  ne  vou- 
laient rien  voir,  rien  entendre,  et  ils  continuèrent  à  marcher  dans  cette 
vieille  ornière  qui  a  nom  a  routine  » ,  impasse  qui  ne  mène  à  rien  quand 
elle  ne  conduit  pas  au  fossé  où  l'on  culbute.  Les  anciens  avaient  fait 
ainsi,  ils  s'en  étaient  bien  trouvés,  leur  industrie  avait  acquis  un  dé- 
veloppement de  plus  en  plus  marqué  ;  pourquoi  les  modernes  se  met- 
traient-ils martel  en  tête  pour  chercher  mieux  que  ce  qui  est  bien?  Tel 
est  malheureusement  le  raisonnement  qu'en  beaucoup  de  circonstances 
se  tiennent  une  foule  d'industriels.  Ils  ne  voient  pas  que  cet  entêtement 
à  sacrifier  au  dieu  Terme  est  la  cause  du  déplacement  d'industries  dont 
se  plaignent  depuis  près  de  quarante  années  un  grand  nombre  de  villes. 
Ne  craignons  pas  de  le  dire,  dans  un  temps  donné,  si  ses  procédés  de 
fabrication  ne  se  modifient  pas,  l'industrie  savonnière  disparaîtra  peu  à 
peu  de  Marseille  —  elle  est  déjà  en  route  —  et  son  marché  ne  sera 
plus  qu'un  entrepôt  1 

Le  croirait-on,  les  seuls  novateurs  qui  se  montrèrent,  firent  consister 
le  perfectionnement  de  la  fabrication  dans  l'introduction  d'un  procédé 
qui  consistait  à  charger  les  savons  d'une  quantité  d'eau  excessive,  dé- 
passant de  beaucoup  la  proportion  normale,  et  c^,  naturellement  au  dé- 
triment de  la  qualité! 

La  pavonnerie  marseillaise  continuait  donc  à  vivre  sur  sa  \ieille  re- 
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putation^  lorsque  M.  Auguste  Gontard^  Irappé  des  aaomalies  d'un 
système  aussi  intelligent  que  suranné,  entreprit  de  décentraliser  cette 
fabrication  et  de  la  transporter  subitement  à  deux  cents  lieues  de  son 
berceau  primitif,  à  Paris,  ou  plutôt  à  Saint-Ouen,  aux  portes  de 
Paris. 

Cette  idée  qui  eut  été  désastreuse ,  si  l'importateur  s'en  était  tenu 
aux  ?ieux  errements  phocéens,  devait  par  l'emploi  des  moyens  nou- 
veaux produire  des  résultats  si  magnifiques  qu'on  ne  saurait  guère  les 
mieux  comparer  qu'aux  produits  d'une  mine  d'or.  Grâce  à  l'adoption 
d*appareils  bien  combinés,  au  double  point  de  vue  de  la  construction 
et  de  l'emplacement,  grâce  à  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée, 
substituée  au  chauffage  direct  pour  les  cuissons ,  grâce  à  la  situation 
topographique  intelligemment  choisie  de  l'usine,  grâce  à  la  prépara- 
tion sur  les  lieux  mêmes  des  matières  premières,  soude  et  huiles,  né- 
cessaires à  l'alimentation  de  ce  vaste  établissement,  la  savonnerie 
modèle  de  M.  Auguste  Gontard  est  actuellement  la  plus  belle,  la  mieux 
agencée,  la  mieux  outillée,  la  plus  productive,  en  un  mot,  la  plus  con- 
sidérable de  France,  et  aussi  du  monde  entier. 

M.  Auguste  Goutard  a  donc  rassemblé  dans  une  même  usine  ces  di- 
verses manutentions  :  fabrication  de  la  soude,  extraction  des  huiles,  con- 
fection des  savons,  qui  le  plus  souvent  ressorlissaient  d'industries  com- 
plètement différentes,  et  dont  les  frais  généraux  distincts  prélevaient  une 
part  énorme  sur  les  bénéûcesde  l'opération  finale,  la  vente  des  savons. 
'Leur  réunion  dans  l'usine  de  Saint-Ouen  constitue  le  faisceau  de  forces 
vives  mises  en  œuvre  pour  la  création  et  le  triomphe  de  la  concurrence 
sérieuse  que  M.  Auguste  Gontard  avait  résolu  de  faire  à  la  fabrique  de 
Marseille,  concurrence.de  bon  aloi,  concurrence  d'autant  plus  redoutable 
qu'elle  s'appuyait  sur  les  progrès  de  la  science  en  matière  d'industrie, 
et  se  complétait,  d'une  part,  par  l'excellence  et  la  supériorité  des  pro- 
duits fabriqués  ;  d'autre  part,  par  une  volonté  énergique  d'arriver  à  la 
perfection,  doublée  d'un  travail  incessant  pom*  y  parvenir,  sans  négli- 
ger le  bon  marché,  bien  entendu.  Le  savon  étant  réputé  «  article  de 
première  nécessité,  d  c'est  en  effet,  en  grande  partie,  au  moyen  des 
importantes  économies  réalisées  par  la  concentration  de  trois  fabrica- 
tions différentes  en  une  seule  usine,  que  M.  Auguste  Gontard  est 
arrivé  à  pouvoir  faire  profiter  le  commerce  d'une  réduction  très-sen- 
sible dans  le  prix  du  genre  de  savon  qui  nous  occupe. 

Si  de  la  situation  d'une  usine  dépend  en  partie  le  succès  de  l'in- 
dustrie qui  s'y  exploite ,  l'intelligence  qui  a  préside  au  choix  de  l'em- 
placement de  la  savonnerie  de  M.  Auguste  Gontard,  entre  déjà  pour 
une  part  dans  l'heureuse  réussite  de  son  créateur. 
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Une  autre  part  revieiit  naturellement  aux  inceBeanteg  reehevelieB  da 
perfectionnements  qu'il  nîa  cessé  et  ne  cesse  d'y  introduiiie* 

La  qualité  incontestable  et  incontestée  4es  produits,  le  concoo» 
d'hoHHnes  éminemment  pratiques  s^ondés  par  plus.  de.  deux  eefita 
ouvriers  actifs,  zélés,  et  dévoués  à  la  prospérité  de  rétablissemaiil, 
peuvent  se  partager  les  ^tres  part»  d'ua  succès  que  Ton  est  heureux  de 
pouvoir  afiirmer. 

Décriie  Tusine,  les  appareils,  les  manutentions  de  la  Bavonnurift  mo* 
dèle  de  Saint- Ouen,  nous  entralnecait  hors  du  cadce  que  nous.  nouB 
sommes  tracé,  et  nous  voulons  rester  dans  les  généralités*  Mais  nous 
pouvons,  nous  devons  même,  noter  quelques  détails  importante  com^ 
plément  nécessaire  de  notre  sujet.  Ainsi  : 

L*usine  de  M.  Auguste  Gontard  est  située  da^  la  platne  de  Saialr 
OueU)  à  quelques  pas  du  bassin  de  la  Seine,  qui  la  met  en  oorrespon- 
dance  avec  tous  les  ports  de  l-Océan,  tout  près  du  chemin  de  fer  de 
ceinture  avec  lequel  elle  est  directement  reliée,  et  qui  lui  ouvre  use 
communieatien  avec  toutes  les  voies  Dérives  de  France. 

La  savonnerie  seule  emploie  :  trois  générateurs  de  2ô  chevaux;  un 
appareil  surchaulBeur;  huit  ehaudièses,  chacune  de  15  000  litres  de 
oapaeité,  etc.,  etc.,  et  sa  production  moyenne  est  chaque  jour  de 
45  000  kilogrammes  de  savon  marbré' de  première  qualité. 

Dans  une  autre  pavtie  de  Tétablissem^t  se  préparent  les  soudes 
douces  et  les  soudes  saléet^.  Cette  manipulation,  importante  en  ce  sens 
que  l'on  est  certain  ainsi  de  la  qualité  régulièrement  bonne  de  cet  alcah 
trop  souvent  fraudé  dans  le  commerce,  assure  la  parfaite  homogénéilé 
des  savons. 

L'huilerie,  qui  pouvta&t  ne  fut  dans  le  phncqie  qu'un  annexe  de 
rétablissement  de  Saint^ûuen,  peut  être,  à  faon  droit,  considérée  comme 
le  triomphe  de  M.  Auguste  Gontard.  Elle  est  rapidement  devenue  la 
plus  importante  et  la  mieux  agencée  de  toutes  les  huileries  connues. 
M.  Tresca  Ta  proclamée  la  première,  tant  par  la  perfection  de  ses  ma- 
chines qui  n'ont  point  d'égales,  que  par  l'admirable  oi^nisâtion  du 
travail  qui  s'y  exécute.  Sa  production  quotidienne  est  de  beaucoup  su- 
périeure aux  besoins  de  la  savonnerie  ;  die  fournit  en  outre  des  b^im 
comestibles  d'excellente  qualité  qui  remplacent  avantageusement  les 
huiles  d'œillette  et  sont  d'un  prix  de  beaucoup  inlérieur  à  celui  de  ces 
dernières. 

Pour  arriver  à  ces  brittants  i^ultats  et  pour  maintenir  depuis,  plu- 
sieurs années,  sans  chèmage,  une  production  croissant  sans  cesse, 
M.  Auguste  Gontard  imposte  par  clu^gements  commet»  de  navires,  les 
graines  oléagineuses^  sésame,  arachide,  etc.,  dea  Indes  et  4e  la  c6t0  a&i- 
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eaiDe,  qm^  déchargées  au  Havre,  arrivent,  à  très-peu  de  teîiêy  par  la 
8cme,  juscfti'à  Vm'tpe  de  Sam^Otieii. 

On  dit  que  rien  f/est  éloquent  eomme  les  ehiftee  ;  toe  chiffres  vont 
se  charger  de  confirmer  en  une  seule  phrase  tout  oe  que  nous  venons 
d^avaoeer  :  a  Les  affaires  de  la  maison  Auguste  Gontard  se  totalisent 
2Miuelt6DMiit  par  oa  chiffre  :  6  000  OiO  (six  mU)tons)  de  hranes  ». 

Qa'ajouterionfiHioiis  encore?  Que  M.  Auguste  Gontard  a  déjà  conquis 
^m  dia  la- moitié  du  marché  de  Paris;  qn*en  fait  de  savon  de  MarseiUe, 
la  BMfetEM  partie  de  la  France,  du  Nord  et  de  rOuest  ne  veut  phis  re^ 
ssmattra  que  les  savons  de  Saint-Ouen;  que,  depuis  Dunkerque  jus^ 
qo'à  Nantes,  tons  las.  ports  de  TOcéan  trouvent  dans  les  produits  de 
l^nsine  iw  frets  exeessiveaaent  «vantageux^  considérables,  lucratifs; 
«fin  qaey  par  le  lait  de  la  création  et  du  développement  normal  de  cet 
éiaMigssBMBt,  les  savons  de  mauvaise  qualité,  les  prétendus  savons 
éGonoonques  qui  flûsaient  joumellement  des  nklliers  de  dupes  ou  de 
victintôs,  tendffist  à  disparaître  com^étem^t. 

Aujounj^hnî  Marseilie  est  obtigée  de  compter  avec  Paris.  La  cote  des 
Savons  à  laBoarse  n'est  plus  comme  autrefois  soumise  à  l'arbitraire  des 
Mnleants- coalisés  de  Marseille.  C'est  désormais  )i  Saint-Ouna  que  bat 
le  pouls  de  cette  industrie. 

L'usine  de  Saint-Ouen  procure  à  im  nombre  assez  considérable  de  fa- 
BÛHes  d'ouvriers  un  travailooMlon^  et  largement  rétribué,  et  dans  le  tra* 
«ait  des  enflsnls  on  observe  scrupuleueeme^  les  prescriptions  de  la  loi. 

La  vitrine  de  M.  Gontard,  dans  le  sailon  d'honneur  des  produits  chi- 
miques et  phanUfliceutiques  Ini  lait  le  phis  grand  honneur  :  c'est  dans 
cette  industrie  non  de  luxe  mais  de  première  nécessité,  la  mamièstation 
du  1^09,  du  bon  et- du  beau.  On  ne  peut  rien  désirer  de  plus. 


VIfB  B1BNBCUUUSE  bAVOUTTO»!  DOMBSTIOUE. 

90fepm  #«  ékemÊâméémy  mmf$m  «unMalP»,  CalMiMlèré 
f|vMpét#*tis*>  ffniMPtteMnK  M^mmmmmom.  •**  Jadis  les  cbemi- 
néee  avaient  des  propc^tions  colossales  :  souvent  elles  occupaient  toute 
la  largeur  d'un  pan  de  murailie  ;  ent«e  les  consoles  monumentales  qui 
6iqq)ortaieat  leur  vaste  auvent  et  les  énormes  bùdies  qui  flambaieat 
dans  'Kétpe^  plusieurs  familles  pouvaient  prendre  place. 

C'était  le  temps  où  l'on  brûlait  des  troncs  d'arbres  entiers,  où  le  bois 
«oàta^  pe»,  où  les  constructions  ne  coùtaôept  guère,  et  où  le  terrain 
^màf  «eMweineat  à  ai^ouf  d^hui,  une  valeur  presque  nulle. 
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Peu  à  peu  le  cooibisBtible,  la  construction,  le  sol  supportèrent  des 
plus-values  sensibles  ;  Ton  restreignit  successivement  la  surface  et  la 
hauteur  des  appartements,  on  diminua  proportionnellement  les  dimen- 
sions du  foyer  domestique. 

Dans  la  période  d'affolement,  pour  Tachât  des  terrains  à  b&tir,  que 
nous  parcourons,  alors  que  dans  certains  quartiers  le  mètre  carré  se  couvre 
d'or  littéralement,  on  comprend  que  les  propriétaires  eidgent  de  leurs 
architectes,  comme  talent  principal  et  sine  quà  non^  la  plus  parcimo- 
nieuse économie  de  place  dans  leurs  devis  de  construction.  Cependant, 
tels  efforts  d'imagination  qu'aient  appelés  à  leur  aide  MM.  les  architectes 
et  les  constructeurs,  il  ne  sont  point  encore  parvenus  au  but  de  rigueur  : 
faire  que  les  cheminées  ne  tiennent  pas  de  place.  Sous  notre  latitude 
capricieuse,  la  cheminée  est  évidemment  un  meuble  de  première  néces- 
sité; indépendamment  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  les  appartements, 
il  lui  faut  aussi  un  certain  espace  pour  son  conduit  de  fumée  ;  de  sorte 
que ,  et  c'est  ce  qui  fait  le  désespoir  des  propriétaires,  dans  une 
maison  à  six  étages ,  quoique  les  cheminées  soient  d'ordinaire  super- 
posées, chacune  d'elles  a  son  conduit  particulier,  et  chaque  étage  se 
trouve  rétréci  de  la  place  occupée  par  les  conduits  de  cheminées  des 
étages  inférieurs. 

Il  arrive  aussi  que  pour  lùénager  l'espace,  ou  parce  que  l'espace 
manque,  ou  bien  encore  faute  de  se  rendre  compte  du  cube  des  appar* 
tements,  on  ne  donne  pas  aux  tuyaux  de  cheminées  un  développement 
suffisant;  de  là,  des  cheminées  qui  fument,  et  toutes  leurs  conséquences 
désagréables  ;  de  là,  des  appartements  presque  inhabitables  pendant  la 
saison  froide  ;  de  là,  des  réparations  continuelles,  des  dépenses  supplé- 
mentaires, des  ennuis  de  ramonage  et  toutes  les  tribulations  de  la 
fumisterie,  sans  quelquefois  même  obtenir  le  résultat  espéré. 

Que  n'a-t-on  pas  déjà  inventé  en  fait  d'appareils  de  chauffage,  bien 
souvent  sans  se  soucier  des  lois  les  plus  élémentaires  de  la  physique  et 
presque  toujours  sans  consulter  l'hygiène,  qui  vaut  pourtant  la  peine 
qu'on  la  fasse  intervenir  dans  la  question? 

Quand  par  hasard  on  croyait  avoir  trouvé  une  combinaison  de  plans 
d'appareils  en  rapport  avec  les  théories,  il  advenait  que  la  pratique 
mettait  son  veto  à  ce  prétendu  perfectioimement.  Si  par  hasard  encore 
on  avait  réussi  à  tourner  et  même  à  lever  toutes  les  difficultés,  ce  n'était 
qu'au  détriment  de  la  place  et  avec  des  surcroîts  de  dépense.  Il  y  avait 
toujours  là  un  vice  radical  qu'on  ne  parvenait  pas  à  pallier  ni  à  dé- 
truire. 

Un  inventeur,  qui  croyait  avoir  trouvé  la  solution  du  problème  de  la 
suppression  de  la  fumée  dans  les  appartements,  ne  proposait-il  pas 
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de  sacrifier,  au  dernier  étage  des  maisons,  une  pièce  pouvant 
servir  de  condenseur,  où  tous  les  conduits  de  fumée  d'une  même 
maison  viendraient  se  réunir  pour  ensuite  donner  issue  aux  gaz  par  un 
tuyau  unique?  Mais,  MM.  les  propriétaires  ne  (^nsidérèrent  pas  le  moyen 
comme  si  simple  que  çà  :  inutiliser  une  vaste  chambre,  même  sous  le 
toit!...  On  comprend  tout  de  suite  que  personne  ne  se  soit  empressé 
d'adopter  un  pareil  système,  fut-il  cent  fois  bon. 

C'est  un  fait  étrange  et  douloureux  ! 

Qu'il  s'agisse  de  mécanique  industrielle  ou  de  n^écanique  céleste,  de 
chimie,  de  physique,  de  géologie,  d'économie  sociale  ou  politique,  il  est 
dans  la  nature  humaine  de  chercher  à  tout  compliquer.  Ce  qui  est 
simple  lui  échappe  tout  d'abord ,  et  ce  n'est  qu'après  des  tâtonnements 
de  toutes  sortes,  des  additions  à  n'en  plus  finir,  des  complications  à 
perte  de  vue,  qu'elle  se  décide  et  se  résigne  à  revenir,  comme  à  regret, 
du  composé  au  simple. 

Elle  y  vient,  forcément,  fatalement,  mais  elle  y  vient. 

Cette  question  de  la  logique  dans  les  appareils  de  chauffage,  sitm^ 
portante  que ,  en  dehors  des  spécialités  industrielles,  des  sommités 
scientifiques,  ont  depuis  longtemps  travaillé  à  la  résoudre  suivant  les 
lois  de  la  physique,  les  principes  de  l'hygiène,  l'économie  de  l'empla- 
cement et  de  la  construction,  cette  question  grave,  malgré  sa  frivolité 
apparente,  et  surtout  intéressante  à  tant  de  titres,  a  été  complètement 
menée  à  bonne  fm  par  M.  Mousseron.  Nous  allons  le  démontrer. 

On  connaît  ce  dicton  populaire  :  a  Tout  chemin  mène  à  Rome  »;  ici, 
fl  à  Rome  »  veut  dire  a  au  but  » . 

Or,  les  uns,  amis  des  chemins  de  traverse,  vont  en  2ig-zags  ;  ceux-ci 

enfilent  une  route  diamétralement  opposée  à  l'endroit  qu'ils  visent, 

ceux-là  s'engagent  dans  des  labyrinthes;  certains  imitent  ou  le  lièvre  ou 

la  tortue  de  La  Fontaine;  quelques-uns,  le  petit  nombre,  prennent  la 

.  ligne  droite. 

M.  Mousseron  est  de  ceux-ci.  Sa  devise  est  :  a  simplifier  » . 

En  effet,  c'est  en  simplifiant,  et  c'est  par  la  ligne  droite  —  autrement 
dit  :  par  un  conduit  unique  et  droit  pour  toutes  les  cheminées  super- 
posées, qu'il  a  réussi. 

Quand  on  cherche  h  se  rendre  compte  de  la  construction  des  chemi- 
nées, surtout  en  province,  on  est  tout  étonné  de  voir  que,  depuis  la  plus 
haute  antiquité  jusqu'à  présent,  les  architectes,  les  maçons  et  les  fu- 
mistes semblent  n'avoir  jamais  eu  d'autre  souci  que  de  chauffer  le  ciel. 
Quant  aux  appartements  et  à  leurs  occupants,  on  a  eu  si  peu  l'air  de 
s'en  inquiéter,  qu'on  peut  hardiment  affibrmer  que,  d'après  la  disposi- 
tion vicieuse  de  la  plupart  des  cheminées,  c'est  à  peine  si  un  quart  du 
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calorique  «ffiectif  eat  utâisé  au  profit  de  rappartement  illiffioîremeiit 
ehax^é,  tandis  que  les  trois  autres  quarto  s'envoleat  et  disparaissent 
avec  la  fumée^  sâuiis  profit  poiir  persottue. 

C'était  à  ce  singulier  état  de  choses,  qui  nous  était  imposé  par  MM.  les 
tt'ohiteote»  insoucieux  du  progrès,  par  MM.  lés  maçons  ig^[UM*antS)  et 
MM.  ks  fuiâistes  routiniers,  qu'il  Mlatt  porter  remède.  M.  BAouseteroa 
Ta  vaincu  par  une  série  d'inventions  vraiment  excellentes  : 

1°  Invention  du  Foyer  fumivort; 

2^  Invention  du  Tuyau  unitaire; 

3<»  Invention  du  "Calorifère  pyrométrique. 

4°  Invention  des  Fourmaux  potagers  et  culinavres* 

Ce  sont  tous  ces  appareils  que  nous  allons  passer  suecintemenl  ea 
revue.  Sans  entrer  dans  de  grands  détails^  sans  nous  servir  de  trop 
d'expressions  techniques^  nous  espérons  en  dire  toutefois  asse^  pour 
éveiller  l'attention  ou  la  curiosité  des  personnes  intéressées  qui  pour- 
ront alors  étudier  et  vérifier  par  elles-mêmes  les  progrès  énormes  ^- 
coii^plis  par  M.  Mousseron. 

Foyer  fumivore.  —  Cet  appareil  en  fonte,  eUijptique  dans  sa  isecticMi 
horizontale  et  terminé  en  forme  de  cloche  à  sa  partie  supérieure,  est 
muni  d'un  double  fond  à  sa  partie  postérieure.  Ce  double  fond,  réuni 
aux  parois  de  la  cloche  par  les  côtés  seulement,  sert  de  conduit  à  simple 
ou  double  effet  aux  produits  de  la  c(»EnImsfeîon,  amenés  à  s'engager 
dans  le  tuyau  d'émission  de  la  fumée  qui  va  se  greffer  sur  le  tuyau  uni- 
taire dont  nous  nous  occuperons  tout  à  l'heure.  Le  volume  du  foyer  et 
sa  dépense  en  combustible  varient  nécessairement  suivant  le  cube  des 
pièces  à  échauffer.  M.  Mousseron  a  combiné  huit  modèles  d'appareils 
brûlant  de  5  à  âO  kilogrammes  de  combustiUe  par  joXir,  dont  les  di- 
mensions augmentent  avec  le  volume  d'air  de  la  pièce,  depuis  iO  jusqu'à 
400  mètres  cubes.  Leur  prix  varie  depuis  30  franes  jusqu'à  iOO  francs. 
Leur  durée  est,  en  moyeime  de  cinq  années. 

La  disposition  intérieure  de  l'appareil  donne  un  tirage  si  énergique,  que 
les  gaz  dégagés  du  combustible  sont  immédiatement  brûlés  dam  les  con- 
duits sans  production  de  fumée,  et  violenmient  entraînés  sans  pouvoir^ 
dans  aucun  cas,  être  refoulés  dans  l'appartement.  Deux  cheminées  dans 
une  même  pièce,  ou  plusieurs  dans  une  suite  de  clumbreson  communica- 
tion, ne  neutralisent  ou  n'empêchent  jamais  l'effet  de  cha<\ujie  d'elles. 

Tuyau  unitaire. — Substituer  aux  tuyaux  multiples  et  individuels  des 
cheminées  actuelles  un  tuyau  unique  qui  reçoive,  sans  qu'il  puisse  en 
résulter  aucun  inconvénient,  les  produits  de  la  combustion  de  six  che- 
jninées  distinctes  et  superposées  d'étage  en  étage,  tel  était  le  problème» 
paradoxal  à  première  vue,  que  M.  Mousseron  n'a  pas  craint  d'aborder  le 
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(ffemier  et  qu'il  a  résolu  de  la  manière  la  plus  complète.  Ceiuyau,  dont 
la  section  est  la  somme  des  sections  défi  six  conduits  qui  s'embranchent 
sur  lui  et  doat  le  diamètre  ne  dépasse  pas  cependant  30  centimètres, 
part  de  la  voàte  des  caves  pour  aboutir  à  quelques  centimètres  au- 
deeras  du  t&it.  Il  est  fermé  à  son  extréoùtc  inférieure  par  un  guichet 
en  tôle  que  l'on  ouvre  lorsqu'on  veut  opérer  le  ramonage,  fonction  qui 
s'exécute  sans  même  que  personne  dans  la  maison  s'en  doute,  et  cela 
avec  la  plus  grande  facilité. 

On  peut  résumer  ainsi  les  avantages  offerts  par  le  foyer  fumivore  et 
te  tuyau  unitaire  réunis  :  économie  de  constructicm  —  économie  de 
place  et  d'entretien  —  économie  de  moitié  sur  le  combustible  —  cco- 
Domie  presque  totale  du  ramonage  —  plus  de  fumée  dans  les  appatte- 
méats  —  plus  d'incendie  possible  par  les  feux  de  cheminée — chaufiage 
de  plusieurs  pièces  avec  un  seul  foyer  et  par  toute  sorte  de  combus- 
tible—  feu  très-régulier  quelle  que  soit  l'agitation  de  l'atmosphère  — 
combustion  entière  de  tous  les  gaz,  et  disparition  instantanée  de  tous 
teurs  produits  méphitiques  —  ventilation  parfaite  des  pièces  chaulées 
— ^t  facilité  de  se  clore  hermétiquement  sans  crainte  de  fumée,  à  la  seule 
condition  d'une  prise  d'air  extérieure. 

Telles  étaient  les  conclusions  du  rapport  d'une  commission  nommée 
par  la  Société  des  architectes.  C'est  concis,  mais  c'est  éloquent. 

Calorifère  pyrométrique.  —  C'est  un  chef-d'œuvre  du  genre  ;  il 
nous  débarassera  à  jamais  de  ces  calorifères  de  construction  ifl^ive, 
si  coûteuse,  si  encombrante,  si  facile  à  détériorer,  nécessitant  de  fré- 
quentes réparations,  et  ne  donnant,  après  tout,  qu'une  chaleur  toujours 
irrégulière,  excessive  ou  insuffisante,  surtout  malsaine.  Avec  le  calori- 
fère pyrométrique,  qui  n'est  peut-être,  nous  pourrions  l'avouer,  que 
la  réunion  intelligente  et  l'agencement  habile  des  moyens  déjà  connus 
isolément,  mais  combinés  par  l'inventeur  de  manière  à  produire  des 
effets  économiques  nouveaux,  on  obtient  : 

i""  Une  combustion  régulière  et  complète  de  tous  combustiUes.  Une 
chaire  suffit  pour  brûler  de  dix  à  trente  heures,  dans  un  rapport  exact 
avec  la  température  extérieure  et  le  degré  de  chaleur  que  l'on  veut  ol>- 
tenir  à  l'intérieur  des  pièces  à  chauffer.  L'allumage  s'effectue  par  le 
haut,  de  sorte  que  deux  combustions  ont  lieu  successivement;  la  pre- 
mière de  haut  en  bas  et  par  couches  horizontales;  la  seconde  de  bas  en 
haut.  La  première  brûle  tous  les  gaz;  la  seconde  consume  les  matières 
solides  dont  le  résidu  total  est  une  légère  couche  de  mâchefer; 

â^  Une  production  et  une  répartition  de  chaleur  sans  intermittence  et 
d'une  régularité  mathématique  pendant  tout  le  temps  que  dure  la 
efaarge  de  combustible,  c'est-à-dire  de  dix  à  trente  heures; 
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3^  Une  économie  de  50  pour  cent  sur  les  matières  consumées,  corn- 
parativement  à  la  combustion  dans  les  calorifères  ordinaires  ; 

A"  La  possibilité  d'établir,  en  tous  lieux  et  pour  quelqu'usage  do- 
mestique ou  industriel  que  ce  soit,  le  calorifère  pyrométrique  avec 
d'immenses  économies  d'emplacement,  de  prix  de  construction,  d'entre- 
tien, de  réparation  et  de  nettoyage; 

5*»  La  facilité  de  pouvoir  placer  le  foyer  à  une  extrémité  du  bâti- 
ment et  le  tuyau  de  fumée  à  l'autre  extrémité,  etc.,  etc. 

Cet  ingénieux  appareil,  dont  le  brevet  ne  fut  pris  Tan  dernier 
qu'après  de  nombreuses  expériences  préalables,  est  appelé,  croyons- 
nous,  au  plus  grand  succès. 

Fourneaux  potagers  et  culinaires.  -•-  En  général  les  fourneaux  de 
cuisine  laissent  énoi^nément  à  désirer.  Dans  les  constructions  nouvelles, 
leur  construction  paraît  assez  soignée;  mais  malgré  leur  prix  de  revient 
fort  élevé  d'ordinaire,  l'oxyde  de  c^bone,  l'acide  carbonique  et  les 
émanations  nauséabondes  remplissent  de  leur  méphitisme  les  cuisines, 
les  escaliers,  les  appartements  même  éloignés.  Bien  des  maladies  n'ont 
souvent  pas  d'autre  point  de  départ  qu'une  cuisine  mal  ventilée.  Après 
s'être  assuré  par  des  études  et  des  calculs  sans  nombre  que  ces  incon- 
vénients provenaient  des  disproportions  entre  la  baie  des  hottes  et  la  sec- 
tion des  tuyaux  de  fumée  —  entre  le  cube  de  la  cuisine  et  la  baie  de  la 
hotte  —  entre  la  quantité  d'air  qui  peut  entrer  et  celle  qui  sort. 
M.  Mousseron  a  trouvé  de  ce  difficile  problème  une  solution  aussi  re- 
marquable, par  sa  simplicité  que  par  son  économie.  Il  .issure  d'abord 
une  ventilation  continue  par  le  double  emploi  du  tuyau  unitaire  d'une 
part,  et  d'autre  part  d'un  second  tuyau  qui  verse  l'air  frais  par  le  haut 
dans  chaque  cuisine  en  quantité  égale  au  volume  d'air  chaud  qui 
s'échappe.  Puis,  tout  en  donnant  satisfaction  à  tous  les  besoins  culi- 
naires, il  s'est  ingénié  à  réduire  dans  une  si  grande  proportion  les 
dimensions  et  les  prix  des  fourneaux  qu'il  détient  possible  de  les 
introduire  dans  les  logements  les  plus  modestes. 

Cette  invention  véritablement  philanthropique  a  été  l'objet  des  rapports 
les  plus  favorables  à  la  Société  centrale  des  architectes  et  à  la  Société 
d'encouragement. 

Ce  qui  démontre  bien  plus  que  tout  ce  nous  pourrions  dire  l'excel- 
lence de  ces  appareils,  c'est  Jeur  succès  vraiment  incroyable.  Le  nombre 
des  foyers  Mousseron  installé  à  Paris,  dans  les  départements  ou  à 
l'étranger  dépasse  quarante  raille.  Le  tuyau  unitaire,  en  dépit  de  la 
routine,  a  pris  possession  de  plusieurs  centaines  de  maisons.  Quoique 
né  d'hier,  le  calorifère  pyrométrique  a  déjà  rendu  de  très-grands  ser- 
vicjBS.  Dans  notre  église  de  Saint-Germain-des-Prés,  il  s'agissait  de 
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chauffer  la  vaste  chapelle  du  catéchieme,  vraimeni  dangereuse  pour  les 
enfaDis  et  les  parents,  à  cause  de  soa  atmosphère  froide  et  humide.  Un 
devis  avait  été  demandé  au  célèbre  architecte  de  la  ville,  M.  Baltard; 
dressé  par  un  de  ses  plus  habiles  auxiliaires,  ce  devis  s'élevait  à 
ranrs;  il  aurait  fallu,. en  outre,  défoncçr  le  terrain  d'un  petit  jar- 
din contigu  à  la  chapelle.  EÎTrayé  de  cette  dépense  au-dessus  de6  res- 
sources de  la  fabrique,  M.  le  curé  me  pria  instamment  de  venir  à  son 
aide.  Je  fis  appel  à  M.  Mousseron,  et  lui  demandai  le  prix  d'un  calori- 
fère pyrométrique  qui  remplirait  toutes  les  conditions  du  cahier  des 
charges  rédigé  par  rarchilecte  ;  son  devis  s*éleva  à  650  francs,  au  lieu 
de  6  500;  on  le  débattit,  et  j'eus  de  la  peine  à  le  faii;e  accepter  tant  on 
croyait  le  succès  impossible  à  si  bon  marché.  Le  calorifère  à  été  con- 
struit en  quatre  Jours  dans  l'intérieur  même  du  mur  de  la  chapelle;,  la 
porte  du  foyer  s'ouvre  dans  un  dépôt  d'objets  de  sacristie  qu'il  échauffe; 
on  n'aperçoit  rien  dans  la  ^chapelle  qu'une  grille  élégante  sur  le  pavé 
polir  (tonner  accès  à  l'air  d'alimentation,  qu'une  bouche  quadrangulaire 
à  i  mètres  au-dessus  du  sol  pour  donner  issue  à  l'air  chaud.  Cet  air 
lèche  avant  de  sortir  la  surface  d'un  réservoir  toujours  approvisionné 
d'eau,  et  s'numidifie  assez  pour  devenir  extrêmement  bienfaisant.  Ce 
calorifère  a  fonctionné  pendant  tout  l'hiver  avec  une  régularité  parfaite, 
transformant  l'atmosphère,  autrefois  glaciale,  en  une  atmosphère  de 
^[oe  ou  de  Cannes,  à  la  ^ande  satisfaction  du  chef  du  catéchisme, 
M.  l'abbé  Lemaltre  et  de  toute  la  paroisse.  C'est  un  succès  extraordi- 
naire,  avec  une  économie  de  10  pour  un  dans  les  frais  de  premier  éta- 
blisscment^  et  de  50  pour  cent  peut-être  dans  la  dépense  de  combustil^le. 
Ncus  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  chauffage  des  églises  des  petites  villes, 
des  chapelles  des  grandes  villes,  des  églises  même  de  campagne,  au 
moins  pour  les  communes  de  quelque  importance^  est  aujourd'hui  une 
question  compléternent  résolue.  Pour  notre  compte,  nous  préférons  de 
beaucoup  le  calorifère  pyrométrique  au  calorifère,  anglais  tant  vanté, 
mais  si  laid  et  si  encombrant. 

Tout  réqemment,  une  société  d'entrepreneurs  qui  avaient  à  faire 
con^ruire  treize  maisons  sur  le  boulevard  de  la  Villette,  traitait  avec 
M.  Mousseron  poijr  les  appareils  de  chauffage  au  prix  de  70  000  francs, 
avec  la  certitude  de  réaliser  un  bénéfice  de  43  000  francs  sur  les  sys- 
tèmes anciens. 

Nous  ne  saïuijons  pas  dire  à  quel  point  la  simple  adoption  des  fonr- 
naux  potagers  et  culinaires  ou  simplement  culinaires  améliorera  les 
petites  habitations  ouvrières  :  elles  auront  une  pièce  de  plus,  et  la  oui- 
sii^  deviendra  un  petit  salon  bien  aéré,  très-agréable. 

L'exposition  de  M.  Mousseron  est  bien  ordonnancée  et  intéressantCi 
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mais  pour  la  voir  dans  toute  sa  splendeur^  ce  n'est  pas  au  palais  de  Tin- 
dustrie  qu'on  doit  la  chercher  ;  il  faut  absolument  examiner  de  près 
une  de  ces  installations  complètes,  foyer  fumivore,  tuyau  unitaire, 
fourneaux  à  la  fois  potager  et  culinaire,  calorifère  pyrométrique,  qui 
vont  sans  cesse  se  multipliant  à  Paris,  celle,  par  exemple,  de  la  grande 
et  belle  maison  qu'un  ingénieur  renommé,  M.  Bouland,  a  fait  bâtir 
rue  Blanche,  n**^7. 


INDUSTRIES  CHIMIQUES. 

Extrait  de  viande  JLÎehîgy  Importé  de  l'Urof  ay.  —  C'est 
encore  une  des  plus  nouvelles  et  des  plus  excellentes  choses  de  l'Expo- 
sition universelle,  et  l'on  nous  saura  gré  de  nous  y  arrêter  quelque 
temps.  Rappelons  d'abord  son  histoire  racontée  par  l'illustre  chimiste 
de  Giessen  et  de  Munich.  Parmentier  avait  dit,  il  y  a  longtemps  : 
«  L'extrait  de  viande  constitue  pour  les  soldats  blessés  un  fortifiant 
énergique  ;  pris  avec  un  peu  de  vm,  il  relève  immédiatement  leurs 
forces  épuisées  par  la  perte  de  sang,  et  les  met  en  état  de  pouvoir  sup- 
porter le  transport  jusqu'à  l'ambulance.  »  Enchérissant  sur  cette  ap- 
préciation déjà  si  favorable,  un  chimiste  éminent,  Proust,  s'écriait  : 
«  Quel  remède  puissant,  quelle  panacée  plus  efficace  qu'une  dose  de  véri- 
table extrait  de  viande  dissoute  dans  un  verre  de  vin  généreux  1  i  kilo- 
gramme de  cet  aliment  nutritif  et  réparateur  contient  les  éléments 
solubles  de  30  kilogrammes  de  viande  exempte  de  graisse,  et  suffît  pour 
préparer  à  250  soldats  une  soupe  plus  nourrissante  que  le  bouillon  des 
meilleurs  hôtels.  »  Depuis  que  dans  ses  si  célèbres  lettres  sur  la  chimie 
et,  en  1847,  dans  ses  Annales  de  Chimie  et  de  Pharmacie^  tom.  LXFÏ, 
M.  Liebig  avait  publié  son  procédé  de  préparation  de  l'extrait  de  viande, 
il  n'avait  pas  cessé  d'appeler  l'attention  sur  les  énormes  avantages  que 
procurerait  l'emploi  de  ce  procédé  dans  les  contrées  où  la  viande  est 
abondante  et  à  bas  prix  ;  il  se  déclarait  prêt,  en  toutes  circonstances,  •  à 
aider  de  ses  leçons  et  à  soutenir  de  ses  conseils  ceux  qui  voudraient 
entreprendre  cette  fabrication  en  grand.  Mais  pendant  vingt  longues 
années  personne  ne  répondit  à  son  appel.  Enfin  en  1862  au  moment 
où  il  y  pensait  le  moins,  il  reçut  la  visite  d'un  ingénieur  ardent  et  actif, 
M.  Giebert,  de  Hambourg,  qui  avait  résidé  dix  ans  dans  l'Amérique 
du  Sud,  et  revenait  de  TUnigay,  où  l'on  abat  chaque  année  des  cen- 
taines de  mille  d'animaux  de  boucherie,  bœufs  et  moutons,  dans  le 
seul  but  d'utiliser  les  graisses  et  les  peaux,  sans  possibilité  de  consom- 
mer ou  d'exporter  l'énorme  quantité  de  viande  excellente  qui  résulte 
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de  ces  efirayantes  tueries.  Après  s'être  initié,  sous  la  direction  de  M.  de 
Liebig  et  de  M.  Pettenkofer,  son  élève  et  son  ami,  au  secret  de  la  pré- 
paration de  l'extrait  de  viande,  M.  Giebert,  rempli  d'un  noble  enthou- 
siasme, retournait  dans  l'Urugay,  s'établissait  à  Fray  Bentos,  triom- 
phait de  tous  les  obstacles  amoncelés  contre  l'installation  de  la  nouvelle 
industrie ,  expédiait  en  décembre  1864  son  premier  approvisionne- 
ment, et  demandait  l'autorisation  de  donner  le  nom  d'extrait  de  viande 
de  Liebig  au  produit  d'une  fabrication  organisée  sur  la  plus  grande 
échelle  possible.  M.  Liebig  y  consentit;  il  permit  même  que  la  compa- 
gnie anglaise,  formée  pour  le  commerce  en  gros  de  l'extrait  de  viande, 
s'appelât  Compagnie  Liebig,  mais  à  des  conditions  qui  devaient  dégager 
ou  couvrir  entièrement  sa  responsabilité. 

Deux  chimistes  choisis  par  lui,  et  irrévocables  par  d'autres  que  par 
lui,  devaient  s'établir,  l'un  à  Anvers,  lieu  d'arrivage  des  extraits  de 
viande  de  l'Amérique  du  Sud,  l'autre  à  Munich.  Le  premier,  M.  Finck, 
prélève  sur  chaque  boite  d'extrait  de  viande  une  portion  aliquote,  et 
les  envoie  à  Munich;  le  second.  M,  Pettenkofer,  fait  avec  M.  Liebig 
l'examen  ou  mieux  l'analyse  de  chaque  échantillon;  s'assure  qu'il  est 
absolument  pur  de  graisse,  de  gélatine,  ou  toute  autre  substance  étran- 
gère, et  transmet  à  Anvers  l'autorisation  de  la  mise  en  vente,  dans  des 
pots  portant  la  signature  de  MM.  von  Liebig  et  Pettenkofer.  Jamais 
encore  garantie  aussi  noble  et  aussi  sérieuse  n'avait  été  accordée  aux 
produits  d'une  industrie. 

La  viande,  en  outre  de  la  graisse,  contient  des  substances  albumi- 
noldes  :  fîbrine,  albumine,  tissus  gélatineux,  etc.,  et  des  sels  :  phosphate 
Je  chaux,  chlorure  de  potassium,  etc.   La  préparation  d'extrait  de 
viande,  qui  n'est  en  réalité  qu'un  bouillon  dont  l'eau  a  été  éliminée 
par  évaporation,  ne  contient  plus  la  fibrine,  l'albumine,  la  graisse  et 
les  tissus  gélatineux  ;  mais  elle  n'a  rien  perdu  des  matières  extractives, 
de  la  créatine,  de  la  créatinine,  de  la  carcine,  des  sels  solubles,  phos- 
phate et  chlorure  de  potassium  qui  donnent  en  réalité  au  bouillon  son 
bon  goût  et  ses  qualités  fortifiantes.  Rien  n'empêche,  d'ailleurs,  de  rem- 
placer les  substances  albuminoldes  absentes  par  leurs  analogues  du  règne 
végétal  dont  le  prix  est  beaucoup  moins  élevé.  Le  bouillon  ordinaire, 
dont  personne  ne  conteste  d'ailleurs  l'excellence,  l'utilité  grande,  ou 
même  la  nécessité  absolue,  ne  contient  lui  aussi  ni  substances  albumi- 
noldes, ni  gélatine,  ni  même  essentiellement  de  graisse,  dont  les  yeux 
déplaisent  à  beaucoup  de  personnes.  Ce  qui  prouve,  au  reste,  mieux 
que  toutes  les  analyses  chimiques,  la  valeur  et  l'avenir  de  la  prépara- 
tion alimentaire  et  hygiénique  de  Liebig,  c'est  ce  fait  éclatant  que  la  seule 
pharmacie  dç  la  cour  de  Munich  débite  annuellement  la  quantité  de 
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cet  extrait  fournie  par  î  500  kilogrammes  de  viande.  Elle  est  devenue 
un  remède  (iuasi-domestique  que  Ton  s'accordç  sçtns  prescription  de 
médecin,  et  la  classe  pauvre  elle-même  ne  g^e  le  refuse  plus  malgré  son 
prix  élevé  de  ^0  francs  le  demi-kilogramme,  quand  elle  en  a  constaté 
une  première  fois  l'efficacité. 

La  production  journalière  de  la  compagnie  Liebig,  quj  s'élèvera 
bientôt  à  1  000  kilogrammes  rej)résentanti5  000  kilogrammes  de  viande 
de  boucherie,  et  dont  le  prix  n'est  plus  que  15  à  16  francs  le  demi-kilo- 
gramme, a  si  peu  ralenti  les  commande^ ,  qu'on  a  yu  se  former  en 
Allemagne  des  centaines  de  petites  fabriques  qui.  ont  feine  à  suffire, à 
toutes  les  demandes,  et  qu'à  Munich  en  particulier,  la  pharmacie  de  la 
cour,  qui  a  le  monopole  de  cette  préparation,  est  forcée  d'accroître 
grandement  sa  production.  L'observation  de  chaque  jour  prouve  que 
quiconque  aura  fait  usage.de  l'extrait,  continuera  à  en  acheter;  la  clientèle 
«'étend  chaque  jour,  mais  ne  change  jamais  ;^  il  est  même  certain  qu'elle 
atteindra  des  proportions  telles  qu'on  ne  pourra  plus  la  satisfaire.  En  sup- 
posant dix  fabriques  obtenant  chaque  année  d'ua  million  de  bœufs  ou 
de  dix  millions  de  moutons,  dix  millions  d'extrait  de  viande,  ce  ne  se- 
rait  encore  que  1  kilogramme  d'extrait  chaque  Jour  .à  partager  entre 
2  200  personnes;., l'Angleterre  absorberait  seule  cette  proportion  si 
minime,  et  il  ne  resterait  rien  pour  la  France,  l'Allemagne,  etc. 

En  résumé  :  l'extrait  de  viande,  tel  qu'il  est  fourni  en  vase  légèrement 
clos  par  la  compagnie  Liebig,  se  conserve  indéfiniment  sous  tous  les 
climats;  il  résiste  au  froid,  à  la  chaleur,  à  toutes  les  infLuenceç  défavo- 
rables. 500  g:ramme8  de  cet  extrait  contiennent  les  matières  solubles  de 
47  kilogrammes  de  viande;  en  lui  ajoutant  le  suc  ou  jus  végétaux  tels 
que  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  le  pain,  les  pommes  de  terre,  le 
riz,  le  maïs,  le  millet,  on  lui  rend  toutes  les  qualités  nutritives  de  la 
viande  fraîche.  500  granunes  d'extrait  ajoutés  à  .l'eau  dans  laquelle  on 
a  fait  cuire  de  iS  à.  18  kilogrammes  de  légumes,  et  dont  on  se  sert  pour 
tremper  de  32  à  35  kilogrammes  de  pain  suffit  à  fournir  à  \  30  per- 
sonnes, et  plus,  une  soupe  très-nourrissante.  Pour  les  malades,  les 
estomacs  affaiblis,  les  convalescents,  l'extrait  de  viande  est  le  plus  sain 
des  aliments  et  la  meilleure  des  médications.  Il  sera  une  ressource 
unique  pour  les  hôpitaux  de  la  guerre  et  de  la  marine;  l'approvi- 
sionnement des  places  fortes,  des  lazarets,  des  vaisseaux  de  guerre 
ou  de  transport,  des  caravanes,  etc.,  etc.  Il  suffit  de  dissoudre  un 
quart  de  çuiUer  k  thé  dans  une  grande  tasse  d'eau  chaude,  avec  ou 
du  sans  légumes,  additionnée  d'un  peu  de  sel,  poi^r  préparer  à  la  mi- 
nute un  bouillon  trèia-substantiel  et  de  très-bon  goût.  Nous  avons  déjà 
rappelé  ce  que  Proust  disait  des  qualités  réparatrices  d^un  verre  de  vin 
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naturel  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  un  peu  d'extrait  de  viandes.  Manié 
habilement,  cet  extrait  communiquera  à  un  pot-au-feu,  à  un  potage,  à 
un  plat  trop  maigre  ou  mal  assaisonné,  l'arôme  et  la  saveur  qui  leur 
manquent.  La  viande  est  devenue  si  chère,  qu'un  pot-au-feu  est  presque 
une  nourriture  de  luxe  ;  on  y  sUppléléra  par  quelques  ôs,  quelques 
légumes ,  un  peu  d'extrait ,  et  on  y  suppléera  très-économiquement 
malgré  le  prix  apparent  très-élevé,  32  francs  le  kilogramme',  du  précieux 
jus  de  viande.  •       '" 

La  compagnie,  pour  satisfaire  aux  demandes  sans  cesse  croissantes 
qui  lui  étaient  adressées,  a  établi,  28,  rue  Bergère,  'un  dépôt  de  vente 
en  gros  de  cette  préparation  excellente  devetiué  un  des  titres'  de  gtoiré, 
et  de  gloire  éminemment  bienfaisante  de  l'un  deà  représentante  tes 
plus  illustres  de  la  science  au'xix*  siècle.  --  F.  Moigno. 


Utilisation  de»  résidas  de  la  préparatierii  dai  eiilere 
efdle  Wfiilhrièatlo^  dé'la  seddé  HlKttrtefiiAlé.  ^  ^'  Cétfé 
utilisation  est  devenue  l'objet  d'une  nouvelle  industrie ,  qui  expose 
pour  la  premièi'è  fois  en  1867',  et  se  rattliche  à^  deux  noms  {trincipmix, 
les  noms  àe  M.  Emile  Kopp  et  de  M.  MdAd,  d'Utrecht.  Le  procéda  de 
H.  Kopp  est  pratiqué  dans  l'usine  6t  s^  produits  figurenf  dans  b  fl- 
triife  d^  la  Compagnie  des  Sàliiies  de  Dieuze  (MeurÛie)';  le  procédé  de 
M.  Mdnd  est  représenté  a  Paris  par  la  fabrique  de  MM.  Smittg  et  AVblff, 
dTtre^ht;  en  Angleterre,  il  est  pratiqué  p^  'MM. ^  John  Htftchitfson 
el(?*,  de  Widnès,  Lancashire.  Décrivons  d'abordle  procédé  de  M.  Kopp. 
Les  résidus  liquides  et  acides  des  ateliers  d€r'fisJ)Hcation  du'chlomi*e  ée 
chaux,  après  avoir  déposé  les  matières  en  suspension,  sont  amenétdans 
des  bassiné  ou  l'on  y  ajouté  la  quantité  de  marc^  ou  de  charrées  de 
soude  brute  suffisante  pour  détruire  le  chlore  libre  et  ramenef  les  péb- 
ehlorure  et  sesquichlorure  de  fer  et  de  manganèse  à  Pétat  de  protochfo- 
rure.  Il  y  a  précipitation  du  soufre  qu'on  recueille,  et  dégagement  d'une 
petite  quantité  d*hydrogèrie  sulfuré,  qu'on  fait  absorber  par  l'hydrate 
d'oiyde  feirique.  La  liqueur  dechlorée,  mais  encore  acide,  est  pompée 
dans  des  appareils  particuliers  où  elle  est  saturée  par  la  charrée  de  soude. . 
L'hydrogène  sulfuré  qiii  se  dégagé  erï  grande  quantité  est  brûl6  de  ma- 
nière à  se  transformer  à  volonté  soit  en  eau  et  soufre  pixt',  soit  en  eau 
et  gaz  acide  sulfureux.  Des  expériences  faites  sur  la  transformation  que 
la  éfiaitée  sulit  sôu^  l'influééce  de  l'aîr  lûoùtrent  que  le  sultoe  de  eal- 
ciuflïW  chai^ge  d'abord  en  bisiïlfure  et  «î'  ôhatix  viv*;  le  bisulfate 
pasée'par  oxydation  à  l'état  d^yposuftte  caïcique;  rhypôsiflftte^'cal- 
cique,  en  se  dësèéchaût,  se  convertit  eirun  miélange  de  sulfite  calcique 
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et  de  soufre.  Le  sulfite  passe  rapidement  par  oxydation  à  Tétat  de  sul- 
fate, et  le  soufre  libre  transforme  une  nouvelle  quantité  de  sjilfure  de 
calcium  en  bisulfure  soluble  ou  même  en  pplysulfure.  Le  sulfure  de  so- 
dium, toujours  présent  en  quantité  plus  ou  moins  considérable  dans  la 
charrée,  éprouve  des  transformations  semblables.  Comme  conséquence 
de  ces  réactions,  il  s'écoule  des  amas  de  charrée  lessivée  par  les  pluies 
un  liquide  jaune  ou  orange,  très-alcalin,  très-sulfuré,  renfermant  en 
solution  des  polysulfures  et  des  hyposulfites  de  sodium  et  de  calcium. 
Ce  liquide",  qui  exerce  une  action  nuisible  sur  l'organisme  végétal  el 
animal,  et  qui,  jusqu'ici,  n'avait  pas  été  recueilli,  peut  être  utilisé  avec 
avantage,  soit  pour  la  fabrication  d'hyposulfite  ou  de  soufre  libre,  en  le 
laissant  s'oxyder  spontanément  en  couches  minces,  pendant  les  chaleurs 
de  l'été,  ou  en  le  traitant  par  le  gaz  sulfureux,  soit  pour  déterminer  au 
sein  des  solutions  neutres  de  chlorure  de  manganèse,  des  sulfures  mé- 
langé&de  soufre  ou  des  polysulfures  assez  riches  en  soufre  pour  pouvoir 
être  brûlés  dans  les  fours  à  pyrite  et  servir  à  la  fabrication  de  l'acide 
Bulfurique. 

—  Dans  une  usine  de  Stolberg,  appelée  la  Rhenania,  on  traite  ci^ 
même  marc  de  soude  par  le  procédé  de  M*  Schafifner.  On  l'expose  au 
contact  de  l'air  pendant  quelques  semaines  pour  qu'il  donne  naissance 
à  de  l'hyposuliite  de  soude  et  à  des  polysulfures  de  calcium;  on  le  sou- 
met ensuite  à  des  lavages  méthodiques,  et  l'on  obtient  des  liqueurs 
fortement  colorées  en  jaune,  marquant  de  10  à  15*',  qu'on  décom- 
pose par  l'acide  chlorhydrîque.  Il  se  forme  un  abondant  précipité  de 
soufre  et  de  sulfate  de  chaux,  qu'on  chauffe  avec  de  l'eau  dans  un 
autoclave,  à  la  température  de  110  à  ilS"".  Le  soufre  fondu  se  sépare 
des  sels  calcaires  et  cristallise  dans  un  état  voisin  de  Tétat  de  pureté. 
On  peut,  à  la  rigueur,  remplacer  l'acide  chlorhydrique  par  les  chlorures 
de  manganèse  provenant  de  la  préparation  du  chlore,  qui  contiennent 
de  6  à  8  pour  cent  d'acide. 

— Le  procède  de  M.  Ludwig  Mond,  chimiste  à  Utrecht,  qui  a  pour  cor- 
respondant à  Paris  M.  Frédéric  Weil,  13,  rue  des  Petites-Écuries,  est 
incomparablement  plus  pratique  et  plus  efficace.  Il  traite  les  marcs  de 
soude  dans  les  vases  mêmes  où  ils  sont  restés  comme  résidus  de  fabri- 
cation, de  la  manière  suivante  :  on  les  oxyde  d'abord  en  faisant  passer 
à  travers  leur  masse  un  courant  d'air  comprimé  par  un  ventilateur  ou 
autre  appareil  d'impulsion  mécanique  ;  quand  l'oxydation  de  la  masse 
est  assez  avancée,  on  la  lessive  une  première  fois,  en  faisant  passer  un 
courant  d'eau  dans  le  vase  qui  la  contient;  on  l'oxyde  de  nouveau,  et 
on  la  lessive  encore.  Tout  est  disposé  de  telle  sorte  que  les  lessives, 
passant  d'un  premier  vase  dans  un  second,  un  troisième,  etc.,  se  cou- 
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centrent  de  plus  en  plus  ;  cette  première  série  d'opérations  se  termine 
sans  peine  dans  soixante  à  soixante-douze  heures.  Si  Ton  veut  séparer 
le  soufre  des  lessives  ainsi  obtenues,  on  réglera  Toxydation  de  manière 
qu'elles  contiennent  deux  équivalents  de  sulfure  de  calcium  pour 
chaque  équivalent  d*bypo8ulfite.  La  lessive  ainsi  dosée  est  mise  dans 
des  vases  en  bois  ou  en  briques  réfractaires,  et  on  leur  ajoute  une 
quantité  équivalente  d'acide  chlorhydrique;  le  soufre  se  précipite 
à  l'état  presque  pur;  on  peut  le  faire  sécher  et  le  vendre  sans  sublima- 
tion préalable;  cette  précipitation  s'est  faite  sans  dégagemeul  aucun, 
ou  du  moins  sans  dégagement  sensible  d'hydrogène  sulfuré  ou  de 
gaz  acide  sulfureux. 

Si  l'on  veut  substituer  à  l'acide  chlorhydrique  une  solution  des  résidus 
de  la  préparation  du  chlore,  contenant  du  chlorure  de, manganèse,  du 
perchlorure  de  fer,  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlore  libre,  il  faut 
régler  l'oxydation  de  telle  sorte  que  les  lessives  contiennent  peu  d'hypo- 
sulfite.  On  fait  pénétrer  les  lessives,  à  l'aide  d'un  entonnoir,  au  fond 
des  vases  renfermant  la  solution  de  résidus,  afin  que  l'hydrogène  sulfuré 
qui  se  dégage  soit  décomposé  dans  son  passage  à  traxers  la  solution., 
par  le  chlore  libre  et  le  perchlorure  de  fer.  Si  la  quantité  de  lessive 
est  juste  suffisante  pour  saturer  l'acide  chlorhydrique  libre  et  ramener 
le  perchlorure  de  fer  à  l'état  de  protochlorure  ;  on  obtiendra  un  pré- 
cipité noir  de  fusion  facile,  et  qui  contiendra  95  pour  cent  de  soufre 
régénéré  ;  c'est  un  résultat  merveilleux.  Dans  les  usines  où  l'acide 
chlorhydrique  e*st  cher,  et  où  l'on  n'a  pas  de  résidus  de  la  fabrication 
du  chlore  ou  du  chlorure  de  chaux,  on  modérera  l'oxydation  de  manière 
à  obtenir  des  lessives  contenant  beaucoup  d'hyposulfites  de  soude,  dont 
on  séparera  le  soufre  en  les  portant  à  l'ébullition  et  ajoutant  peu  à  peu 
l'acide  chlorhydrique.  L'hyposulfite  est  décomposé  en  soufre  et  en 
sulfate,  avec  dégagement  d'un  peu  d'acide  sulfureux  que  l'on  dirige 
Ters  un  vase  rempli  de  la  lessive  primitive.  La  quantité  d'acide  chorhy- 
drique  nécessaire  à  la  précipitation  du  soufre  est  ainsi  moins  considé- 
rable ;  mais  un  tiers  du  soufre  passe  à  l'état  de  sulfate,  et  le  précipité 
obtenu  est  un  mélange  de  soufre  et  de  sulfate  de  chaux,  ayant  besoin 
d'une  purification  ultérieure. 

Les  marcs  de  soude,  traités  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  méthodes, 
contiennent  très-peu  de  sulfure,  mais  beaucoup  de  sulfate  et  de  car- 
bonate de  chaux;  ils  peuvent  très-bien  servir  d'engrais,  tandis 
qu'avant  le  traitement  et  la  séparation  du  soufre  ils  étaient  nuisibles 
au  plus  haut  degré  à  la  végétation  ;  c'est  encore  un  avantage  sérieux. 
Et  comme  toutes  les  opérations  ci- dessus  décrites  se  font  presque  sans 
main-d'œuvre,  le  soufre  régénéré  revient  à  peine  à  2  fr.  50  les  cent 
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kilogrammes.  C'est  un  bénéfice  considérable  pour  le  fabricant,  en  même 
temps  qu'il  se  débarrasse,  ainsi  que  ses  voisins,  de  liquides  et  d'émana- 
tions gazeuses  très-nuisibles,  au  çrand  profit  de  l'hygiène  pubtiijue.     ' 

Nous  aurions  peine  à  comprendre  que  le  procédé  si  industriel  de 
M.  Mond  ne  fut  pas  bientôt  adopté  partout  :  les  appareils  qii'il  exige 
sont  très-peu  dispendieux  et  la  dépense  qu'ils  entraînent  est  couverte 
dès  la  première  année.  Le  bénéfice  réalisé  sur  une  fabrication  de 
3  000  kilogrammes  par  jour,  serait  de  plus  de  10  000  francs  par  année. 
Les  résidus  derniers  sont  tellement  dépouillés  de  soufre,  que  lorsque 
après  s'en  être  servi  pour  remblais  on  j  creuse  des  puits  sans  parois  en 
pierre,  l'eau  qui  les  traverse  a  si  peu  goût  d'hydrogène  sulfuré  où 
d'acide  sulfureux  qu'elle  pourrait  presque  servir,  sinon  à  l'alimentation 
de  l'homme,  du  moins,  à  l'alimentation  des  chaudières  et  aux  autres 
besoins  de  l'industrie.  —  F.  Moigno. 


l'industrie  des  crayons. 


Crajfonm  en  plombagine  artificielle  de  M.  Gilbert,  de  Givet,  (Ar- 
dennes).  —  L'industrie  des  crayons  s'est  fait  représenter  à  TExposition 
universelle  d'une  manière  complète  :  l'Angleterre,  la  Bavière,  l'Autriche, 
centres  naturels  de  cette  fabrication,  y  ont  des  étalages  remarqués.  — 
La  France,  où  les  matières  premières  de  celte  industrie  font  défaut,  éx 
où  elle  a  dû  être  importée  par  les  plus  persévérents  efforts,  se  signalé 
moins  par  le  luxe  de  son  exposition  que  par  la  valeur  de  ses  produits. 

Le  nom  de  M.  Humblot-Conté  rappelle  d'abord  lé  chimiste  illustre 
qui,  le  premier,  introduisit  en  France  la  fabrication  des  crayons  artifi- 
ciels :  avant  lui,  l'Angleterre  seule,  à  qui  ses  belles  mines  de  graphite 
pur,  dans  le  Cumberland,  ouvraient  la  clientèle  du  monde  entier,  était  en 
mesure  de  fournir  des  crayons  satisfaisant  aux  exigences  des  artistes. 
Conté  et  son  gendre  commencèrent  à  lutter  contre  ce  monopole  en  sub- 
stituant aux  crayons  de  graphite  naturel  ceux  où  la  mine  était  obtenue 
par  divers  mélanges.  Mais  la  supériorité  restait  acquise  aux  crayons 
anglais,  malgré  leur  prix  élevé,  jusqu'à  l'époque  où  M.  Gilbert,  fabri- 
cant français,  reprit  avec  une  constance,  une  activité  et  un  bonheur 
extraordinaires  la  fabrication  des  crayons  de  graphite  composé,  dansson 
établissement  de  Givet  (Ardennes),  et  réussit  à  donner  à  l'industrie  fran- 
çaise, dans  ce  genre  de  produits,  une  supériorité  qu'elle  a  conservée  de- 
puis. Aussi,  dansson  rapport  à  l'Exposition  dj  1849,  Héricàrt  de  Thnry 
disait  déjà  :  a  La  supériorité  obtenue  dans  la  fabrication  de  plomba- 
gine artificielle,  qui  est  parvenue  à  produire  tous  lés  numéros  désirables 
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pour  la  ligne  et  ppur^e  dessin,  est  tellement  reconnue,  même  en  Angle- 
terre, que  ses  crayons  de  première  qualité  ne  peuvent  lutter  avec  les 
nôtres,  qui  sont  partout  demandés...  M.  Gilbert  nous  a  affranchis  du 
tribut  que  nous  payions  autrefois  à  l'Angleterre,  laquelle  devient  au 
contraire  maintenant  tributaire  de  cette  invention  toute  française.  » 

Depuis  lors,  cette  industrie,  sous  la  direction  de  M.  Tillberl  et  de  s  »n 
Bk,  n'a  fait  que.se  développer  et  gagner  en  perfection.  L'établissement 
•le  Givèl,  dont  les  produits  sont  recherchés  dans  le  mpride  entier, 
emploie  environ  quatre-vingts  ouvriers;  une  machine  de  12  ciievanx  y 
niet  eu  mouvement  un  outillage  original,  qui  est  perfectionne  chaque 
jour^  pour  la  préparation  de  la  mine,  le  sciage  des  bois,  Târrondissai^e 
des  crayons,  etc...  Grâce  à  ces  combinaisons,  l'usine  livre  annuellomcnl 
plus  de  soixante  mille  grosses  de  crayons,  de  douze  douzaines  chacune, 
d  (les  ppx  qui  varleiit  de  32  francs  à  i  franc  la  grosse  1  —  Des  médailles 
(l'argent  aux  Expositions  de  1841  et  1819,  la  médaille  de  prix  à  Londres 
en  1851,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  décernée  à  M.  Gilbert  en 
18dl)  la  niédaille  d'or  à  l'Exposition  de  l'Académie  nationale  en  1852, 
la  médaille  de  l'^  classe  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  (181)5), 
montrent  clairement  que  les  jurys  ont  apprécié,  comme  les  artistes,  les 
résultats  dus  aux  efforts  de  MM.  Gilbert. 

A^jouirâ'hui,  kiM.  Gilbert  exposent  dans  la  'î®  classej  des  crayons  de 
genres  très-variés.  Nous  y  remarquons  des  collections  de  crayons  de 
couleurs,  traités  avec  soin;  mais  il  nous  parait  que  ce  genre  de  crayons 
ne  sauraient^  au  point  de  vue  artistique,  satisfaire  à  certaines  exigences 
de  là  peinture,  quelque  bien  qu'on  arrive  à  les  fabriquer.  Les  crayons 
de  plombagine  h***  0,  i,  2,  3,  sont  exquis  et  soutiennent  leur  supériorité 
sur  ceux  de  çraphite  ai^glais  ou  sibérien.  Mais  les  produits  qui  nous 
paraissent  tout  à  fait  dignes  d'attirer  l'attention  des  dessinateurs  sont 
ceux  qui  portent  la  marque  :  Graphite  de  Ceylan^n°*  l  et  2. 

Quiconque  a  dessiné,  connaît  la  aifficulté  d'obtenir  de  beaux  tons 
noirs  :  les  crayons  de  graphite  (naturel  surtout)  ont  un  aspect  métal- 
liq^ue  et  plombé,  qui  n'est  pas  toujours  d'un  heureux  effet,  et  qui  les  a 
rendus  jusqu'ici  impropres  au  dessin  académique.  On  a  continué  à  se 
servir,  pour  celui-ci,  de  l'ancienne  craie  noire^  dont  les  tons  froids  et  la 
sécheresse  découragent  beaucoup  de  jeunes  artistes.  Or,  les  crayons 
iiouveaux  de  graphite  de  Ceylan^  dus  à  MM.  Gilbert,  paraissent  offrir  la 
solution  d'un  problème  difficile  :  d'un  noir  intense  et  velouté,  d'une 
fermeté  parfaite,  d'une  douceur  égale  à  celle  des  bons  crayons  de  gra- 
phite, ils  n'ont  de  l'aspect  métallique  de  ces  derniers,  que  ce  qu'il  faut 
pour  concourir  à  l'effet  du  dessin,  et  ils  y  joignent  quelque  chose  de  la 
touche  grasse  et  vigoureuse  du  crayon  lithographique. 
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Séance  du  lundi  43  mai  1867. 

M.  le  docteur  Nélaton  prie  TAcadémie  d'inscrire  son  nom  sur  la 
liste  de  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  par  la  mort  de  M.  Jobert,  de  Lamballe.  N'est-ce  pas  venir 
un  peu  tard?  Quand  toute  sa  vie  on  ne  s'est  pas  plus  occupa  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  que  si  elle  n'existait  pas  ;  quand  on  n'y  est  apparu 
qu'une  fois  pour  lire  un  travail  fait  en  collaboration  avec  un  jeune 
conscrit;  il  faut  comptcjr  sur  le  peu  de  respect  que  l'Académie  a  quelque- 
fois d'elle-même,  pour  poser  ainsi  une  candidature  si  mal  préparée. 
Nous  ne  donnerions  pas  notre  voix  à  M.  Nélaton,  quoiqu'il  soit  au  pre- 
mier rang  de  nos  chirurgiens  :  mais  c'est  un  des  fusils  à  aiguille  du  temps 
actuel,  et  il  triomphera  peut-être  de  tous  les  obstacles.  MM.  Jules  Gué- 
rin  et  Laugier  ont  aussi  posé  aujourd'hui  leur  candidature;  MM.  Mai- 
sonneuve,  Ghassaignac,  Poiseuil,  Demarquay,  Sédillot  vont  sans  doute 
imiter  leur  exemple. 

—  M.  Boussingault  communique  une  nouvelle  série  de  recherches 
relatives  à  l'influence  délétère  exercée  par  la  vapeur  de  mercure  sur  la 
vitalité  des  plantes.  Il  a  répété  et  modifié  de  curieuses  expériences 
faites  en  1797  par  quelques  savants  hollandais.  Ils  plaçaient  sous  cloche- 
une  plante,  avec  un  petit  vase  de  mercure  ;  puis  ils  constataient  au  bout 
de  quelques  jours,  ou  même  de  quelques  heures,  que  les  feuilles  de  la 
plante  étaient  tachées  et  noircies,  et  qu'elles  finissaient  bientôt  par 
mourir.  Mais  lorsque  sur  les  parois  intérieures  de  la  cloche  ils  fixaient 
une  petite  quantité  de  soufre,  l'action  délétère  du  mercure  ne  se  faisait 
plus  sentir  et  la  plante  continuait  à  se  bien  porter.  Il  n'a  pas  été  difficile 
à  M.  Boussingault  de  s'assurer,  par  des  observations  bien  faites,  que  la 
vapeur  de  mercure  avait  pour  la  vapeur  de  soufre  une  sorte  d'affinité 
élective,  qu'elle  allait  à  sa  rencontre  dans  l'air  et  s'unissait  à  elle  pour 
former  un  sulfure  de  mercure  inoffensif.  M.  Boussingault  a  très-heu- 
reusement varié  é^  multiplié  ses  expériences  relatives  à  l'action  exercée 
par  les  vapeurs  sur  les  plantes  ou  les  métaux  précieux,  argent  et  or  ;  il  a 
mesuré  leur  tension  et  apprécié  leur  action  par  des  variations  de  cou- 
leur et  de  poids,  etc.  M.  Regnault  croit  que  le  meilleur  réactif  à  em- 
ployer dans  ce  genre  d'expériences  sur  les  vapeurs  de  mercure  serait 
une  plaque  daguerrienne  iodée,  exposée  à  la  lumière  et  pi  été  à  être 
révélée,  mais  M.  Boussingualt  maintient  que  la  sensibilité  des  plaques 
n'est  rien  à.côté  de  celle  des  plantes. 
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—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section 
d'anatomic  et  de  physiologie  en  remplacement  de  M.  E.  Deslonchamps; 
M.  Pictet,  de  Genève,  est  élu  par  42  voix  contre  i  d<jpnée  à  M.  Sacc. 

—  M.  Becquerel  père  communique  une  longue  série  d'expériences 
ayant  pOur  objet  l'influence,  sur  les  décompositions  et  les  combinaisons 
chimiques,  de  l'action  capillaire  des  surfaces.  Il  prend  un  tube  en  verre 
àdeux  branches  et  renversé  ;  il  y  détermine  une  fissure  dont  la  largeur 
est  infiniment  petite,  bien  inférieure  au  diamètre  des  tubes  capillaires 
ordinairement  employés  en  physique;  il  y  verse  une  solution  de  ni- 
trate de  cuivre  et  constate  que  le  liquide  ne  suinte  nullement  à  travers 
la  fissure;  il  place  ce  tube  au  sein  d'une  cloche  remplie  d'un  autre 
liquide,  par  exemple,  de  protosulfure  de  sodium.  Bientôt  le  contact  à 
travers  la  fissure  des  deux  dissolutions  fait  naître  un  courant  électri- 
que qui  détermine  à  son  tour  des  décompositions  et  des  recomposi- 
tions chimiques,  manifestées  par  des  cristaux  qui  apparaissent  en  avant, 
en  arrière  et  au  sein  de  la  fissure.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la  réac- 
tion mutuelle  des  sels  produit  du  nitrate  de  soude  et  du  sulfure  noir 
de  cuivre.  Mais  en  opérant  sur  un  grand  nombre  de  liquides  divers, 
M.  Becquerel  a  mis  en  évidence  ce  phénomène  nouveau  et  curieux, 
que  la  capillarité  de  la  fissure  a  une  influence  réelle  sur  la  nature  des 
produits  de  la  décomposition  ;  que  les  sels  ou  les  cristallisations  ne 
sont  pas  toujours  ceux  qu'indique  la  théorie  ;  que  la  double  décom- 
position va  quelquefois  jusqu'à  la  réduction  ou  la  précipitation  du 
métal;  c'est  ainsi  évidemment  que  les  dendritesse  forment  dans  la  na- 
ture. On  comprend,  au  reste,  que  sous  l'influence  de  l'attraction 
exercée  par  la  paroi,  quelques-uns  des  éléments  de  la  combinaison  ne 
puissent  plus  retenir  les  autres  ;  comme  le  vin  de  Champagne,  par 
exemple,  ne  retient  plus,  et  laisse  dégager  le  gaz  qu'il  tenait  en  disso- 
lution, lorsqu'il  baigne  la  paroi  conique  du  verre.  M.  Becquerel  fait 
passer  sous  les  yeux  de  ses  confrères  un  grand  nombre  de  tubes  et  de 
cloches  où  les  faits  qu'il  signale  sont  devenus  très-visibles. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  présente  au  nom  de  M.  Civiale  une  très- 
nombreuse  série  de  calculs  urinaires  rangés  d'après  leur  forme,  leur 
structure  ou  état  d'aggrégation,  leur  composition  chimique,  etc. 

-^  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  poursuit  ses  études  sur  les  varia- 
tions périodiques  de  la  température.  Il  avait  établi  dans  ses  précédents 
mémoires  qu'il  existe  une  certaine  solidarité  dans  le  mouvement  de  la 
température  moyenne  de  quatre  jours  placés  sur  Técliptique  à  90^  l'un 
de  l'autre,  pour  les  qi^atre  mois,  opposés  deux  à  deux,  de  février,  de 
mai,  août  et  novembre,  qui  contiennent  les  jours  critiques  connus  par 
les  anciens  dictons  des  trois  saints  de  glace  (i  1, 12  et  13  mai),  et  de  Tété 
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de  ia  éaint-Martiii  (il  novembre).  Dans  ce  nouveau  travail,  il  montre 
que  le  fait  est  général,  et  que  cette  solidarité  des  quatre  jours  opposés 
existe  pour  Tanilée  entière,  soit  que  Ton  considère  un  cycle  considé- 
rable, ilO  ans  de  IBerlin,  90  années  de  Vienne,  50  ans  de  Londres, 
10  ans  de  Prague  et  d'Edimbourg,  30  ans  de  Bruxelles^  24  ans  de  Tou- 
louse, 21 ,  ans  de  Paris  ;  soit  qu'on  étudie  à  ce  point  de  vue  une  année 
isolée  (i8Gi),dans  plusieurs  stations  européennes.  L'auteur,  s'appujant 
sur  les  mêmes  docuraènis,  établit  enfin  que  cette  solidarité  se  retrouve 
encore  lorsqu'on  combine  douze  à  douze  les  jours  séparés  l'un  de  l'autre 
de  3t)°  sur  Técliptique.  Ce  dernier  phénomène  constitue  le  mois  météo- 
rologique^ comme  la  saison  était  établie  par  la  considération  des  jours 
quadruples. 

—  M.  Marié  Davy  présente  un  neuvième  mémoire  sur  la  théorie  mé- 
canique  de  l'électricité.  Le  réçiimé  que  nous  publierons  prochainement 
est  une  espèce  de  synthèse  des  principaux  phénomènes  de  la  nature 
dont  voici  les  conclusions  :  c<  Dans  un  rayon  de  lumière,  la  vibration  est 
nulle  dans  le  sens  de  la  propagation  de  l'onde.  Dans  un  corps  chaud, 
dans  lequel  la  masse  électrique  varie  symétriquement  tout  autour  de 
chaque  centre  matériel,  la  vibration  se  fait  en  moyenne  de  la  même  ma- 
nière sur  les  trois  axes.  Dans  un  circuit  en  activité,  la  vibration  électrî- 
que  aurait  lieu  dans  le  sens  de  la  propagation  du  courant,  et  toute  la 
forcé  vive  mise  en  liberté  par  l'action  chimique  s'écoulerait  par  cette 
voie.  Mais  lumière,  chaleur,  électricité  seraient  au  même  titre  de  la 
foi^ce  vive  ayant  même  équivalent  mécanique. 

Dans  cette  hypothèse  des  vibrations,  l'électricité  positive  serait  de 
l'éther  condensé  en  excès;  l'électricité  négative  serait  de  l'éther  en 
moins,  i  C'est  depuis  bien  longtemps  la  théorie  que  nous  soutenons  et 
dont  nous  avions  fait  en  i8Î5  le  sujet  du  seul  mémoire  que  nous  ayons 
présenté  à  l'Académie. 

—M.  le  baron  Séguier,  au  nom  deM.Stamm,  de  Milan,  communique 
le  plan  d'une  association  heureuse  entre  un  cheval  et  un  moteur  à 
vapeur,  inspiré  par  une  lecture  que  lui,  M.  Séguier,  fit  l'année  der- 
nière à  l'Académie,  et  dans  laquelle  il  faisait  si  bien  ressortir  la  difië- 
rence  entre  le  moteur  inaniiiié  commandé  par  la  main  de  l'homme,  et 
le  moteur  animé  ^ui  se  conduit  lui-même.  M.  Stamm,  dans  ^n  véhi- 
cule, machine  à  vapeur  commandée  par  un  cheval,  a  tout  disposé  de 
telle  sorte  que  le  cheval  embraye  le  moteur  en  avançant,  îe  désembraye 
en  s'arrètant;  fasse  même  agir  la  vapeur  en  s(!:iis  contraire  en  reculant, 
de  manière  à  lui  communiquer  en  quelque  sorte  rintelligence  qui 

lui  manque.  —  P.  Moigno. 

■■         *'■>  '—      .igii  —  t     I—  ■■        .11^  ..  » 

J.  Rothschild,  librair^-éditetrr.        |   Ptrii,  — I^*  Walder,  me  BoMpMrte,  44. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE    LA   SEMAINE. 


l'âemdéiiile  deftScienceAet  le«  Académleleas  libre». — 

UÂcadémie  des  Sciences  comprend  dans  son  sein  quatre  catégories  de 
membres,  les  membres  titulaires,  les  associés  étrangers,  les  académi- 
ciens libres  et  les  correspondants.  Danô  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  créa- 
tion sous  Tancienne  monarchie,  les  académiciens  libres  étaient  ordi- 
nairement des  grands  seigneurs  ou  du  moins  des  hommes  occupant 
110  certain  rang  dans  la  société,  que  l'on  savait  amis  des  sciences  et 
disposés  à  les  patronner  efficacement.  Ils  avaient  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges des  académiciens  titulaires,  c'est-à-dire  qu'ils  prenaient  part  à 
loutes  les  élections  ;  pouvaient  faire  partie  de  toutes  les  commissions  ad- 
ministratives ou  autres,  etc.,  ete.  Ils  ne  recevaient  pas  la  petite  pension 
OQ  rétribution  attachée  à  la  qualité  de  membre  de  l'Académie,  mais  ils 
avaient  leur  part  des  jetons  de  présence.  Dans  cet  état  primitif  des 
choses,  le  titre  d'académicien  libre  l'emportait  sur  le  titre  d'académicien 
titalaire,  et  il  eût  été  ridicule  de  vouloir  abdiquer  le  premier  titre  pour 
conquérir  le  second.  Lors  de  la  reconstitution  de  l'Institut  de  France 
et  des  cinq  académies  qui  le  composent,  l'esprit  démocratique  qui  pré- 
sida à  la  discussion  des  règlements,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'Aca- 
démie des  Sciences,  parvint  à  fausser  l'institution  primitive  très-légi- 
time, très-naturelle  des  académiciens  libres,  k  les  réduire  à  une 
condition  inférieure,  aies  rabaisser  même  assez,  quoiqu'on  les  choisisse 
toujours  dans  les  rangs  élevés  de  la  société,  pour  les  placer  dans  un 
état  de  véritable  humiliation.  Par  exemple,  ils  sont  exclus  du  vote  dans 
les  élections  des  membres  titulaires  et  correspondants,  et  ne  pieuveni 
participer  qu'au  choix  des  académiciens  libres  comme  eux.  Dans  notre 
conviction  intime,  cette  infériorité,  contradictoire  en  elle-même, 
aorail  dû  disparaître  il  y  a  longtemps,  d'autant  plus  qu'elle  maintient 
an  sein  de  l'illustre  corps  un  antagonisme  profondément  regrettable, 
îm  mécontentement  mutuel  sourd,  mais  énergique,  qui  a  déjà  fait  naître 
des  discussions  acharnées,  des  luîtes  douloureuses,  et  pourquoi  ne  le 
dirions^nous  pas?  des  luttes  soutenues  avec  des  armes  quelquefois  moins 
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(lignes  et  moins  loyales.  En  ce  moment  le  feu  de  la  discorde  couve 
encore  sous  la  cendre  et  menace  de  devenir  un  volcan.  Parmi  les  dix 
académiciens  libres  actuels,  trois  :  M.  le  maréchal  Vaillant^  M.  Antoine 
Passy^  M.  le  comte  Jaubert  sont  des  ministres  ou  des  anciens  ministres 
d*Ét«t  Le  plus  ardent,  pour  ne  pas  dire  le  plus  aohajpné  à  la  défe|iae  et 
au  triomphe  des  droits  de  la  corporation,  est  M.  le  comte  Jaubert,  forte- 
ment appuyé  par  M.  le  baron  Séguier,  mécanicien  amateur  très-distin- 
gué, autrefois  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris.  Le  maréchal  Vail- 
lant ne  prend  aucune  pari  visible  au  -conflit,  mais  il  n'en  sent  pas 
moins,  il  n*en  sent  peut-être  même  que  plus  les  déboires  de  cette 
sorte  de  proscription  dont,  contre  toute  raison,  les  acailéraicLens  libres 
spnt  friippés  ;  et  il  aspire  ouvertement,  quoique  timidement,  à  paf«er 
dans  la  catégorie  des  académiciens  titulaires.  Officier  des  plus  distingués 
du  génie  militaire  français,  doué  de  connaissances  encyclopédique 
très-étendues,  écrivain  scientifique  spirituel  et  populaire,  agronome 
éminent,  météorologiste  ingénieux,  travailleur  inti'épide,  il  avait,  au 
Jugement  de  François  Arago,  et  il  a,  au  jugement  de  tous,  les  talents, 
les  qualités,  les  titres  en  un  mot,  qui  font  les  académiciens  titulaires; 
et  personne  n'occuperait  mieux  que  lui  un  fauteuil  actif.  L!occaai(m 
^tait  belle  et  elle  l'est  encore  pour  exaucer  ses  vœux.  Non  sans  sa  par- 
ticipation et  sa  haute  influence,  l'Académie  est  entrée  en  possession  de 
trois  nouveaux  fauteuils  :  si  le  maréchal  ne  s'y  était  pas  opposé,  l'Empe- 
reur, conformément  aux  usages  reçus,  aurait  nommé  directement  par 
un  décret,  les  trois  premiers  titulaires,  et  au  premier  rang  le  maréchal 
Vaillant  I  Dans  combien  de  circonstances  le  maréchal  n'a-t-il  pas  été  le 
gracieux  et  puissant  intermédiaire  entre  l'Académie  et  le  pouvoir,  pour 
la  fondation  de  prix  nouveaux  ou  l'augmentation  de  valeur  de  prix  fon- 
dés par  elle  ;  pour  la  concession  de  missions  scientifiques,  etc.?  On  lui 
dit  de  donner  sa  démission  d'académicien  libre  et  de  se  porter  candidat 
à  la  place  d'académicien  titulaire  dans  l'une  des  sections  à  laquelle  ses 
travaux  se  rattachent.  Il  ne  le  fera  pas;  il  ne  peut  pas  le  faire  par 
égard  pour  ceux  qui  partagent  avec  lui  le  fauteuil  maladroitement 
amoindri  non  dans  sa  dignité,  mais  dans  ses  droits  ou  privilèges;  il  dé- 
clare seulement  so  lenir  à  la  disposition  de  TAcadémie,  et  qu'il  accep- 
tera avec  satisfaction  un  fauteuil  d'académicien  titulaire.  Que  faut-il 
de  plus,  et  comprendrait-on  qu'un  corps  formé  d'éléments  si  distin- 
gués, et  où  les  sentiments  de  délicatesse  doivent  régner  en  souverains, 
hésitât  plus  longtemps  à  acquitter  ce  que  nous  ne  craignons  pas  d'ap- 
peler une  dette  d'honneur  et  de  reconnaissance?  Le  maréchal  a  eu 
deux  voix  dans  la  dernière  élection,  et  nous  les  avons  entendu  qualifier 
d'inconstitutionnelles;  c'est  une  plaisanterie,  et  il  faut  absolument  qu'à 
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k  prochaine  élection,  dans  la  section  de  géographie  et  de  navigation, 
ia^Ue  est,  dans  ulisens  plus  général,  la  section  de  physique  du  globe, 
Mk  deux  voix  deviennent  Tunanimité  des  suffrages.  Puis,  si  TAcadémie 
te  Sciences  ne  se  décide  pas  à  rendre  aux  académiciens  libres  leurs 
Aroils  primitifs  de  participation  à  toutes  les  élections,  elle  devra  au 
moins  solliciter  la  suppression  de  ce  titre  dérisoire;  car  c'est  presqu'une 
effense  au  bon  sens  que  cet  limneur  mutilé  d'académicien  libre.  De 
qaoi  vous  méles-vous,  nous  dira-t-on  peut-être?  Nous  obéissons  à 
notre  eosiBcience  et  nous  prenons  à  l'administration  de  la  justice  distri* 
l)Qtbre  la  part  que  nous  avons  acquise*  par  trente  années  de  travaux; 
nous  exerçons  à  Tégard  de  l'Académie  le  droit  d'avertissement  et  de 
eoDseil  désintéressé  qu'autorisent  trente  années  de  présence  assidue  à  ses 
séances,  et  nos  fonctions,  pendant  vingt  années,  d'écho  des  progrès 
acoof&pUs  dans  son  sein.  Nous  l'offenserons  sans  doute,  nous  perdrons 
peutrètre  l'amitié  et  la  protection  du  maréchal  Vaillant,  l'homme  qui 
redoute  le  plus  qu'on  le  mette  en  jeu;  que  Ton  accusera  peut-être  de 
nous  avoir  engagé  à  parler,  tandis  que  s'il  avait  connu  notre  dessin,  il 
Dovs  aurait  imposé  le  silence.  N'importe,  il  fallait  que  la  vérité  fût  dite. 
Noos  avons  fait  acte  de  dévouement  et  de  courage.  Advienne  que 
pourra! 

Èéwmmtmi  captif  die  TExpoMitlou.  —  Une  trètf-grandiose  et 
tris-cnrieiise  expérience  aura  lieu  dans  quelques  jours  au  sein  de 
l'Exposition  universelle,  dans  l'enceinte  réservée  à  M.  Flaud,  un  des 
constructeurs  admis  à  participer  au  service  du  mouvement  de  la  galerie 
dtt  machines  L'expérience  a  été  imaginée  et  organisée  par  M.  Henn 
Gi&rd,  le  célèbre  inventeur  de  Tinjecteur,  mais  elle  se  produira  au 
public  sous  le  nom  de  M.  Young,  le  compagnon  autrefois  de  M.  Giffard, 
Asm  son  essai  de  navigation  aérienne  à  la  vapeur.  Il  s'agit  d'un  ballon 
eaptif  qui  s'élèvera  avec  vingt  ou  vingt-cinq  pei*sonnes  à  une  hauteur 
d'une  centaine  de  mètres,  restera  suspendu  dans  l'air  autant  qu'on 
voudra,  et  sera  ramené  à  terre  pour  remonter  de  nouveau,  et  ainsi  de 
suite,  pendant  toutQ  la  journée.  Le  problème  de  l'aérostat  captif  est,  on 
lésait,  un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  mécanique  physique; 
Arago  Ta  presque  proclamé  impossible  :  M.  Giffard  l'aborde  par  le  côté 
le  plus  rationel,  et  il  réussira.  Son  ballon  est  une  sphère  parfaite  de 
2i  mètrea  de  diamètre,  formée  de  deux  toiles  très-fines,  très-serrées, 
soudées  ensemble  par  plusieuis  couches  de  vernis  noir  de  caoutchouc 
d'Amérique,  enduite  en  outre  ou  pénétrées  d'htiile  de  lin  ponr  annuler 
tout  effet  d'osmose  ou  de  diffusion.  Ce  tissu  résistant  est  suffisamment 
imperméable  à  l'bjrdrogène  pur  et  le  garde  assez  longtemps  pour  suffire 
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aux  expériences  les  plus  prolongées,  d'une  journée  même  entière.  Les 
dimensions  du  ballon  sont  calculées  de  manière  à  lui  assurer  un  pou- 
voir ascensionnel  tel  que  la  composante  horizontale  du  vent,  dans  les 
conditions  où  Tascension  reste  encore  possible,  ne  produise  qu'une 
faible  déviation  de  la  direction  verticale  du  câble  qui  maintient  le 
ballon.  C'est  là  tout  le  secret  de  la  solution  de  M.  Giftard;  il  est  certain 
que  cet  angle  de  déviation  ne  dépassera  jamais  40^.  Le  câble  s'enroule 
et  se  déroule  sans  peine  au  moyen  d*un  tambour  très-solidement  établi. 
L'hydrogène  nécessaire  au  remplissage  du  ballon  sera  provisoirement 
obtenu  par  le  procédé  ordinaire,  le  fer  et  l'acide  sulfurique;  mais  dans 
quelques  semaines,  il  naîtra  de  la  décomposition  de  la  vapeur  d'eau  par 
le  charbon  incandescent,  au  prix  de  moins  de  15  centimes  le  mètre 
cube,  et  cette  nouvelle  nous  a  causé  une  vive  joie.  L'oxygène  de 
M.  Tessié  du  Motay  à  50  centimes,  l'hydrogène  de  M.  Giffard  à  15  cen* 
timesl  Quel  beau  mariage  à  faire  pour  réaliser  la  plus  bienveillante  des 
révolutions  dans  un  si  grand  nombre  d'industries  I 

Le  f  ii»ll  à  aiguille. — Nous  n'avons  fait  aucun  effort  pour  percer 
le  secret  des  délibérations  et  des  jugements  du  jury;  nous  savons  cepen- 
dant que  dans  la  classe  72,  groupe  7,  suc7'e  et  produits  de  la  confiserie^ 
le  jury  propose  de  décerner  quatre  médailles  d'or  :  la  première  à  la 
Prusse,  expodition  générale  organisée  par  le  Zollverein,  pour  Tensemble 
de  sa  production,  et  surtout  pour  ses  sucres  directs,  livrables  immédia* 
tement  à  la  consommation  ;  la  seconde  à  Tile  Maurice,  pour  l'augmen- 
tation considérable  de  la  production  et  les  progrès  accomplis;  la  troi- 
sième à  M.  G.  A.  Say,  pour  l'excellence  des  produits  de  sa  rafiineiie, 
excellence  constatée  par  le  chiffre  énorme  et  l'étendue  de  son  exporta- 
tion; la  quatrième  enfin  à  la  France  considérée  dans  l'ensemble  de  sa 
fabrication  et  comme  mère  nourrice  de  la  grande  industrie  du  sucre. 
Ici  encore  c'est  au  fusil  à  aiguille  qu'appartient  la  victoire,  et  nouB 
sommes  bien  battus. 

iséanee  hebdomadaire  de  la  Soeiéié  d'eneonragement. 

—  La  Société  d'encouragement  a  tenu  le  vendredi  10  mai  sa  seconde 
séance  extraordinaire.  l.a  correspondance  dépouillée  par  MM.  Tresca  et 
Péligot  n'a  rien  présenté  d'intéressant. 

—  M.  Huzard  a  lu  au  nom  de  M.  Bella,  sur  la  tondeuse  mécanique 
de  M.  de  Ndbat,  un  rapport  entièrement  favorable.  Appliquée  à  la  tonte 
des  chevaux  et  des  moutons,  elle  aurait  donné  d'excellents  résultats. 
Nous  lui  préférons  de  beaucoup  la  petite  tondeuse  de  M.  Garon,  qui  se 
tient  et  se  meut  à  la  main,  tandis  que  celle  de  M,  de  (^abat  est  une  vjaie 
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machine,  du  volume  d'une  meule  à  repasser,  que  Ton  met  en  rotation 
avec  le  pied. 

—  M.  Dumas  lit  une  première  lettre  par  laquelle  notre  ami  M.  Gali- 
berl,  en  reconnaissance  de  la  vogue  de  son  appareil  respiratoire,  met  à 
la  disposition  delà  société  d'Encouragement  une  somme  de  1  000  francs 
qu'elle  pourra  employer  à  faire  les  fonds  du  prix  pour  l'application  de 
l'endosmose  des  gaz,  à  décerner  en  1868;  c'est  celle  des  questions  sou- 
levées par  les  nouveaux  programmes  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  l'ap- 
pareil Gahbert.  M.  Dumas  le  félicite  de  sa  générosité  et  provoque  en  sa 
fevcur  les  remerciements  du  conseil. 

—  M.  Dumas  lit  une  seconde  lettre  de  l'un  des  doyens  de  l'industrie 
des  limes,  M.  Taborin,  qui  de  son  côté,  spontanément  et  par  reconnais- 
sance de  ses  succès,  prend  sur  lui  de  verser  les  3000  francs  du  prix  à 
décerner  en  1870  pour  une  machine  à  tailler  les  limes.  Ici  la  reconnais- 
sance éclate  plus  vive,  les  applaudissements  sont  plus  bruyants  encore; 
profondément  ému,  le  noble  vieillard  se  lève,  remercie  M.  Dumas  et  le 
conseil,  puis  à  la  grande  surprise  de  tout  l'auditoire,  il  dit  :  a  Tailler 
les  limes,  c'est  une  rude  besogne,  et  la  société  a  bien  fait  de  faire  appel 
pour  l'adoucir,  au  génie  mécanique,  mais  les  forger  c'est  pis  encore,  et 
je  prie  instamment  la  Société  de  fonder  à  mes  frais  un  second  prix  de 
3000  francs  pour  une  machine  à  forger  les  limes.  »  Emu  à  son  tour. 
M.  Dumas  s'écrie  :  a  Honneur  a  l'homme  intelligent  et  énergique  qui, 
commençant  sa  carrière  industrielle  il  y  a  quarante  ans,  avec  2  fr.  hi)  c. 
dans  sa  bourse,  a  su  parvenir  à  créer  trois  énormes  établissemcnls,  et 
arriver  à  un  chiffre  d'affaires  de  plusieurs  millions,  avec  honneur  et 
profits  I  D 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  Edmond  Carré,  le  nouveau 
générateur  de  froid  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  mais  pour  y  re- 
venir, dans  le  petit  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie.  Le  prin- 
cipe de  la  machine  consiste  à  faire  circuler  un  mince  tilet  d'acide  sul- 
fnrique  marquant  de  57  à  66°  dans  un  tube  où  circule  en  même  temps 
la  vapeur  d'eau  née  sous  l'influence  du  vide  pneumatique  de  l'eau  à 
refroidir  ou  à  congeler.  Le  récipient  à  acide,  formé  d'un  alliage  de 
plomb  et  d'antimoine  à  5  ou  6  pour  cent,  supporte  sans  déformation 
une  pression  de  5  à  6  atmosphères,  tandis  que  la  charge  à  laquelle  il 
peut  être  soumis  ne  peut  dépasser  1  atmosphère.  La  pompe  en  cuivre  est 
préservée  du  contact  de  l'acide  sulfureux  que  dégage  toujours  l'acide 
récemment  introduit,  par  une  disposition  qui  baigne  constamment  et 
nécessairement  ses  parois  intérieures  d'une  couche  d'huile.  Les  sou- 
papes sont  mues  mécaniquement,  et  ne  peuvent  pas  se  déranger.  Les 
appareils  gardent  le  vide  pendant  plneiciirs  mois,  et  donnent  une  pro- 
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(hictlou  (le  :2  à  3  kilogrammes  de  glace  par  kilogramme  d'acide  à  66^; 
on  extrait  l'acide  lorsqu'il  est  étendu  à  5^  environ.  La  congélation  se 
montre  généralement  trois  ou  quatre  minutes  après  qu'on  a  commencé 
à  taire  le  vide;  si  on  veut  se  borner  à  obtenir  de  l'eau  &oide  à  3  ou  4®, 
deux  minutes  suffisent,  et  une  agitation  de  quelques  instants  lui  restitue 
l'air  qu'elle  a  perdu.  A  Tacide  sulfurique,  le  plus  économique  des  agents 
à  employer,  on  pourrait  substituer  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  Le 
chlorure  de  calcium ,  qui  provoquent  une  congélation  suffisamment 
prompte  et  intense.  Comme  application,  M.  Carré  signale  l'installatioii 
à  bord  des  navires,  de  caves  artificielles  pouvant  garder  indéfiniment  de« 
températures  de  5  à  B"",  sous  toutes  les  latitudes,  et  la  réirigérat|oa  des 
appartements. 

M.  Dumas  croit,  comme  M.  Balard,  à  l'avenir  de  la.  nouvelle  ^* 
cière,  surtout  si  l'on  arrive  à  remplacer  l'acide  sulfurique  par  d'autres 
substances  plus  inoflensives;  il  indique,  comme  pouvant  être  essajé, 
le  son  desséché  au  four,  absorbant  très-énergique,  et  donne  la  paroie  à 
M.  Thénard,  en  le  priant  d'indiquer  le  pai*ti  que  l'agriculture  pourrait 
tirer  de  ce  mode  de  production  du  froid.  M.  Thénard  signale  d'abord 
un  l'ait  curieux  et  important  que  nous  ne  connaissions  pas,  dont  il  n'a 
Texplication.  Si  l'on  al)aisse,  à  l'aide  de  l'eau  de  puits  très^froide, 
la  température  du  lait  peu  d'instants  après  la  traite,  il  se  conserve  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  peut  être  expédié  au  loin.  A  l'action  incertaine 
de  l'eau  froide,  on  substituerait  avec  avantage  l'appareil  Carré,  surtout 
dans  les  distilleries  agricoles,  qui  emploient  beaucoup  d'acide  sulfurique 
et  nourrissent  en  même  temps  un  grand  nombre  de  vaches. 

—  M.  Péligot  énumère  ensuite  les  progrès  accomplis  par  JVI.  Paris 
dans  la  fabrication  de  ses  émaux,  dont  de  nombreux  spécimens  sont 
offerts  à  l'administration  de  la  Société.  Nous  résumerons  nous-mêmes 
plus  loin,  à  l'occasion  de  l'Exposition,  cette  grande  et  belle  industrie. 

—  M.  Péligot  appelle  ensuite  l'attention  sur  un  fait  tout  nouveau 
qu'il  vient  de  découvrir.  Il  s'agit  d'une  lame  de  verre  ou  morceau  de 
glace  de  Saint-Gobain  dévitrifiée^  il  y  a  longtemps,  par  M.  Pelouze,qui  a 
perdu  sa  transparence,  sans  rien  perdre  de  son  poids.  Déposée  dans  un 
tiroir,  cette  glace  portait  à  faux;  or,  quand  M.  Péligot  Ta  retrouvée,  il 
y  a  quelques  jours,  il  a  été  fort  surpris  de  voir  qu'elle  s'était  recourbée 
par  son  propre  poids,  comme  si  elle  était  devenue  un  verre  malléable. 
Sa  surface  était  d'ailleurs  recouverte  d'efflorescences.  Pline  parle  dans 
ses  livres  d'histoire  naturelle  de  verre  qui  se  laissait  courber  et  recoiur* 
ber  ;  et  la  chronique  scandaleuse  prétend  que  Richelieu  aurait  ordonné 
la  mort  d'un  inventeur  qui  lui  proposait  un  procédé  de  fabrication  du 
verre  malléable. 
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—  M.  Bouillet,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  GhrÎBtofle,  expose  deux 
dce  grands  progrès  accomplis  dans  leur  manufacture  électro-métal- 
liqoe  :  i*  la  galvanoplastie  des  rondes  bosses,  obtenue  plus  <^.conomi- 
quemcmt  par  la  substitution  des  électrodes  en  plomb  aux  électrodes 
insolubles  en  &ls  de  platine  employés  d'abord  par  M.  Lenoir,  inventeur 
du  procédé;  2^  des  séries  de  pièces  en  bronze  décorées  d'incmstations 
d'argent  et  de  platine  ou  d'or  jaune  ou  vert,  obtenues  au  moyen  de  l'élec- 
tricité, et  qui  imitent  parfaitement  de  charmants  objets  venus  de  la 
Chine  ou  du  Japon.  Nous  y  reviendrons  plus  tard. 

ft.e  sver^  de  bciteniTe.  —  M.  Dubrunfaut  vient  d'écrire  au 
Jmttnaldes  fabricants  de  sucre  une  nouvelle  lettre  à  laquelle  nous  em- 
pruntons les  lignes  qui  suivent  : 

a  La  production  du  sucre  avec  la  betterave  a  résolu  un  magnifique 
problème  agricole  :  la  culture  sans  jachère;  la  culture  sans  repos,  sans 
son  appauvrissement,  et  l'on  peut  ajouter  avec  certitude,  par  l'expé- 
rieiftee  du  nord  de  la  France,  la  culture  améliorant  le  sul  et  enrichis- 
sant la  population  partout  où  elle  pénètre  «  partout  où  elle  s'implante. 
Les  résultitts  sont  tels  que  la  canne^  cette  reine  longtemps  privilégiée 
des  Antilles,  a  vu  pâlir  son  afitre,  et  l'on  peut  prédire  sans  crainte  de 
se  tromper  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  le  sucre  européen,  rêvé 
par  Âchard,  sera  plus  qu'une  réalité,  et  supplantera,  dans  la  consom^ 
matton  des  deux  mondes,  tous  les  corps  sucrés  connus. 

Que  pourrait,  en  effet,  op|M)ser  la  canne  au  tableau  éloquent  des 
richesses  que  la  sucrerie  indigène  déverse  sur  l'agriculture?  Ce  tableau, 
le  voici  pour  la  France  seule  tel  qu'il  ressort  de  l'état  de  l'industrie  en 
1866-67: 

750  000  heetares  de  terre  admis  au  bénéfice  de  la  culture  assolaire 
de  la  betterave. 

2S0  000  hectares  ensemencés  en  betteraves. 

8  milliards  de  kilogrammes  de  betteraves  récoltées  et  livrées  au  tra- 
vail des  sucreries. 

^  milliards  de  kilogrammes  de  collets  et  feuilles  laissés  sur  les  terres 
comme  engrais. 

i  600  millions  de  kilogrammes  de  pulpes  résidus  propres  à  la  nour- 
riture des  bestiaux. 

5  à  600  mille  tètes  de  gros  bétail  ou  leur  équivalent,  entretenu  ou 
eograissé  avec  le  résidu. 

i  millions  500  mille  voitures  de  fumier  produit  par  le  précédent 
engrais. 

80  millions  de  kilogrammes  de  viandf^ 
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200  millionâ  de  kilogrammes  de  résidu  mélasse. 

496  000  hectolitres  d'alcool  à  haut  titre  produit  par  la  distillation 
de  cette  mélasse,  soit  l'équivalent  d'une  bonne  récolte  de  Languedoc 
(90  mille  pipes),  restituant  de  ce  chef,  à  la  consommation,  4  mil- 
lions  860  mille  hectolitres  de  vin. 

20  millions  de  kilogrammes  de  salins  de  potasse. 

230  à  240  millions  de  kilogrammes  de  sucre  qui  auraient  pu  s'élever 
à  3  ou  400  millions  si  la  récolte  avait  réussi. 

Tel  est  le  bilan  actif  et  actuel  de  l'industrie  sucrière,  sans  chiffrer 
tous  les  résultats  matériels  qui  résultent  de  l'amélioration  de- l'agricul- 
ture et  en  laissant  de  côté  tous  les  avantages  moraux  et  intellectuels, 
qu'on  ne  peut  représenter  par  des  chiffres,  et  qui  profitent  cependant 
bien  réellement  aux  nombreuses  populations  rurales  occupées  par  leg 
cultures  de  betteraves  et  par  les  sucreries. 

Si  l'on  considère  d'une  autre  part  que  cette  richesse  réeUe,  dévelop- 
pée sous  tant  de  formes  saisissantes  par  la  sucrerie  indigène,  n'est 
«lu'une  fraction  fort  petite  de  celle  que  l'on  peut  concevoir  et  espérer, 
on  reconnaîtra  que  cette  chétive  racine,  naguère  encore  réduite  à 
Hi^inalsouner  nos  salades,  occupe  un  rang  bien  élevé  dans  l'industrie  et 
l'agriculture  européennes. 

Il  n'est  pas  de  consommateur  de  la  classe  moyenne  qui  n'absorbe, 
sous  mille  formes  différentes,  au  moins  30  kilogrammes  de  sucre  par 
an,  et  les  enfants  et  les  vieillards  en  consomment  plus  que  les  adultes. 
A.  ce  taux,  notre  consommation  ménagère  seule  pourrait  en  réclamer 
1  100  à  i  200  millions  de  kilogrammes.  Nous  avons  établi»  en  1854, 
que  la  seule  consommation  économique  et  rationnelle  du  sucrage  des 
vendanges  pourrait  demander  au  sucre  de  betteraves  au  moins  400  mil- 
lions de  kilogrammes,  et  nous  sommes  loin  d'avoir  prévu  tous  le8 
usages  industriels  qu'une  pai*eille  substance,  produite  à  bon  marché, 
pourrait  autoriser.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'exagéré  à  compter  pour  les 
seuls  besoins  de  la  France,  sur  une  consommation  annuelle  de  2  mil- 
liards de  kilogrammes. 

Si  l'on  considère  la  position  exceptionnelle  de  la  France  et  de  son 
agriculture,  la  richesse  de  son  sol  qui  le  rend  propre  à  la  culture  des 
betteraves,  si  l'on  considère  l'infériorité  radicale  de  la  canne  comme 
source  de  matière  saccharine,  si  l'on  considère  encore  les  immenses 
besoins  de  l'Europe  en  produits^  qui  la  rendent  invariablement  tribu- 
taire et  gros  tributaire  de  l'Amérique,  on  reconnaîtra  que  l'Europe  peut 
légitimement  songer  à  échanger  le  sucre  de  betteraves  contre  les  pro- 
duits des  tropiques  qui  lui  font  défaut. 

On  comprend  donc  qu'à  une  immense  consommation  iiltérieure  peut 
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s'ajouter  atilement,  pour  la  France,  un  immense  débouché  à  Texte* 
iMur,  qui  n'a  rien  d'exi^ntrique  ni  d'incompatible  avec  les  lois  natu- 
relles des  échanges. 

Nous  manquerions  à  la  justice  si  nous  ne  constations  pas  que  le 
succès  incroyable  de  la  culture  de  la  betterave  ou  de  la  fabrication  du 
sucre,  a  été.  non-seulement  prédit  mais  provoqué  et  assuré  par  M.  Du- 
brunfaut,  ses  publications  et  ses  découvertes.  Que  ceux  qui  pourront 
se  procurer  les  brochures  dont  nous  donnons  ici  les  titres  les  lisent, 
et  ils  seront  frappés  d'étonnement.  » 

Mémoire  sur  la  saccharificatit/n.  Paris,  1823. 
Traité  de  disiillatim,  4824. 
•  Art  de  fabriquer  k  sucre  de  betteraves^  1825. 
Enquête  sur  ks  sucres,  1828. 

Vlndustriel,  Y  Agriculteur  manufacturier^  J825  à  1832. 
La  vigne  remplacée  pur  la  betterave ,  4845. 
Notice  sur  la  fabrication  des  alcools  fins,  1854- 
Sucrage  des  vendanges^  1854. 
Suppression  des  disettes  par  timjjùt^  1854. 

-' 

PréparaUon  de  Tean  oxygénée.  —  Pour  [)roduire  l'eau 
oxygénée  dont  ils  ont  besoin  pour  dissoudre  la  laque  de  sesquioxyde 
de  manganèse  qui  recouvre  les  fils  et  les  tissus  préalablement  plongés 
dans  les  permanganates  alcalins,  MM.  Tessié  du  Motay  et  C.  B.  Ma- 
réchal emploient  du  bioxyde  de  barium  fabriqué  a  bas  prix  par  la  mé- 
thode suivante  : 

Dans  un  tube  de  porcelaine  au  laboratoire,  ou  dans  un  four  à  réver- 
bère à  Tusine,  ils  chauffent  un  mélange  de  carbonate  de  baryte  et  de 
charbon  en  excès.  Il  se  produit,  à  la  température  du  blanc  soudant,  de  la 
bar}  te  anhydre,  mais  qui,  intimement  mêlée  au  charbon,  ne  peut  en 
être  séparée  par  aucun  moyen  mécanique.  Aiin  de  pouvoir  séparer  le 
charbon  de  la  baryte  et  isoler  complètement  cette  base,  ils  font  alors 
passer  snr  le  mélange  un  courant  d'oxygène.  Cet  oxygène  combure  le 
charbon  en  élevant  la  température  à  un  degré  tel  que  l'acide  carbonique 
généré  ne  se  combine  plus  avec  la  baryte.  L'air  atmosphérique  em- 
ployé au  lieu  et  place  de  l'oxygène  ne  produit  pas  une  température  suf- 
fisante, et,  dans  ce  cas,  la  baryte  est  transformée  de  nouveau  en  carbo- 
nate. Cette  réaction  rem;ii'qnable  est  venue  confirmer  les  observations  de 
plusieurs  savants  chimistes  étrangers,  qui  avaient  remarqué  qu'à  la  tem- 
pérature de  la  fusion  du  nickel,  l'acide  carbonique  cessait  d'avoir  de 
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raf&nité  pour  la  baryte^  au  point  que»  par  exemple  :  du  carbonale  de 
cette  base  chauffé  ^  cette  température  abaudcanait  n^pidemaot  tout 
l'acide  carbonique  qu'il  contenait. 


FAITS  DIVERS 


Tnnnel  do  mont  Ccnis.  —  Les  travaux  ont  repris  une  marche 
rapide  depuis  qu'on  a  traversé  la  veine  de  quartz,  et  qu'on  se  retrouve 
dans  les  roches  molles.  Jusqu'à  ce  jour  on  a  pénétré  la  montagne  dans 
une  profondeur  de  4  119  mètres  au  sud,  et  de  2  5^  au  nord,  totid  : 
6  647  mètres,  sur  les  12  220  qui  formeront  la  longueur  du  tunnel.  Il 
reste  donc  encore  à  creuser  linéairement  5  573  mètres. 

Ver  à  la  tourbe.  *—  La  Gazette  de  Montréal  nous  apprend 
qu'on  a  fait  dans  cette  partie  du  monde  le  premier  essai  de  l'emploi  de 
la  tourbe  comme  combustible  pour  la  préparation  du  fer,  et  que  le 
produit  obtenu  peut  rivaliser  avec  le  fer  de  Suède.  Une  barre  du  fer 
ainsi  préparée  a  été  courbée  à  froid  dans  un  étau,  elle  a  été  pliée  en 
plusieurs  branches  à  angles  droits,  sans  qu'on  ait  vu  apparaître  une 
gerçure  ni  la  moindre  solution  de  continuité  à  sa  surface  ;  c'est  une 
épreuve  à  laquelle  ne  résistent  pas  les  fers  du  Canada  préparés  au 
charbon.  Le  fait  est  important  pour  toutes  les  contrées  riches  en  tourbe 
et  en  fer,  mais  pauvres  en  charbon. 

Système  métrique.  —  Le  système  métrique  de  poids  et  mesures 
vient  d'être  adopté  dans  les  lies  Sandwich,  ou  plutôt  dans  les  lies 
Havral,  ainsi  qu'on  semble  les  nommer  aujourd'hui. 

Appareil  .d'Iuduetlon.  —  Nous  voyons  par  le  journal  American 
Artisan^  qu'une  justice  tardive  est  rendue  par  le  Congrès  à  un  inven- 
teur américain^  le  docteur  Charles  G.  Page;  un  acte  du  Patent  Office 
vient  en  effet  d'aecorder  à  ce  savant,  les  privilèges  de  patenté  pour  son 
appareil  d'induction  et  son  interrupteur  de  courant  électrique;  inven- 
tion dont  le  mérite  avait  été  exclusivement  attribué  en  France  à 
M.  Ruhmkorff. 

Procédé  trèo-AlmpledeManchlmeot  de  la  colle  forte. 

*-  Etant  données  des  feuilles  minces  ou  peu  épaisses,  de  colle  forte 
ordinaire,  tenez-les  pendant  deux  jours  immergées  dans  de  l'a- 
cide acétique  d'une  force  modérée  ;  retirez-les  au  bout  de  <9e  temps ,  po- 
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8ex*l6«  sur  un  tamis,  Iweirton  avec  de  l'eau  froide,  et  UilM  Béeber  sur 
(les  plaques  chaudes  :  elles  seront  deveaues  presque  au^si  bUoches  que 
de  la  gélatine  d'os. 

Ré«l«li|iice  de»  mils  en  aeler.  —  A  la  station  de  Chalk-Farm 
sur  le  London  and  North  Western  railway^  on  peut  voir  un  rail  en  acier 
qui  fonctionne  encore  très-bien ,  et  qui  n'a  cessé  de  faire  son  service 
dans  des  conditions  et  pendant  une  période  de  temps  ou  des  rails  en  fer 
ont  été  renouvelés  vingt-cinq  fois.  Jugés  d'après  cet  exemple^  les  rails  en 
acier  seraient  donc  au  moins  vingt-cinq  fois  plus  durables  que  ceux  en  fer. 
Il  est  certain  qu'ils  sont  très-résistants.  MM.  John  Brown  etCammel,  dans 
leur  usine  de  Sheflield,  ont  fait  tomber  d'une  hauteur  de  7  mètres  un 
mouton  du  poids  d'une  tonne  sur  un  rail  en  acier,  pesant  68  livres  par 
mètre^  posé  sur  des  blocs  en  fer  distants  de  un  mètre  ;  et  ie  seul  eiEet  du 
choc  a  été  de  courber  ie  rail.  On  a  ensuite  retourné  cette  pièce,  de  mar 
nière  qu'elle  présentait  en  sens  contraire  la  convexité  de  sa  courbure, 
et  une  nouvelle  action  du  mouton  l'a  simplement  redressée,  sans  j  pn>< 
duire  une  fente,  ni  une  gerçure  visible.  Enfin,  la  chute  du  mouton  a  été 
portée  a  10  mètres  et  le  résultat  a  été  une  courbure  plus  forte  que  la 
précédente,  mais  sans  aucune  déchirure.  Le  mode  de  fabrication  adopté 
pour  ces  rails  assure  la  parfaite  uniformité  de  leur  constitution. 

Nouveaux  unagea  de  mica.  — -  M.  Pucher,  de  Numberg,  a 
proposé  dernièrement  un  nouvel  emploi  du  mica  pour  la  décoration  de 
certaine  produits  industriels.  Les  minces  plaques  de  cette  matière  qui 
reçoivent  cette  destination  sent  d'abord  traitées  par  l'acide  sulfurique 
concentré,  qui  les  épure,  et  ensuite  argentées  par  le  procédé  connu.  Le 
mica  acquiert  ainsi  un  beau  lustre  d'argent,  et  il  peut  être  découpé 
dans  toutes  les  formes  qui  conviennent  à  ses  incrustations.  Sa  flexibilité 
permet  d'ailleurs  de  l'appliquer  sur  de  nombreuses  surfaces  courbes. 
Une  feuille  de  mica  chaufifée  au  rouge  dans  un  moufle  perd  beaucoup 
de  cette  flexibilité,  en  même  temps  qu'elle  prend  de  nouveaux  aspects. 
Vueparréflexionde  la  lumière,  elle  a  toute  la  blancheur  de  l'argent  mat; 
mais,  par  transparence ,  elle  présente  une  multitude  de  taches  grises, 
qui  disparaissent  quand  on  superpose  plusieurs  plaques,  de  manière  à 
les  rendre  opaques.  Le  mica  chauffé  constitue  un  délicieux  élément  de 
marqueterie,  mais  il  doit  être  découpé  avant  de  subir  l'action  de  la  cha- 
leur. On  obtient  des  eSèts  agréables  en  recouvrant  de  petits  fragments 
de  mica  un  enduit  de  gélatine  fraîchement  appliqué,  et  donnant  ensuite 
une  couche  de  vernis  formé  d'une  solution  de  gélatine  de  nuance  foncée. 
On  varie  ces  effets  en  saupoudrant  de  poudre  fine  de  mica  une  couche 
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de  gélatine  colorée  ;  enAp,  suivant  Pucher,  la  même  poudre  mélangée 
avec  une  solution  de  gomme  arabique  formerait  une  encre  d'argent. 

Procédé  de  soadure  da  fer.  —  M.  Bernard  Léotard,  de 
Bruxelles,  recommande  comme  très-efficace,  la  méthode  suivante  de 
soudure  du  fer  au  fer,  de  Tacier  à  l'acier,  du  fer  à  Tacier.  Prenez  1  ki- 
logramme de  limaille  de  fer  ou  d'acier,  100  grammes  de  sel  ammoniac, 
60  grammes  de  borax,  50  grammes  de  baume  de  copahu;  Calcinez  le 
mélange  et  réduisez  en  poudre  fine.  Pour  souder  entre  elles  deux  pièces 
de  fer  ou  d'acier,  nettoyez  exactement  avec  une  lime  les  parties  qui 
doivent  être  en  contact,  répandez  sur  Tune  d'elles  une  certaine  quan- 
tité de  laf  composition,  faites  chauffer  l'autre  jusqu'au  rouge  blanc,  et 
appliquez-la  contre  la  première. 

Amériqae  russe.  —  Elle  est  habitée  par  50  000  Esquimaux, 
pécheurs,  trappeurs  et  marchands  de  fourrures,  et  par  iO  000  Russes, 
ou  Russes-Américains,  surnommés  Aléoots  et  Rodiaks.  Ils  importent 
toutes  leurs  provisions,  et  ils  exportent  des  fourrures  dont  la  quantité 
diminue  chaque  année.  Le  pays  est  un  désert  glacé,  connu  seulement 
des  baleiniers  et  des  explorateurs  des  régions  arctiques,  sans  autre  uti- 
lité que  celle  qu'il  peut  avoir  pour  les  tribus  demi-civilisées  qui  compo- 
sent sa  population.  En  étendue,  ce  territoire  représente  huit  fois  l'Ëtat 
de  New  York,  sa  superficie  étant  de  394  000  milles  carrés. 

Roches  stratifiées  de  la  Scandf  navle.  —  Dans  la  réu- 
nion annuelle  de  l'Académie  des  Sciences  de  Suède,  M.  Nordenskiod  a 
annoncé  une  découverte  de  haute  importance  pour  la  géologie.  Dans 
la  montagne  de  NuUaberg  (Suède),  on  a  trouvé  un  vaste  dépôt  de  gneiss 
bitumineux,  ayant  33  mètres  d'épaisseur,  enclavé  dans  des  couches  de 
gneiss  et  de  micaschiste.  Il  comprend  dans  sa  composition,  indépendam- 
ment du  feldspath,  du  quartz  et  du  mica,  une  substance  noire  comme 
du  charbon,  qui  contient  un  carbure  d'hyJrogène,  et  qui  est  reconnue 
en  définitive  une  substance  organique,  formée  de  détritus  de  plantes  et 
d'animaux  contemporains  du  dépôt.  M.  Nordenskiod  remarquait  qu'on 
ne  pouvait  avoir  de  doute  sur  l'antiquité  géologique  des  stratifications 
du  NuUaberg,  et  que  d'ailleurs  une  infiltration  a  été  impossible. 

Conférences  sclenililqaes  en  Amérique.  —  M.  le  profes- 
seur Agassiz  a  fait  dernièrement,  sous  les  auspices  de  l'Association  de 
New  York  pour  lé  progrès  des  sciences,  des  lectures  sur  l'histoire  natu- 
relle du  Brésil,  pour  lesquelles  il  a  demandé  et  obtenu  500  dollars  par 
séance,  ou  3  000  dollars  pour  une  série  de  six  séances.  En  supposant 
que  la  durée  moyenne  des  séances  ait  été  d'une  heure  et  quarante  mi- 
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çutes,  on  trouve  que  le  débit  de  ses  paroles  hii  a  valu  5  dollars  par 
ffliûute.  Il  ne  parait  pas  cependant  que  rassociation  ait  fait  avec  lui 
uae  mauvaise  affaire. 

Estraetlon  de  lindiam  des  prodali»  da  (rllliife  de 
la  lilende.  —  La  fine  poussière  qui  se  condense  dans  les  cheminées 
des  manufactures  de  zinc  de  Gosier  contient  de  l'indium.  L*auteura 
opéré  sur  iOO  kilogrammes  de  cette  poussière  et  il  en  a  retiré  environ 
une  partie  d'indium  sur  1  000.  Pour  extraire  ce  métal,  faites  bouillir  le 
dépôt  de  poussier  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pendant  une  demi^ 
heure,  et  plongez  dans  la  partie  liquide  des  morceaux  de  zinc,  que  vous 
y  tiendrez  pendant  six  heures  à  la  température  ordinaire.  Alors  il  se 
seradépdsé  une  poudre  noire  métallique,  contenant  du  cuivre,  de  Tar- 
senic,  du  cadmium,  du  thallium  et  de  Tindium,  que  vous  laverez  à 
grande  eau.-  Avec  cette  poudre,  vous  ferez  bouillir  une  solution  concen- 
trée d'acide  oxalique,  et  vous  obtiendrez  une  solution  de  cadmium,  de 
^  jhallium  et  d'indium  ;  vous  précipiterez  ce  dernier  par  l'ammoniaque, 
yvous  ferez  bouillir  le  précipité  dans  de  l'ammoniaque,  et  ensuite  dans 
de  l'eau,  jusqu'à  ce  que  les  lavages  ne  contiennent  plus  de  thallium. 
L^oxyde  d'indium  sera  alors  pur,  ou  il  ne  contiendra  que  des  traces  de 
fer^  dont  on  peut  le  débarrasser  par  la  méthode  du  docteur  Winckler. 

L'électre-magnéttsme  et  le  fer  en  faslen.  —  On  a  eu 

la  curiosité  d'essayer  l'action  de  l'électro-magnétisme  sur  le  fer  en  fu- 
sion, dans  un  des  hauts  fourneaux  les  plus  considérables  de  Shefiield, 
et  on  l'a  fait  avec  un  plein  succès.  Un  électro -aimant  était  fixé  en  face 
d'une  ouverture  pratiquée  sur  un  côté  du  fourneau,  et  le  courant  ma- 
gnétique, excité  par  une  pile  de  Smée,  était  dirigé  de  manière  à  tra- 
verser le  métal  fondu.  On  voyait  aussitôt  le  métal  bouillonner  avec 
production  de  bulles.  L'opération  métallurgique  est  accélérée,  avec  éco- 
nomie de  combustible,  et  amélioration  dans  la  qualité  du  fer,  dont  la 
ténacité  et  la  dureté  deviennent  sans  égales. 

N^^oTeau  gam  d'éclalrai^c.  —  La  fabrication  de  Tacide  cai^ 
bolique  ^n^étEit  pas  suffisamment  rémunératrice  en  Allemagne, 
M.  Rumdohr,  chef  d'une  exploitation  industrielle  de  ce  genre,  a  eu 
ridée  de  chercher  à  utiliser  de  quelque  autre  manière  ses  provisions 
de  matériaux.  Il  a  trouvé  qu'un  composé  de  créosote  et  de  soude  peut 
fournir  un  gaz  doué  d'une  grande  puissance  d'éclairage.  Le  oarbolate 
de  soude  est  brûlé  dans  un  fourneau  fermé  dont  le  sol  est  une  plaque 
de  fonte,  longue  de  â  m.  440,  large  de  I  m.  22,  et  épaisse  de  0  m.  229. 
La  grille,  de  forme  carrée,  a  0  m.  77  de  côté.  L'effet  de  la  chaleur  est 
d'abor<l»d&  sé^diér  la  matière^  et  ensuite  de  la  décomposer  en  donnaqji 
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lieu  à  des*  proénilB  volaÉls  et  à  im  résidu  d«  cek^  foftm  mélangé  de 
edrbonate  de  soude.  Un  des  résultats  de  la  déooviposition  est  utue  cei  ^ 
taloe  quantité  d'acide  carbonique,  dont  la  plus  grande  partie  s'unit  à 
la  soude  caustique  et  forme  le  carbonate  qu'on  trouve  mêlé  au 
coke,  et  qu'il  est  d'ailleurs  facile  d'en  séparer  pour  le  faire  servir  de  nou- 
veau. Un  autre  produit  est  un  gaz  d'éclairage  qui  se  développe  ordi- 
nairement à  raison  de  15,5  me,  par  45,4  kilogrammes  de  créosotate, 
mais  ce  volume  peut  s'élever  à  30  me,  lorsque  les  45,4  kilogrammes 
du  composé  contiennent  2^  J  kilogr.  de  créosote.  Le  pouvoir  éclairant 
de  ce  gaz  est  tel,  qu'un  bec  qui  en  consomme  3  pieds  cubes  par  heure 
équivaut  à  dix-neuf  bougies  de  six  à  la  livre  et  longues  de  0  m.  25. 
Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  de  nous  étendre  davantage  sur  cette 
nouvelle  production,  qui  ne  semble  pas  destinée  à  être  exploitée  sur 
une  grande  échelle,  mais  qui  cependant  peut  trouver  un  utile  applica- 
tion dans  certaines  manufactures,  et  dans  quelques  cas  spéciaux. 


agate.  —  On  sait  que  l'agate  polie  préseAte  quel- 
quefois des  combinaisons  de  lignes  d'une  singulière  ressemblance  avec 
des  arbres,  des  buissons,  des  animaux,  et  autres  objets  naturels  ou 
fantastiques.  Il  paraîtrait  qu'aujourd'hui  ces  jeux  de  la  nature  peuvent 
être  facilement  imités  par  l'art  sur  la  calcédoine  commune ,  et  qu'on 
peut  en  obtenir  de  diverses  couleurs.  A  cet  effet,  on  trace  le  dessin  sur 
la  pierre  polie,  avec  une  plume  d'oie  trempée  dans  du  nitrate  d'argent 
en  solution  assez  concentrée,  et  l'on  fait  sécher  directement  au  soleil. 
Le  dessin  est  brun  d'abord,  mais  la« dessiccation  le  fait  passer  au  rouge. 
La  même  solution  de  nitrate  d'argent,  mélangée  de  12  1/2  pour  cent 
de  suie,  et  de  12  1/2  de  bitartrate  de  potasse,  donne  une  couleur 
brune-grisâtre.  On  obtient  un  beau  violet  en  mélangeant  trois  partie 
de  la  solution  avec  une  partie  d'alun;  enfm  du  blanc  avec  une  appa- 
rence opaque,  en  faisant  usage  d'une  solution  de  nitrate  de  bismuth. 
Toutes  ces  couleurs  résistent  aux  lavages  et  aux  influences  atmosphér 
riques.  Elles  ne  peuvent  être  détruites  radicalement  que  par  une  très- 
haute  température.  Elles  di&paraissent  sous  l'action  des  forts  acides, 
mais  poui*  reparaître  aussitôt  qu'elles  seront  lavées  et  ensuite  exposées 
au  soleil. 

CiMniiieree  de  la  liaaille.  —  L'importation  de  la  houille  en 
France,  et  sa  circulation  sur  les  chemins  de  fer  ne  cessent  pas  de  suivre 
une  progression  ascendante.  C'est  ainsi  que  le  chemin  d'Orléans  a  trans- 
porté l'année  dernière  1  063  500  tonnes,  au  lieu  de  94i5  000  tonnes 
en  1865,  et  831  000  en  1864.  Sur  la  ligne  de  VOuest^  le  même  trans- 
port s'est  élevé  à  499  000  en  1866,  pour  430  000  en  1865.  L'accroisse- 
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BMleftddfnpNsqttetotiUtéàrAngletefre.  Dantleport  de  Dieppe, 
lenKHivtiBent  GomnMrcial  en  houille  a  été  de  lOS  000  tonnes  en  186^, 
etdeUi  000  en  4606,  réalisant  ainsi  un  aceroisBoment  de  39  000 
toiiM»,  ou  de  38  pour  eent. 

Pèche  da  «aamon.  —  Il  y  a  quelques  années,  la  pèche  du  sau- 
mon dans  le  Ribble,  entre  Preston  et  la  mer,  était  seulement  de  quatre- 
vingt-seize  poissons,  tant  la  rivière  avait  été  appauvrie  par  l'abandon 
des  règlements  et  les  pratiques  illégales.  Il  résulte  du  rapport  de  la 
commission  des  pêcheries,  pour  l'année  dernière,  que  seize  cents  sau- 
mons ont  été  péchés  pendant  la  saison,  dans  cette  même  partie  de  la 
rivière.  Félicitons-nous  de  cette  banne  nouvelle,  qui  démontre  à  la  fois 
les  soins  vigilants  de  la  Commission,  et  les  heureux  effets  de  sages  rè-> 
glements.  Mais  ce  n'est  là,  nous  Tespérons,  que  le  présage  de  succès 
plus  étendus.  Que  de  pareils  résultats  se  réalisent  pour  les  autres  ri- 
vières du  Royaume-Uni ,  et  sa  population  y  gagnera  une  précieuse 
ressource  alimentaire  aussi  bien  qu'un  article  de  commerce  énormé- 
ment productif. 
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^  SiaTIGE  SB  LÀ  POSTE  ST  M  LA  TÉLÉOUAPHIS  tLEGTKtûUS. 

Poste.  -^  Derrière  le  bâtiment  où  siège  la  Commission  impériale , 
avenue  de  la  Bourdonnaye,  s'élève  un  hémicycle  d'une  superficie  de 
270  mètres,  coupé  en  deux  parties  égales,  qui  sont  affectées  l'une  au 
service  de  la  poste,  l'autre  au  service  de  la  télégraphie  électrique.  Sur 
une  salle  d'attente  commune  aux  deux  services,  s'ouvrent  :  à  droite,  les 
quatre  guichets  de  la  poste,  à  gauche  les  deux  guichets  de  la  télégra- 
phie,  au  fond  les  deux  guichets  de  la  poste  restante.  Le  bureau  de  poste 
est  un  bureau  de  pLin  exercice^  qui  délivre  et  paie  des  mandats  d'ar- 
ticles d'argent,  reçoit  les  chargements  et  les  valeurs  cotées,  échange  di- 
rectement des  dépèches  tant  avec  Tadministration  centrale  qu'avec  les 
bureaux  ambulants  de  toutes  les  gares  de  chemin  de  fer;  fait  distribuer 
psr  ses  facteurs,  dans  l'intérieur  du  Palais,  les  lettres  qui  lui  parviens- 
à  l'adresse  des  exposantSi  et  effectue  le  relevage  de  toutes  les  bohes  auJt 
lettres*  On  ne  compte  pas  moins  de  huit  boites  aux  lettres,  dont  silç 
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boîtes-iomes  établies  :.avenue  de  la  Bourdounaye  \parc),  me  d!Al8aae, 
porte  d'Iéaa»  en^e  la  rue  des  Indes  et  la  rue  d'Angleterre  (parc),  porte 
Kléber  (parc),  porte  de  TËtoile  (parc).  Les  deux  deroières  boites  sont 
placées  :  Tune  au  bureau  de  poste  même,  l'autre  à  la  porte  intérieure, 
sous  le  vestibule  du  Cercle  international.  Le  service  de  la  distribution  se 
fait  sept  fois  par  jour,  dans  l'enceinte  du  Palais,  comme  dans  Paris.  La 
première  levée  a  lieu  à  6  heures  57  minutes  du  matin,  la  dernière  à 
9  heures  47  minutes  du  soir.  Le  personnel  du  bureau,  composé  d'Un 
receveur,  de  six  employés  et  de  dix-sept  facteurs,  a  été  choisi  parmi  les 
employés  auxquels  les  langues  étrangères  sont  familières. 

L'île  de  Billancourt  participe  au  bénéfice  de  ces  dispositions  postales 
exceptionnelles;  quatre  fois  par  jour,  les  correspondances  y  sont  dis- 
tribuées aux  exposants,  et  une  boîte  aux  lettres,  placée  dans  le  centre 
même  de  l'Ile,  au  carrefour  des  quatre  voies,  sera  relevée  par  un  facteur 
du  bureau  d'Issy. 

Télégraphie, ^-D^xw  bureaux  de  télégraphie,  établis,  l'un  k  côté  de  la 
poste,  l'autre  à  l'entrée  principale,  du  côté  du  pont  d'Iéna,  dans  le  bâti- 
ment du  Cercle  international,  correspondant  avec  le  bureau  central  de 

« 

la  rue  de  Grenelle  Saint- Germain,  transmettent  les  dépêches  de  sept 
heures  du  matin  à  neuf  heures  du  soir.  Trois  autres  postes,  établis  au- 
tour du  Palais,  dans  les  sections  belge,  autrichienne  et  anglaise,  sont 
en  réalité  des  espèces  de  boites  aux  dépêches. 

Trois  postes  de  pompiers  principaux,  établis  :  le  premier  à  l'entrée 
qui  fait  face  au  pont  d'Iéna,  le  second  dans  la  section  belge,  le  troisième 
dans  la  section  autrichienne,  correspondent  entre  eux  télégraphique- 
ment.  Un  système  de  sonnerie  électrique  réunit  en  outre,  à  l'intérieur, 
un  certain  nombre  de  sections,  de  sorte  que  le  pompier  qui  monte  la 
garde  dans  l'enceinte  du  Palais  n'a  qu'à  toucher  un  bouton  de  sonnerie 
pour  donner  l'alarme  au  poste  le  plus  rapproché,  lequel,  de  son  côté, 
prévient  instantanément  les  autres  postes.  En  même  temps  qu'elle  donne 
l'alarme,  la  sonnerie  indique  l'endroit  du  Palais  où  vient  d'éclater  Tin- 
cendie,  et  il  suffit  de  quelques  minutes  pour  que  tous  les  secours  sie 
portent  sur  le  point  désigné. 

Une  ordonnance  de  police  a  désigné  les  quatre  stations  sur  lesquelles 
les  cochers,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent,  doivent  sta- 
.tionner  :  1*  Avenue  de  Rapp,  École  militaire;  3*  avenue  Duquesne; 
3*  avenue  Bosquet,  4*»  quai  d'Orsay,  côté  de  Grenelle.  Or,  une  entre- 
prise» dite  Télégraphie  des  voitures,  a  établi  à  chaque  grande  porte  du 
.Palais  des  bureaux  de  télégraphie  électrique  communiquant  entre  eux 
et  reliés  à  un  bureau  central  situé  à  la  porte  de  l'avenue  de  la  Bout- 
donnaye.  Chacun  de  ces  bureaux  a,  au  bout  de  ses  fils,  un  kiosque 
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placé  au  milieu  même  de  Tune  des, quatre  stations  de  voilures,  et  sur  la 
demaade  qui  lui  en  est  faite,  au  prix  de  Sk)  centimes,  il  fait  venir  in- 
stantanément le  véhicule  demandé.  Cette  innovation  est  due  à  M.  Her- 
mann,  merveiUeusement  secondé  dans  son  organisation  par  M.  Ger- 
mond  Delavigne.  Le  personnel  de  chaque  bureau ,  expéditeur  ou 
récepteur^  se  compose  de  deux  femmes;  le  télégraphe  adopté  est  le  télé- 
graphe imprimeur  de  M.  d*Arlincourt.  —  F.  Moigno. 


G&our£  V.  —  Classe  i4. 

» 

Prodiills  chimlqnes  cl  pliari»tteeati^ii^«  {suite). 


MM.  JoHiv  Casth£Lâ.z,  Paris. — Leur  vitrine  est  éminemment  riche  en 
produits  obtenus  par  des  procédés  grandement  perfectionnés  et  qui  hono- 
rent grandement  la  chimie  française.  Ils  décomposent  chaque  jour  deux 
tonnes  d'azotate  de  soude  par  Tacide  sulfurique,  pour  obtenir  de  l'acide 
nitrique,  soit  monohydraté  de  48  à  50*»,  soit  pentahydraté  de  35  à  40**.  La 
presque  totalité  de  ces  deux  acides  est  employée  sur  les  lieux  mêmes  de 
la  production.  L'acide  monoh3draté  sert  à  engendrer  les  prjduits  nitrés 
de  la  benzine  et  du  toluène;  l'acide  à  35°,  à  transformer  l'acide  arsénieux 
en  acide  arsénique ,  Tacide  phénique  en  acide  trinitrophcnique  ou 
picrique,  le  bichlonire  de  naphtaline  en  acide  phtaliqn*»,  etc.  Ils  trans- 
forment chaque  jour  une  tonne  de  benzine  en  nitrobenzine  et  aniline, 
et  fabriquent  très  en  grand  l'acide  picrique  sous  deux  formes,  cristal- 
lisé et  fondu;  le  poids  de  quelques-uns  des  échantillons  exposés  atteint 
\  et  même  2  kilogrammes.  Ils  ont  combiné  pour  les  acheteurs  un  ap- 
pareil appelé  picromètre  qui  leur  permet  de  vérifier  par  eux-mêmes  et 
sans  peine  la  pureté  de  l'acide  livré.  Partant  du  fait  révélé  par  MM.  Paul 
et  Ernest  Dépouilly  que  le  phtalate  basique  de  chaux  sulfaté  à  300** 
se  change  en  benzoate  de  chaux;  ils  font  servir  la  naphtaline  à  la  pro- 
duction de  l'acide  benzoîque.  L'acide  phtalique  résulte  de  l'oxydation 
dubichlorure  naphtalique;  le  phtalate  d'ammoniaque  distillé  donne 
h  phtalimide  de  Laurent;  distillée  avec  de  la  chaux  vive  en  poudre^  la 
phtalimide  produit  du  benzonitrite;  le  benzonitrite,  bouilli  avec  la 
soude  caustique,  donne  du  benzoate  de  soude,  d'où  l'acide  chlorhy- 
drique  précipite  l'acide  benzoîque.  Attaqué  par  l'acide  azotique,  le  bi- 
cblomre  de  naphtaline  conduit  à  une  huile,  for  mène  hinitré  chloré  ou 
chloroforme  binitré  de  M.  Berthelot,  dont  l'odeur  est  si  pénétrante, 
et  l'action  sur  les  yeux,  comme  sur  les  voies  respiratoires/ si  énergique- 
ment  délétère.  Le  petit  flacon  de  cette  huile,  qui  figure  dans  la  vitrine 
dont  nous  parlons,  suffirait  à  inonder  de  larmes  brûlantes  les  yeux 

it 
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(le  milliers  de  visiteurs.  On  voit  près  de  lui  des  picrates  de  baryte, 
de  fer,  de  plomb,  de  mercure  ;  des  chloroxynaphtalates  de  baryte,  de 
fer,  de  zinc,  de  nickel,  de  cuivt'e,  avec  des  violets  d'aniline  au  bichro- 
mate de  potasse,  et  le  grenat  soluble,  isopurpurate  de  potasse,  matière 
fulminante  qu'il  faut  laisser  imprégnée  d*eau,  produit  de  la  réaction 
du  cyanure  de  potassium  sur  l'acide  picrique,  qui  teint  la  laine  en 
nuances  aussi  belles  et  aussi  riches  que  Torseille,  avec  une  économie 
de  25  pour  cent.  , 

MM.  CoDLENTZ  FRÉass,  Paris,  —  Leurs  produits  chimiques  purs 
et  cristallisés  de  laboratoire,  la  phéofrlurée,  l'azobenzide,  la  nitroniline, 
la  binitrobenzine,  le  binitrotoluène,  la  tolujldiamine  et  la  paraniUM 
ne  laissent  absolument  rien  à  désirer.  Ils  sont  éminemment  habiles  à 
transformer  en  matières  coloraptes  les  produits  directs  des  goudrons  4e 
houille;  leur  bloc  énorme  de  nitroÇoluène,  admirablement  bien  cristal* 
lise,  d'un  jaune  pâle,  est  presque  entièrement  exempt  de  nitrobenzine. 
Ils  ont  découvert  un  procédé  très-économique  de  transformation  de  la 
nitrobenzine  en  aniline  et  du  nitrotoluène  en  toluidine.  Il  sprennent  de 
la  tournure  de  fonte  grossièrement  pulvérisée,  et  la  recouvrent  d'une 
couche  de  cuivre  métallique  en  la  plongeant  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  cuivre  ;  cette  tournure  de  fonte  galvanisée  est  mise  en  ioontaet 
avec  une  quantité  à  peu  près  égale  de  la  même  fonte  non  galvanisée 
et  entourée  d'une  quantité  suffisante  d'eau,  et  on  y  ajoute  la  nitroben- 
zine ou  le  nitrotoluène;  un  courant  galvanique  s'établit  au  sein  dit 
liquide  ;  l'eau  est  décomposée,  son  oxygène  oxyde  le  fer,  et  l'hydro- 
gène fait  passer  le  corps  nitré  à  Tétat  d'aniline  ou  de  toluidine  que  Ton 
rectifie  ensuite  pour  les  rendre  pures;  en  traitant  les  résidus  par  l'acide 
Bulfurique,  on  retrouve  le  cuivre  à  l'état  de  sulfate  et  prêt  à  servir  à  \m% 
auti'e  préparation. 

M.  HuTLLARD  aîné,  Parts.  —  Ses  sels  cristallisés,  objet  spécial  de  sa 
fabrication  industrielle,  les  uns  tirés  de  l'orseille,  l'orcine,  l'orcéine, 
rérythrine,  l'acide  érythrique,  etc.;  les  autres,  minéraux,  leprotoxyde, 
le  sesquioxyde  et  cinq  carbonates  de  cobalt,  l'arséniate,  le  phosphate, 
le  silicate  de  borate,  le  sulfate,  le  nitrate  et  le  chlorure  de  cobalt;  le 
carbonate,  le  nitrate  et  le  chlorure  de  cadmium  sont  admirablement 
cristallisés  et  lui  font  le  plus  grand  honneur,  ainsi  qu'à  M.  Jourdin 
le  jeune  et  habile  directeur  de  son  laboratoire,  qui  poursuit  avec  lui  la 
solution  d'un  double  et  important  problème  :  1°  livrer  au  commerce 
d?s  préparations  d'orseille,  l'orseille  liquide,  l'orcellanê,  l'extrait  d'or- 
seille  ou  rouge  impérial,  qui  contiennent  sous  le  plus  petit  volume  pos- 
sible, la  plus  grande  quantité  possible  de  matière  colorante  chimique- 
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mentpnve;  ^  arriver  à  produire  en  grand  des  bleus  de  cobalt  qui 
mafiflent  de  beauté  et  de  bon  marché  avec  les  bleus  d'AUetnagiie,  de 
manière  à  lui  disputer,  sinon  à  lui  enlever,  le  monopole  de  ces  couleurs 
minérales,  si  indi^nsables  en  raison  de  leur  solidité  et  de  leur  fixité. 
Oflerone-nous  dire  dès  aujourd'hui  que  M.  Huillard  a  les  pieds  sur  le 
terrain  qu'il  veut  conquérir;  que  les  prix  de  ses  bleus  de  cobalt  sont 
assez  modérés  pour  qu'on  puisse  entrevoir  le  jour  où  ils  seront  em- 
ployés dans  Timpression  des  étoffes  et  des  papiers  peints;  qu'ils  sont 
assez  ircAproehables  pour  que  la  Banque  de  France  les  essaie  dans  Tim- 
pression  des  billets  de  500  et  400  francs,  et  pense  à  réaliser  des  billets  de 
bcmque  inimitables  par  la  photographie;  pour  que  M.  Hulot  les  fassf 
servir  à  la  fabrication  de  ses  tiinbt^es  de  poste  à  20  centimes,  quoiqu'ils 
aient  l'inconvénient  de  passer  au  vert  à  la  lumière  artificielle;  une  quta- 
lité  essentielle  des  timbres- postes  est,  après  la  fixité,  qu'ils  conservent 
kmème  aspect  à  toutes  les  lumières.  iNous  n'hésitons  pas  à  placer 
M.  Huillard  aîné  tout  à  fait  an  premier  ranç  des  fabricants  de  produits 
chimiques. 

—  M.  EusÈBE,  à  Paris,  —  Il  a  créé  deux  spécialités  éminemment 
int^essantes ,  le  vert  d'aniline  et  le  rouge  obtenu  avec  l'acide  cartha- 
mique;  il  a  cédé  le  monopole  de  l'un  à  M.  J.  J.  Muler,  de  Bâle;  il  a 
gardé  le  secret  de  l'autre,  qui  reste  comme  un  défi  jeté  à  l'industrie  et  k 
la  science.  Ces  deux  couleurs  d'ailleurs  si  étonnantes,  ia  première  par 
sa  vivacité,  la  seconde  par  sa  fraîcheur,  et  qui  n'ont  pas  encore  de  ri- 
vales redoutables  parmi  les  couleurs  de  l'aniline,  se  prêtent  à  toutes  les 
nuances,  depuis  la  plus  pÀle  jusqu'à  la  plus  foncée,  comme  le  prouvent 
les  deux  magnifiques  tableaux  d'échantillons  de  soie  teinta  exposés  dans 
la  vitriàe  de  M.  Eusèbe.  On  sait  que  le  vert  est  une  sorte  de  virage, 
^fis  l'action  de  rhyposulûte  de  soude,  du  bleu  né  du  traitement  des 
sels  de  rosaniline  pai*  l'aldéhyde  éthylique,  mais  personne  ne  soupçonne 
flîcwe  Torigine  de  l'acide  carthamique  artifi(iiel. 

—  M.  Jean  Rob,  à  Baie.  —  Nous  avons  déjà  salué  ses  500  grammes 
de  rosaniline  cristallisée  et  presque  blanche.  Il  dispute  même  les 
marchés  de  Paris  et  de  Londres  aux  fabricants  français  et  anglais  les 
plus  renommés.  Il  produit  par  jour  I7r>  kilogivammes  de  chlorhydrate 
de  rosaniline,  et  des  quantités  proportionnelles  rlp  violets,  de  bleus  et 
de  verts  d'aniline. 

Il  produit  à  volonté  avec  les  mêmes  substances,  et  livre  également 
purs  du  chlorhydrate  d'anilrne  teignant  en  rouge  ;  (hi  chlorhydrate  de 
rosanQine  monophénylée  teignant  en  violet-rouge;  du  chlorhydrate  de 
rosaniline  déphénylée  teignant  en  violet-bleu;  d;i  chlorhydrate  de  rosa- 
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niline  iriphénylée  teignant  en  bleu.  C'est  dire  qu'il  est  msàiit  abfioiu 
de  son  art.  Dans  une  autre  série  de  violets,  bleus  ou  verts,  exposée 
60US  le  nom  de  Parme  ou  Alexandriaf  Téthyle  remplafie  le  phényie 
d'après  les  procédés  de  M.  Hofmann.  Conmie  M.  Menier,  M.  Rod 
expose  une  coupe  de  500  grammes  de  cyanine  ou  bleu  de  quinoléine, 
le  plus  beau,  incomparablement,  mais  aussi  hélas  I  le  plus  éphémère  des 
bleus. 

Dans  la  préparation  des  matières  colorantes  extraites  dcB  beîs  4ê 
teinture,  M.  Rod  vise  avec  énergie  à  la  pureté  crlstallographique  : 
hématine,  son  hématoxyline,  ses  brésilines  pures  et  commerciales, 
berbérines  pures  et  commerciales  sont  dans  leur  genre  des  chefs-d'œuvct 
de  cristallisation,  tout  en  restant  dans  des  conditions  convenables  de 
bon  marché.  L'exposition  de  M.  Rod  a  dû  fixer  au  plus  haut  degré  l'at* 
tention  du  jury. 

M.  PAISA.NT,  à  Pont'Labbé, — Nous  nous  reprocherions  comme  une 
injustice  de  ne  pas  consacrer  au  moins  quelques  lignes  à  un  second 
compatriote,  M.L.  Faisant,  propriétaire  et  directeur  de  l'usine  de  Pont- 
Labbé,  rivale  modeste,  mais  sérieuse  de  l'usine  du  Conquet.  Fondée 
en  1840,  pour  la  fabrication  des  fécules  et  leur  conversion  en  alcools, 
sirops  et  dextrines ,  mais  bientôt  menacée  dans  son  existence  par  la 
terrible  invasion  de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  cette  usine  ne 
conserva  plus  de  sa  destination  première  que  la  féculerie  et  la  gluco- 
serie,  et  se  transforma  en  atelier  de  produits  chimiques  extraits  du 
varech,  si  abondant  sur  les  rivages  bretons.  Elle  consomme  aujourd'hui 
i  800  000  kilogrammes  de  matière  première,  et  livre  aux  communes 
éloignées  du  Jittoral,  16  000  hectolitres  de  charrée,  ou  cendre  lessivée 
de  varech,  précieux  amendement  pour  les  prairies  si  nombreuses  dans 
cette  partie  du  Finistère.  M.  Paisant  est  un  grand  industriel,  parfaite- 
ment honorable  et  honoré  de  tous,  avec  lequel  le  jury  doit  compter.  Il 
a  développé  sur  une  large  échelle  le  travail  et  le  bien-être  des  popula- 
tions pauvres  auprès  desquelles  il  s'est  établi  ;  il  a  pris  énergiquement 
toutes  les  mesures  propres  à  améliorer  la  condition  physique  des  tra- 
vailleurs :  augmentation  de  salaire;  construction  d'une  cité  ouvrière 
dans  les  conditions  les  mieux  entendues  de  salubrité,  d'hygiène,  de  bon 
marché;  création  d'une  caisse  d'assistance  mutuelle  contre  le  chômage 
et  la  maladie,  à  laquelle  on  a  déjà  pu  associer  les  femmes,  à  laquelle 
on  associera  bientôt  les  enfants. 

M.  E.  Deiss,  de  Paris  et  Marseille.  —  Tout  à  fait  au  premier  rang 
des  fabricants  de  produits  chimiques,  il  faut  placer  M.  £.  Deiss,  le 
créateur  à  jamais  célèbre  de  l'industrie  du  sulfure  de  carbone  et  de 
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l'extraetion  par  le  sulfure  de  carbone  de  tous  les  corps  gras.  En  1847, 
le  sulfure  de  carbone  yalait  60  francs  le  kilogramme  ;  c'était  un  pro- 
duit de  laboratoire  1  En  1867,  M.  Deiss  le  livre  au  commerce  au  prix 
de  35  francs  les 400  kilogrammes!  En  4848,  c'est  à  peine  si  l'on  traitait 
{mr  le  sulfure  de  carbone  quelques  parties  de  caoutchouc;  le  sulfure  de 
carbone  reprend  aujourd'hui  aux  résidus  de  diverses  industries  des 
millions  de  kilogrammes  de  corps  gras,  jusqu'alors  perdus,  et  cette 
application  est,  sans  contredit,  une  des  plus  brillantes  découvertes  des 
temps  modernes.  Quelque  puissantes  que  soient  les  presses,  elles 
laissent  dans  les  tourteaux  des  graines  oléagineuses,  une  quantité  no* 
taUe  d'huile;  le  sulfure  de  carbone,  suppléant  merveilleuscinent  et 
mystérieusement  à  cette  insuffisance,  enlève  jusqu'aux  dernières  traces 
de  l'hufle  emprisonnée.  Paris,  Bruxelles,  Lyon,  Marseille,  sont  en  pos* 
session  de  vastes  établissements  uniquement  consacrés  à  l'extraction 
des  corps  gras  perdus.  Déjà,  en  i86S,  l'industrie  de  M.  Deiss  avait  fixé 
au  plus  haut  degré  l'attention  du  jury,  M.  Hofmann  lui  a  fait  une 
place  d'honneur; elle  a  pris  depuis  des  proportions  vraiment  colossales. 
Aux  Chartreux  de  Marseille,  boulevard  Achard ,  un  extracteur  gigan- 
tesque, traite  en  trente*six  heures  43  mètres  cubes  de  pulpes  et  de 
marcs  d'olives,  en  mettant  en  jeu  45  000  kilogrammes  de  sulfure  de 
carbone,  qui,  tour  à  tour,  pénètre  dans  la  masse  imprégnée  d'huile, 
l'emporte,  la  dépose  dans  les  appareils  distillatoires,  subit  une  régéné- 
ration complète,  presque  sans  perte ,  et  revient  à  travers  les  serpentins 
condenseurs  chercher  une  nouvelle  proportion  d'huile,  etc.,  etc.  Cet 
agent,  autrefois  si  indocile  et  si  dangereux,  aujourd'hui  parfaite- 
ment enchaîné  et  dirigé ,  fonctionne  sans  le  moindre  inconvénient,  et 
saus  même  se  faire  sentir.  La  quantité  d'huile  d'olive  enlevée  par  les 
deux  extracteurs  de  Marseille  est,  dans  chaque  opération,  de  3  000  à 
3  500  kilogrammes. 

ÂLyon,  on  versait  chaque  année  dans  le  Rhône,  qui  l'emportait  à  la 
mer,  l'huile  de  5  060  000  de  kilogrammes  de  savon  ayant  servi  a\]  dé- 
creusage des  soies.  On  avait  cent  fois  essayé  de  tirer  parti  de  ces  eaux 
savonneuses;  le  seul  procédé  qui  eut  réussi  théoriquement  était  le  trai- 
tement par  les  acides  qui  faisait  de  la  matière  laissée  par  la  soie,  et  que 
l'on  appelle  grès,  un  produit  véritablement  infect.  Au  contraire,  exer- 
çant une  action  vraiment  magique ,  le  sulfure  de  carbone  sépare,  in- 
stantanément et  sans  putréfaction^  le  grès  des  corps  gras  dont  il  s'em- 
pare ,  qu'il  abandonne  sans  peine  à  la  distillation,  et  qui  sont  prêts  à 
servir  à  la  fabrication  de  nouveaux  savons ,  dans  une  usine  nouvelle 
établie  à  la  Mulatière.  Les  teinturiers  de  Lyon  acceptent  déjà  lessvivons 
générés,  et  le  moment  n'est  pas  loin  où  il  ne  se  perdra  pins  un 
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atome  de  cette  masse  énorme  de  savon  noyée  dans  la  Médilerranée. 

Il  nous  serait  très*agréable  de  décrire  l'appareil  ingénieux  par  lequel 
M.  Deiss  a  réussi  à  préparer  industriellement  le  sulfure  de  carbone; 
d'indiquer  comment,  en  aidant  la  méthode  de  déplacement  de  bas  en 
haut,  de  l'emploi  de  la  vapeur  d*eau  surchauffée  et  du  vide,  il  a,  tour  à 
tour^  faitservir  le  sulfure  de  carbone  à  l'extraction  des  corps  gras,  des  os, 
du  suint,  des  laines,  du  débourrage  et  des  déchets  de  laine,  des 
draps,  etc.  ;  mais  ce  serait  remonter  au  delà  de  la  dernière  Exposition 
universelle.  Bonions-no^s  à  indiquer  le  dernier  procédé  breveté  en 
1864,  d'extraction  des  acides  gras  contenus  dans  les  eaux  savonneuses 
du  décreusage  de  la  soie.  Un  verse»!  000  kilogrammes  d'eau  savon* 
neuse  dans  un  appareil  en  tôle  hermétiquement  fermé,  mais  portant 
un  col  de  cygne  en  communication  avec  un  réfrigérant;  on  introduit 
dans  l'appareil  un  poids  égal  de  sulfure  de  carbone;  on  le  chauffe  par 
un  serpentin  de  vapeur  jusqu'à  l'ébullition  ;  et,  quand  il  a  dissout  les 
acides  gras,  on  laisse  refroidir.  Il  se  forme  deux  couches  :  l'une,  supé- 
lieure,  représentant  le  grès  mêlé  d'un  peu  de  sulfure  gras  ;  l'aulre^ 
inférieure,  limpide,  tenant  en  dissolution  les  acides  gras;  on  soutire  le 
liquide  limpide  dans  un  appareil  distillatoire/et  on  distille  le  sulfure 
comme  dans  l'extraction  des  autres  corps  gras. 

L*expérience  a  prouvé  que  les  tourteaux  de  graines  oléagineuses  s<mt 
meilleurs  comme  engrais  quand  on  en  a  extrait  toute  l'huile  qu'ils  con- 
tiennent encore.  L'explication  de  ce  fait  est  toute  naturelle;  l'huile  est 
tm  corps  neutre,  formé  d'hydrogène  et  de  carbone,  dont  la  pressée 
est  un  obstacle  à  l'assimilation  par  le  sol  et  les  plantes  des  matières 
a/otées  et  salines  contenues  dans  les  graines  pressées.  Il  y  aura  donc 
très-grand  avantage ,  désormais,  à  traiter  ces  tourteaux  par  le  sulfure 
de  carbone,  et  ce  sera  pour  M.  Deiss  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
et  grande  industrie.  Il  est  à  la  veille  aussi  de  traiter  sur  la  plus  grande 
échelle  possible,  et  avec  un  bénéfice  considérable ,  les  gâteaux  sorti» 
des  presses  de  la  stéarinerie. 

M.  Collas,  à  Paris.  —  Témoignons  maintenant  de  nos  plus  vives 
sympathies  à  l'un  des  plus  glorieux  et  des  plus  heureux  vétérans  de  la 
pharmacie  parisienne,  M.  C.  Collas,  8,  rue  Dauphine.  Le  premier  il  a 
introduit  en  France,  vers  I8i0,  la  fabrication  mécanique  en  grand  des 
tablettes  ou  pastilles  médicamenteuses  ;  et  les  produits  de  sa  fabrica- 
tion sans  cesse  perfectionnée,  sont  les  plus  estimés  de  tous.  Il  travaille 
les  pâtes  sucrées  comme  on  travaille  les  médailles  de  bronze,  d'or  et 
d'argent  du  plus  grand  module;  il  sait  imprimer  en  relief  sur  les  «feux 
faces  de  bes  pastilles  les  inscriptions  qu'elles  doivent  porter. 
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Le  premier,  en  1S48,  il  découvrit  la  benzine  dans  Thuile  de  houille, 
elle  premier  aussi  il  ût  servir  industriellement  la  benzine  au  nettoyage 
des  étoffes.  De  la  benzine,  il  passa  le  premier  encore,  en  1848,  à  la 
oitrobenzine,  qu'il  prépara  seul  manufacturièrement  pendant  six  an- 
années  ;  il  la  proposa  au  commerce  sous  le  nom  d  essence  de  mirbane, 
essence  artiQcielle  d*amandes  amères,  et  en  créant  la  nitrobenzine,  il 
devenait  sans  s'en  douter,  le  grand  père  au  moins  des  magnifiques 
couleurs  dérivées  de  l'aniline. 

C'est  un  titre  de  gloire  imprescriptible.  La  société  de  Mulhouse,  dans 
sa  séance  du  2â  mars,  a  dit  de  lui  :  «  M.  Collas  a  fabiiqué  en  grand  et 
introduit  dans  le  commerce  la  benzine  et  la  nitrobenzine.  Il  employait 
lapremièreàdétacher  les  étoffes;  la  seconde  trouvait  son  emploi  dans 
la  parfumerie...  il  n'a  trouvé  aucune  matière  colorante:  mais  entré  en 
possession  d'un  produit  jusqu'alors  impossible  à  se  procurer,  M.  Hof- 
mann  répète  les  expériences  de  M.  Runge  sur  le  kyanol  (aniline)...; 
Perkin  reproduit  une  réaction  indiquée  auparavant  par  Ber2élius,etune 
grande  industrie  est  créée...  p  La  société  de  Mulhouse  apprécie  à  leur 
valeur  les  travaux  de  M.  Collas,  et  reconnaît  qu'ils  ont  puissamment, 
quoiqu'indirectement,  contribué  à  la  naissance  de  l'industrie  des  cou* 
leurs  d'aniline. 

Les  phosphates  de  chaux  considérés  au  point  de  vue  de  la  physiolo- 
gie et  de  la  pharmacie  ont  été  une  des  études  favorites  de  M.  Collas.  lia 
découvert  et  mis  en  évidence  par  de  nombreuses  expériences,  la  pro- 
phète singulière  que  possède  le  phosphate  de  chaux  gélatineux  de  pro- 
voquer ou  de  favoriser  la  putréfaction  des  matières  animales.  11  agit 
dans  ces  circonstances,  non  conune  ferment  sans  doute,  mais  comme 
aidant  puissamment  au  développement  des  mucédinées  ou  microzoaires, 
qui  déterminent  la  décomposition  des  matières  animales.  La  digestion 
est  elle-aième  une  sorte  de  décomposition,  et  voilà  comment  elle 
est  efficacement  aidée  par  le  phosphate  de  chaux  en  poudre  ou  à  l'état 
d'hydrate  gélatineux  mêlé  aux  aliments  ou  aux  médicaments.  Comme 
l'observation  prouve  aussi  que  le  diabète  et  laglucosurie  coïncident  avec 
l'absence  dans  les  organes  du  phosphate  de  chaux  qui  a  passé  dans  le 
sang,  M.  Collas  propose  de  les  combattra  par  les  excellentes  prépara- 
tions qu'il  a  désignées  des  noms  de  solution  de  phosphate  de  soude,  de 
limonade  phosphorique,  de  lait  de  phosphate  de  chaux  hydraté,  etc.,  et 
que  nous  décrivions  naguère. 

Dans  ces  dernières  années  enlin,  stimulé  par  les  expériences  de  M.  de 
Luea,  M«  Collas  a  eu  l'heureuse  pensée  de  préparer  en  grand,  par 
dépôt  galvanique,  son  fer  réduit  par  l'électricité,  d'une  pureté  absolue, 
qui  se  dissout  avec  une  merveilleuse  faciliic ,  et  qui  est  dcveauc  la 
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préparation  ferrugineuse  la  plus  certaine,  la  plus  active,  sous  le  plus 
petit  volume  possible.  On  l'obtient  par  la  décomposition,  à  l'aide  d'une 
pile  de  Bunseii,  d'une  solution  de  chlorure  de  fer.  Les  corps  étrangers 
qui  accompagnent  ordinairement  le  fer,  arsenic,  carbone,  etc.,  restent 
dans  la  boue  du  bain,  et  le  fer  déposé  est  absolument  pur.  Obtenu  en 
grains  ou  en  plaques  très-friables,  et  non  pyrophorique,  il  se  prête 
admirablement  à  la  réduction  en  poudre  impalpable  à  l'air  libre,  comme 
le  cuivre  galvanique  de  M.  Oudr}.  Il  est  cependant  très-oxydable,  et 
force  est  pour  le  conserver,  pour  l'employer  aux  usages  de  la  médecine, 
de  le  renfermer  dans  de  petites  capsules  gélatineuses.  Chaque  capsule 
pleine  de  fer  pèse  10  grains  (50  centigrammes)  ;  la  dose  ordinaire  est 
d'une  capsule,  la  dose  maximum  de  cii^q  capsules,  et  l'observation  de 
chaque  jour  met  mieux  en  évidence  l'efficacité  vraiment  frappante  de  ce 
mode  d'administration  du  fer, 

M.  Rousseau,  à  Paris,  ^  Nous  croyons  avoir  aperçu  dans  la  vitrine 
de  M.  Rousseau,  un  de  nos  premiers,  et  le  plus  savant  de  nos  fabricants 
de  produits  chimiques,  un  grand  flacon  de  fer  réduit  par  l'électricité, 
dont  l'aspect  nous  a  étonné  ;  il  n'est  pas  noir,  comme  celui  de  M.  GoUas, 
et  comme  il  doit  Tètre  ;  il  a  conservé  la  couleur  grise  du  fer.  Cette  par- 
ticularité nous  servira  de  transition  dans  le  passage  de  l'exposition  de 
M.  Collas  à  celle  de  M.  Rousseau ,  un  vieil  ami  lui  aussi.  Nous  l'avons 
vu  fonder,  en  1843,  pour  la  fabrication  et  la  vente  des  produits  et  des 
ustensiles  nécessaires  aux  travaux  et  à  l'enseignement  chimique  et  physi- 
que, sa  maison  restée  vingt  ans,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  transportée 
depuis  trois  ans,  rue  des  Écoles.  Sa  clientèle  a  grandi  presque  sous  nos 
yeux,    et  cet  accroissement  incessant  prouve  qu'il  a  parfaitement 
rempli  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec  lui-même  et  avec  le  public 
H  expose  dans  la  clan^se  44,  ce  qui  est  chez  lui  le  résultat  d'une  fabrica- 
tion courante ,  ce  qu'il  livre  au  public  et  comme  il  le  livre  :  1®  des 
échantillons  de  produits  et  des  réactifs  purs  ;'  â"*  une  série  d'oxydes  et 
de  sels  destinés  à  la  coloration  des  silicates,  et  dont  il  a  tant  abaissé  le 
prix,  sans  nuire  à  la  qualité,  qu'il  lutte  avantageusement  avec  la  con- 
currence étrangère  ;  3°  des  masses  de  sodium  qu'il  a  fabriqué  le  pre- 
mier industriellement,  et  dans  des  conditions  de  bon  marché  à  rendre 
possible  la  fabrication  de  l'aluminium  ,  à  laquelle  M.  Henri  Sainte- 
flaire  Deville  l'avait  associé  ;  4**  du  magnésium  qu'il  a  aussi  préparé  le 
premier  d'une  manière  courante,  ainsi  que  les  autres  métaux  et  métal- 
loïdes découverts  dans  ces  derniers  temps,  césium,  rubidium,  thallium, 
indium,  etc.  ;  5**  l'acide  pyrogallique  qu'il  fabriqua  dès  que  M.  Regnault 
eut  constaté  les  ser^'ices  qu'il  devait  rendre  à  la  photographie,  et  dont  il 
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?eod  aujourd'hui  de  1  500  à  1  800  kilogrammes  par  au;  O""  enfin,  Taciàe 
benzolque ,  employé  dans  la  préparation  des  couleurs  d'aniline  qu'il 
extrayait,  sans  qu'on  s'en  doutât,  en  quantités  énormes ,  plusieurs 
milliers  de  kilogrammes  annuellement,  des  urines  de  vache  recueillies 
a?ec  le  plus  grand  soin  dans  les  laiteries  des  environs  de  Paris  ;  avant 
lui,  tout  Tacide  benzolque  consommé  en  France,  venait  d'Allemagne. 

Le  grand  but  de  M.  Rousseau  a  été  de  faciliter  autant  que  possible  les 
recherches  des  chimistes,  en  abaissant  incessamment  le  prix  des  u^n- 
siles,  des  réactifs  et  des  produits.  Il  expose  dans  la  classe  51  :  une 
étave  qui  remplace  avantageusement  celle  de  Gay-Lussac,  et  qui  ne 
coûte  que  25  francs  au  lieu  de  75;  un  nécessaire  de  minéralogie  com- 
plet livré  pour  45  francs  ;  un  densimètre  nouveau  d'un  emploi  très- fa- 
cile ;  des  plaques  et  des. cylindres  de  charbon  artificiel,  et  même  des 
vases  poreux  imprégnés  de  charbon,  pour  l'installation  plus  prompte 
des  piles  de  Bunsen  et  la  production  plus  économique  de  l'électricité. 
Nous  avons  découvert,  en  outre,  dans  la  classe  90,  cotée  à  300  francs, 
une  collection  de  produits  destinés  à  l'enseignement  élémentaire  de  la 
chimie  avec  un  petit  volume  explicatif;  c'est  une  heureuse  idée  que 
H.  Rousseau  étendra  à  l'enseignement  des  sciences  physiques. 

Nous  rappellerons  en  finissant,  quelques  autres  découverte»  qui  l'ho- 
norent. Il  a,  le  premier,  proposé  et  fait  breveter,  en  1839,  l'emploi  des 
pyrites  pour  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  :  l'essai  en  grand  fut 
fait  à  cette  époque  à  Javel  ;  mais  le  soufre  alors  très-cher,  baissa  subite* 
ment  de  prix;  les  pyrites  ne  pouvaient  plus  lui  faire  concurrence  :  au- 
jourd'hui leur  emploi  est  devenu  tout  à  fait  général,  et  le  procédé  s'est 
étendu  à  la  désulfuration  de  tous  les  métaux.  C'est  encore  à  lui  que  re- 
monte l'idée  première  des  charbons  agglomérés  ou  charbons  de  Paris, 
dont  son  concessionnaire,  M.  Popelin-Ducarre,  a  fait  l'objet  d'une  très- 
grande  exploitation.  En  1849,  il  organisa  le  mode  d'extraction  des  su- 
cres par  la  double  action  de  la  chaux  et  âe  l'acide  carbonique,  qui  sous 
le  nom  de  proc^^dé  Rousseau  ou  de  procédé  de  saturation  est  presqu'uni- 
versellement  suivi  en  Europe  depuis  vingt-quatre  ans.  Dans  l'année  qui 
vient  de  s'écouler  il  a  tant  perfectionné  son  premier  travail,  qu'il  compte 
sur  un  succès  plus  grand  encore.  D'une  part,  en  effet,  il  a  découvert  un 
nouveau  sucratede  chaux,  solide  et  insoluble  à  froid  :  ramené  à  cette 
forme,  le  sucre  des  jus  ou  sirops  des  fabriques  pourra  se  conserver  in- 
définiment, et  être  envoyé  sans  perte  aux  centres  d'extraction,  ou  se 
traiter  sur  place  dans  des  conditions  qui  seront  la  solution  du  problème 
important  des  sucreries  de  ferme.  D'autre  part,  il  a  découvert  un  noir  dé- 
colorant obtenu  à  assezbas  prix  (6  fr.  les  100  kilogrammes),  pour  qu'on 
puisse,  qu'on  doive  même  se  dispenser  de  le  revivifier  pour  le  livrer  im- 
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médiatement  à  l'agriculture;  les  fabriques  de  sucre  ieront  ainsi  débar- 
rassés d'une  manipulation  jaceessoire,  encombrante  etisale.  F.Moiano. 


UYDROGBOLOGIJ!;. 

.  Caries  hydrog^éologlciae»  de  M*  l'ablié  Rlehard.  —  Le 

célèbre  abbé  qui  habite  le  séminaire  de  Montlieu,  dans  la  Charente-In- 
férieure, ou  l'hôtel  du  bon  La  Fontaine  16,  rue  de  Grenelle  Saint-Ger- 
main, expose  une  carte  d'Europe  sur  laquelle  il  a  indiqué  par  des  signes 
et  des  coupes  géologiques,  quelques-unes  des  sources  trouvées  d'après 
ses  indications.  Les  lieux  où  il  a  fait  des  expériences,  dans  toutes  les 
espèces  de  terrains,  s'élèvent  déjà  à  plusieurs  mille  ;  il  n'a  pu  les  signaler 
tous,  l'échelle  de  la  carte  est  trop  petite;  -mais  ceux  qui  ont  de  l'im- 
portance sont  inscrits  sur  un  catalogue,  que  chacun  pourra  consulter. 
Les  points  noir  et  orange  marquent  sur  la  carte  les  endroits  crû  des 
sources  ont  été  indiquées  et  découvertes. 

Disons  à  cette  occasion  que  Texanicn  nécessaire  pour  savoir  s'il  y  a 
des  sources  sur  un  espace  donné  ne  demande  pas  autant  de  temps  qu'on 
pourrait  se  l'imaginer.  On  peut  voir  les  sources  à  de  grandes  distances. 
M.  Tabbé  Richard  les  signale  en  passant  en  voiture  ou  en  chemin  de 
fer.  Lorsqu'il  est  pressé,  il  monte  sur  une  tour,  un  coteau  ou  un  clocher; 
puis,  après  avoir  entrevu  de  cet  observatoire  improvisé  toutes  les  sources 
de  la  localité,  descend  orienté,  et  prend  la  direction  à  suivre  pour 
trouver  celles  qu'on  lui  demande. 

Il  a  déjà  visité,  en  Europe,  plus  de  20  000  localités,  et  son  immense 
expérience  lui  a  prouvé  :  qu'il  est  très-rare  de  tiouver  une  étendue  de 
terrain  considérable  sans  sources  plus  ou  moins  abondantes  ;  que  les 
sources  taries  ou  perdues  peuvent  être  le  plus  souvent  retrouvées;  que 
presque  toujours  aussi,  il  est  possible  d'augmenter  le  rendement  des 
sources  ;  une  source  qui  débite  500  litres  par  jour,  peut  en  débiter 
i  000,  2  000,  100  000,  1  000  000,  etc. 

C'est  surtout  pom*  les  irrigations,  les  usines,  les  moulins,  les  fabri- 
ques, les  brasseries,  etc.,  que  l'accroissement  ou  la  découverte  d'une 
source  peuvent  devenir  une  fortune. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  l'abbé  Richard  a  appliqué  ses  théories 
à  la  découverte  des  sources  d'huile  de  pétrole,  et  il  en  a  indiqué  un  assez 
grand  nombre  en  Gallicie  et  même  en  France. 

Enumérons  quelques-unes  de  ses  plus  étonnantes  découvertes,  en 
prenant  soin  d'indiquer  la  nature  du  terrain. 

(iin  septembre  1863,  ù  Glouchow  (en  Pologne),  entre  Cracovie  et 
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Lemberg,  dans  un  jardin  appartenant  à  la  famiUe  Alfred  Potocki,  au 
imliett  de  trois  puits  rnnê  eau  et  pro fonda  chacun  d'anfviron  30  mèira^ 
il  indiqua  à  4  mètres  de  profondeur,  une  source  dont  on  avait  Teau  dès 
le  lendemain  soir.  Terrain  quaternaire,  sabk  et  argile. 

A  Brunn,  en  Moravie,  en  1862,  source  qui,  de  l'avis  du  prc^rié- 
taire,  M.  Bauer,  donna  immédiatement  à  sa  fabrique  de  sucre  une 
plus  value  de  âOO  000  francs.  Terrain  granitique, 

La  commune  de  Mettemich,  près  Coblentz  (Prusse  rhénane),  man- 
quait d'eau;  Une  magnifique  source  arrive  jusqu'au  milieu  de  la  place. 
Une  fontaine  appelée  Fontaine  de  Noël^  a  été  inaugurée  avec  solennité 
le  jour  de-Nod  I«ë3.  Terrain  schisteux. 

Au  Johannisberg,  propriété  du  prince  de  Mettemich,  ambassadeur 
d'Autriche  à  Paris,  près  de  Rudesheim,  sur  le  Hhin,  une  source 
amenée  par  un  aqueduc,  suffit  à  l'alimentation  du  château.  Sal^  et 
argik. 

La  ville  de  Neustadt  et  la  commune  de  Maikammer  (Bavière  rhé- 
nsné)  sont  entrées  en  possession  de  sources  abondantes  coulant  à  la 
surface  du  sol.  Celle  de  Maikammer  qui  débite  70  000  litres  par  jour, 
o'était  qu'à  1  m.  60  c,  de  profondeur.  Grès  vosgien. 

Dans  la  raffinerie  de  Màhr-Neustadt,  une  source  indiquée  et  trouvée 
à  3  mètres,  est  si  abondante,  que  quatre  pompes  puisant  45  litres  à  la 
minute,  n'ont  pu  la  faire  baisser.  Argile  et  marne. 

Chez  M"'*'  la  comtesse  de  Larochejaquelmn ,  à  Fleury  (Seine-et- 
Marne),  une  source  destinée  à  l'alimentation  d'une  ferme,  débite  par 
jour  plus  de  i  000  000  litres,  elle  n'était  qu'à  3  mètres  de  profon- 
deur. Grès  de  Fontainebleau, 

M.  le  comte  de  Montalembert  avait  formé  le  projet  d'amener  à  sou 
(hàteau  de  la  Roche  en  Breny  (Côte-d'Or),  pour  arroser  des  prairies, 
une  source  éloignée  de  plusieurs  kilomètres;  les  plans  et  devis  étaient 
faits,  la  dépense  s'élevait  à  45  000  ou  âO  000  francs.  M.  l'abbé  Richard 
vient  et  fait  découvrir,  dans  une  prairie  attenante  au  château ,  une 
source  jaillissante  qui  remplace  celle  qu'on  allait  chercher  à  si  grands 
frais.  Granité. 

A  Porto  Comisa  (lie  de  Lissa),'  Dalmatie,  en  4861,  sources  indi- 
quées et  mises  au  jour  à  3  mètres,  en  présence  de  l'archiduc  Maximilien 
(Empereur  du  Mexique)  :  l'eau  amenée  dans  le  port  forme  une  fontaine 
où  les  vaisseaux  de  la  marine  viennent  s'approvisionner  :  1 60  000  litres. 
Calcaires  anciens. 

Château  de  Beaulieuj  près  Fontenay-le-Gomte  (Vendée),  une  source 
rencontrée  à  3  mètres  de  profondeur,  et  très-abondante,  2  000  000  litres, 
alimente  un  bassin  et  arrose  des  prairies.  Calcaire  oolithique. 


460  LES  MONDES. 

L'hôpital  de  Fontenay-le-Gomte  (Vendée),  était  tout  à  fait  Bans  eau; 
un  puits  ordinaire,  profond  de  â5  mètres,  alimente  aujourd'hui  deux 
lavoirs  et  irrigué  le  jardin.  Calcaire  à  gryphées  arquées. 

Au  Château  de  Saint-Michel^  près  Fonlenay  (Vendée),  chez  M"'  la 
comtesse  de  Chasteigner,  une  tranchée  de  iOO  mètres  de  longueur  et 
de  3  à  4  mètres  de  profondeur,  fournit  environ  25  000  litres,  par 
vingt-quatre  heures,  d*eau  assez  abondante  pour  couler  jusque  devant 
l'habitation  sous  forme  d*un  jet  de  2  mètres  de  hauteur.  Oolithe. 

Puits  artésien  à  Bûckebourg  (capitale  de  la  principauté  de  Lippe- 
Schaumbourg);  un  simple  forage  a  fait  jaillir,  de  99  mètres  de  profon- 
deur, une  source  qui  débite  1  6^  000  litres  par  jour.  —  Terrain  de 
grès  et  Jurassique. 

Lossen  (Silésie),  chez  M.  de  Lobbecke;  eau  abondante  à  iO  mètres, 
dans  l'enceinte  même  d'une  raffinerie;  craie  et  aUuvions.  Chez  M.  de 
Reuss,  même  terrain ,  pour  une  distillerie,  eau  abondante  trouvée  à 
12  mètres. 

A  Breslau  (Silésie),  puits  ordinaire  à  7  mètres;  eau  potable  plus  que 
suffisante  à  tous  les  besoins  d'une  grande  prison  ;  sable  et  argile. 

Langersdorf  (Silésie);  chez  M.  Kuschel,  pour  une  distillerie, 
60  000  litres  d'eau  montée  avec  une  machine  d'une  profondeur  de 
15  mètres.  Ten^ain  calcaire. 

Jacobsdorfy  chez  M.  Dyhrenfurt,  pour  une  distillerie,  à  4  mètres  de 
profondeur,  15  000  litres.  Sabk  et  gravier. 

A  Floriansdorfy  chez  M.  Seiffert,  puits  artésien  dans  un  puits  ordi- 
naire pour  une  distillerie  et  une  raffinerie.  Sable  argile,,  sable  stratifié, 
lignites. 

A  Char  lot  tenbrunn^  bains  appartenant  à  M.  Krister;  source  miné- 
rale ferrugineuse  de  10  000  litres  d'eau  moins  minéralisée  que  celle  de 
l'ancienne  source  qui  est  à  côté.  Gneiss  et  grès  rouge  —  conglomérat. 

Ville  de  Ratibar,  puits  artésien  à  23  mètres ,  nappe  jaillissante , 
faible;  22  000  litres  par  vingt-quatre  heures,  eau  excellente,  amenée 
dans  la  ville.  Sable  et  argile. 

Ville  de  Saarbruck  (Prusse),  puits  ordinaire  à  8  mètres,  dans  des 
grès  houiUers^  inépuisable,  eau  excellente. 

Ville  de  Striegau'y  poiur  un  établissement  public,  puits  creusé  daus 
des  BASALTES,  à  15  mètres;  115  000  litres  d'eau. 

Au  Kreutzberg ,  près  Bonn  (Prusse);  puits  dans  des  terrains  de 
transport  et  graviers,  eau  très-boune,  suffisante  à  l'établissement  des 
RR.  PP.  jésuites. 

A  Rosenburg  près  Bonn,  chez  M.  Schipper,  sources  abondantes 
qui  ont  transformé  un  plateau  aride  couvert  de  bruyères  en  terre  fer- 
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tite,  avec  forme  aujourd'hui  trèg-riche.  Terrain  de  trampcrt.  Gravier 
etargilfi.. 

•  Fortereêse  de  Pfaffendorf-EhrenbreiUtein^  près  Coblentz  ;  tranchées 
et  galeries  ayant  amené  une  prise  de  50  000  htres  d'eau  par  vingt-quatre 
heures,  et  économisé  50  000  francs  au  gouvernement.  Terrain  dévwiiefh 
tekistes-grauwake, 

VUk  de  Neurode  (Silésie),  à  5  mètres  dans  du  grè$  rouge^  sources 
peu  abondantes,  mais  d'une  eau  parfaite. 

Rheinbach  (Province  rhénane);  huits  puits  ordinaires  à  15  et  18  mè- 
tm  ont  fourni  à  cette  petite  ville,  jusque-là  complètement  privée  d'eau 
dans  ses  murs,  une  alimentation  suffisante.  Calcaire  d^eau  douce  et  ter- 
rain de  transport^  sabk^  argile.  -— 1863. 

Laachersée  (Province  rhénane,  Prusse);  établissement  des  Jteuites; 
terrain  vokantquey  source  qui  coule  à  la  surface  et  verse  480  000  litres 
par  viogtrquatre  heures. 

Wetersburg^  près  Coblentz;  tranchée  de  15  mètres  de  longueur 
ayant  procuré  à  la  commune  une  eau  suffisante.  Terrain  dévonien. 

Pe^in  (duché  de  Posen),  puits  de  3  mètres,  fournissant  à  un  couvent 
de  sœurs  de  charité  l'eau  dont  elles  manquaient.  Terrain  quaternaire j 
sable  coulant. 

Dalheim  (Westphalie),  établissement  agricole  du  gouvernement, 
source  abondante  à  2  mètres  dans  un  terrain  de  calcaireê  à  bétoire$. 

Près  Brûnn  (Moravie),  M.  le  chevalier  de  Neuwall,  pour  une  ferme, 
une  grande  source  dans  un  puits  ordinaire  à  8  mètres  de  profondeur. 
Terrain  miocène, 

Kran  (Silésie),  M.  le  baron  de  Koppy,  pour  une  briqueterie,  à  12  mè» 
très  de  profondeur,  source  suffisante. 


I'ATONNSHINT  de  L'sXPOSITION  tNfVBBSlLLS. 

Au  jugement  de  tous  les  hommes  compétents,  l'objet  le  plus  étonnant 
des  galeries  du  Champ-de-Mars,  est  la  machine  que  M.  Ladd,  construc- 
teur d'instruments  de  physique  à  Londres,  expose,  sous  le  nom  de 
machine  dynfimo*magnétique.  Très-extraordinaire  dans  son  '  principe, 
ut  construction  et  son  jeu,  elle  se  compose  essentiellement  de  deux 
plaques  de  fer  doux,  longues  de  60,  larges  de  30,  épaisses  de  10,5  cen- 
timètres, et  horizontales.  Maintenues  à  une  distance  de  quelques  centi*- 
fflètres,  elles  sont  fixées  toutes  deux  par  leurs  extrémités  à  deux  sortes 
de  surfaces  cylindriques,  aussi  de  fer  doux,  au  sein  desquelles  tournent 
d«ux  armatures  de  Siemens,  cylindres  de*  fer  doux,  creusés  en  gorge  sur 
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leurs  deux  faces,  et  recouverts  suivant  leur  longueur,  4*an  fil  de  cuivre 
isolé.  Un  fil  de  cuivre  isolé,  suffisamment  gros,  entoure  aussi  les  deux 
plaques  en  spires  serrées,  perpendiculaires  à  la  longueur,  et  va  d'une 
plai|ae  à  l'autre,  de  manière  à  former  un  circuit  fermé.  Le  fd  de  Tune 
des  armatures  fait  partie  du  circuit,  le  courant  y  pénètre  à  travers  un 
commutateur  destiné  à  le  maintenir  toujours  dans  le  même  sens.  La 
seconde  armature,  au  contraire,  est  entièrement  en  dehors  du  circuit 
de  la  première  armature  et  des  plaques  de  fer  doux.  Elle  tourne  sim- 
plement en  face  des  seconds  pôles  des  plaques  et  devient  le  siège  d'un 
courant  d'induction  toujours  de  même  sens  qui ,  conduit  par  des  fils 
soudés  à  ses  deux  pôles,  va  produire  au  dehors  les  effets  de  himîère, 
de  chaleur,  de  mouvement,  d'affinité  ou  de  décomposition  chimique 
qu'on  voudra  bien  lui  demander. 

Ck)mme  on  le  voit,  en  lui-même,  cet  ensemble  de  fer  doux  et  ée  fils 
de  cuivre,  sans  acier,  sans  aimans,  est  absolument  inerte.  Ciorament  lui 
donner  la  vie  et  l'énergie  ?  En  l'approvisionnant  d'une  petite  quantité 
de  magnétisme,  en  l'amorçant  magnétiquement.  Il  suffirait  poiu*  oela, 
à  la  rigueur,  d'orienter  convenablement  les  plaques,  de  les  metfare  dans 
le  plan  du  méridien  magnétique ,  pour  que  le  magnétisme  terrestre  lui 
communique  une  légère  aimantation.  Mais  mieux  vaut  faire  passer  une 
première  fois,  et  une  fois  pour  toutes,  dans  le  fil  qui  entoure  ses  pla- 
ques, le  courant  d'une  pile  de  Daniel,  de  Smée,  de  Bunsen  qui,  après 
en  avoir  fait  des  électro-aimants  temporaires,   leur  laisse,  quand  on 
rompra  le  circuit,  un  peu  de  ffifagnftismô  réAdiuel  ou  permanent,  qi^i, 
pour  l'avenir,  etsi  on  ne  les  abandonne  pas  trop  longtempsàelles^mèmes, 
les  rende  toujours  prêtes  à  entrer  en  fonction,  011  k  engendrer  les  tor- 
rents d'électricité  dont  elles  deviennent  la  source.  Nous  avons  ainsi 
passé  de  l'inertie  absolue  à  l'énergie  statique  ou  potentielle.  Le  mou- 
vement fera  le  reste.  Il  suffit,  en  effet,  défaire  tourner  à  la  fois  les  deux 
armatures  pour  que,  en  revenant  ea<is  oeass  isur  iui-Eième,  le  courant 
d'induction ,  engendré  d'abord  par  le  magnétisme  rémanent,  accroisse 
sans  cesse  la  polarité  ou  l'énwgie  des  plaques  devenues  des  éleetro-ai  - 
mants  puissants,  et  que  la  seconde  armature  devienne  le  point  de 
départ  d'un  courant  électrique  de  quantité  et  d'intensité  proportion- 
nelles à  la  vitesse  de  rotation  des  armatures  ou  à  la  force  dépensée  par 
le  moteur.  Avec  la  machine  exposée,  dont  nous  avons  donné  les  di- 
mensions si  médiocres,  le  courant  extérieur  équivaut  à  celui  de  25  à 
30  éléments  Bunsen  ;  il  alimente ,  mais  non  d'une  manière  assez  con- 
tinue un  régulateur  Foucault ,  moyen  movlële^  et  maintient  incandes- 
cent un  fil  de  platine  de  plus  d'un  mètre,  d'un  demi-millimètre  de  dia- 
piètret  Ici,  évidemment,  c'est  la  transformation  immédiate,  à  la  seule 
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coadttioQ  d'one  petite  quantité  de  magoétisme  réiiuaent,  de  la  forc«  on 
mieux  du  mouvement  mécanique,  en  foroe  on  mouvement  magné- 
tique d'abord,  électrique  ensuile,  puis  lumineux,  calorifique,  chimi- 
que, etc.  Rien  en  réalité  de  plus  simple,  de  plua  efticaoe  ;  rien  «osside 
plus  gtuidiose,  de  plus  inattendu,  de  plus  mystérieux.  M.  Ladd  a  em- 
prunté à  U.  Wilde  ecb  plaques,  en  aupprimaat  la  machine  magnéto- 
électrique,  lui  substituant  tout  simplement  le  magnétisme  rémanent, 
et  ajoutant  une  seconde  armature,  qui  est  l'élément  nouveau  de  son 
tnveotion.  Il  a  pris  à  MU.  Wheatetoae  et  Siemens  leur  retour  du  cou- 
rant sur  lui-même  pour  le  Torcer  i.  s'augmenter  ou  à  se  multiplier  in- 
ceesamrnwt;  maià  en  omettant  la  pile  qui  n'a  plus  de  raison  d'être. 

La  machine  de  M.LaddeBt,relativement  à  l'électricité  dynamique,  ce 
que  les  machines  de  Holti,  deToepfer,  de  Bert8ch,etc.,  etc.,  sont  à  l'é- 
lectricité statique.  Or,  le  jeu  de  ces  dernières  machines  est  eucere  très- 
peu  compris,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  seul  moyen  de  jeter 
quelque  jour  sur  ces  phésBomèoes  si  déUcats,  est  de  revoir  à  la  théorie 
que  nous  avons  donnée  dans  notre  Traité  de  télégraphie  électrique,  se- 
conde édition,  pp.  347  et  suivantes,  t8S7,  d'un  excellent  appareil,  le 
duplicateur  de  l'électricité ,  décrit  il  y  a  bien  longtemps  dans  les  tableaux 
de  physique  de  Barruel.  o  On  ne  Va  pas  seulemmt  oublié,  on  a  osé  lui 
substituer  des  instrumenta  beaucoup  plus  imparfaits,  par  exemple,  l'é- 
lectromëtre  condensateur  à  trois  plAteaux.  Le  duplicateur  de  l'électri- 
cité, fut.  1 ,  se  compose  d'un  condensateur  et  demi.  E  est  un  électro- 


scopc  condensateur  Ji  feuilles  d'or,  D  est  un  demi-condensateur, 
simplement  formé  d'un  disque  de  cuivre  semblable  au  plateau  supérieur 
du  premier  condensateur,  et  porté  sur  une  tige  isolante  de  verre.  Voici 
par  quelle  manipulation  on  IransFirme  cet  ensemble  en  duplicateur  de 
l'électricité  :  on  touche  le  bouton  B  du  condensateur  avec  le  corps  dont 
on  veut  éprouver  l'électricité,  en  même  temps  que  l'on  fait  communi- 
quer le  plateau  supérieur  8  avec  le  sol;  on  a  de  cette  manière,  en  ad- 
mettant que  le  corps  fAt  électrisé  positivement,  +  4  sur  le  plateau  infé- 
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rieur  1,  ou  cuUecteur,  et  —  1  sur  \'e  plateau  supérieur;  on  porte  alors 
ce  plateau  supérieur  sur  le  demi -condensateur  l^,  en  même  temps  que 
par- dessous  on  fait  communiquer  S'  avec  le  sol  ;  on  a  par  là  mème+ 1 
sur  le  plateau  inférieur  T  et  — - 1  sur  le  plateau  supérieur  S'.  Si  main- 
tenant, par  un  (il  conducteur  isolé,  on  met  le  collecteur  I  du  condensa- 
teur E  en  communication  avec  le  plateau  inférieur  T,  en  même  tempe 
que  le  plateau  supérieur  S' communique  avec  le  sol  ;  on  aura  sur  1',+  2 
d'électricité  positive,  —  2  sur  le  plateau  supérieur  S',  et  0  sur  le  pla- 
teau I.  On  porte  de  nouveau  le  plateau  S  sur  le  collecteur  I,  en  même 
temps  que  ce  collecteur  communique  avec  le  sol  ;  on  a  +  2  sur  1^—2 
sur  S,  et  en  faisant  communiquer  V  avec  I  par  un  arcT conducteur,  isolé, 
pendant  que  S  communiquera  avec  le  sol,  on  aura  4-  4  sur  I,  «*  4  sur 
S  ;  la  quantité  primitive  d'électricité,  doublée  dans  un  premier  trans- 
port, et  quadruplée  par  un  second,  deviendra  8  par  un  troisième,  16 
par  un  quatrième,  etc.  ;  elle  croîtra  donc  dans  une  proportion  énorme. 
Ce  n'est  pas  une  progression  arithmétique,  où  une  unité  s'ajoute  à  l'u- 
nité, comme  dans  le  condensateur  à  trois  plateaux,  mais  une  progres- 
sion géométrique  dont  la  raison  est  2.  Gela  posé,  en  opérant  avec  un 
instrument  semblable  dont  les  plateaux  étaient  dorés,  et  en  ayant  soin 
de  ne  les  toucher  qu'avec  des  ûls  d'or  pour  les  faire  communiquer  soit 
entre  eux,  soit  avec  le  sol,  de  manière  à  exclure  toute  action  chimique, 
nous  avons  mis  en  évidence  Téleetricité  née  au  simple  contact  des  mé- 
taux. Quand  nous  avons  touché  le  bouton  B,  avec  un  fil  de  platine  élec- 
tro-négatif par  rapport  à  l'or,  l'électroscope,  après  trois  ou  quatre 
transports,  manifestait  une  quantité  considérable  d'électricité  positive. 
Les  deux  feuilles  d'or,  ou  les  deux  pailles,  s'écartaient  violemment,  et 
l'on  constatait  avec  un  bâton  de  résine  qu'elles  étaient  électrisées  positi- 
vement. Quand,  au  contraire,  on  avait  touché  avec  du  cuivre,  l'électro- 
scope montrait  de  l'électricité  négative,  etc.  »  Étonnés  de  ces  résultats, 
nous  fîmes  consti*uire,  M.  Raillard  et  moi,  par  MM.  Breton  frères,  qui  de- 
meuraient alors  rue  Servandoni,  n^  2,  un  appareil  formé  de  deux  con- 
densateurs dont  les  plateaux  étaient  mis  en  mouvement  au  moyen  d'une 
manivelle,  et  qui  réalisait  automatiquementles  contacts  et  les  tcansports 
que  nous  pratiquions  primitivement  à  la  main.  Nous  amorcions  le  pre- 
mier condensateur  avec  un  petit  bâton  de  gomme  laque  frotté  ;  après 
quelques  tours  de  manivelle,  quelques  soulèvements  des  plateaux,  on 
voyait  jaillir  entre  les  deux  boules  de  décharge,  des  étincelles  presque 
Continues,  et  assez  fortes. 

A  cette  époque,  malheureusement,  1839,  le  caoutchouc  et  la  guttar 
percha  n'étaient  pas  employés  électriquement,  les  plateaux  des  con- 
densatôurs  étaient  séparés  et  isolés  par  des  plaques  de  verre  dont 
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TépaùsQUr  était  beaucoup  trop  grande,  qui  faisaient  beaucoup  trop  (Je 
l)niit  et  se  brisaient  souvent.  Nous  nous  contentâmes  donc  d*un  succès 
théorique,  et  nous  renonçâmes  aune  machine  d'explication  très-simple, 
d'eifets  très-rapides  et  très-intenses,  qui  réalisait  vingt-cinq  ans  plutôt 
ridée  he\u*euse  de  M.  HoHz.  Avec  les  matériaux  dont  on  dispose  actuelle- 
ment, il  3erait  bien  facile  de  réaliser  notre  plan;  et  nous  osons  le  re- 
commander à  l'attention  de  MM.  Ruhmkorff,  Hardy,  etc. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Cn.  Teliieh,  21,  rue  Bonlainvilliers,  à  Passy,  —  a  Une  des  der- 
oières  livraisons  des  Mondes  contenait  un  article  sur  la  distribution  à 
domicile  de  Tair  comprimé,  de  manière  à  l'utiliser  à  de  vrais  moteurs 
domestiques. 

Avant  d'établir  mes  droits  k  la  priorité  de  cette  invention,  j'ai  voulu 
retrouver  irae  brochure  publiée  en  1850,  ot  dont  je  n'avais  plus  en 
mains  un  seul  exemplaire. 

Un  de  mes  amis  m'en  rapporte  un,  je  vous  l'adresse;  vous  verrez  que 
dès  1859,  sous  le  nom  de  force  motrice  courante ^  voir  la  page  15,  j'avais 
indiqué  le  système  préconisé  aujourd'hui  par  MM.  Biezet  de  Galard  : 
je  ne  doute  pas  que  votre  impartialité  bien  connue  ne  rétablisse  l'anlé- 
riorité  de  mes  travaux. 

Vous  verrez  également  qu'en  parlant  de  Tassainissement  des  ateliers, 
li<}pitaux,  etc.,  j'avais  eu  aussi  la  pensée  d'appliquer  l'air  comprimé  à 
la  ventilation  des  édifices,  ce  que  font  aujourd'hui  MM.  de  Mondésir, 
Lehallre  et  Julienne,  et  que  si  je  n'ai  pu  obtenir  l'autorisation  de 
placer  sous  la  voie  publique  les  conduits  utiles,  je  n'en  ai  pas  moins  le 
premier  signalé  les  avantages  qui  doivent  résulter  pour  tous,  de  ces  em- 
plois variés  de  l'air  comprimé.  » 

M.E.  MouGHEL. —  Réponse  à  une  noie  de  M.  Liais. ^Comme 
fes  Mondes  ont  reproduit  deux  fois,  à  un  mois  d'intervalle,  une  note  par 
laquelle  M.  Ëm,  Liais  combat  mon  mémoire  sur  la  longitude  du  llrésil, 
Cû  des  termes  qui  dépassent  la  limite  permise  par  les  convenances  dans 
une  discussion  purement  scientifique,  et  qu'il  emploie  le  mot  ù*altération 
demanièr*  à  lui  donner  une  fâcheuse  interprétation,  j'ai  l'honneur  de 
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VOUS  prier  de  vouloir  bien  reproduire  les  quelques  lignes  de  réponse 
suivantes,  dans  votre  plus  prochain  numéro. 

Il  est  complètement  faux  que  j'aie  altéré  en  quoique  ce  soit  les  ré- 
sultats de  M.  Liais.  J'ai  simplement  extrait  delà, Connaissance  des  temps 
la  valeur  de  la  longitude  introduite  sous  son  nom,  et  j'ai  indiqué  les 
deux  erreurs  dont  elle  était  affectée  :  1°  erreur  d'observation  ou  de 
calcul  dans  l'éclipsé  totale  de  1858;  2°  erreur  de  réduction  du  méridien 
d'observation  au  méridien  principal  de  Rio;  n'ayant  cité  que  ce  chiffre, 
3  h.  1  m.  34  s.,  extrait  de  la  Connaissance  des  temps,  on  ne  voit  donc 
pas  à  quoi  peut  s'appliquer  ce  mot  d'altération  mis  évidemment  avec 
intention. 

Je  juge  complètement  inutile  de  répondre  aux  autres  parties  de  la 
note  en  question,  où,  au  lieu  d'arguments  sérieux,  on  ne  trouve  que 
des  affirmations  agressives  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Je  me  bornerai  à  dire,  pour  clore  cette  très-regrettable  discussion^  que 
j'ai  publié  mes  observations,  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  même  été 
recalculées  par  quelqu'un  chargé  de  les  vérifier^  tandis  que  M.  Em.  Liais, 
malgré  les  demandes  réitérées  qu'on  lui  a  adressées,  a  toujours  refusé, 
non-seulement  de  publier  les  siennes,  mais  même  de  les  communiquer, 
quand  c'était  la  seule  répoifee  utile  et  sérieuse  qu'il  pouvait  faire. 

La  conclusion  est  facile  à  tirer.  » 

M.  Plat£âu,  à  Gand.  —>  Réclamation  et  proteatatloo.  — . 

0  Préparez-vous  à  être  sévèrement  grondé.  Je  trouve  dans  votre  nu- 
méro du  23  avril,  p.  696,  le  résumé  d'un  travail  de  sir  David  Brewster 
sur  les  figures  d'équilibre  des  lames  liquides.  Sir  D.  Brewster  conaait 
mes  expériences,  il  les  a  répétées,  et  ne  peut  en  avoir  parlé  d'une  ma- 
nière inexacte;  or,  dans  votre  résumé,  les  mêmes  expériences  sont  dé- 
naturées à  un  point  inconcevable;  c'est  donc  à  vous  que  je  dois  m'en 
prendre,  à  vous  qui  avez  également  vu  et  produit  ces  phénomènes.  Et 
irabord,  vous  dites  :  et  En  répétant  quelques-unes  des  expériences  de 
M.  Plateau,  décrites  dans  sept  mémoires  publiés  dans  les  Bulletins  de 
l'Académie  de  Belgique...  »  Vous  savez  fort  bien  que  ce  n'est  pas  dans 
les  Bulletins^  mais  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Belgique  que 
mes  séries  ont  paru.  Quelques  lignes  plus  bas,  vous  sgoutez  :  a  M.  Pla- 
teau a  décrit  et  dessiné  le  beau  système  de  lames  minces  de  savon, 
obtenu  en  retirant  d'une  dissolution  de  savon  un  cube  formé  avec  des 
fils  d'environ  un  demi-pouce  de  longueur.  Ce  système  est  un  polyèdre 
composé  de  douze  lames  attachées  aux  fils,  et  réunis  au  centre  à  line 
lame  plane  quadrangulaire,  »  Formé  avec  des  fils  d'environ  un  demi'- 
ponce  de  longueur!  Ne  croirait-on  pas  qu'il  s'agit  de  fils  de  soie  ou  de 
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cotoû,  et  qu'en  outre  ma  charpente  cubique  est  microscopique?  Vous 
n'ignorez  pas  que  mes  charpentes  polyédriques  sont  formées  de  fih  de 
fer;  vous  savez  aussi  que  les  arêtes  de  mon  cube,  au  lieu  de  n'avoir 
qu'un  demi-pouce,  c'est-à-dire  quelque  chose  comme  1  centimètre, 
ont  7  centimètres  de  longueur,  et  qu'on  pourrait  leur  donner  bien  da- 
vantage, à  la  condition  d*employer  une  quantité  suffisante  de  liquide. 
Enfin  vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu'une  solution  de  savon  est  un  pis- 
aller,  et  que  j'ai  trouvé  un  liquide  (mon  liquide  glycérique]  donnant 
aui  lames  une  persistance  considérable^  de  façon  qu'on  peut  alors  les 
étudier  à  loisir.  Mais  voici  ce  qui  est  beaucoup  plus  joli  :  «  Si  l'on  sup- 
pose enlevées  la  lame  quadrangulaire  ainsi  que  les  douze  lames  qui 
rajonneDt  du  centre,  M.  Plateau  a  trouvé  qu'un  pareil  système  ne  peut 
rester  en  équilibre,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  solide  au  point  central, 
comme  l'extrémité  d'un  fil  ou  une  goutte  de  liquide.  »  Ne  voyez-vous 
pas  que  si  la  lame  quadrangulaire  et^  les  douze  autres  lames  sont  en- 
levées^ il  ne  reste  plus  rien  du  tout?  Et  j'ai  trouvé,  d'après  vous,  qu'on 
peut  maintenir  en  équilibre,  au  moyen  d'un  point  solide  central,  ce 
système  qui  n'existe  plusl  En  vérité,  c'est  merveilleux;  cela  me  rap- 
pelle M.  Joseph  Prud'homme  qui,  après  avoir  dicté  âTun  secrétaire  une 
suite  de  phrases  qu'il  lui  a  fait  effacer  les  unes  après  les  autres  comme 
n'étant  pas  convenables,  s'écrie  :  Relisez!  En  voilà  assez;  je  ne  dirai 
rien  des  descriptions  plus  ou  moins  inintelligibles  dans  ce  qui  suit;  le 
lecteur  est  suffisamment  averti. 

Je  suis  accoutumé  à  des  comptes  rendus  plus  ou  moins  inexacts  de 
mes  travaux;  mais,  vous  en  conviendrez,  le  vôtre  passe  les  bornes,  et  je 
suis  en  droit  d'exiger  une  réparation.  Tirez-vous  d'affaire,  si  vous  voulez, 
en  insérant  dans  un  très-prochain  numéro  toute  la  partie  ci-dessus  de 
ma  lettre,  cela  me  suffira^  faute  de  mieux,  seulement  veillez,  je  vous 
en  prie,  à  ce  que  l'article  soit  correct,  o 

Par  égard  pour  un  illustre  vieillard,  j'avais  prié  M.  Raillard  te  tra- 
duire littéralement  une  note  adressée  d'Edimbourg,  et  je  m'étais  gardé 
de  corriger  ks  inexactitudes  qu'elle  renfermait.  La  seule  erreur  com- 
mise par  les  Mondes  est  un  demi-pouce  pour  un  pouce  et  demi.  —  F.  M. 

M.  Ch.  Coste^  à  Paris.  —  Pommade  herpétique  merveil- 
leuse. —  a  Depuis  trois  ans,  grâce  à  une  pommade,  je  demeure 
guéri  d'un  sycosis,  rebelle  durant  huit  années,  aux  traitements  de  toute 
nature  prescrits  par  les  médecins  spécialistes...  Étonné  de  Tcffct  ines- 
péré de  cette  pommade,  je  voulus  m'assurer  s'il  y  avait  là  autre  chose 
que  l'efficacité  du  temps  réglant,  par  une  concordance  accidentelle  avec 
l'emploi  de  la  pommade,  l'arriéré  des  remèdes  jusque-là  consommés 
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sans  siicccs.  Je  tins  à  voir  si  je  renouvellerais  pour  d'autres  un  insultai 
aussi  facilement  heureux.  El  c'est,  en  effet,  ce  qui  survint  dans  plu- 
sieurs cas  de  teignes  faveuses  et  de  maladies  de  peau,  parasitaires  ou 
dartreuses.  En  présence  de  faits  aussi  patents,  je  crois  de  mon  devoir 
d'appeler  l'attention  sur  ce  remède  si  simple,  et  j'ose  compter  sur  votre 
concours  pour  que  la  recette  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  publier  soit 
expérimentée  et  répandue  le  plus  possible.  La  voici  dans  Tordre  du 
mélange,  nécessaire  à  observer  : 

1°  Un  jaune  d'œul  très-frais,  ox)de  rouge  de  mercure  4  granunes; 

-l"*  Camphre  pulvérisé,  125  grammes  ; 

3»  Beurre  très-frais,  125  grammes. 

La  fourchette  est  le  meilleur  instrument  pour  la  manipulation.  Le 
camphre  que  Ton  râpe  et  tamise  soi-même  (à  travers  une  gaze;,  doit 
être  préféré  k  celui  vendu  tout  pulvérisé  par  les  pharmaciens.  De  simples 
lotions  à  Tcau  de  son  tiède,  ou  d'autres  analogues,  en  calmant  d*abord 
rinflammation  locale,  préparent  bien  à  Teflet  du  médicament. 

Le  traitement  intérieur  regarde  le  médecin  ;  mais  pour  la  guérisou 
extérieure,  qui,  si  elle  n*est  pas  la  seule  à  poursuivre  est  au  moins  la 
plus  facile  à  constater,  je  ne  saurais  trop  recommander  la  recette  que  je 
sigDule.  Je  la  tiens  de  la  bienveillance  toute  désintéressée  d'un  homfme 
honnête  et  modeste  qui,  tout  en  m'autorisant  à  mettre  gratuitement 
dans  le  domaine  public  cette  recette  capable  d'enrichir  un  autre  plus 
âpre  et  plus  habile,  ne  veut  même  pas  que  je  le  nomme.  » 

M.  ToM  FoM£NAY,  à  Grenoble.  —  Tentflalion  h  l'flflr  com- 
primé. —  «  En  rendant  compte  du  système  de  ventilation  adopte 
pour  le  monument  de  l'Exposition  universelle,  par  la  commission  im- 
périale, sur  la  proposition  de  MM.  Piarron  de  Mondésir,  Lehaitre  et 
Julieni^,  vous  avez  commis  l'erreur  d'attribuer  à  ces  ingénieurs  l'idée 
première  de  ce  mode  de  ventilation  qui  «  consiste,  ainsi  que  vous  l'avez 
expliqué,  à,  faire  aiTiver  dans  Taxe  du  tuyau  de  refoulement  de  Tair, 
Textrémité  d'un  tube  de  très-petit  diamètre,  communiquant  avec  un 
récipient  d'air  comprimé.  » 

En  effet,  j'ai  proposé,  il  y  a  plusieurs  années,  c'est-à-dire  longtemps 
avant  MM.  Piarron  de  Mondésir,  Lehaitre  et  Julienne,  ce  mode  de  ven- 
tilation pour  la  construction  des  tunnels,  pour  les  mines,  etc.  Convaincu 
de  sa  grande  énergie,  je  l'ai  proposé  notamment  pour  le  tunnel  du 
mont  Cenis  et  pour  celui  de  16  kiluniètres  que  j'ai  étudié  pour  franchir 
le  Simplon.  Le  procédé  est  décrit  pages  13,  15, 16,  17,  18  et  représente 
fig.  6,  planche  27,  de  mon  mémoire  sur  la  construction  des  grands 
tunnels.  Ce  mémoire  a  été  publié,  en  18r».1,  dans  les  mémoires  tt 
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comptes, rendus  des  travaux  de  la  Société  des  ingêuicurs  civils,  et  votre 
joufual  eu  a  donné,  à  celte  époque,  une  analyse  très-complète  due  a 
la  plume  de  M.  Philippe  Breton,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 


ACADÉMIE  DKS  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  âO  tnai  I8()7. 

Mil.  Huguicr^  Sédiilol,  Piorrv,  Maisonneuve  posent  leur  candida- 
ture à  côté  de  cellqs  de  MM.  (iuérin,  Nélalon  et  Laugier.  Le  clioix  pa- 
rait très-embarrassant  pour   rAcadéinie,   si   embarrassant  (lu'elle  a 
résiJu  de  secouer  sur-le-champ  ce  lourd  fardeau.  On  nous  assure  que 
la  vacance  a  été  déclarée  par  le  doyen  de  la  section,  M,  Velpeau,  dans 
le  comité  secret  qui  a  suivi  la  séance.  Nous  voudrions  bien  dire  notre 
petit  mot  sur  chacun  des  candidats,  ou  du  moins  sur  nos  candidats, 
par  ordre  alphabétique,  Jules  Guériu,  Laiigier,  Maisonneuve,  Sédillot, 
maiç  n'est-ce  pas  trop  dangereux?  M.  Jules  Guérin  est  à  la  fois  homme 
de  science,  praticien  et  écrivain  distingué.  Nous  admirons  en  M.  Lju- 
gier  la  persévérance  calme  avec  laquelle  il  a  marché  lentement  vers 
le  but  élevé  qu'il  est  parvenu  à  atteindre,  et  son  respect  pour  l'Acadé- 
mie.  M.  Maisonneuve,  notre  compatriote  et  notre  camarade  d'eiifauce, 
est  pour  nous  un  chirurgien  de  génie^  le  premier  chirurgien  de  France, 
et  il  a  trèS'SuIQsanunent  le  caractère  académique.  M.  Velpeau  a  (h'jâ 
dit  de  M.  Sédillot,  et  personne  ne  le  contredira,  que  sa  science  et  son 
habileté  l'ont  placé  à  la  tète  des  chhrurgiens  de  l'armée  et  de  la  Faculté  de 
Strasbourg;  il  nous  a  expliqué, d'ailleurs,  par  une  pression  académique 
trop  fortement  exercée,  te  coup  de  trompette  personnelle  que  nous  lui 
avionsreprochéyetnousluipardonnons.  Somme  toute,  malgré  nos  vieilles 
et  profondes  sympathies  pour  M.  Jules  Guérin,  nous  donnerions  notre 
voix  à  M.  Maisonneuve,  le  plus  brillant  des  candidats,  celui  qui  ai'ait 
faire  S  son  art  les  progrès  les  plus  inattendus,  qui  l'a  le  plus  enrichi  de 
ressources  nouvelles.  On  lui  a  reproché  quelques  écarts  de  régime  opé- 
ratoire, mais  ils  ne  s'expliquent  que  trop  par  les  obstacles  amoncelés 
sur  la  route  des  nouveaux  venus,  ils  sont  compensés  largement  par  la 
découverte  de  l'intoxication  et  l'innocuité  du  service  de  rilôtel-Dieu! 
—  M.  de  Liebig  lit  une  note  sur  la  préparation  alimentaire  qu'il  a 
proposée  pour  remplacer  le  lait  de  la  femme  et  mettre  un  terme  à  la  mor- 
talité effrayante  causée  par  la  mauvaise  nourriture  à  laquelle  tant  d'wi- 
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fants  son  condaïunés.  Le  lait  d'une  femme  bien  portante  contient  sur 
100  parties  :  caséine,  3,1  ;  sucre  de  lait,  4,3  ;  beurre,  3,1 .  Il  contient  en 
d'autres  ternies  :  principes  formant  le  sang,  i  partie  ;  principes  produi- 
sant la  chaleur,  3,8  parties.  Le  lait  de  vache  contient,  en  moyeane. 
4  pour  cent  de  caséine;  1,5  de  lactose;  2,5  de  beurre.  Si  donc  Ton 
prend  10  parties  de  lait,  1  partie  de  farine  de  blé,  et  1  partie  de  farine 
de  malt  ou  orge  germée,  on  aura  un  mélange  qui  contiendra  les  deux 
principes  nutritifs  dans  le  même  rapport  que  le  lait  de  femme,  et  qui 
satisfera  à  toutes  les  conditions  voidues.  On  prend  15  grammes  de 
farine  de  blé,  13  grammes  de  farine  de  malt  et  5  grammes  de  bicarbo- 
nate de  potasse,  on  y  ajoute  30  grammes  d'eau  et  enfin  150  grammes  de 
bon  lait  de  vache.  On  chauffe  en  remuant  continuellement,  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  commence  à  s'épaissir  ;  on  enlève  alors  le  vase  du  feu 
sans  cesser  d'agiter.  Après  cinq  minutes,  on  chauffe  de  nouveau  jus- 
qu'à l'ébuUition;  enfin  on  filti*e  à  travers  un  tamis  fin  de  fil  de  fer  ou 
de  crin.  La  farine  de  malt  nécessaire  à  cette  préparation  peut  s'obtenir 
facilement  à  l'aide  du  malt  d'orge  que  Ton  trouve  chez  les  brasseurs;  il 
suffit  de  le  moudre  dans  un  moulin  à  café  ordinaire,  puis  de  le  passer 
au  tamis.  Cette  bouillie  est  sucrée  comme  du  lait;  l'addition  de  sucre 
n'est  pas  nécessaire;  elle  est  assez  fluide,  et  se  conserve  facilement  pen- 
dant vingt-quatre  heures.  Son  léger  goût  de  farine  et  de  malt  plaît  aux 
enfants  qui  la  préfèrent  bientôt  à  tout  autre  aliment.  L'extrait  de  viande 
et  le  lait  des  enfants  sont,  pour  M.  Liebig,  deux  beaux  titres  de  gloire 
douce  et  pure^  dont  il  est  justement  fier. 

— M.  Frémy,  au  nom  de  M.  Fritzsche  de  Saint-Pétersbourg,  forcé  de 
quitter  la  séance,  lit  mie  note  sur  un  nouveau  carbure  d'hydrogène 
C^H^^,  provenant  de  la  distillation  de  la  houille,  dont  la  température 
de  vaporisation  est  celle  de  l'ébuUition  du  mercure,  altérable  par  la  lu- 
mière qui  le  colore  en  violet,  mais  qui  revient  à  son  premier  état,  à  sa 
première  teinte,  quand  on  le  chauffe  à  la  température  de  sa  vaporisa- 
tion, très-fluorescent. 

—  M.  Adolphe  Brongniard  présente  une  note  très-curieuse  de 
M.  Leurtet,  docteur  es  sciences,  sur  les  mouvements  spontanés  ou  pro- 
voqués des  spermaties  microscopiques  découvertes  par  M.  Tulasne, 
dans  les  spores  des  lichens  ou  des  champignons ,  et  si  bien  observés 
par  lui.  M.  Leurtel  a  vu  que  si  après  avoir  déposé  ces  petits  êtres  sur 
le  porte-objet  du  microscope,  on  fait  passer  sur  eux  ou  à  travers  eux 
un  courant  d'induction,  ils  se  dirigent  ou  se  disposent  parallèlement 
entre  eux,  c'est  la  première  observation  de  ce  genre  que  nous  connais- 
sions. 
*— M.  Rolland,  directeur  général  des  manufactures  de  l'État,  lit  la 
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d^rjption  et  la  théorie  do  son  nouveau  régulateur  de  machines  à  va« 
(leur  à  boules  couplées.  Nous  le  décrirons  ailleurs. 

—  M.  Charles  Robin  présente  une  note  de  M.  Balbiani  sur  la  re- 
production par  scissiparité  des  sporospermies  ou  corpuscules  des  vurs 
à  soie  malades.  Dans  un  précédent  travail,  il  avait  exposé  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  le  mode  de  génération  de  ces  êtres,  sur  leur  nature 
végétale  et  parasitaire.  Dans  celui-ci,  continuant  l'étude  du  même 
sujet,  il  montre  qu'ils  ne  se  reproduisent  pas  par  scission  transversale, 
eomme  le  pense  M.  Pasteur,  ni  par  scission  longitudinale,  comme 
Tavance  M.  Béchamp.  Il  démontre,  au  contraire,  que  les  corpuscules 
dont  l'existence  a  donné  lieu  à  ces  deux  interprétations  opposées ,  sont 
des  formes  évolutives,  anormales  et  accidentelles,  mais  peu  nombreuses, 
des  sporospermies  dont  il  a  ffiit  connaître  antérieurement  le  mode  de 
génération. 

—  M.  Charles  Robin  présente,  en  outre,  de  la  part  de  la  famille  du 
D*  Godard,  un  ouvrage  de  ce  médecin,  intitulé  :  Observations  médi- 
eales  et  scientifiques^  faites  en  Egypte  et  en  Palestine,  a  L'Académie  n'a 
pas  oublié,  dit-il,  que  ce  savant,  mort  à  Jaffa  d'une  maladie  du  foie 
contractée  à  Jérusalem,  pendant  qu'il  y  étudiait  la  lèpre,  a  fondé  un 
prii  de  1  000  francs  déjà  décerné  deux  fois  par  l'Académie  des  sciences. 
En  me  nonunant  son  exécuteur  testamentaire,  Godard  avait  exprimé  le 
désir  de  voir  publier  les  principales  de  ses  notes  de  voyages  et  quel- 
ques-uns de  ses  dessins.  C'est  poiu:  répondre  aux  vœux  du  mourant  que 
la  fiimille  m'a  prié  de  faire  la  publication  dont  je  présente  un  exem- 
plaire à  l'Académie.  Au  milieu  de  la  variété  et  du  grand  nombre  d'ob- 
servations que  renferment  ce  volume  et  cet  atlas,  je  signalerai  particu- 
lièrement celles  tout  à  fait  neuves  qui  concernent  la  lèpre,  l'éléphan- 
tiasis  et  le  bouton  du  Nil.  Godard  avait  toutes  les  qualités  d'un  véritable 
savant,  aussi  ses  notes  devront^elles  désormais  être  consultées  par  ceux 
qui  auront  à  étudier  ces  divers  sujets. 

—  M.  Paul  Thénard  annonce  que  M.  Michel  Perret,  l'heureux  pro- 
priétaire des  mines  de  Chessy  et  de  Saint-Bel,  l'homme  aux  pyrites  de 
fer  et  de  cuivre,  par  un  ingénieux  procédé,  fruit  d'études  théoriques  et 
pratiques  remarquables,  vient  de  faire  faire  un  pas  nouveau  et  important 
à  l'art  de  faire  le  vin.  Tout  d'un  seul  coup,  il  évite  Tacétification,  et 
(Client  plus  de  couleur  avec  plus  d'alcool. 

C'est  à  l'aide  des  cuves  divisées  par  des  claies  horizontales^  qu'il  ar- 
rive à  ce  résultat.  Les  claies  étant  mobiles,  il  les  démonte  d'abord;  il 
remplit  de  vendange  le  compartiment  inférieur^  et  pose  la  première 
claie.  Il  passe  ensuite  au  second  compartiment,  et  arrive  ainsi  jusqu'au 
dernier  qu'il  laisse  vide,  afin  de  ménager  un  réduit  au  rejet  ultérieur 
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du  liquide.  Ceci  l'ait,  il  abaudomie  la  fermentatiou  a  elle-même,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  fouler  la  veadauge,  La  rei:meutation  devient  alors, 
régulière  daoïs  toutes.le8  parties  de  la  cuve,  ce  qu'indique  l'égalité  de 
température  en  tous  ses  points  ;  elle  s'active  au  point  de  ne  durer,  pas 
plus  des  trois  cinquièmes  du  temps  normal  ;  dès  lors  les  parties  solides 
estant  moins  en  contact  avec  l'alcool  formé,  s'en  emparent  moins  par 
endosmose,  et  toute  la  différence,  qui  est  d'au  moins  le  dixième  de  l'al- 
cool total,  demeure  dans  le  vin.  Il  y  a  trois  ans  que  M.  Michel  Perret  fait 
ainsi  cuver  ses  vins,  et  les  remarquables  résultats  qu'il  a  obtenus  sont 
aussi  incontestables  qu'incontestés. 

—  M.  Delaunay  présente  au  nomdeM.  Camille  Flamuiarioa,  des  obser- 
vations astronomiques  sur  des  modiricalions  ou  changements  survenus 
à  la  surliace  de  la  lune.  Un  sait  que  le  cratère  Linné  a  récemment  dis- 
paru,  ou  plutôt  a  subi  une  moditication  essentielle  signalée  à  l'atiention 
des  astronomes,  par  M.  Jules  Schmidt,  d'Athènes.  M.  Flammarion  a 
choisi  le  moment  où  le  soleil  se  lève  au  méridien  de  Linné  pour  l'étude 
de  cette  localité.  La  meilleure  soirée  pour  l'observation  a  été  celle  du 
m  mai.  Élevé  seulement  de  quelques  degrés  au-dessus  de  l'horiion  de 
Linné,  le  soleil  éclairait  très-obliquement  l'orient  de  la  Rier  de  séré- 
nité. On  distinguait  parfaitement  les  petites  irrégularités  des  terrains. 
Au  8ud«  les  cratères  circulaires  de  Pline,  Ménélas,  Beseel,  SMlpiciu^ 
Gallus,  manifestaient  à  la  fois  leur  relief  et  la  profondeur  de  leur  cavité 
centrale;  le  soleil  illuminait  le  commencement  de  la  chaîne de9  Apen- 
nins, et,  au  N.-E.,  faisait  magnifiquement  ressortir  les  montagnes 
irrégulières  du  Caucase  sur  lesquelles  rayonnaient  Taygète,  Gallippiis  et 
Ëudoxe.  Enfin  la  limite  de  l'ombre  était  échancrée,  en  cette  contrée,  par 
les  sommets  circulaires  de  Cassini,  Autolzcus  et  Aristillus.  Une  obser- 
vation attentive  montra  immédiatement  que  Linné  n'est  plus  un  cratère. 
Aucune  ombre  extérieure  à  l'est,  aucune  ombre  au  centre.  En  sa  place, 
il  n'y  a  plus  maintenant  qu'une  nuée  blanche  circulaire,  ou  plutôt  une 
tache  blanche  attenant  au  sol,  laquelle  loin  de  s'élever  comme  un  cratère 
sur  le  fond  un  peu  verdàtre  de  la  mer  de  sérénité,  parait  n'être  ni  en  re- 
lief, ni  en  creux;  on  dirait  un  lac  plus  clair  que  la  plaine  avoisinante. 
En  raison  de  l'inclinaison  du  soleil,  on  peut  affirmer  que  ^e  cratère  est 
descendu  au  niveau  de  la  plaine,  ou  que  la  plaine  s'est  exhaussée  aux 
environs,  jusqu'à  son  niveau.  L'intérieur  parait  également  rempli,  c^f 
on  n'y  distingue  aucune  ombre,  tandis  que  les  cratères  plus  petits  que 
lui,  tels  que  A  et  B  de  Bessel,  A  et  B  de  Linné  et  ceux  qui  avoiginent 
Posidinius  laissent  faciiamwt  apercevoir  un  centre  noir.  Si  Linné  avait 
eu  cet  aspect  à  l'époque  où  Béer  et  Maedler  ont  i'X)nstruit  leur  mappa 
setenoffrapkicay  il  est  impossible  qu'ils  l'eussent  indiqué  conu^e  un  cra- 
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tére.  Le  41  mai,  le  soleil  étant  plus  élevé,  j*avaift  exactement  pour  Linné 
le  même  aspect  que  la  veille.  La  soirée  du  12  fut  pluvieuse.  Le  13,  l'at- 
mosphère d'une  grande  pureté  permettait  de  distinguer  dans  la  mer  de 
sérénité  une  multitude  de  petits  cratères  disséminés.  La  plaine  étakbriU 
lanle,  Linné  aivait  le  même  éclat  relatif.  M .  Giiacornac  qui  observait  à 
Lyon,  est  arrivé  de  son  côté  aux  mêmes  résultats. 

—  H.  Balard  communique  au  nom  de  M.  de  Luca,  le  résumé  de  ses 
recherches  chimiques  sur  l'eau  trouvée  dans  un  vase  en  bronze  à  Pom- 
péi.  Dans  la  journée  du  'i3  mars  dernier,  en  exécutant  des  fouilles  dans 
UÛ6  maison  de  Pompéi  on  a  découvert  une  marmite  en  bronze  placée 
sur  un  trépied  de  fer.  Un  couvercle  aussi  en  bronze  s'adaptait  sur  Tori- 
iice  davase,  de  telle  sorte  que  l'eau  en  tombant  sur  lui,  ne  pouvait  pas 
pénétrer  dans  l'iatérieur.  De  trois  poignées  trouvées  à  c6té,  Tune  s^)- 
partenait  à  la  marmite.  Le  vase  était  plein  d'eau,  qui  n'avait  pas  pu  y 
pénétrer  par  en  haut,  parce  que  le  couvercle  fermait  hermétiquement. 
Cette  eau  limpide  se  troublait  à  peine  par  Tébullition  prolongée  ;  et 
présentait  une  légère  réaction  alcaline;  sa  densité  était  1,001;  elle 
laissait  après  l'évaporation  un  résidu  de  i  gramme,  03i  par  litre  ;  les 
^az  qu'elle  dégageait  par  ébullition  étaient  les  gaz  constituants  de  l'air 
a^'ec  un  demi-volume  d'acide  carbonique.  M.  de  Luca  l'a  soumise  à 
tous  les  réactifs  employés  dans  l'analyse  des  eaux,  Tacide  tartrique, 
l'azotate  d'argent,  etc.,  etc.  11  a  aussi  examiné  et  analysé  la  matière 
complexe  adhérente  au  fond  intérieur  du  vase,  formée  de  fragments 
diversement  colorée  en  vert,  en  blanc^  en  rouge  et  en  jaune  ;  et  il  est 
fmalement  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

1"*  L'eau  qui  remplissait  le  vase  ne  peut  pas  être  celle  qu'on  pu  y 
introduire  lesancieus,  car  comment  expliquer,  dans  cette  hypothèse,  les 
incrustations  intérieures  du  fond  de  la  marmite  :  on  sait  que  l'eau 
potable  dépose  à  peine  par  litre  i  gramme  de  résidu  solide,  et  le  poids 
(le  la  couche  épaisse  de  matière  recouvrant  le  fond  était  de  plusieurs 
centaines  de  grammes;  2""  par  sa  composition  et  la  proportion  de  po- 
tasse qu'elle  contient,  cette  eau  ressemble  beaucoup  à  celle  trouvée  il  y 
a  quelques  années  dans  un  puits  de  Pompéi;  3^  l'eau  introduite  dans  le 
rase  par  les  anciens  d'est  sans  doute  évaporée  spontanément  avec  le 
temps,  en  totalité,  ou  en  partie  ;  et  elle  a  été  remplacée  probablement 
par  de  l'eéu  entrée  par  dessous  le  couvercle  lors  des  inondations  inté- 
rieuies  du  soi,  qui  ont  pu  survenir  d'époque  en  époque.  L'eau  du  vase 
ne  contenait  pas  la  moindre  trace  de  cuivre  ;  ce  fait  intéressant  prouve 
qu'on  peut  se  servir  de  vases  en  bronze  pour  conserver  l'eau,  à  la  con- 
dition que  la  surface  intérieure  sera  recouverte  de  carbonates  terreux. 

—  M.  Edmond  Becquerel  communique  de  nouvelles  expériences  de 
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M.  Baille,  d*Aix,  le  lauréat  du  prix  Bordin,  relatives  à  Tinfluence  de 
la  chaleur  sur  la  dispersion. 

—  M.  Trémaux  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  concernant  la 
cause  universelle  du  mouvement  et  l'état  de  la  matière.  Nous  avons 
cru  entendre  qu'il  formule  aujourd'hui  sa  théorie  physique  de  l'attrac- 
tion et  de  la  répulsion  par  la  chaleur. 

—  M.  de  Saint- Venant  lit  le  complément  de  son  mémoire  sur  le  choc 
longitudinal  des  barres  parfaitement  élastiques  et  sur  la  proportion  de 
leur  force  vive  perdue  pour  la  translation  ultérieure.  C'est  encore  une 
de  ces  savantes  discussions  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  France, 
quoique,  hélas!  elle  y  prenne  si  peu  d'intérêt;  nous  reproduirons  le 
résumé  de  M.  de  Saint- Venant  dans  notre  plus  prochaine  livraison. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
physique  en  remplacement  de  M.  Delezenne.  La  section  propose  en 
première  ligne  :  M.  Him,  au  Logelbach  ;  en  deuxième  ligne,  ex  œquo^ 
et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Abria  à  Bordeaux,  Billet  à  Dijon, 
Person  à  Besançon.  M.  Him  est  élu  à  la  presque  unanimité  des  suf- 
frages par  4i  voix  contre  2  données  à  M.  Person.  Nous  applaudissons 
de  tout  cœur  à  cette  élection  de  notre  ami,  élection  d'autant  plus  hono- 
rable ^  que  la  section  de  physique  l'a  arraché  presque  de  vive  force  à  la 
section  de  mécanique,  qui  l'aurait  sans  doute  placé  en  tète  de  sa 
liste. 

—  La  liste  des  candidats  présentés  par  la  section  d'anatomie  et  de 
zoologie  avait  été  dressée  comme  il  suit  :  en  première  ligne  :  M.  Pictet 
à  Genève;  en  deuxième  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique: 
MM.  Brandt  à  Saint-Pétersbourg,  Huxley  à  Londres,  Leuckart  à 
Giessen,  Sars  à  Christiania,  Steenstrup  à  Copenhague,  Vogt  à  Genève. 

—  P.  S.  La  section  de  médecine  et  de  chirurgie  qui  avait  déjà  dé- 
claré la  vacance  dans  le  comité  secret  du  13  mai,  a  présenté  sa  liste  de 
candidats,  lundi  dernier.  En  première  ligne,  ex  œquo  et  par  ordre 
alphahétiquey  M.  Jules  Guérin,  M.  Sédillot  ;  en  deuxième  ligne  excequo 
et  par  ordre  alphabétique,  M.  Laugier,  M.  Nélaton.  C'est  étrange,  et  les 
candidats  ainsi  accolés  deux  à  deux,  comme  des  condamnés  à  temps  au 
sein  des  bagnes,  doivent  être  bien  mal  à  l'aise.  M.  Maisonneuve  est  donc, 
lui,  un  condamné  à  perpétuité,  puisqu'il  n'est  pas  sur  la  liste.  M.  Jules 
Guérin  et  M.  Sédillot,  tireront  tant,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  qu'ils 
continueront  leur  chemin  en  ligne  droite  extra -académique;  M.  Laugier 
arrivera  probablement  à  un  scrutin  de  ballotage  avec  M.  Nélaton,  et  su- 
bira sa  défaite  de  Sadowa.  Le  vainqueur  sera  M.  Nélaton  si  la  liste  n'est 
pas  modifiée  dans  la  discussion  des  titres.  L'Académie  sera  d'autant 
plus  fière  de  le  posséder,  qu'il  l'a  plus  et  plus  longtemps  méconnue. 
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—  Un  aGadéroicien  auquel  nous  disions  Tépreuve  de  notre  premier 
Mondes  d'aujourd'hui ,  nous  opposait  les  règlemwdts  qui  sont,  disait-il, 
formels  et  absolus.  L'élection  d'un  académicien  libre  serait  nulle  si, 
préalablement,  il  n'avait  pas  donné  sa  démission.  A  cela ,  nous  répon- 
dons :  C'est  donc  un  bien  pauvre  hère  qu'un  académicien  libre,  et  nous 
TOUS  conjurons,  par  pitié  pour  lui  et  pour  vous,  de  le  faire  disparaître 
de  la  scène  des  vivants  académiques  1  Un  correspondant,  M.  d'Abbadie, 
a  pu  devenir  membre  titulaire  sans  se  démettre,  et  un  académicien  pri- 
vilégié, le  maréchal  Vaillant,  devrait  s'anéantif  avant  d'aspirer  k  vos 
suffrages!  Mais  c'est  l'arbitraire  et  le  faux  à  sa  suprême  puissance.  Ah 
«,  au  lieu  de  lui  accorder  deux  voix  vous  lui  en  aviez  donné  soixante, 
il  aurait  bien  fallu  faire  céder  les  règlements,  et  ce  serait  d'autant  plus 
juste,  que  leur  authenticité  a  été  très-légitimement  révoquée  en  doute. , 
—  F.  Moiopro. 
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tovrélatloii  entre  le  pooToIr  réfmimgeni  et  le  peiiv^r 
ealorlA^ne  de  diverses  svIietaBees,  par  M.  Montiony.  — 
Rapport  de  M.  Plateau,  a  -*  La  notion  du  pouvoir  réfringent  appartient 
à  la  théorie  de  l'émission  :  Si  n  et  <^  représentent  respectivement  l'in- 
dice de  réfraction  et  la  densité  d'une  substance ,  l'expression  ^^-^ 
mesure  l'intensité  des  forces  attractives  qui,  selon  les  idées  de  Newton, 
seraient  directement  exercées  sur  les  particules  lumineuses  parle  milieu 
réfringent  ramené  à  l'unité  de  densité  ;  c'est  ce  qu'on  a  nommé  le 
pouvoir  réfringent.  Bien  <|ue  la  théorie  de  l'émission  soit  aiyourd'hui 
abandonnée,  H.  Montigny  cherche  à  montrer  que  l'expression  ci-des- 
sus doit  conserver  de  l'importance,  en  ce  que  les  valeurs  quelle  fournit 
présentent  une  corrélation  remarquable  avec  les  quantités  de  chaleur 
dégagées  par  les  corps  en  combustion,  c'est-à-dire  avec  les  pouvoirs  ca- 
lorifiques de  ces  corps  ;  il  étend  ainsi  à  un  grand  nombre  de  substances 
la  remarque  fameuse  sur  la  combustibilité  probable  du  diamant,  que 
Newton  avait  déduite  de  la  comparaison  de  ce  corps  avec  quelques  autces 
seulement. 

M.  Montigny  prend  toutes  les  substances  dont  les  pouvoirs  calorifiques 
ont  été  mesurés,  et  les  range  dans  l'ordre  décroissant  de  leurs  pouvoirs 
réfringents;  ces  substances  sont  au  nombre  de  quarante-deux  ;  or  on 
reconnaît,  à  l'inspection  de  l'ensemble,  que  les  pouvoirs  calorifiques 
suivent  de  même,  en  général  du  moins;  un  ordre  décroissant  ;  de  plus, 
M.  Montigny  ajoute  vingt-deux  substances  non  combustibles  dont  on  ^ 
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les  pouvoirs*  r^ringents,  et  l'on  peut  constater  de  cette  mamëre4}u*en 
général  aussi  ces  derniers  pouvoirs  réfringents  sont  inférieurs  à  ceux 
(les  corps  combustibles. 

Les  corps  combustibles  présentent  neuf  exceptions;  mais  quatre 
(l'^Atre  eUes,  qui  se  rapportent  respectivement  à  Takool  amyiique,  à 
l'acide  valérique,  à  l'éther  acétique  et  à  l'acétate  de  méthylène,  sont 
peu  prononcées  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  des  déterminations  plus 
précises  soit  des  pouvoirs  réfringente,  soit  des  pouvoirs  calorifiques,  les 
feraient  disparaître.  Trois  autres  sont  relatives  au  phosphore;  au  soufré 
et  au  sulfure  de«carbone,  dont  les  pouvoirs  calorifiques  sont  beaucoup 
trop  faibles  pour  satisfaire  à  la  loi  en  question  ;  mais  M.  Montigny  fait 
remarquer  que  les  déterminations  données  du  pouvoir  calorifique  du 
phosphore  sont  loin  de  s'accorder,  et  qu'ainsi  elles  laissent  de  rincerti- 
tude  à  l'égard  de  ce  pouvoir;  il  attribue  le  peu  d'élévation  du  pouvoir 
calorifique  du  soufre  à  ce  que,  dans  la  combustion  ordinaire,  ce  corps 
n'atteint  pas  son  maximum  d'oxydation,  et  il  applique  la  même  obser- 
vation au  sulfure  de  carbone,  dont  le  soufre  est  un  élément.  Les  deux 
dernières  exceptions  concernent  la  cire  d'abeilles  et  le  blanc  de  baleine, 
dont  les  pouvoirs  calorifiques  ont  des  valeurs  beaucoup  trop  fortes;  ce 
sont  les  seules  qui  restent  sans  explication  plausible. 

Les  vingt-deux  corps  incombustibles  montrent  aussi  des  exceptions  ; 
elles  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  le  gaz  acide  chlorhydrique, 
l'eau,  la  solution  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  hydraté,  qui  se  trou* 
'vent  intercalés «ntre  des  oorps  combustibles;  mais  ils  sont  placés  tout  à 
la  fin  de  la  série  de  ceux-ci  :  l'eau  et  le  gaz  ehlorhydrique  n'ont  après 
eux  que  l'acide  formique  et  l'oxydé  de  carbone,  et  ce  dernier  est  le  sseul 
combustible  qui  suive  la  solution- de  potasse  et  l'acide  sulfurique;  il  est, 
en  outre,  à  noter  que  la  solution  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  étant 
deux  liquides  hydratés,  leur  position  exceptionnelle  dans  la  série  paît 
dépendre  de  l'eau  qu'ils  contiennent,  ce  qui  réduit  à  deux  les  excep- 
tions non  explicables  des  corp»  incombustibles. 

M.  Montigny  signale  un  fait  d'un  autre  genre  qui  me  parait  intéres^ 
sant  :  c'est  que,  dans  la  dispersion  des  rayons  lumineux  par  les  liquides 
combustibles,  l'espace  rouge  compris  entre  les  raies  B  tXC  ^X  en  gé- 
néral plus  étroit  relativement  à  l'étendue  totale  du  spectre  que  dans  la 
dispersion  par  les  liquides  incombustibles. 

Je  regarde  le  mémoire  de  M.  Montigny  comme  très-digne  d'être  in- 
séré dans  le  recueil  de  l'Académie,  et  j'ai  conséquemment  l'honneur 
d'en  proposer  l'impression,  n 

J.  KoTHSCRiLD,  libraire-éditctif.        |   Paris.  ^Typ.  Walder,  to»  Bonaparte,  44. 
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Les  Monde*.  —  Nous  voici  enfin  en  possession  d'une  imprimerie 
située  (fans  Paris,  à  quelques  pas  de  notre  solitude,  pleine  de  bonne  vo-- 
lonté,  qui  nous  a  mis  dans  les  mains  d'un  prote  habile  et  complaisant, 
sous  la  garde  d'un  correcteur  grandement  désireux  de  bien  faire.  Ce 
passage  que  nous  appelions  de  nos  vœux  les  plus  ardents,  parce  que  nous 
avions  reconnu  rimpossibiUté  de  lutter  contre  un  ennemi  placé  à  dis- 
tance, nous  a  comblé  de  Joie;  et  nos  lecteurs  ont  pu  constater  dans  la 
correction,  dans  l'heure  d'apparition,  et  pourquoi  ne  le  dirions-nous 
pas,  dans  la  rédaction  de  notre  feuille  hebdomadaire  une  amélioration 
notable  qui  ira  progressant  toujours.  Ce  qui  nous  encourage  aussi  à 
toujours  mieux  faire,  ce  qui  donne  une  nouvelle  ardeur  à  notre  plume, 
c'est  le  nombre  toujours  croissant  des  abonnés  des  Mondes  qui  nous  as- 
sure pour  l'avenir  la  juste  rétribution  d'un  immense  travail,  et  nous 
mettra  bientôt  à  même  de  nous  décharger  d'une  partie  de  notre  lourd 
fardeau  sur  de  savants  et  zélés  collaborateurs. 

Exposition  antverselle.  —  Nous  voici  en  plein  travail  d'ex- 
position, et  l'on  a  pu  constater  que  rompant  avec  des  habitudes  trop 
communes  nous  allons  droit  au  but,  sans  nous  perdre  dans  des  disser- 
tations préliminaires,  historiques  et  théoriques.  Paire  connaître  à  fond 
l'exposition  et  les  exposants,  instruire  et  intéresser  nos  lecteurs  ;  faire 
briller  le  progrès  de  tout  son  jour,  voilà  notre  programme,  et  nous  le 
réaliserons,  nous  osons  le  dire,  de  manière  à  laisser  peu  à  désirer.  On 
nous  a  reproché,  on  nous  reprochera  encore  d'être  trop  enthousiaste,  de 
plaider  trop  chaleureusement  les  causes  que  nous  adoptons.  Ces'repro* 
ches  sont  pour  nous  la  plus  agréable  des  louanges.  Que  sommes-nous 
en  effet,  par  vocation  et  par  devoir  ?  L'avocat  de  la  science  et  de  l'in- 
dustrie, du  progrès  et  des  découvertes  nouvelles,  du  savant  et  ie  l'in- 
TCDteur.  Or  l'avocat  est  avant  tout  une  voix  qui  crie,  et  qui  crie  de  ma- 
nière à  se  faire  écouter,  pour  assurer  le  triomphe  de  sa  cause.  Dans 
notre  sphère  d'action,  cette  cause  est  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  si  ce  n'est 
pas  toujours  l'absolu  et  le  meilleur. 

X»  5,  t.  XIV,  ÎO  Mai  1867.  i3 
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Nous  avons  déjà  protesté  contre  la  pruderie  des  esprits  mal  faits,  qui 
a'est  certes  pas  la  pudeur  des  intelligences  droites,  et  nos  convictions 
sont  toujours  les  mêmes.  Notre  conscience,  non-seulement  nous  per- 
met, mais  nous  impose  de  vives  sympathies  pour  ce  qui  effraie  les 
PBH^f^ï  }fi  ^péci^lifé,  If  propriété  ipt|i{sfri«l}§ ,  la  pjjb|iQitf ,  l^  pp^ 
merce.  La  spécialité!  c'est  à  la  fois  sagesse,  force  et  triomphe;  qui 
trop  embrasse  mal  étreint.  La  propriété  industrielle!  c'est  la  part  du 
génie,  la  plus  naturelle  et  la  plus  sacrée  de  toutes!  La  publicité^  an- 
nonce ou  réclame!  elle  est  essentiellement  bonne  quand  son  objet  est 
bon.  Dans  notre  domaine,  à  l'Exposition  univerpelle  surtout^  1^  bouté 
de  chaque  objet  a  été  contrôlée,  certifiée,  proclamée  par  Jes  rapports 
des  commissions  çt  jurys  d'examen,  d'adiTjission  provisoire,  d'adonis- 
sion  définitive,  elle  sera  consacrée  par  une  rt^compense  plus  ou  moins 
élevée.  La  publicité!  ceux  qui  la  réprouvent  le  plus  dans  les  autres  ne 
se  font  aucun  scrupule  d'en  user  le  plus  largement  pour  eux.  Le 
commerce  enfin  1  c'est  Texploitatioji  nécessaire  et  légitime  de  son  bien  . 
Tous,  nous  vantons  plus  ou  moins  notre  marchandise  ,  nous  vivons 
tous  de  ce  que  nous  sommes ,  de  ce  que  nous  avons,  de  ce  que  nous 
savons.  Rompons  donc  pour  toujours  avec  ces  scrupules  de  pharisien 
chagrin ,  et  soyons  d'autant  plus  sans  inquiétude,  qup  nous  n'allons 
jamais  plus  jusqu'au  dithyrambe  et  au  lyrisme  que  lorsqu'il  s'agit 
d'inventeurs  pauvres  et  martyrs  de  leur  idée}  d'autant  plus  aussi  que 
nous  n'avons  ni  usé  ni  abu^é  de  notre  enthousiasme,  que  nous  sommes 
pauvre  nous-même,  et  pauvre  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  croire  ! 
Nous  vivons  au  jour  le  jour,  sans  avoir  encore  un  centime  d'épargne 
ou  de  rente,  mais  plus  heureux  et  plus  fier  4^^  notçp  pauvreté  que 
ceux  qui  se  noient  dans  leurs  millions.  Gepe{)(}^nt,  disonp-le,  puisque 
l'occasion  se  présente,  il  nous  aurait  été  très-agréable  de  devenir  riche 
par  nos  consultations  et  nos  plaidoieries  parlées  ou  écrites,  pour  pou- 
voir réaliser  enfin  quelques-unes  des  bonnes  œuvres  que  nous  avons 
rêvées  toute  notre  vie,  p^r  exemple,  la  création  de  XA^ik  (k  ^  bonne 
nuit^  établissement  de  charité  qui  procurerais  (roi^  nuits  de  rçpos  et 
de  copfort  aux  vagabond^  ^os  rues ,  que  leur  inisèr^,  çoiiven^  honnête 
et  hoaorable,  oblige»  à  marchef  toujours,  sans  s'arrêter  j.^m<^iB,  depuis 
le  crépuscule  jusqu'à  l'aurore,  pour  ^^  pas  se  trouver  confondus  d^us 
les  postes  avec  les  habitués  du  vice  et  du  crime.  Si  uou9  étions  ^ussi 
jeune  d'années  que  de  caractère,  ou  si  ces  lignes  arrivent  à  quelques- 
unes  de  ces  âmes  grandes,  nobles,  privilégiées,  qui  saisissent  au  vol  le 
bien  à  faire,  nops  verrons  peut-être  nos  vœux  se  réaliser,  ayant  de 
mourir! 
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€oiiiéf«i|€eD  ëe  l'Espo9lt|»i».  -^  Voici  donc  qu'après  nous 
être  tcut  à  bit  eifaeé,  après  nous  être  Vmé  entièrement  k  la  décision 
de  la  eommission  supérieure,  noua  nous  retrouvons  en  possession  de 
notre  salle  bien-aimée  et  de  la  direction  des  conférences.  Quoique  nous 
ajoaa  atteint  notre  but,  sans  faire  partie  d'aucune  société  financière, 
sans  avoir  assumé  aucune  responsabilité  d'argent,  ce  n'en  est  pas 
moins  une  rude  entreprise,  qui  nous  effraie  sans  nous  décourager  e% 
qu'à  l'aide  de  la  bonne  Providence,  et  avec  le  concours  aussi  des 
pionniers  et  des  amis  du  progrès,  nous  mènerons  peut-être  à  bonne 
ftn.  11  faut  bien  que  chacun  ici-bas  suive  sa  vocation,  quand  cette  voca- 
tion est  noble  et  sainte,  dût-il  en  être  la  victime  et  mourir  à  la  peine, 
laes conférence^  eoramenceront  lundi  3  juin  par  une  grande  séance  de 
lumière  électrique,  niagnésique,  oxy-hydro-magnésienne,  au  gaz 
Mille,  etc.^  toutes  les  lumière  de  TËxposition.  Elles  auront  lieu  deux 
ou  trois  Ibis  par  jour;  nous  publierons  bientôt  le  programme  détaillé 
des  sujets  à  traiter,  en  laissant  une  part  suffisante  à  l'imprévu,  et  nous 
ferons  appel,  pour  le  remplir,  à  la  science  acquise  unie  au  talent  de 
bien  dire;  toujours  prêt  à  remplacer  les  soldats  manquant  de  notre 
petite  année  d'échos  du  progrès. 

Nous  pouvons  annoncer  dès  aujourd'hui  comme  devant  offrir  un  in- 
térêt exceptionnel,  la  conférence  que  nous  ferons  aveo  M.  Gromwell 
Varley ,  un  des  plus  habiles  ingénieurs  de  la  compagnie  transatlantique, 
sur  les  deux  câbles  qui  unissent  l'ancien  et  le  nouveau  monde  à  travers 
rOcéan,  sur  la  nature  de  la  circulation  de  l'èiectricité  dans  ce  circuit 
gigantesque,  sur  le  mode  de  réception  des  dépèches.  Nous  pouvons 
ajouter  que  nous  avons  déjà  accepté  le  concours  de  quelques  spécialités 
célèbres  ou  appelées  à  le  devenir,  avec  l'espoir  fondé  qu'elles  réussi- 
ront à  intéresser,  ou  même,  car  il  ne  faut  pas  séparer  l'agréable  de 
l'utile,  à  amuser  noblement  nos  auditeurs. . 

La  salle  est  grande  et  belle;  on  sera  bien  assis,  on  verra  sans  peine, 
on  entendra  bien.  Nous  est-il  permis  de  le  rappeler?  Nous  n'avons  pas 
encore  subi  d'échec,  notre  appel  au  public  a  toujours  été  favorablement 
entendu;  espérons  qu'il  le  sera  encore  sur  le  plus  vaste  des  théâtres  du 
progrès.  Nous  sommes  au  reste  parfaitement  résigné  à  tout,  nous  ac- 
cepterons sans  trouble  la  défaite  comme  la  victoire  ;  cette  fois,  comme 
toujours,  nous  ferons  ce  que  nous  pourrons,  avec  celte  conviction  sin- 
cère qu'au  fond,  en  face  de  la  science  et  du  progrès,  nous  ne  sommes 
qu'un  serviteur  inutile.  —  F.  Moigno. 

llf#aT«lle«  de»  profondeurs  de»  eieax.  —  M.  Graham, 
président  de  la  commission  des  monnaies  à  LondTes{Mastef'offÂ^Hmt)n 
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dans  ses  recherches  sur  la  diffusion,  avait  constaté  que  pour  une  cer- 
taine classe  de  métaux,  du  genre  des  colloïdes, .  comme  le  fer  natif, 
le  platine,  l'or,  etc.,  la  nature  du  gaz  qu'ils  émettent  pouvait  mettre  en 
évidence  leur  origine.  Les  gaz  que,  par  la  chaleur  ou  autrement,  on  dé- 
gage  d'une  pierre  météorique  doivent  nécessairement  provenir  de  l'air- 
mosphère  qu'elle  a  traversée  alors  qu'elle  était  en  ignition.  Or, 
k)rsqu'après  avoir  chauffé  convenablement  un  échantillon  du  fer  mé- 
téorique bien  connu  de  Lenarto,  on  a  aspiré  à  l'aide  de  l'appareil  de 
Sprengel  les  gaz  cachés  dans  son  sein,  on  a  trouvé  qu'il  contenait  trois  fois 
son  volume  d'hydrogène,  tandis  que  le  fer  malléable  absorbe  à  peine 
son  volume  et  demi  du  même  gaz.  La  conclusion  est  donc  que  le  fer 
météorique  venait  d'une  atmosphère  très-dense  de  gaz  hydrogène,  at- 
mosphère, dit  M.  Graham,  située  au  delà  de  la  légère  matière  cométaire 
qui  flotte  dans  les  limites  du  système  solaire.  Que  l'hydrogène  soit  un 
élément  constituant  d'un  nombre  considérable  d'étoiles  fixes,  on  ne  sau- 
rait en  douter  après  les  récentes  observations  d'analyse  spectrale.  Nous 
sommes  donc  en  droit  d'affirmer  que  le  fer  météorique  de  Lenarto 
nous  a  apporté  de  l'hydrogène  des  étoiles.  —  (Athœneum  anglais  du 
25  fimi.) 

micropholosrapbie  pai*  la  loailère  p%f-hyéro-n^ik'' 
l^néalenne,  ëe  IH.  le  professenr  Carlevaria.  —  a  Quelques 
jours  avant  l'ouverture  de  l'Exposition  universelle,  j^étudiais  les  ma- 
ladies des  vins,  désireux  de  vérifier  les  belles  observations  de  IM.  Pas- 
teur. Pour  le  faire  plus  commodément,  l'idée  me  vint  de  projeter  par 
ma  lumière  les  images  agrandies  par  le  microscope.  A  cet  effet,  je 
construisis,  à  la  hâte,  ave<;  un  tout  petit  réflecteur  que  j'avais  sous  la 
main  et  un  microscope  solaire  des  plus  communs,  un  appareil  ^e 
projection  qui  me  donna  d'assez  bons  résultats.  Ayant  déjà  pu,  par 
l'emploi  de  la  lumière  oxy-hydro-magnésienne,  comme  agent  photo- 
graphique,  obtenir  en  trois  ou  quatre  secondes  des  agrandissenienls 
satisfaisants,  j'essayai  de  photographier  les  images  agrandies  fournies 
par  le  microscope,  et  je  réussis  complètement.  Les  résultats  de  ces 
prenùers  essais  de  ma  méthode  microphotographique  sont  exposés 
dans  un  album,  section  de  photographie,  département  italien.  Après 
les  avoir  examinés,  un  des  opticiens  les  plus  habiles  et  les  plus  re- 
nommés de  Paris  a  répété  mes  expériences,  et  convaincu  du  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer,  il  s'est  décidé  à  construire  pour  cet  objet 
spécial  des  appareils  de  projection  qu'il  exposera  prochainement,  et 
avec  lesquels,  sans  aucun  doute,  on  pourra  exécufer  des  travaux  auasj 
remarquables  qu'intéressants  au  point  de  vue  scientifique ,  surtout  si 
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qurès  avoir  obtenu  les  clichés  par  la  lumière  Carlevaris,  on  les  mul- 
tiplia parles  procédés  de  phototyplede  M.  Tessié  du  Motay,  o 

Soeiéfé  detê  Ami»  de*  «cleiices.  — La  Société  de  secours  des 

amis  des  Sciences  a  tenu  sa  dixième  séance  publique  annuelle  le 
lundi  ^  avril  1867,  dans  Tamphithéâtre  de  la  faculté  des  lettres  à  la 
Sorbonne,  sous  la  présidence  de  S.  Lxc.  le  maréchal  Vaillant,  membre 
de  riustitut.  Après  une  courte  allocution  du  président,  le  secrétaire  de 
la  Société,  M.  Félix  Boudet,  a  présenté  le  compte  rendu  de  la  gestion 
du  conseil  d*administration  pendant  Texercice  de  1860.  11  résulte  de  ce 
compte  rendu  que,  depuis  sa  fondation  en  1857,  la  société  a  rerii 
571  686  fr.  30  c,  a  distribué  en  secours  à  31  familles  177,343  francs, 
et  a  capitalisé  333  832  francs.  M.  Lèvistal,  bibliothécaire  à  l'École 
normale,  a  lu  l'éloge  de  Verdet,  souscripteur  perpétuel  de  la  Société, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure.  La  séance  a  été 
terminée  par  une  conférence  de  M.  Mascart,  professeur  de  physique 
au  lycée  Napoléon.  Cette  conférence  a  eu  pour  objet  les  applications 
de  l'analyse  spectrale  à  l'astronomie  physique  et  à  la  constitution  des 
étoiles  et  des  nébuleuses. 

Noia.  —  La  souscription  nécessaire  pour  devenir  membre  de  la 
Société  est  de  10  francs.  On  peut  se  faire  inscrire  ou  envoyer  son 
adhésion,  au  bureau  de  la  Société,  place  Saint-Sulpice,  n""  6. 

Pourquoi  faut-il  que  cette  année  cette  grande  fête  de  famille  des 

amis  des  sciences  ait  fait  si  peu  de  sensation,  et  que  la  presse  s'en 

soit  si  peu  occupé?  Pourquoi  aussi  dans  son  compte  rendu,  M.  Boudin 

'ne  BOUS  donne-t-il  pas  la  liste  des  secours  accordés,  des  misères 

secourues? 

m 

Pr^Hienades  •cleiHiaqaes,  •péeinleMiciit  panr  le» 
gemm  da  inonde  et  le»  étranger».  —  Chaque  dimanche,  de 
mai  à  septembre,  des  excursions  embrassant  à  la  fois  1<7S  éléments  et 
l'étude  des  plantes,  insectes,  roches,  coquilles  vivantes  et  fossiles  seront 
dirigées  dans  les  environs  les  plus  pittoresques  de  la  capitale  par  deux 
professeurs  d'histoire  naturelle,  chargés  de  ce  soin  par  la  Société  des 
naturalistes  de  Paris. 

Une  connaissance  approfondie  des  localités  et  de  leurs  richesses  scien- 
tifiques permettra  de  conduire  avec  fruit,  comme  les  précédentes 
années,  ces  promenades,  où  ceux  qui  voudraient  commencer  une  col- 
lection, recevront  toutes  les  indications  nécessaires  sur  la  nature,  les 
propriétés,  les  applications  et  la  conservation  des  objets  recueillis. 

La  première  course  a  eu  lieu  le  SB  avril,  dans  les  bois  des  environs 
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de  Poutoifle.  —  On  s'inscrit  tous  les  jours,  de  midi  à  4  heures,  rue  Hé- 

zières,  6  (près  la  place  Saint-Sulpice]* 

« 

Rloayelle  néthode   de  TenUlatioB.  —  Parmi  les  ques- 
tions dont  on  se  préoccupe,  nous  devons  un  intérêt  spécial  à  cellej» 
qui  ont  pour  objet  de  réaliser  un  progrès  dans  l'hygiène  des  ate- 
liers et  dans  le  traitement  des  malades  indigents.  Nous  jugeons  donc 
à  propos  de  mentionner  les  expériences  de  yentilation  qui  ont  été  faites 
Tannée  dernière  dans  Thospice  de  Philadelphie.  Dans  toutes  les  cham- 
bres de  cet  établissement,  les  ouvertures  destinées  au  renouv^ement 
de  Tair  intérieur  ont  été  placées  au  niveau  du  parquet,  et  Ton  a  re- 
reconnu qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  assurer  aux  malades  la 
respiration  d'un  air  constamment  pur  et  salubre.  Le  fait  s'explique  par 
cette  simple  considération,  que  l'air  chaud  des  calorifères,  injecté  datas 
les  chambres,  s'élève  vers  le  plafond  en  vertu  de  sa  légèreté  spécifiqirt. 
Si  dans  cette  région  il  trouvait  une  issue,  il  sortirait  immédiatement 
sans  avoir  produit  aucun  effet  sur  l'air  inférieur,  qui  deviendrait  de 
plus  en  plus  impur.  Mais  quand  il  n'y  a  d'issues  qu'au  niveau  d<i 
parquet,  c'est  l'air  comparativement  froid  qui  s'échappe,  et  e'est  a«»i 
celui  qui  est  déjà  vicié  par  la  respiration  ;  comme  d'ailleurs  le  courant 
d'air  chaud  est  incessant,  il  en  est  de  même  du  coumat  deseendant  qni 
entraine  l'air  froid  au  dehors.  L'eflicacité  de  ce  moyen  est  démontnM' 
par  une  amélioration  générale  et  considérable  dans  l'état  sanitaire  àe 
l'hospice,  par  la  disparition  subite  d'épidémies  de  fièvre  et  de  choléra, 
qui  avaient  éclaté  dans  quelques  quartier»  de  l'établissement.  Les  cor- 
ridors et  les  escaliers  sont  venliiés  suivant  la  même  méthode  pins  ou* 
moins  modifiée,  et  il  n'existe  pas  un  coin  dans  toute  l'étendue  des  bâ- 
timents où  l'air  insalubre  puisse  séjourner  ou  s'accumuler.  Le  rapport 
ne  mentionnant  pas  l'époque  précise  de  cette  innovation,  nous  dcToiib 
présumer  qu'elle  a  eu  lieu  en  hiver,  et  que  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  l'air  se  renouvelle  par  les  fenêtres  complètement  ouvertes.  Le^ 
architectes  et  constructeurs  anglais  ont  encore  beaucoup  à  apprendre 
en  fait  dé  ventilation,  et  l'on  pourrait  en  dire  alitant  de  phmievirs  de 
nos  sociétés  savantes.  Peut-on  en  citer  une  qui  mette  à  l'ul^ge  de  ses 
réunions  une  salle  bien  ventilée?  La  Société  chimique,  grâce  à  Tiùgé- 
nieuse  initiative  dé  M.  Warren  de  la  Rue,  ferait  peut-être  exception; 
mais  les  m^nbres  de  la  Société  astronomique,  en  voulant  sitteindre  It 
même  but^  n'ont  réussi  qu'a  faire  circuler  entre  lein^  jambes  des  cou- 
rants d'air  qui  n'ont  même  pas  le  charme  des  zéphirs.  Ne  pourraient-ils 
Moixfét  uttf  le^ofl  daM  ce  qu'M  a  fkil  à  Tbospice  dô  Philadeiilhtg? 
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HètlÉliae  Nfe  lél.  tbiirtlii,  MàÙtMeûÉ^  èlitàtikkhài  h 
If^àj  pêJ^*  là  ëàre  dn  l»égâyeibenl.  —  La  liiétfioJe  dé 
M.  Charviil  consisté  dans  la  gyiiinaslique  de  la  langiife,  dès  lèvres,  (  c 
larespiratloti,dë  l'ouïe  et  dans  lerhythme.  Vtnspîraiiôn  faii(c  à  propos 
dissipe  la  ébûfrâction  spasmodiqiie  de  la  glotte,  et  rëmplii  la  poitriiïè 
d'une  quadtiié  d*àir  sUffisante  pour  fournir  à  une  longue  ejjjjùatwn; 
réléyation  de  la  pointe  de  la  langue  contre  le  pabis  (méthode  de 
MmeLeigh)  fatorise  l'ouverture  du  larynx  et  le  relâchement  deseordes 
vocales,  de  manière  à  laisser  un  libre  passage  à  l'air;  enfin,  l'écarté- 
ment  des  commissures  des  lèvres  donne  à  celles-ci  un  point  d'appui 
qui  prévient  leurs  mouvements  convulsifs;  les  conditions  d'une  articu- 
lation nette  et  facile  se  trouvent  donc  ainsi  remplies.  Quant  du  rhythme, 
son  action  est  de  modérer  l'influx  nerveux,  en  exigeant  de  la  part  de 
l'élève  une  attention  continuelle.  Le  professeur  n'a  recours  ni  au  bride- 
langue  de  M«  Colombat,  ni  à  la  fourchette  de  M.  Itard,  ni  à  la  gesticu- 
lation de  M.  Serre,  ni  au  cintre  de  M.  Uervez  de  Ghégoin,  ni  aux 
boules  (le  caoutchouc  de  M.  Morin.  Il  repousse  en  un  mot  toutes  les 
entraves  et  tous  les  moyens  mécaniques.  C'est  surtout  en  causant  avec 
ses  élèves  et  en  les  forçant  à  rimiter  qu'il  fait  <lisparaitre  rapidement 
leur  infirmité.  Le  traitement,  en  effet,  n'exige  pas  plus  d'une  quinzaine* 
de  jours.  Ces  résultats  méritent  d'être  pris  en  sérieuse  considération, 
car  le  nombre  des  bègues  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit.  Les 
statistiques  du  ministère  de  la  guerre  montrent  que  0  773  conscrits 
ont  été  exemptés  du  service  militaire  dans  l'espace  de  dix  ans,  de  i8«^>2 
k  1862,  pour  cause  de  bégayement.  La  moyenne  décennale  est^  en 
'  FrîLifce,  de  3  pdtir  inillc.  Le  norfl  compte  beaucoup  moins  de  bègues 
que  lé  midi;  le  N.-E.- est  le  plus  égargné;  le  S.-E.  le  plus  mal- 
traité. —  (D''  MAtiMiLiEN  LegiiA5D,  daus  l'Union  médicale)* 

àîUàgé  de  tlmlllunà  et  de  miiâfiiéÀluiÉi,  par  S.  Mellor. 
—  Le  thallium  s'allid  aisément  et  dans  toutes  proportion^  avec  le  ma- 
gnésium. Les  alliages  sont  stables  et  remarquables  par  leur  ductilité. 
On  en  st  fait  qui  contenalîent  3,  40,  18,  20,  i^  et  50  pour  cent  de  thal- 
1mm.  Tons  brîilènt  virement  en  projetant  une  lumière  éclatante;  la 
flaniine  cependant  a  moins  d'étendue  et  la  combustion  est  moins  activa 
qtf'atec  le  magnésium  pnr  ;  on  peut  même  dire  que  la  flamme  des 
alliages  est  comparatîTement  faible;  leur  conductibilité  pour  la  chaleur 
est  aussi  beaucoup  moindre  ;  la  fumée  de  leur  combustion  est  plus 
deasè,  et  se  dissipe  eu  guirlandes  gracieuses  tfordées  d'une  frange  de 
paàtptè  vtù  peu  obscur.  La  lumière  du  magnésium  est  si  intense 
qn'^è  dllEeë  eètbplétemenl  celle  de  quelques^iis  de  ces  aUidge^,  et 
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laisse  à  peine  reconnaître  la  couleur  verte  dans  celui  qui  contient  même 
50  pour  cent  de  thallium.  Une  proportion  de  5  pour  cent  semble  ren- 
dre le  magnésium  moins  cassant  et  plus  ductile;  mais  les  alliages  qui 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  thallium^  par  exemple,  de  25 
à  50  pour  cent,  sont  plus  oxydables  que  le  magnésium  pur.  Les  mé- 
taux alliés  étaient  mis  dans  un  creuset  de  fer  bien  clos  ;  une  Chaleur 
très-modérée  opérait  leur  fusion. 

NooTefta  minéral.  —  Il  a  été  trouvé  dansl'ile  de  Bornéo,  asso- 
cié  à  un  bloc  de  platine  natif.  Il  forme  de  petits  grains  ou  des  globules 
dont  la  couleur  est  d'un  gris  foncé,  et  l'aspect  très-lustré.  La  plupart 
de  ces  grains  sont  octaédriques,  et  leurs  facettes  cristallines  brillent 
d'un  grand  éclat.  Le  nouveau  minéral  est  dur  et  cassant  ;  sa  poussière 
est  grisâtre  et  obscure.  Par  la  chaleur  il  décrépite  comme  la  galène.  Il 
ne  fond  pas  au  chalumeau,  mais  il  répand  une  forte  odeur  d'acide  sul- 
fureux, et  ensuite  d'acide  osmique.  Il  n'est  attaqué  ni  par  l'eau  régale, 
ni  par  le  bisulfate  de  potasse.  Fondu  dans  un  creuset  d'argent  avec  de 
l'hydrate  de  potasse  et  du  nitre,  il  s'incorpore  à  ces  substances  et  forme 
une  masse  grise.  Cette  masse  brunit  en  refroidissant;  elle  est  soluble 
dans  l'eau,  où  elle  prend  une  magnifique  couleur  orange.  La  solution 
a  l'odeur  de  l'acide  osmique,  et  l'acide  nitrique  y  produit  un  précipité 
noir.  La  composition  du  minéral  est  la  suivante  :  soufre,  31,79;  ru- 
thénium, 65,18;  osmium,  3,03.  Il  semble,  d'après  ces  nombres,  qu'on 
a  trouvé  un  sulfure  de  ruthénium,  Ru^Sa,  dont  douze  molécules  se- 
raient combinées  avec  une  molécule  de  sulfure  d'osmium. 

Le  dcmi^-ton.  —  M.  Bernardin  Rahn,  bien  connu  dans  le  monde 
musical,  fait  en  ce  moment  un  chaleureux  appel  à  tous  les  physiciens 
qui  s'occupent  particulièrement  de  la  science  acoustique.  Il  s'agit  de 
trouver  la  solution  d'un  problème  de  la  plus  haute  importance. 

M.  Rahn  est  convaincu,  et  il  le  prouve  dans  sa  publicatipn  périodique 
intitulée  : /ot/rna/ £fe  composition  musicak^  que  la  cause  unique  des 
riches  successions  d'accords  et  des  belles  modulations  est  le  DEMI- 
TON,  qui  est  le  plus  petit  intervalle  usité  dans  la  musique  pratique. 

L'affinité,  l'alliance,  la  parenté  des  sons,  leur  tendance  à  s'unir  ou  à 
^  se  succéder  les  uns  aux  autres,  dit  M.  Rahn,  résulte  uniquement  de 
leur  état  de  proximité,  de  leur  voisinage  :  plus  deux  sons  sont  rappro- 
chés l'un  de  l'autre ,  plus  leur  attraction  réciproque  est  forte  et  pro- 
n  >ncée. 

Pour  bien  faire  comprendre  au  lecteur  le  rôle  important  que  joue 
le  demi-ton  dans  toute  succession  harmonique,  donnons  comme  exem- 
ple, une  suite  de  deux  accords  [soi  si  rè  fa)  et  (  fa  dièse  la  dièse  do 
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dièse  fa  dièse).  Si  quatre  personnes  différentes  doivent  chanter  ces 
deux  accords  consécutifs,  Tune  fera  le  demi- ton  [sol  fa  dièse],  l'autre 
[nia  dièse]^  une  troisième  [ré  do  dièse),  enfin  une  quatrième  exécu- 
tera [fa  fa  dièse).  Toutes  les  quatre  franchissent  chacune  la  petite  dis- 
tance de  demi-ton^  et  il  en  résulte  une  harmonie  riche,  puissante,  ma- 
jestueuse. 

Par  cet  exemple  et  une  foule  d'autres  du  même  genre  que  renferme 
le  livre  de  M.  Rahn,  on  est  convaincu  que  la  proximité  des  sons,  le 
demi-ton^  doit  être  considéré  comme  principal  moteur  des  successions 
harmoniques  des  sons. 

Ce  fait  scientifique  étant  acquis,  constaté  et  connu,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  savoir,  que  de  prouver  pourquoi  le  demi- ton  est  la  cause  unique 
des  belles  successions  d'accords.  M.  Rahn  prie  donc  avec  instance  tous 
les  savants  et  amis  du  progrès  de  l'art  et  de  la  science  musicale ,  de 
vouloir  bien^l'aider  à  résoudre  ce  dernier  problème  qui,  de  même  que 
tous  les  autres  faits  scientifiques  de  la  musique,  doit  certainement  avoir 
pour  base  des  lois  simples,  rationnelles  et  faciles  à  comprendre,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  formules  algébriques  pour 
faire  saisir  ces  lois  au  vulgaire.  Adresser  franco  les  communications  à 
M.  Rahn^  26,  rue  Neuve-Bossuet,  à  Paris. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Maqhorn  Rankinb,  à  Glasgow.  —  TranAmAs^ion  télodjr- 

■antlqne.  —  «  Je  viens  de  lire,  dans  les  Mondes^  p.  653,  les  mots 
suivants,  à  propos  du  système  de  «  transmission  télodynamique  »  de 
M.  Hirn  :  «  dédaignée  à  l'Exposition  de  Londres,  en  1862,  parce 
«  qu'elle  n'avait  pas  l'honneur  d'être  anglaise.  » 

Si  cette  belle  invention,  si  simple  et  si  efficace,  a  été  «  dédaignée  », 
assurément  ce  ne  fut  pas  par  le  jury,  qui,  sous  la  présidence  de  votre 
illustre  compatriote,  M.  le  sénateur  Michel  Chevalier,  a  fait  men- 
tion honorable  de  ce  système  de  transmission  dans  son  rapport;  et 
cela  sans  qu'un  seul  des  jurés  eut  vu  fonctionner  l'appareil,  dont  on 
n'exposa  qu'un  dessin  (n»  1200  C  du  catalogue  français.  M.  le  comte  . 
d'Éprémesnil,  exposant). 

Quant  à  l'accusation  de  partialité  nationale,  j'ai  seulement  à  faire 
observer,  que  de  tf  ois  cent  vingt-cinq  objets  dans  la  classe  des  «  ma- 
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chines  en  général  d  qui  aient  obtenu  des  honneur^,  cent  soixante-quatre 
ont  été  exposés  ^ar  des  étrangers.  » 

M.  ilankine  a  tout  à  Fait  raison.  Nous  n'aurions  pas  dû  nous  fairr 
l'écho  de  plaintes  mal  fondées.  —  P.  M. 

M.  P. -A.  SERPitRi,  directeur  de  robservatoire  météorologique^  à  Lr- 
bin  [halie).  —  Réclamaitou.  —  «  Vous  avez  bien  voulu  signaler 
dans  les  Mondes^  du  3  mars  1867,  ma  petite  découverte  d'une  loi  inat- 
tendue qui  lié  Its  valeurs  normales  d'une  courbe  météorologique  dis- 
tantes entre  elles  d'un  quart  de  période,  et  que  l'on  peut  énon^^^r 
comme  il  suit  :  «  la  somme  des  quatre  valeurs  constantes  d'un  quart 
de  période  est  toujours  sensiblement  la  même,  et  sa  quatrième  partie 
correspond  assez  bien  à  la  moyeiine  de  la  période,  t 

Mais,  par  erreur,  vous  avez  attribué  la  découverte  de  cette  loi  au 
R.  P.  A.  Secchi,  qui  convient  lui-même  de  cette  méprise; 

Vous  pouvez  constater  que  j'avais  déjà  annoncé  cette  loi,  pour  un  cas 
particulier,  dans  les  Annales  de  M.  B.  Tortolini  de  Rome  (juillet  i8?>i), 
et  que  depuis,  à  l'bccasion  des  importants  travaux  de  M.  C.  Sainte- 
Claire  Deville,  j'en  avais  prouvé  la  généralité  dans  mon  Bulletin  mé- 
(écrologique  de  juillet  18GC,  dont  je  vous  transmets  une  copie.  » 

Nous  avions  en  effet  écrit  Sccchi^  au  lieu  de  Serpieri,  et  le  R.  P.  Se<- 
chi  nous  avait  averti  tout  aussitôt  de  notre  erreur.  M.  Serpieri  a  dû 
voir  par  les  comptes  rendus,  que  nous  avons  appelé  l'attention  de 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Devillé  sur  sou  cUrieriX  travail.  —  F.  M. 

• 

M.  TfiEBY,  à  Louvain,  Sur  le  procédé*  qu'emploient  les 
araignées  pour  relier  par  un  AI  de»  point»  éloignent 

—  «  Conmientles  aiaignées  établissent-elles  le  premier  fil  de  leur  toile? 
C'est  la  question  que  j'ai  tâché  de  résoudre  dans  ce  travail  en  ajoutant 
quelques  détails  à  l'explication  donnée  à  ce  sujet 'par  M.  E.  Simon, 
dans  son  histoire  naturelle  des  araignées.  Ce  savant  aranéologue  â  vu 
des  épeires  diadèmes  produire  un  til  qui,  soulevé  par  l'air,  prend  uùe 
position  horizontale  et  s'allonge  progressivement  jusqu'à  ce  que  son 
extrémité  atteigne  un  objet  voisin  et  y  prenne  adhérence. 

J'ai  constaté  d'abord  que  les  araignées  produisent  un  fil  de  celte 
nature  lorsqu'on  fait  agir  sur  elles  un  souffle  assez  continu.  On  peut 
leur  faire  répéter  cet  exercice  autant  de  fois  qu'on  le  désire  et  il  est 
évident  dès  lors  qu'un  instinct  irrésistible  les  pousse  à  profiter  de  la 
présence  d'un  courant  d'air  pour  exécuter  ce  travail: 

>   fiulktùii  de  TAcadéDiie  royale  âfe  Belgique,  V  série,  i.  XXJH,  M7,  n«  a. 
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Sanil  elitrer  ici  dans  les  détails  concernaut  la  position  particuticre 
que  prend  TaJ'aignée  dans  ces  circonstances,  les  moyens  qu'elle  em- 
ployé pour  vérifier  si  son  fil  s'atfaclie  à  un  corps  voisin,  je  me  conten- 
terai de  dire  qu'elle  cherche  toujours  à  se  suspendre  pour  exécuter  ce 
travail,  et  je  passerai  immédiatement  à  l'explication  du  rôle  que  joue 
le  courant  d*air  dans  le  développement  Ju  pont  des  aranéides.  Admet- 
tons pour  un  instant  qu'un  bout  de  fil  soit  soiii  préalablement  des 
filière»  pour  être  abandonné  ensuite  à  Taction  du  souffle.  Le  courant 
d'air  tend  immédiatement  à  imprimer  à  cette  soie  une  direction  recti- 
ligiie  et  parallèle  à  la  sienne.  De  cette  tendance  et  du  frottement  de 
Tair  sur  la  surface  du  fil,  résulte  pour  celui-ci  un  certain  degré  de  ten- 
sion. La  matière  que  l'araignée  laisse  sortir  de  ses  filières  s'étire  donc 
en  fil  et  vient  concourir  à  l'allongement  du  premier  bout  de  soie  formé.  * 
Cette  théorie  est  jtistifiée  par  l'expérience  suivante  ;  si,  après  avoir 
cessé  de  souffler  sur  l'araignée,  on  saisit  le  fil  horizontal  et  qu'on 
le  tire,  celle-ci  se  prête  parfaitement  à  cette  opération,  et  se  laisse  ex- 
traire une  énorme  longueur  de  fil.  La  traction  substituée  au  souffle  ne 
troublant  nullement  l'araignée,  oiî  peut  conclure  que  la  résultante  des 
actions  du  courant  d'air  est  équivalente  à  une  traction  exercée  sur  leiii. 
Comment  ces  admirables  travailleuses  préparent-elles  le  premier 
bout  de  fil  dont  j'ai  admis  la  préexistence  et  qu'elles  abandonnent  en- 
suite à  l'action  dû  courant  d'air  pour  le  laisser  se  développer?  Si  l'on 
observe  avec  attention  le  fil  de  suspension  d'une  araignée  qu'on  .i 
laissée  descendre  librement  sous  l'influeuce  d'un  courant  d'air  naturel 
ou  du  souffle,  on  remarque  que  ce  fil  se  compose  de  deux  soies  dis- 
tincteiptla  prerriière,  que  nous  'appellerons  fil  sus/nniseur,  parlant  du 
poiat  de  suspension  et  aboutissant  aux  filières  ;  la  seconde,  que  nous 
avons  appelée  fil  flottant^  partant  d'un  petit  peloton  de  fil  situé  sur  le 
fil  suspenseur  et  aboutissant  aussi  aux  filières.  L'araignée  a  saisi  la 
première  de  ces  deux  soies  au  moyen  d'une  patte  postérieure,  ordinai- 
rement une  patte  de  la  4"^  paire  et  a  laissé  libre  le  second  fil.  Celui-ci 
est  le  bout  de  soie  qu'ejle  va  abandonner  à  l'action  du  courant  d'air. 
Sous  i'miiuence  de  ce  souffle,  le  fil  flottant  se  tend  ;  il  s'allonge  immé- 
diatement à  la  faveur  d'une  excrétion  rapide  de  matière  soyeuse.  Gomme 
11  reste  filé  supérieurement  au  fil  suspenseur  et  inférieu rement  aux 
filières,  il  prend  bientôt  ras[)ect  de  deux  fils  parallèles  reliés  par  une 
coiirbe  terminale.  Cette  disposition  du  fil  flottant  ne  nous  parait  pas 
seulement  une  simple  conséquence  de  la  préparation  de  ses  premières 
t)aftièè  ;  nous  sommes  port43s  à  lui  voir  aussi  une  cause. finale  :  ce  fil, 
en  effet,  ne  s'amarre  plus  seulement  en  vertu  de  son  adhérence  ;  il  peut 
i'accrccher  véritablement  aux  saillies  qu'il  rencontre. 
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Les  araignées  peuvent  produire  un  pont  flottant  en  ne  se  suspen- 
dant qu'à  un  (il  très-court  ou  en  ne  «e  suspendant  pas,  comme  je  l'ai 
vérifié  par  des  observations  trop  longues  à  détailler  ici.  Dans  ces  cas 
particuliers  j'ai  souvent  constaté  que  le  fil  flottant,  au  lieu  de  se  replier 
en  deux  branches  parallèles,  était  déployé  dans  toute  sa  longueur. 
Comment,  dans  ce  cas,  s'est  formé  le  premier  bout  de  fil  dont  j'ai  parlé 
plus  haut?  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  s'est  formé  d'une  manière  iden- 
tique, à  cela  près  toutefois  que  l'araignée  ne  l'a  pas  préparé  en  s'y  sus- 
pendant. Il  suffirait  d'admettre  que  le  fil  préparé  s'est  détaché  d'un 
côté  et  s'est  déployé  complètement  en  restant  attaché  seulement  du 
côté  des  filières.  Il  est  difficile  de  saisir  ces  derniers  faits  par  l'ob- 
servation directe  à  cause  de  la  rapidité  étonnante  de  ces  habiles 
fileuses. 

Le  courant  d'air  qui  exerce  une  si  grande  influence  sur  les  araignées, 
est  une  condition  indispensable  à  l'exécution  de  leur  travail.  J'ai  placé 
des  aranéides  pendant  un  Cbmps  fort  long  sous  une  cloche  et  dans  des 
appartements  bien  clos,  et  je  me  suis  assuré  que  jamais,  dans  ces  con- 
ditions, elles  n'avaient  réussi  à  produire  leur  fil  flottant. 

Un  courant  d'une  faiblesse  extrême  leur  suffit,  mais  les  courants 
forts  leur  sont  parfois  d'un  grand  secours.  Ils  peuvent  les  transporter 
sur  un  corps  voisin  alors  qu'elles  se  sont  suspendues.  Ils  exercent  une 
action  énergique  sur  le  fil  flottant  que  les  araignées  ne  manquent  pas 
de  produire.  Celles-ci,  laissant  s'allonger  alors  leur  fil  de  suspension, 
poussées  par  le  courant  d'air  et  tirées  par  l'intermédiaire  du  pont 
soyeux  qui  les  précède,  glissent  dans  toutes  les  directions  et  à  de 
grandes  distances.  On  observe  ces  voyages  aériens  des  aranéides  en  les 
laissant  descendre  au  bout  de  leur  fil,  d'une  certaine  hauteur,  quand 
l'atmosphère  est  assez  agité. 

Toutes  les  observations  dont  je  viens  de  donner  un  aperçu  succint 
ont  été  faites  sur  un  grand  nombre  de  Nuctobies  caUophyles,  d'Épei- 
ref  diadèmes  et  de  Tétragnathes  étendues. 

Je  n'ai  jamais  réussi  à  faire  produire  un  fil  flottant  sous  l'influenee 
du  souffle  à  la  Tégénaire  civile^  à  la  Tégénaire  domestique  et  à  VAmau- 
robie  atroce.  Une  expérience  pour  laquelle  je  renvoie  à  mon  travail 
détaillé  m'a  confirmé  dans  la  pensée  que  ces  araignées  ne  peuvent 
exécuter  ce  travail.  Ce  résultat  s'accorde  du  reste  avec  la  forme  et  la 
situation  de  leurs  toiles.  Les  Tégénaires  et  les  Amaurobies  peuvent 
relier  aisément  entre  eux  les  points  où  elles  doivent  attacher  leurs  fils 
et  les  courants  d'air  peuvent  faire  défaut  dans  les  lieux  abrités  qu'elles 
se  choisisent  pour  demeure.  » 


r" 
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M.  l'abbé  Pujo,  au  petit  séminaire  de  Saint- Pé,  — fim^gmUmm^ 
jiérIeBBe.— 0  Depuis  la  découverte  des  frèfesMontgolfier,  la  question 
de  la  navigation  aérienne  est  à  l'étude  sans  qu*on  ait  encore  pu  la  ré- 
soudre. Chaque  mois,  pourrait-on  dire,  voit  éclore  et  mourir  quelque 
nouveau  système.  En  attendant  le  jour  où  le  génie  de  l'homme  fera  la 
conquête  de  l'empire  de  l'air,  voici  une  combinaison  qui  me  sembto 
promettre  un  doublé  résultat  :  sûreté  complète  pour  l'aéronaute  et  poe* 
âbilité  d'enlever  des  poids  énormes,  cent  tonnes  par  exemple. 

Supposons  qu'on  ail  fabriqué  un  grand  nombre  d'aérostats  de  fonne 
cylindrique,  terminés  par  deux  hémisphères.  On  pourra  les  gonfler  i^ 
parement,  réunir  ensuite  les  cordes  qui  terminent  les  réseaux  et  adafh 
ter  une  nacelle  commune.  La  force  ascensionnelle  de  ce  syttèmen'a 
d'autre  limite,  évidemment,  que  celle  du  nombre  d'aérostats  dont  on 
dispose.  Tout  se  réduit  donc  aune  simple  question  d'argent. 

D'un  autre  côté  je  dis  que  par  un  temps  calme,  l'aéronaute  est  à 
l'abri  de  tout  danger:  si  un  ballon  ou  même  plusieurs  viennent  à  cre« 
ver,  il  suffira  pour  se  maintenir  à  la  même  hauteur  de  jeter  une  por- 
tion du  lest. 

Que  faudrait-il  pour  faire  voguer  dans  les  airs  un  aéronef  construit 
d'après  ces  données?  —  Deux  mécanismes  :  l'un  pour  le  faire  monter 
ou  descendre,  l'autre  pour  le  pousser  horizontalement. 

Le  premier  de  ces  deux  mouvements  s'obtiendrait  avec  une  grande 
facilité,  sans  perdre  du  lest  ou  du  gaz,  en  formant  chaque  ballon  de 
deux  enveloppes  concentriques.  L'intérieur  contiendrait  le  gaz;  l'es- 
pace libre  compris  entre  les  deux  toiles  serait  mis  en  communication 
avec  les  mêmes  parties  des  autres  ballons.  Il  y  aurait  dans  tout  l'appa- 
reil deux  sortes  de  capacités  :  les  cylindres  intérieiu*s,  indépendants 
les  uns  des  autres,  contiendraient  le  gaz  ;  les  cylindres  extérieurs  com- 
muniquant tous  entre  eux  formeraient  un  espace  total  où  l'on  pourrait 
refouler  de  l'air  au  moyen  d'une  pompe  établie  sur  la  nacelle,  la  force 
ascensionnelle  alors  diminuerait,  et  elle  augmenterait  en  laissant  échap- 
per l'air  refoulé. 

Quant  au  mouvement  horizontal,  ne  croyez-vous  pas,  monsieur 
I  abbé,  qu'il  serait  moins  difficile  de  l'obtenir  dans  ce  système  que  dans 
.tout  autre?  D'ailleurs  en  disposant  les  ballons  de  manière  à  simuler  un 
prisme  allongé,  larésistance  de  l'air  se  trouverait  réduite  dans  des  pro- 
portions énormes.  » 
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U«lne  de  ippiM.  I^rrpy  Pt  Doi^iiiiil.  -^  Fondée  en  1858  seule- 

menti,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Gentilly,  prè$  des  fortifica- 
tions, et  en  face  de  Bicêtre,  cette  usine  occupe  une  superficie  de 
40  000  mètres  carrés.  Ses  constructions  en  briques  et  en  pierres  pour 
les  murs^en  bois  et  en  fer  pour  les  cbarpentes,  sont  d'un  goût  simple 
et  parfaitement  aménagées  pour  le  travail.  L'air  et  la  lumière,  condi- 
tions d'une  bonne  hygiène  pour  To^ivriQr  y  sont  distribuées  largement. 
L'usine  comprend  quatre  industries  ordinairement  séparées  :  1^  la  fonte 
des  suifs;  2*»  la  fabrication  de  la  chandelle;  3*  la  fabrication  de  la  bougie 
sléarique;  4°  la  fabrication  des  savons.  Sept  générateurs  représentant  la 
force  de  300  chevaux  fournissent  la  vapeur  nécessaire  aux  diverses  ma- 
nipulations et  à  la  mise  en  mouvement  de  deux  machines*  Elle  occupe 
400  ouvriers,  accomplissant  en  moyenne  30Q  journées  par  an,  au  prix 
de  4  francs  pour  les  hommes,  de  i  fr.  75  c.  à  SI  francs  pour  les  femmes  : 
une  caisse  de  prévoyance  assure  à  chacun  des  secours  en  argent,  des 
soins  et  des  remèdes  gratuits  en  cas  de  maladie.  Elle  peut  produire  par 
jour  :  en  suif  fondu,  1^000  kilogrammes;  en  chandelle  de  suif, 
H  000;  en  acides  gras,  20  000;  en  bougies  stéariques,  8  000;  en  sa- 
vons de  diverses  sortes,  60  000  kilogrammes.  Elle  achète  à  la  bou- 
cherie de  Paris  et  de  la  banlieue,  environ  4  millions  de  kilogrammes 
de  suif,  le  quart  de  la  production  totale  du  département  de  la  Seine; 
elle  importe  en  outre  de  la  Russie  et  des  deux  Amériques  de  grandes 
quantités  de  suif,  et  des  côtes  d'Afrique,  pour  2  millions  d'huile  de 
palme.  Le  chiffre  total  de  la  vente  annuelle  de  ses  produits  dépasse 
10  millions  de  francs;  elle  paie  chaque  année  à  l'octroi  de  Piu^is  en- 
viron 250  000  francs.  MM.  Leroy  et  Durand  ont  donc  pris  place  parmi 
les  potentats  de  l'industrie  française,  et  nous  n'exagérons  rien  en  di- 
sant qu'ils  ont  marché  à  pas  de  géant,  avançant  toujours  et  ne  recu- 
lant jamais.  Enumérons  rapidement  les  progrès  considérables,  qui  font 
de  leur  usine  de  Gentilly  une  usine  vraiment  modèle. 

fonte  des  suifs. —  Nous  avons  ici  à  signaler  un  fait  étrange,  qui  met 
pleinement  en  évidence  le  fatal  empire  exercé  par  la  routine.  On  fond 
les  suifs  de  deux  manières  :  au  creton^  ou  par  addition  d'acide  sulfu- 
rique.  Le  premier  procédé  consiste  à  chauffer  les  matières  à  feu  nii 


LES  MONDES.  191 

dans  une  chaudière  de  dirpensions  convenables.  Arwé  d'un  a|riron, 
l'ouvrier  agite  U  masse  et  facilite  l'actiop  de  la  chaleur;  le  danger  d'in- 
cendie esl«i  imminent,  l'odeur  dégagéqest  si  infecte,  que  les  conseils 
de  saln))rité  ont  proscrit  la  pratique  de  pe  procédé  dans  l'intérieur  des 
villes.  En  1818,  l'illustre  Darcet  proposa  de  lui  substituer  un  mode  de 
fonte  presque  inoflensif,  et  qui  donne  des  suifs  aussi  bons,  plus  blancs, 
en  plus  grande  quantité,  presque  saps  émanations  fétides.  On  chauffe 
le  suif  brut  sur  un  bain  acidulé  par  l'acide  s^}fui;ique,  dans  des  cl)au- 
dières  fermées,  à  double  enveloppe,  dans  lesquelles  on  lâche  de  la  va- 
peur de  manière  à  porter  la  température  de  103  à  i  10**.  Le  croirait-on? 
Encore  en  1832,  vingt  ans  après  la  découverte  de  Darcet,  la  fonte  au 
creton  était  seule  en  us^ge,  non-seulement  en  France,  mais  à  Paris, 
il  a  fallu  à  M.  Leroy  cinq  années  de  sacrifices  considérables  pour  ar- 
river à  la  détrôner;  il  s'est  vu  forc^  pendant  tout  ce  temps-là  de  vendre 
ses  suifs  à  2,  3  et  4  francs  au-dessous  du  cours,  et  à  supporter  en  outre 
les  railleries  de  ses  confrères.  Et  cependant  il  opérait  avec  le  procédé 
Darcet  perfectionpé,  qui  permettait  la  fonte  à  l'acide,  au  bain-marie  et 
en  vases  tout  à  fait  clos.  Que  de  luttes  hélas  I  pour  faire  accepter  le 
progrès  le  plus  bienfaisant.  Aujourd'hui  enfin,  tous  les  fabricants  fon- 
dent ou  à  l'acide  par  le  procédé  Darcet  amélioré,  ou  à  l'alcali,  par  le 
procédé  de  M.  Evrard,  breveté  en  1851. 

La  table  à  chandelles  ou  billard,  métier  en  bois  percé  de  trous  des- 
tinés à  recevoir  les  moule^  en  étain  dans  l'axe  desquels  la  mèche  de 
coton  est  passée  à  la  main,  est  restée  à  peu  près  la  même;  mais  le  cou- 
lage de  la  matière  liquide  qui  se  faisait  autrefois  par  la  main  de  l'ou- 
vrière, avec  des  frais  de  main-d'œuvre  excessifs,  se  fait  aujourd'hui 
par  un  appareil  breveté  appelé  machine  à  verser.  C'est  un  récipient 
percé  de  quatorze  trous  correspondant  à  un  nombre  égal  de  moules. 
Monté  sur.  des  roues  à  rebord,  Somma  celles  d'un  wagoa,  il  roule  sur 
toute  la  longueur  du  billard;  l'ouvrier  n'a  plus  qu'à  le  guider  dans  sa 
marche,  et  à  ouvrir  ou  fermer  les  issues  par  lesquelles  le  suif  s'échappe^ 
au  moyen  d'un  petit  levier  à  piston.  Le  démoulage,  le  fognage,  l'éten- 
dage  et  le  paquetage  sont  encore  un  peu  )}arbares,  m^is  chaque  jour 
amène  ua  petit  progrès,  et  la  révolution  sera  bientôt  complète  ;  on  est 
aussi  sur  le  point  de  surmonter  les  difficultés  qu'a  rencontrées  la  substi- 
tution aux  doigts  des  ouvrière^,  des  machines  à  mèches  continues  qui 
réussissent  si  bien  pour  la  bougie. 

Fabricatûm  de  la  bougie  stéarique, — Pour  transfordner  en  bougies  le 
suif,  l'huile  de  palme  ou  les  graisses  formées  de  glycérine  et  d'acides  gra^., 
iifaut  d'abord  les  dessécher;  on  les  agite  ensuite  pendant  un  certain 
temps  avec  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique  concentré,  qui  sépare 
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la  glycérine  de  Tacide  gras.  On  lave,  l'on  dessèche  les  corps  gras  aci- 
difiés, et  on  les  distille  dans  des  cornues  chauffi&es  à  250^  environ  sous 
rinfluencè  d'un  courant  de  vapeur  surchauffée.  Les  acides  gras  distil- 
lent parlaitement  blanc;  on  les  lave,  on  les  presse  à  froid  Qt  à  chaude 
et  l'on  obtient  d'une  part  l'acide  oléique  ou  oléine  du  connùerce,  de 
l'autre  la  stéarine,  mélange  de  plusieurs  acides  gras  concrets. 

La  distillation  est  une  opération  émineounent  déUcate,  parce  qu'il 
est  difficile  de  maintenir  à  la  température  convenable  les  matières  à 
traiter,  et  surtout  la  vapeur  surchauffée.  Cette  température  doit  être 
telle  que  la  distillation  s'opère  rapidement,  sans  décomposition  des 
acides  gras,  car  la  décomposition  entraine  infailliblement  l'altération 
des  produits  et  le  déchet  dans  le  rendement.  MM.  Leroy  et  Durand  ont 
réaUsé  un  progrès  considérable  en  parvenant  à  régler  automatiquement, 
exactement,  la  température  de  la  vapeur  surchauffée  entre  250  et  450'', 
à  l'aide  d'im  pyromètre  électrique  que  nous  sommes  heureux  de  pou- 
Yoir  décrire. 

AA'  est  un  tube  par  lequel  arrive  la  vapeur,  qui  se  rend  par  deux 
lubes  BB'  et  CC'  dans  le  manchon  EE',  au  sein  duqu,el  se  trouve  la 
k)uleF  du  pyromètre,  et  sort  par  le  tube  GG'  pour  aller  produire  son 
effet  de  distillation.  Avant  de  péiiétrer  dans  le  manchon,  la  vapeur  du 
tube  CG'  parcom't  un  faisceau  tubulaire  placé  sur  un  foyer,  et  s'y  sur- 
chauffe. Deux  robinets  à  soupapes  fixés  sur  les  tubes  BB'^  GC'  s'ouvrent 
et  se  ferment  au  moyen  de  deux  roues  dentées  D,  D'  qui  engrènent 
runeavecl'autrcet  avec  la  crémaillère  H.  Gelle-cien  s'élevant  fait  tour- 
ner la  roue  D'  dans  un  sens^  la  roue  D  en  sens  contraire;  la  roue  D' 
ferme  plus  ou  moins  le  robinet  du  tube  BB',  et  la  roue  D  ouvre  propor- 
tionnellement le  robinet  du  tube  GG.  Quand  ce  dernier  robinet  est 
tofflplétement  fermé,  la  vapeur  passe  plus  ou  moins  par  les  tubes  GG', 
B6';  et  il  arrive  dans  le  manchon  EE'  plus  ou  moins  de  vapeur  sur- 
chauffée ou  non  surchauffée  ;  la  température  de  la  boule  F  et  celle  de 
la  vapeur  qui  sort  par  le  tube  GG'  sont  plus  ou  moins  élevées.  La  cré- 
maillère H  est  mise  en  mouvement  par  le  flotteur  00'  relié  à  la  corde  ' 
ir  qui  s'enroule  sur  les  poulies  LL',  et  installé  sur  le  bassiii  NN',  sur- 
monté d'un  second  bassin  MM'  traversé  en  son  centre  par  un  tube  dans 
lequel  passe  la  corde  qui  supporte  le  flotteur.  Le  bassin  MM'  commu- 
nique sur  plusieurs  points  avec  le  tube  SS'  qui  lui  est  accolé  ;  ce  tube 
porte  à  la  partie  supérieure  ime  soupape  qui,  lorsqu'elle  est  ouverte^ 
laisse  écouler  l'eau'dù  bassin  MM' dans  le  bassin  NN',  par  l'entonnoir 
X,  etpax  conséquent  soulève  le  flotteur  00'.  A  son  tour  le  bassin  NN' 
communique  sur  plusieurs  points  avec  le  tube  RR'  qui  lui  est  accolé, 
et  qui  porte  également  à  sa  partie  inférieure  une  soupape,  qui,  lors - 
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qu'elle  est  ouverte  laisse  écouler  au  dehors  l'eau  du  bassin  NN',  en 
laisant  descendre  le  flotteur  00'.' Le  tube  RR',  muni  d'un  robinet 
amène  l'eau  du  dehors  .dans  le  bassin  MM'  dont  le  trop  plein  s'écoule 
par  le  tube  JJ'.  Le  trop  plein  du  bassin  NN'  s'écoule  de  son  c6té  par  le 
tube  QQ'.  Les  soupapes  des  tubes  SS',  AA'  manœuvrées  par  Télectro- 
aimant  T.  sont  en  outre  solidaires  :  quand  l'une  est  ouverte,  l'autre  est 
fermée,  et  réciproquement.  Au-dessous  de  l'électro-aimant  se  trouve 
un  petitmarteau  ou  armature  en  fer  doux  A,  reposant  sur  la  petite  en- 
clume en  cuivre  a;  la  distance  entre  l'électro-aimant  et  l'armature, 
quand  celle-ci  repose  sur  l'enclume  est  de  1  à  2  millimètres;  Tarma- 
ture  est  soudée  au  petit  bras  np  d'un  levier  nm  qui  pivote  en^.  Quand 
le  courant  passe  dans  l'électro-aimant,  l'armature  est  attirée  ;  le  levier 
culbute,  le  bras  pm  s'abaissant  ouvre,  par  le  double  intermédiaire  de 
la  corde  et  du  levier  coudé  ayj  la  soupape  du  tube  SS'  et  ferme  la  sou- 
X^apedutube  RR'.  Quand  le  courant  cesse,  c'est  la  soupape  supérieure 
qui  se  ferme,  et  l'inférieure  qui  s'ouvre.  La  première  extrémité  t  dulil 
de  l'électro-aimant  communique  avec  le  pôle  positif  /*  de  la  pile  V, 
par  le  circuit  ibde  f\  l'autre  extrémité  h  conununique  avec  le  pôle  né- 
gatif g,  par  le  fil  gh  ;  ba^  ed^  sont  deux  conducteurs  en  platine,  au 
moins  dans  leur  partie  ioférieme,  entourés  séparément  de  fils  isolants 
de  soie  ou  de  coton,  jusqu'à  1  ou  â  millimètres  de  leur  extrémité  infé- 
'rieure  ;  l'extrémité  d  du  conducteur  ed  descend  à  4  ou  5  millimètres 
plus  bas  que  l'extrémité  a  du  conducteur  ba.  L'ensemble  de  ces  deux 
conducteurs  pénètre  dans  le  tube  rr'  du  manomètre  P,  relié  par  le  tube 
capillaire  gq'  avec  le  vase  F^  rempli  d'azote  sec.  L'ensemble  du  tube 
capillaire  9^,  du  manomètre  P  et  du  vase  F  constitue  le  pyromètre 
proprement  dit  ;  les  températures  correspondantes  aux  hauteurs  du 
mercure  dans  le  manomètre  sont  lues  sur  la  tige  du  tube  rr^.  Voici 
comment  fonctionne  l'appareiL  Supposons  que  la  température  de  la 
vapeur  surchaufifée  doive  être  constamment  de  SOG^*.  Descendons  Teu- 
semble  des  deux  conducteurs  6a,  cd^  dans  le  tube  rr'  de  telle  sorte  que 
l'extrémité  *a  marque  SKK)'';  et  introduisons  la  vapeur  dans  le  tube  AA'. 
Tant  que  la  vapeur  parvenue  au  manchon  EE'  ne  sera  pas  assez  chaude 
pour  porter  la  température  à  200^,  le  mercure  ne  s'élèvera  pas  assez 
pour  toucher  l'extrémité  a;  les  deux  fils  &i,  ed^  ne  communiqueront 
pas  entre  eux  ;  le  coiurant  ne  passera  pas  dans  l'électro-aimant  T  ;rar- 
marture  h  posera  sur  l'enclume  s;  la  soupape  S  sera  fermée,  la  sou- 
pape R'  ouverte;  l'eau  s'écoulera  du  bassin  NN',  le  flotteur  descendra 
et  fera  remonter  la  crémaillère  H,  qui  fermera  le  robinet  de  vapeur 
non  surchauffée  et  ouvrira  le  robinet  de  vapeur  surchauffée  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  des  deux  vapeurs  atteigne  200\  A  ce  moment  le  mer- 
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cuie  dans  le  tube  rr'  touche  l'extrémité  a  du  fil  6a  et  le  fait  communi- 
quer avec  le  fil  ecf;  le  courant  passe  dans  rélectro«aimant  qui  devient 
aatlf  et  soulève  l'armature  A  ;  la  soupape  S  s'ouvre,  la  soupa^  R'  st^ 
ferme  ;  l'eau  du  bassin  supérieur  MM'  ooule  dans  le  bassin  inférieur 
NN',  le  flotteur  monte  et  abaisse  la  crémaillère  H  qui  fait  tourner  les 
robinets  des  deux  tuyaux  de  vapeur.  Si  la  température  des  deux  va- 
peurs mélangées  vient  à  dépasser  200®,  le  jeu  des  soupapes  reeoni- 
menée  et  assure,  conmie  le  prouve  l'expérience  de  chaque  jour,  que 
la  température  de  la  vapeur  reste  toujours  ce  qu'on  veut  qu'elle 
soit. 

Les  acides  gras  distillés  et  lavés  sont  conduits  mécaniquement 
dans  Tatelier  des  presses,  les  unes  à  froid,  les  autres  à  [chaud.  Le  tra- 
vail de  la  pression  se  faisait  autrefois  presque  sans  guide  ;  absorbé  par 
son  travail,  l'ouvrier  ne  consultait  pas  toujours  le  manomètre,  et  il  en 
.  résultait  souvent  des  inconvénients  graves.  MM.  Leroy  et  Durand  ont 
eu,  les  premiers,  l'heureuse  idée  d'adapter  au  manomètre  une  sonnerie 
ou  avertisseur  électriquey  qui  prévient  d'arrêter  la  pression  dès  qu'elle 
a  atteint  le  maximum  voulu.  Le  timbre  de  la  sonnerie  varie  d'une 
presse  à  l'autre,  et  chaque  ouvrier  reconnaît  sans  peine  le  sien.  L'acide 
oléique  exprimé  par  la  pression  se  déverse  dans  la  cave  aux  huiles,  où 
il  dépose;  on  le  décante  au  moyen  de  paniers  ou  filtres  garnis  de  tissns 
de  laine  très-serrés  ;  et  on  le  met  en  fût  pour  le  livrer  aux  savonniers 
ou  aux  filateurs.  On  jette  dans  des  bacs  les  tourteaux  d'acide  stéarique 
et  on  les  lave  ;  un  monte-charge  les  conduit  dans  les  cuves  à  blanc 
de  l'atelier  des  bougies.  Cet  atelier  comprend  :  en  avant,  les  machines 
'à  couler,  alignées  dans  un  ordre  parfait;  les  rogneuses  à  droite,  les 
polisseuses  à  gauche,  au  fond  les  tables  à  paqueter  et  les  magasins. 
Au  travail  ordinaire,  qui  consiste  à  déverser  l'acide  stéarique  liquide 
dans  les  bassines,  à  le  refroidir  par  l'addition  de  stéarine  figée,  à  re- 
muer à  force  de  bras ,  au  moyen  de  rames ,  a  couler  au  degré  de 
fluidité  convenable ,  MM.  Leroy  et  Durand  ont  substitué  une  manipu- 
lation devenue  très-simple  et  très-facile  par  l'emploi  de  leur  barbo- 
teur  :  c'est  une  caisse  à  double  enveloppe,  traversée  dans  son  milieu 
par  une  tige  garnie  d'ailes  que  fait  fcmctionner  un  arbre  de  couche, 
au  sein  de  laquelle  on  a  ménagé  un  espace  étroit  et  creiLX,  servant 
d'asile  à  la  vapeur  qui  doit  fondre  la  stéarine  solidifiée.  Le  barboteur 
économise  la  moitié  des  bras  et  conjure  une  perte  sensible  de  matière. 
Le  coulage  de  la  bougie  exige  le  travail  de  deux  appareils,  l'un  à  eau, 
l'autre  à  vapeur.  Le  premier  reçoit  d'un  tuyau  Teauqui  doit  donner  à  la 
stéarine  le  degré  de  température  ou  de  fluidité  convenable  ;  quand  ce 
degré  est  atteint,  on  verse  la  stéarine  dans  les  moules  réchauffés  ;  on 
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écoule  Teaii  chaude;  on  la  remplace  par  de  l'eau  froide  amenée  par  un 
second  tuyau  ;  quand  la  matière  est  refroidie ,  on  déverse  l'eau  froide 
et  on  démoule.  Dans  le  second  appareil  un  tuyau  de  conduite  amène 
la  vapeur  qui  chauffe  les  moules;  et  le  refroidissement  s*opère  au 
moyen  d'un  ventilateur  ouvert  ou  fermé  par  un  registre.  La  mèche 
mise  en  bobines  est  placée  au  bas  des  appareils,  traverse  verticalement 
les  axes  des  moules  sur  toute  leur  longueur^  et  se  trouve  retenue  en 
haut  par  un  serre-mèche.  Le  démoulage  s'opère  au  moyen  d'un  cha- 
riot mobile  et  à  engrenage,  roulant  d'une  extrémité  à  l'autre,  s'abais- 
sant  poiu:  se  lier  aux  serres-mèches  par  des  goupilles,  et  s'élevant 
pour  tirer  avec  lui  les  bougies  fabriquées.  En  même  temps  que  la 
bougie  sort,  la  bobine  se  dévide,  U  tresse  suit  et  se  trouve  passée  sans 
aucune  aide.  Les  bougies  démoulées  vont  à  l'étendage  subir  comme 
les  chandelles  l'action  de  la  lumière;  elles  passent  à  la  rogneuse  dont 
la  scie  circulaire  les  coupe  à  la  longueur  voulue,  et  les  dépose  entre 
des  bareaux  reliés  entre  eux,  formant  une  chaîne  sans  un  qui  les  jcon- 
duit  dans  un  vase  rempli  d'eau.  On  les  retire  pour  les  confier  à  la 
polisseuse,  seconde  chaîne  sans  fin,  tournant  autour  d'une  table  tapis- 
sée de  flanelle.  Un  tampon  de  même  étoffe,  mu  mécaniquement,  effleure 
la  bougie  qui,  dans  la  rotation  de  la  chaîne  sans  fin ,  lui  présente  tour 
à  tour  chacune  de  ses  arêtes,  l'unit  et  lui  donne  son  lustre.  De  la  po- 
lisseuse, les  bougies  passent  au  paquetage  d'abord,  puis  au  magasin 
d'où  elles  sortent  pour  être  livrées  au  commerce.  La  rogneuse  et  la 
polisseuse  sont  mises  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur. 

Fabrication  des  savons.  —  Cette  fabrication  comprend  les  savons 
durs,  les  savons  en  morceaux,  dits  savons  des  Gobeiins,  les  savons 
pour  le  foulage  des  draps,  les  savons  marbrés  façon  Marseille,  et  le? 
savons  noirs  ou  verts  de  diverses  qualités  pour  usages  domestiques  et 
pour  le  foulage  des  laines.  Une  grande  pai'tie  de  l'oléine  provenant  de 
la  distillation  est  convertie  sur  place  en  savon.  Le  chauffage  des  lessives 
vl  des  pâtes  se  fait  habituellement  à  la  vapeur;  cependant  toutes  les 
chaudières  ont  leur  fourneau  spécial  et  peuvent  être  chauffées  à  feu 
nu.  C'est  un  excès  de  prudence  ;  mais  il  importe  grandement  de  se 
mettre  entièrement  à  l'abri  des  ehômages  si  préjudiciables  aux  intérêts 
des  patrons  et  des  ouvriers. 

U  est  impossible,  on  le  voit,  de  concevoir  une  organisation  plus  ad- 
mirable, plus  progressive  et  plus  complète,  et  nous  pourrions  ajouter 
plus  lucrative;  car  l'usine  de  Gentilly  peut  à  peine  suffire  aux  com- 
mandes, tant  ses  débouchés  sont  énormes;  et  elle  a  largement  enrichi 
ses  heureux  propriétaires.  L'aristocratie  de  l'intelligence,  de  l'activité 
et  de  la  loyauté  a  conduit  M.  Leroy  à  l'aristocratie  de  la  grande  in- 
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dustrie;  Tarigtocratie  de  la  grande  industrie  Ta  conduit  à  l'aristocratie 
de  la  fortune;  il  a  donc  droit,  évidemment,  à  la  récompense  la  plus 
éleirée  du  concours  national  et  international;  à  celle  qui  clôt  en  quel- 
que sorte  une  carrière  de  géant  en  la  scellant  du  sceau  de  l'hon- 
neur. —  F.  MOIGNO. 


'    AATS  GHIMIOUES. 

La  dlITaftloii  on  la  macération  perfectloaiiée  de 
m.  Jalea  Robert  de  Séclovltz.  —  Ayant  de  décrire  cette  mé- 
thode nouvelle  d'extraction  des  jus  sucrés  de  la  betterave,  qui  donnait 
de  si  brillantes  espérances,  et  qui  a  déjà  reçu  la  sanction  de  l'expérience 
en  grande  rappelons  rapidement  les  différentes  méthodes  pratiquées 
jusqu^ici.  La  plus  générale  consiste  dans  l'emploi  des  râpes  et  des 
presses  :  en  apparence,  elle  est  simple  et  parfaite  ;  et  cependant,  tous 
voudraient  échapper  à  la  nécessité  de  recourir  à  des  forces  motrices 
considérables  et  dispendieuses,  de  renouveler  sans  cesse  certaines  par- 
ties du  matériel,  et  surtout  les  toiles  ou  sacs;  et  chacun  appelle  de  tous 
ses  vœux  un  procédé  d'extraction  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mathieu 
de  Dombasle  aborda  le  premier  ce  difficile  problème^  mais  avec  une 
idée  préconçue.  Il  crut  que  les  tranches  de  betteraves  fraîches  n'étaient 
pas  susceptibles  de  se  laisser  macérer  dans  l'eau  froide,  qu'il  fallait  ou 
les  chauffer  à  100  degrés  ou  les  faire  sécher,  qu'elles  ne  pouvaient  pas, 
en  un  mot,  céder  leur  jus  par  osmose  sans  avoir  subi  la  modification 
que  Mathieu  de  Dombasle  appelait  amortissement.  La  macération  à  l'eau 
chaude,  de  même  que  la  dessiccation  des  cossettes,  ont  eu  leurs  parti- 
sans, mais  elles  ont  disparu  très-promptement  des  fabriques  de  sucre  ; 
parce  qu'elles  ne  donnaient  pas  ce  qu'on  attendait. 

Ou  essaya  plus  tard  la  lessivation  de  la  pulpe  par  l'eau  froide,  et 
l'emploi  de  la  foirce  centrifuge  ;  ce  dernier  moyen  n'a  pas  réussi,  et  le 
premier, quoique  rendu  plus  facile  par  la  table  de  M.  Kessler,  rencontre 
fort  peu  de  partisans. 

Le  véritable  obstacle  au  progrès  était  la  théorie  de  la  nécessité  de 
l'amortissement  par  la  chaleur,  la  dessication  et  les  acides,  savanunent 
et  chaleureusement  défendue  par  l'homme  le  plus  compétent  dans  ces 
grandes  questions,  M.  Dubrunfaut;  et  le  premier  pas  que  M.  Jules 
Robert  eut  à  faire  fut  d'établir  rigoureusement  les  propositions 
suivantes  : 

I  ""  La  théorie  de  l'amortissement  préalable  des  cellules  à  soumettre 
à  la  macération  n'est  plus  admissible  ;  ^  les  lamelles  de  betteraves  suf- 
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37  et  50^,  la  température  du  dernier  vase  ou  s^achève  la  concentra- 
tion ;  qu'il  a  ainsi  toujours  échappé  à  la  décomposition  de  la  pec- 
tose,  et  à  Tinvasion  des  matières  pectiques  ;  qu'on  peut  au  besoin 
remplacer  la  pression  de  Teau  par  celle  de  Pair  ou  d'un  gaz  comprimé. 
•—  F.  MoiONO. 


UN  ETABLISSEMEIÏT  MODELE. 

TlUeneaTette  et  MH.  Hatetre. — Parmi  les  établissements  in- 
dustriels et  agricoles  admis  à  concourir  pour  le  nouvel  ordre  de  récom- 
penses^ qu'il  nous  soit  permis  de  signaler  le  plus  ancien,  et  peut-être 
le  plus  remarquable  de  tous,  Yilleneuvette,  à  trois  kilomètres  de  Gier- 
mont-l'Hérault.  Sa  fondation  remonte  au  dix-septième  siècle  (1667- 
4672]  ;  son  propriétaire  actuel  est  M.  Hercule  Maistre,  il  le  dirige  et 
l'exploite  avec  le  concours  de  son  fils,  M.  Jqles  Maistre.  La  manufac- 
ture» telle  qu'elle  existe  atgourd'hui,  est  un  établissement  complet, 
parfadtement  outillé,  et  qui  pourrait  produire  environ  200  000  mètres 
de  drap  de  troupes  annuellement.  La  force  motrice  est  fournie  par  une 
turbine  et  cinq  roues  hydrauliques  superposées,  utilisant  la  même  eau 
sur  une  chute  totale  de  60  mètres.  Plusieurs  machines  à  vapeur,  dont 
vue  de  quarante  chevaux,  installée,  il  y  a  un  an,  par  M.  Farcot,  sont 
prêtes  à  suppléer  ou  à  compléter  )a  f<jrce  nécessaire  pour  parer  à  toutes 
les  éventualités. 

Villeneuvette  est  une  commime  ayant  son  maire  et  soû  conseil  muni- 
cipal toujours  choisis  parmi  les  employés  et  les  ouvriers  les  plus  respec- 
tables; on  y  retrouve  encore  un  certain  nombre  de  familles  qui  s*y 
perpétuent  de  père  en  fils,  depuis  la  création,  c'est-à-dire  depuis  deux 
cents  ans. 

Les  employés  et  ouvriers  trouvent  dans  Yilleneuvette  tous  les  avan- 
tages matériels  et  moraux  qu'ils  peuvent  désirer  :  travail  aussi  assuré 
que  possible,  dans  les  ateliers  ou  à  la  campagne;  logements  commodes 
et  salubres,  fournis  gratuitement  par  le  patron;  petits  jardins  donnés 
à  la  plupart,  toujours  gratis,  ce  qui  leur  procure  des  fruits  et  des 
légumes  qui  ne  leur  coûtent  rien.  Lorsque  le  blé  est  cher,  M.  Maistre 
en  achète  dans  les  pays  de  production  ;  on  le  fait  moudre  au  moulin  de 
rétablissement,  et  le  boulanger  est  chargé  de  faire  le  pain,  qu'il  est 
tenu  de  vendre  au  prix  coûtant.  Quand  le  prix  de  revient  est  trop  élevé, 
le  pain  est  réduit  à  un  taux  raisonnable  ;  le  propriétaire  supporte  la 
perte  qui  en  résulte.  La  viande  est  fournie  par  un  boucher  capable, 
qui  ne  paye  ni  loyer  ni  octroi,  et  qui,  faisantpaitre  ses  moutons  gratui- 
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tement  dans  des  terrains  incultes  qui  lui  sont  assignés,  peut  ainsi 
toujours  livrer  la  viande  à  un  prix  très-raisonnable.  On  avait  essayé  de 
la  vie  en  commun;  mais  on  reconnut  bien  vite  que  ce  système  offrait 
de  graves  inconvénient»,  qu'il  tendait  à  affaiblir  Tesprit  de  famille  qu'il 
est  si  important  de  conserver  ;  on  y  a  donc  renoncé  absolument  et  pour 
toujours. 

Une  personne  est  chargée  de  s'assurer  que  les  rues  et  les  logement» 
sont  constamment  tenus  dans  un  bon  état  de  propreté^  Chacun  est  tenu 
dé  faire  blanchir  sa  demeure  à  la  chaux,  une  fois  par  an.  De  leau  ex- 
cellente circule  partout  ;  un  lavoir  public  est  établi  à  côté  de  la  fontaine 
principale.  Autrefois  Villeneuvelte  était  un  pays  fiévreux  ;  mais  depuis 
que  M.  Maistre  a  fait  remplacer,  à  grands  frais,  les  eaux  de  la  rivière 
par  celles  d'une  bonne  source,  il  n'y  a  plus  eu  ni  fièvre  ni -aucune  autre 
maladie  épidémique. 

Moyennant  un  abonnement  modique  de  8  francs  par  an,  chaque  fa- 
mille a  le  droit  d'appeler  un  des  médecins  de  l'établissement,  et  de 
prendre,  chez  les  pharmaciens  désignés  à  cet  effet,  les  remèdes  néces- 
saires. Une  caisse  de  secours  et  d'épargne,  établie  depuis  cinquante 
ans^  est  alimentée  par  une  simple  retenue  de  1  pour  cent  sur  les  salaires 
des  ouvriers  et  employés.  Quand  elle  est  insuffisante,  le  propriétaire  y 
ajoute  de  ses  deniers.  Elle  assure  des  secours  à  ceux  que  des  maladies 
mettent  dans  l'impossibilité  de  travailler,  et  accorde  des  pensions  de 
retraite  à  la  vieillesse  et  aux  infirmes.  Toutes  les  souffrances  sont  se- 
courues à  domicile;  les  ouvriers  sont  bien  nourris  et  bien  vêtus,  mais 
sans  luxe^  et  parmi  eux  la  mendicité  est  inconnue. 

L'église  et  le  presbytère  sont  dans  l'enceinte  même  de  ViHeneuvette, 
et  chacun  peut  assister,  avec  la  plus  grande  facilité, «aux  offices 
divins. 

Tous  les  enfants  sont  régulièrement  tenus  à  l'école  jusqu'à  douze  ans, 
âge  réglementaire  pour  être  admis  dans  les  ateliers.  Chaque  année, 
pendant  quatre  mois  d'hiver,  il  est  ouvert  aussi  un  cours  d'adultes  gra- 
tuit^ assidûment  suivi  par  tous  les  jeunes  gens  de  la  localité  et  même 
par  un  certain  nombre  d'hommes  mariés.  Au  lieu  de  faire  travailler 
toutes  les  mères  de  familles  dans  les  ateliers,  on  donne  du  travail  à  un 
certain  nombre  d'entre  elles,  dans  leur  domicile,  afin  qu'elles  puissent 
rester  toute  la  journée  à  la  tète  de  leur  ménage.  De  cette  manière^  leurs 
enfants  sont  constamment  sous  leur  surveillance  et  apprennent  de  bonne 
heure  les  principes  d'ordre  et  d'économie  domestique. 

Cette  excellente  organisation  ouvrière^  d'une  simplicité  toute  patriar- 
cale, se  manifeste  à  Yilleneuvette  par  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants, et  par  une  physionomie  toute  particulière  à  cette  localité.  Tout 
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annonce  et  respire  Tesprit  de  soumission,  d'ordre  et  d'économie,  et  l'ai- 
sance qui  en  est  la  conséquence  naturelle.  Hiver  et  été,  le  lever  se  fait 
toujours  au  son  du  tambour.  Le  travail  s'ouvre  régulièrement  à  cinq 
lieures  du  matin,  et  ne  finit  qu'à  sept  heures  du  soîr;  et  après  avoir 
ainsi  utilisé  toute  la  semaine,  le  dimanche^  on  prie,  on. s'amuse,  on 
danse.  Dans  les  mauvais  jours  de  perturbations  politiques,  alors  que 
dans  certains  ceijtres  industriels,  les  ouvriers  se  soulevaient  contre  leurs 
patrons,  à  Villeneuvette  au  contraire  ils  se  sont  armés  pour  les  défendre, 
tt  pour  défendre  leur  communauté  contre  des  tentatives  du  dehors. 

Mais  tous  ces  avantages  ne  peuvent  se  perpétuer  qu'à  la  condition 
expresse  que  le  propriétaire  trouvera  toujours  les  moyens  de  donner 
du  travail  à  tout  le  monde.  Dans  les  villes,  quand  le  travail  fléchit  ou 
cesse,  on  renvoie  les  ouvriers,  qui  s'industrient  pour  trouver  un  autre 
Kcnre  d'occupation,  sans  avoir  à  changer  leur  domicile;  et  ils  reviennent 
plus  tard  dans  les  usines  si  on  les  y  rappelle.  Ici,  pareille  chose  ne 
peut  avoir  lieu,  une  famille  renvoyée  est  obligée  de  quitter  sa  demeure 
et  de  porter  ailleurs  ses  pénates;  et  c'est  précisément  ce  qu'il  faut  évi- 
ter à  tout  prix  pour  ne  pas  se  désorganiser. 

Cette  importante  manufacture  est  aujourd'hui  exclusivement  vouée 
à  la  fabrication  des  draps  pour  l'habillement  de  l'armée  ;  depuis  longues 
années,  elle  ne  fait  pas  autre  chose,  et  il  lui  serait  même  impossible 
de  se  livrer  à  aucun  autre  genre  de  fabrication ,  parce  qu'on  n'y  trou- 
verait pas  la  régularité  de  travail  qui  est  indispensable  à  cet  établisse- 
ment exceptionnel.  Il  demande  instamment  que  le  gouvernement  le 
prenne  sous  sa  protection  spéciale  pour  lui  assurer,  dans  l'avenir,  un 
travail  suffisant. 

Tout  récemment,  M.  Gandin,  conseiller  d'Ëtat,  ministre  plénipo- 
tentiaire, président  de  l'enquête  agricole,  visitait  Villeneuvette,  et  en 
la  quittant,  il  disait  ému  combien  il  était  touché  des  sentiments  de 
solidarité  qui  Rapprochent  les  ouvriers,  et  font  d'eux  les  dignes  colla- 
borateurs de  leur  digne  chef;  de  l'esprit  d'ordre  et  d'écononaie,  ainsi 
(luc  de  l'amour  du  travail  qui  y  régnent  ;  de  l'entente  cordiale  qtii  y 
existé.  Il  considère  la  localité  comme  une  belle  et  noble  famille  placée 
sous  la  haute  direction  de  l'homme  honorable,  qui  en  est  plutôt  le 
modèle  que  le  chef,  unie  dans  une  même  pensée  d'ordre  et  de  travail, 
par  le  sentiment  profond  des  devoirs  de  chacun  [envers  soi  et  envers 
les  autres.  Si  toutes  les^communes  de  l'Empire,  a-t-il  dit,  vivaient  dans 
cette  admirable  harmonie,  la  France,  déjà  la  première  nation  dû 
monde,  déjà  si  prospère  sous  le  règne  de  l'Empereur,  ne  verrait-elle 
l»as  s'ouvrir  une  ère  nouvelle  et  inespérée  de  gloire  et  de  grandeur. 
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ThcrmonBètre  électrique  ou  ré^nlateur  de  tempe- 
ratare  de  M»  Mntem  lllal«tre.  —  Ce  régulateur  sera  surtout  un 
instrument  précieux  pour  les  serres,  les  salles  d'hôpitaux,  Tincubation 
<les  œufs,  réclosion  des  vers  à  soie  et  les  magnaneries,  les  réactions 
chimiques,  les  expériences  sur  le  refroidissement  des  corps,  et  en  gé- 
néral pour  toutes  les  opérations  qui  exigent  une  température  constante 
et  uniforme. 

Concevons  un  tl\ermomètre  à  mercure  dans  la  boule  duquel  vient 
s'introduire  un  fil  de  platine.  A  la  partie  supérieure  du  thermomètre, 
un  second  fil  de  platine  pénètre  dans  l'intérieur  du  tube  jusqu'au 
«legré  que  Ton  désire.  Ces  deux  fils  communiquent  avec  les  pôles  d'une 
pile,  et  comprennent  dans  leur  circuit  un  électro-aimant,  destiné  à 
faire  fonctionner  des  soupapes,  qui  ouvrent  ou  femient  raccès  à  l'air 
fihaud  ou  à  la  vapeftr  qui  doit  chauffer  l'appartement.  Tant  que  le 
nÎTeau  du  mercure  dans  le  thermomètre  n'a  pas  atteint  le  fil  supérieur 
<le  platine,  le  courant  électrique  na  peut  pas  s'établir,  et  tout  l'appareil 
reste  en  repos;  mais,  si  la  température  s'élève,  le  mercure  vient 
toucher  ce  fil,  la  communication  est  établie  et  les  soupapes  s'ouvrent 
'-•u  se  ferment. 

Supposons  qu'on  veuille  chauffer  une  grande  salle  à  une  tempéra- 
ture constante  de  30*.  On  fait  marquer  SO*'  à  l'extrémité  du  fil.,  et  après 
avoir  chassé  tout  l'air  du  tube  du  thermomètre,  on  le  ferme  à  la  lampe 
à  alcool,  et  l'on  soude  le  platine  au  verre.  On  pourrait  cependant  lais- 
ser le  thermomètre  fonctionner  à  l'air  libre.  Le  calorifère  envoie  de 
l'air  chaud  dans  la  pièce  que  l'on  veut  chauffer,  par  une  bouche  de 
chaleur  munie  d'une  soupape  mise  en  mouvement  par  un  électro- 
'"imaiit  communiquant  lui-même  avec  une  pile  d'une  part,  et  avec 
le  thermoaiètre  de  l'autre  part.  Tant  que  la  température  de  la  pièce 
u'esl  pas  à  30%  le  courant  électrique  n'est  pas  établi,  la  soupape  est 
ouverte  et  l'air  chaud  entre;  à  30',  le  mercure  vient  toucher  le  fil  supé- 
rieur de  platine;  le  circuit  électrique  se  complète,  l'électro-ainiant 
<levient  actif  et  fait  fermer  la  soupafe.  La  température,  après  être  restée 
!î(ationuaire  un  instant,  s'abaisse  bientôt,  le  mercure  descend,  et  la 
coraoïunication  cesse  d'être  établie;  la  soupape  s'ouvre,  l'air  chaud 
entre  de  nouveau  dans  l'appartement  et  la  température  revient  à  30*'. 
U  thermomètre  se  charge  donc  à  lui  seul  du  soin  d'introduire  la  quan- 
tité de  chaleur  nécessaire  pour  enti'etenir  une  température  constaate* 

Si  la  source  de  chaleur  est  la  vapeur  d'une  cuve  ou  d'une  chaudière, 
'♦n  place  dans  l'intérieur  du  tube  qui  amène  la  vapeur,  un  papillon 
♦■n  cuivre  pareil  à  ceux  qui  servent  à  régler  le  mouvement  de&  ma- 
chines à  vapeur.  On  pouira  faire  aussi  que  le  thermomètre  activa  ou* 


) 
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ralentisse^  selon  le  besoin,  le  feu  qui  sert  à  produire  la  vapeur  où  l'air 
chaud. 

On  a  construit  récemment  dans  ce  système^  plusieurs  étuves^ 
chauffées,  soit  par  une  lampe,  soit  par  un  calorifère,  et  dont  la  tempé- 
rature varie  à  peine  d'un  demi-degré.  On  y  a  installé  en  outre  deux 
autres  thermomètres  électriques  communiquant  avec  deux  timbres  de 
sons  différents,  chargés  d'avertir,  l'un  que  la  température  est  trop 
élevée,  l'autre  qu'elle  est  trop  basse  de  2°.  De  cette  manière,  la  per- 
sonne qui  est  chargée  de  surveiller  l'étuve  saura  toujours  si  la  lampe 
vient  à  s'éteindre,  ou  si  la  soupape  s'étant  dérangée ,  la  température 
dans  l'intérieur  de  l'étuve  dépasse  ou  n'atteint  pas  le  degré  qu'on  a 
voulu  obtenir. 

Construits  par  M.  Taigny,  quai  des  Orfèvres,  50,  à  Paris,  ces  pré- 
cieux appareils  prennent  un  grand  nombre  de  forujes.  Nous  en  avons 
admiré  un  dans  lequel  le  jeu  de  va  et  vient  de  la  soupape  était  simple- 
ment déterminé  par  le  déplacement  à  angle  droit  et  le  retour  à  la  posi- 
tion première,  de  l'aiguille  ou  du  barreau  d'un  simple  multiplicateur 
de  Schweiger.  —  F.  Moigno. 


LES  CUWOSITÉS  DE  l'eXTOSITION. 


La  grotte  de  «el.  —  Une  des  choses  les  plus  originales  de 
l'Exposition  est  assurément  la  grotte  de  sel  exposée  dans  la  section 
prussienne. 

La  Prusse  possède  à  Stassfurth,  près  Magdebourg,  les  plus  vastes 
mines  de  sel  de  l'Europe.  Pour  expliquer  l'abondance  et  la  variété  des 
sels  trouvés  dans  ce  district,  on  a  été  conduit  à  supposer  que  cette  im- 
mense nappe  de  substances  salines  avait  été  produite  par  la  dessication 
d'une  mer  intérieure,  d'un  grand  lac  salé  qui  devait  couvrir  une  partie; 
de  l'Europe  à  une  époque  géologique  très-reculée.  Les  différents  sels 
se  sont  déposés  par  couches  régulières,  et  Stassfurth  est  devenu  le 
siège  de  l'exploitation  sur  la  plus  vaste  échelle,  non-seulement  du  sel 
gemme,  mais  d'autres  sels  qui  n'ont  encore  été  trouvés  que  là  eu 
quantité  aussi  grande. 

Avec  les  pavés  de  sel  qui  ont  été  envoyés  de  Stassfurth  on  a  construit 
une  grotte  de  deux  mètres  de  diamètre  dans  laquelle  trois  ou  quatre 
personnes  peuvent  aisément  se  tenir  debout.  La  grotte  est  précédée  pai* 
un  perron  de  trois  hautes  marches,  formées  chacune  par  un  monolithe 
<le  sel  gemme.  Tous  les  blocs  ont  été  taillés  à  la  scie  dans  le  banc 
salin,  comme  on  taille  les  pierres  à  bâtir  dans  les  carrières. 
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Kien  ne  peut  rendre  l'aspect  doux  et  harmonieux  de  cette  voûte  de 
sel  blanche  et  translucide,  qui  ressemble  aux  maisons  hémisphériques 
^{ue  les  Esquimaux  construisent  avec  des  glaçons. 

Sur  les  trois  gradins  qui  précèdent  la  grotte  ont  été  disposés  sous 
des  globes  de  verre,  des  échantillons  des  sels  qui,  à  Stassfurth,  accom- 
pagnent le  chlorure  de  sodium.  Outre  le  sesquioxyde  de  fer  et  Tan- 
hydrite  [sulfate  de  chaux  anhydre),  on  trouve  du  chlorure  de  potas- 
sium, de  la  kiesérite  (sulfate  de  magnésie],  de  la  boracite  [borate  de 
luaguésie  et  chlorure  de  magnésium),  de  la  carnalite  (chlomre  double 
«le  potassium  et  de  magnésium),  de  la  poly alite  (sulfate  triple  de  po- 
tasse, de  magnésie  et  de  chaux],  de  la  tachydrite  (chlorure  double  de 
•iiagnésium  et  de  calcium],  enfin  de  la  kainite  dont  la  composition  est 
l>eul-ètre  identique  avec  celle  d'un  des  minéraux  précédents. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  toute  la  potasse  employée  était  extraite 
'le  matières  organiques,  et  les  besoins  de  l'industrie  dépassaient  la  pro- 
duction; la  carnalite  de  Stassfurth  a  rétabli  l'équilibre,  et  bientôt,  on 
\\mi  l'espérer,  le  chlorure  de  magnésium  qu'elle  contient  sera  utilisé 
i>our  la  préparation  du  magnésium  métallique. 

A  côté  de  leurs  produits  se  trouve  une  sorte  de  plan-relief  des  mines 
•les  Stassfurth;  le  relief  étant  en  verre,  l'œil  peut,  comme  plonger 
dans  rintérieur  de  la  terre  et  voir  la  succession  des  couches  interpo- 
sées entre  la  surface  et  le  dépôt  de  sel  gemme  :  grès  rouge;  calcaire 
compacte,  calcaire  grenu,  anhydrite ,  carnalite ,  kiesérite,  polyalite, 
seconde  couche  d'anhydrite;  ce  n'est  qu'après  l'avoir  traversée  que 
ron  trouve  le  sel  au  milieu  duquel  sont  creusées  les  galeries  d'ex- 
[doitation  qui  descendent  jusqu'à  un  demi  kilomètre  de  profondeur. 
Mais  avant  d'atteindre  le  sel,  comme  on  vient  de  le  voir,  on  traverse 
'les  couches  distinctes  de  substances  à  base  de  potasse  et  de  magnésie 
(dus  précieuses  peut-être  que  le  chlorure  de  sodium  lui-même. 

Quelle  richesse  que  celle  des  mines  du  district  de  Halle  !  Elles  ont 
produit  en  1865  :  86  375  tonnes  de  sel  raffiné,  42  055  tonnes  de  sel 
CQ  roche  et  36  635  de  sel  potassique,  sans  compter  l'alumine,  le 
lignite,  la  houille,  le  fer  et  le  cuivre  dont  nous  ne  nous  occupons  pas. 
L'échelle  de  l'ingénieux  plan  de  verre  est  de  un  huit-centième.  — 
CiiAaus  BoissAï. 
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MECANIQUE  DES  CORPS  ELASTIQUES. 


Complémeiit  au  mémoire  sur  le  elioc  longltndinal 
cica  barrea  parfaitement  élastiques  et  sur  la  propor- 
tion de  leur  forec;  tIfo  perdue  ponr  la  translatlou 
nltérlenre  (*),  par  M.  de  Saint-Venant.  —  Lorsque  deux  barres 
d*ogale  grosseur  et  de  môme  matière  ayant  des  longueurs  a^,  a,  et  de? 
masses  Mi,  M2  se  sont  heurtées  longitudinalement  ayee  des  Tltessers 
V, ,  V2  dirigées  de  a,  en  a^  (en  sorte  que  V,  —  Va  >  0),  la  plus  courte,  sup- 
posée être  la  première^  prend  tout  entière  la  vitesse  primitive  V,  de  la 

plus  longue  après  le  temps  ^=^-t  <ïue  le  son  s'y  propageant  avec  une 

vitesse  k  a  mis  à  parcourir^  aller  et  retouTi  sa  longueur  a^  Comme  cetti' 

V  4-V 
vitesse  V^  est  moindre  que  celle    '       *  qui  est  alors  possédée  sur  une 

certaine  longueur  par  la  barre  aa  allant  devant,  Cauchy  conclut  que  le 
choc  est  alors  terminé  et  que  les  deux  tarres  se  séparent.  D'où,  U»,  U,  dé- 
signant généralement  les  vitesse  des  centres  de  gravité  de  ces  barre? 
après  le  choc 

(1)  U.::^V,,       U.--:=VH-|^(V.-Va); 

expressions  très-différentes  de  celles 

qui  se  trouvent  dans  tous  les  ouvrages  traitant  du  choc  des  corps  parfai- 
tement élastiques,  et  que  J'ai  démQntré  n*être  exactes  pour  deux  barres  de 
matières  et  de  grosseurs  quelconques  que  dans  le  cas  où  le  son  les  par- 
court d'un  bout  à  l'autre  dans  le  même  temps. 

Mais  M.  Poisson  nie  la  séparation,  parce  qu'il  impose,  pour  qu'elle 
s'opère,  qu'au  point  de  Jonction  non -seulement  la  vitesse  de  la  barre  qui 
va  devant  soit  la  plus  grande,  mais  encore  que  les  compressions  soient  nulles 
pour  toutes  deux;  et  comme  les  formules  lui  montrent  que  ces  deux 

5/7       1     *)/7 

conditions  ne  sont  Jamais  remplies  à  la  fois  Jusqu'à  l'instant  t  =     '  ./^  - 

n 

(•)  Voir  les  Mondes,  10  janvier  1867,  t.  XUI,  p.  69. 
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où  les  mêmes  formules  indiquent  que  les  barres  unies  reviennent  à  leur 
état  primitif,  il  conclut  que  le  choc  recommencera  périodiquement  pom* 
peu  que  leurs  longueurs  soient  inégales,  et  qu'elles  resteront  unie?, 
comme  feraient  deux  corps  dénués  d'élasticité. 

Depuis  ma  communication  du  24  décembre  1866,  j'ai  trouvé  lavraio 
raison  pour  laquelle  11  y  a  lieu  d'adopter  avec  certitude  la  conclusion  do 
Cauchy  et  les  formules  (1). 

Il  est  bien  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  de  Tinfluence  des  compressions 

V   V  ri 

telles  que  celle  -^-jF^  qui  affecte  la  deuxième  barre  sur  une  cer- 
taine  longueur  à  Tinstant  ^  =  ^;  car  elle  engendre  ^^i  détenie. 
immédiatement  après,  une  vitesse  en  arrière  ^'7^'  qui,  retranchée  d  ^ 

m 

la  vitesse  en  avant  '  ^  ^  que  possèdent  ses  tranches,  donne  V^  seu- 
lement pour  la  vitesse  effective  à  l'endroit  de  sa  jonction  avec  la  premii.'re 
barre;  ce  qui  fait  qu'elles  marchent  juxtaposées,  bien  que  sans  action  mu- 
tuelle, pendant  le  temps  fini  qui  s'écoule  jusqu'à  un  deuxième  instant 

^^~*  Mais,  et  c'est  ce  que  Poisson  n'a  pas  aperçu,  si  elles  restaient 

unies  passé  ce  dernier  instant,  les  formules  montrent  que  leurs  compr-cs- 
sions  seraient  négatives,  et  elles  exerceraient  Tune  sur  l'autre  une  traction. 
Or  cela  est  impossible,  puisqu'elles  sont  sans  adhérence  et  peuvent  bien 
se  pousser  mais  non  se  tker.  Les  deux  barres  se  quitteront  donc  alore,  et 

leur  choc,  qui  était  bien  terminé  dès  Vintant  t=—9  comme  l'a  dit 

Cauchy,  puisqu'elles  cessaient  d'agir  l'une  sur  l'autre,  a  son  effet  déûnilif 

2a 

d'éloignement  mutuel  à  l'instant  f  =  -—• 

K 

La  figure  ci-dessous  peint  complètement  l'état  des  barres  avant,  pen- 
dant et  après  leur  choc,  car  elle  donne  les  traces  que  laisseraient  dans 
l'espace  leurs  divers  points,  si  une  vitesse  transversale  commune  k  leur 
était  communiquée  et  était  composée  avec  les  vitesses  longitudinales 
individuelles  de  ces  points  à  chaque  instant. 

Oa,,  a^asont  les  deux  barres  un  peu  avant  leur  choc;  OA,,  A, A 
figurent  leurs  situations  quand  elles  se  rencontrent,  si  leurs  vitesses  d'ar- 
rivée V,,  V,  sont  les  produits  de  celle  k  de  propagation  du  son  par  les 
tangentes  des  angles  que  font  les  droites  a,A, ,  a'.A,  avec  l'axe  OT  des 
temps  t  ou  plutôt  des  produits  kt  pris  pour  abscisses.  0"A"  donne  la  sîtua- 

2a 
tion  des  deux  barres  à  Thistant  t==—  o\x  elles  cessent  d'agir  l'une  sur 

2(1 

l'autre;  0"'A"'  doxme  leur  état  à  l'instant  <  =  -^a  où  elles  s'éloignent; 
O'^ArArA'^  et  toutes  les  autres  lignes  parallèles  à  OA  qu'on  peut  tirer 
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donnent  leurs  états  ultérieurs.  Les  lignes  bridées  pleines  sont  les  trajec- 
toires des  points  qui  avaient  un  égal  espacement  dans  l'état  primitif 
OA,A;  l£ur  écartement  nouveau,  dans  un  sens  parallèle  à  OA,  Indiqua 
pour  chaque  instant,  les  contractions  et  dilatations  qui,  comme  <xa  voit. 


Lorsque  les  deux  barres  qui  se  heurtent  sont  de  grosseurs  et  de  ma- 
ilères  dilTérentes,  si  mi,  mi  désignent  leurs  masses  par  uuité  de  longueur, 
rtA:,,&]  les  vitesses  du  son  qui  s'y  propage,  une  iot^j^ration  en  termes  finis 
donne,  pour  l'instant  t  =  -^  où  le  son  a  parcouru,  aller  et  retour, 

celle  des  deux  qui  exige  pour  cela  le  moins  de  temps,  les  valeurs  sui- 
vantes de  la  vitesse  U,  de  toute  cette  barre  a,  et  de  la  vitesse  Ui  du  centre 
de  gravité  de  l'autre 

„  ^„       2m,t,(V,-V.).     „  _v    ,    M,  .2m,t,(V,-V.l 
^■"        ^'~    '       m,A,  +  nijft/     '■"""■^M,     m.k,  +  m,k. 

Le  savant  M.  Rankine,  au  n*  S8I  (lj  février  1867)  du  The  Engimer, 
p.  133,  aprësavoir  parlé,  dans  des  termes  dontje  le  remercie,  de  mon  mé- 
moire du  24  décembre  auquel  il  atlribue  une  grande  importance  pratique 
non  moins  que  scientifique,  cite  un  passage  d'un  cours  de  Natural  Phi- 
loBopky,  actuellement  sous  presse,  où  HM.  William  Thomson  et  Tait  dé- 
montrent d'une  manière  élémentaire  le  résultat  (I)  U,=V„  trouvé  par 
eui  sans  avoir  su  que  Cauchy  y  était  arrive  analytiquemeiit  en  IS2S;  et 
M.  Rankine  démontre  lui-même  notre  résullal  p'us  général  (3)  en  remar- 


quapt  ;  1«  OTjB  }e  r^lçopneinçnt  ojrdJoAirQ  qui  fpwraU  ]»  toxputep  CPfl- 
nues  (î)  est  parfailemeQt  légitime  si  le  son  ou  Téfaranlement,  et  par 
conséquent  la  compression  pui^  I4  détente^  se  propage  pendant  le  même 
temps  d*un  bout  à  Tau^tre  dans  tes  deux  barres;  2''  mais  que  si  le  son 
parcourt  en  un  moindre  temps  la  longueur  de  la  première  barre^  ou  si 

Ton  a  |-  <  %  elle  se  trouve  affectée  comme  si  elle  n'avait  heurté,  au 

l)ea  delà  ma#s€r entière  M2  =  nf),(73  de  la  deuxième,  qu'une  masse  égale  h 

la  sienne  M,  =m,a,  multipliée  par  le  rapport  ^^^  de  celles  qui  sont 

ébranlées  dans  la  deuxièn^  et  dans  la  première  pendant  un  même  temps 

quelconque;  en  sorte  que  pour  obtenir  Ui^  11  faut,  dans  la  première  for* 

m  k  M 

imite  comme  (2),  mettre  ce  rapport  ~^9  au  lieu  de  -^^  Or,  cela  donne 

la  première  de  mes  formules  nouvelles  (3);  la  seconde  peut  en  être  dé- 

doite  par  le  principe  lltUi  +  MaUi  =  M,V,  -hil>V,  de  conservation  de  la 

quantité  totale  de  mouvement. 

2a 
Mais,  bien  qu'à  rins(aat  t  =  -r^>  où  la  détente  de  la  première  barre 

,, ,,  ^ ^ , ,_     .  .      f   '  ^   ' ^ 

que  possède  la  deuxième  barre  au  point  de  leur  jonction,  leuf  séparation 
n'aura  pas  toujours  lieu  alors,  car  le  même  calcul  prouve  que  cette  barre 

a  au  même  endroit  une  coxopression  — ,    '  ' — -r    '  T     engendrant 

waitôt  uoe  détente  qui  réduira  aa  vitesse  à  Y2. 

En  général,  à  un  instant  quelconque  et  toujours  à  l'endroit  4o  U  Jo^c- 
tm,  û  V',»  Va  sont  iee  vitesses  des  deux  birres,  ei  J'„  li  leurs  comptes* 
sions,  la  condition  pour  qu'elles  se  quittent  est 

(4)  V'.-^,J'a>V'.-hif,J'., 

et  non  pas  simplement  V,  >  V',^  comme  paraissait  le  penser  Gaucby,  ou 
à  la  fois  V,  >  V'j ,  l^  =  0,  J',  =  0,  comoje  l'exigeait  Poisson. 
11  en  résulte,  pour  qu'il  y  ait  séparation  des  deux  barres  à  Tinstant 

<  =:  2  ^  >  que  Vj,  vitesse  résultant0  prise  par  1^  deuxième  barre  en  ce  point, 

doit  excéder  la  première  expression  (3)  qui  est  la  vitesse  de  toute  la  pre- 
oBière  banp,  d'où 

miki 

U)rgqu0  cette  condition  ne  sera  pas  satisfaite,  ce  qui  arrivera^  par 
exemple^  quand  les  deux  barres  étant  de  même  matière,  la  seconde,  alors 
^  plus  longue^  sera  en  môme  temps  la  tnoind  grosse^  les  barres  conti- 
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nueront  agir  l'une  sur  l'autre,  et  cette  actl<»i  durera  Jusqu'à  l'Iiutaat 


Elles  8e  sépareront  à  ce  dernier  instant,  si  elles  ne  86  ^  nt  pas  séparées  au 

premier;  et  si  n  représente  de  nombre  entier  de  fois  que  -r^  contient  -Af 

*»  », 

ou  si  'on'a 

en  sorte  que  le  son  paroourre  n  fois,  aller  et  retour,  la  première  bane 
en  se  réfléchissant  à  son  extrémité  non  heurtée  et  se  réftacUtni  autant  de 

fois  dans  la  deuxième,  et  si  Ton  tait  ^^^=:r,  on  trouve  pour  les  vitesses 

des  centres  de  gravité  des  deux  iMirres  après  cette  séparation  : 


( 


u;=iv,-f.^(v,-.u.) 


Et  ces  vitesses  seront  définitives,  car  une  discussion  délicate  m*a  prouvé 
que  l'état  vibratoire  des  barres  ne  produirait  pas  de  rencontres  nouvelles 
après  la  séparation  ainsi  déterminée. 

Si  les  deux  barres,  au  lieu  d*étre  prismatiques,  ont  la  forme  de  trôna 
de  pyramide  ou  de  cône,  on  peut  encore  résoudre  analytiquement  le  pro 
blême  du  mouvement  qu'elles  prennent  après  leur  Jonction,  mais  en 
série  trigonométrique  et  non  plus  en  termes  finis;  car  si  a, ,  a^  sont  leurs 
longueurs,  Xx  et  x^  les  distances  primitives  de  leurs  sections  quelconques 
û,,  Û2  aux  sections  extrêmes  non  Jointes  »!,  co,^  et  si  A„  A,  désignent  dcuT 
constantes  positives  ou  négatives,  on  a  * 


(7) 


û.=,«.(4^.|y,    a,  =  «,(i^.|?y; 


et  si,  de  plus,  on  appelle  u, ,  v ,  les  déplacements  longitudinaux  de  ces  w&> 
tiens  au  bout  du  temps  U-^^  -y-  ^  densités  des  deux  matières,  B„  E, 

leurs  modules  d'élasticité»  on  trouve,  en  faisant  V  =  *î*  ^  =  *i»  ><» 

lit  11} 

expressions 


j 
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tf,  =  S  AX,  8in  ml,  V;  =  1  AXa  8iO  mt, 

I -h -jji  C08 -j-i -h  ^  sm -jp^ 
«  iX  = -'  — —J; jT r~r»  X,=î:idcmavecde8indiccd2, 

.  .   Xi       ma.    ,     Ar,      .    mfl,  ' 

*,         /Il         mil,         jv, 

A=- î ! — î ! 


m 


""r(*-^f;)*''î'*+"'"'ro-^s)'*^*'' 


Le  signe  s  s'étendant  à  toutes  les  valeurs  du  paramètre  numérique  m, 
racines  en  nombre  inûni  de  Féquation  transcendante. 


(^) 


^-('-mÊ).-r'-{<-'àm 


On  peut  étendre  ce  genre  de  solution  au  cas  même  où  lés  deux  barres 
aoraient  la  forme  de  fuseaux  eompof es  de  deux  ou  plusieurs  troncs  de 
cône  ou  de  pyramide.  LMnstant  et  les  résultats  de  la  séparation  ne 
peuvent  ètie  obtenus  que  numériquement  en  particularisant  les  rap* 
ports  des  données,  de  manière  à  pouvoir  trouver,  par  fausse  position 
les  racines  de  l'équation  (9),  et  calculer  les  séries  s  fournissant  les  dépla*» 
céments,  et,  par  suite,  les  compressions  et  les  vitesses. 


MECANIQUE 


••lHtl#M  rlfMUPevse  da  pr^Méme  4c  l'Isfichi^HiIftine, 
par  les  réffHlatcnr»  à  bowle»  cosajocaées^  mimh  enaplel 
étwttmowim  aal  de  contrepoids  ▼eriaMee*  laflacMce  da 
»t  d'iaerile  e«r  les  Mclllatione  à  lomgmmm  pé- 

L  — «  Convaincu  par  une  longue  expérience  de  l'insuffisance 
des  rè^es  données  jusqu'ici  aux  constructeurs,  pour  assurer  la  trans*- 
aiflsion  régulière  du  travail  dans  les  machines,  je  me  suis  livré,  sur  la 
question  si  délicate  de  la  réglementation  de  leur  vitesse,  en  prenant 
ponr  point  de  départ  les  travaux  bien  connus  de  M.  le  général  Ponce- 
kt,  à  des  études  approfondies  dont  je  me  propose 'd*exposer  successive- 
ment les  résultats.  Mais,  en  attendant  qu'il  me  soit  possible  de  le  fai^e 
a^ecles  développements  convenables,  j'ai  pensé  devoir  en  extraire  un<>. 
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partie  essentielle  et  particulièrement  intéressante  pour  les  applications 
pratiques. 

On  admet,  etï  général,  qtie  la  sensibilité  d'un  régulateur  a  pour  carac- 
téristique le  quotient  de  la  différence  par  la  somme  des  vitesses  extrêmes, 
sous  l'action  desquelles  l'appareil  peut  rester  en  équilibre,  quotient 
auquel  on  domie  le  nom  d*€cart  proportionnel  de  la  vitesse.  On  trouve 
facilement  que  cet  écart  est  la  somme  de  deux  quantités  dont  l'urie  est 
indépendante  des  résistances  passives;  dont  là  seconde,  au  contraire, 
est  proportionnelle  à  leur  résultante.  Cette  deuxième  quantité  ne  peut 
jamais  être  annulée  entièrement  ;  mais,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
prenttiète  qui,  par  des  diipositîons  convenables,  peut  être  teoàHe  iiûDe 
pour  toutes  les  positions. 

Nous  donnons,  avec  M.  L.  Foucault,  le  nom  de  régulateurs  iso- 
chr&nes  aux  régulateurs  qui  remplissent  cette  condition  ;  ils  jouissent 
de  cette  propriété  que  la  vitesse  angulaire  sous  laquelle  ils  restent  en 
équilibre,  abstraction  faite  des  résistances  passives,  est  la  même  pour 
toutes  les  positions. 

Danff  la  première  partie  de  ce  méfnoîref,  j'étudie  les  dispositions  eu 
moyen  desquelles  on  peirt  obtenir  risochronistÉfe,  Je  pàssie  tapidemem 
en  revue  les  solutions  efôafyées  jusqu'à  ce  jotir,  c(n  prenant  pour  base 
le  dispositif  de  Watt,  solutions  qui  reposent  soit  sur  les  pft)priétés  de 
la  parabole,  soit  sur  l'introduction,  dans  le  système,  de  ressorts  ou  de 
contrepoids  variables,  soit  enfin  sur  une  combinaison  de  ces  divers 
principes. 

Je  fais  voir  que,  théoriquement,  la  solution  peut  être  obtenue  par 
l'emploi  de  trois  douilles  mobiles  le  long  de  l'axe  du  régulateur  et  con- 
duites par  Xrois  losanges  articulé?  convenablement  reliés  aux  boules. 
Mais  un  tel  dispositif  serait  compliqué  dans  l'exécution  et  peu  sensible, 
par  fcntte  des  frottements  inhéreùfs  au  syMèmc  fiîêMe.  Je  Mtrrffrc  Com- 
ment n  est  pwMblfe  d'arrivêf  m  xHèmê  réèù!l^,  t'ëA-k-ikê  à  fisôcffro- 
nismift  parfâW,  îmr  une  oombinaisott  pWs  Éfiîiîpl^;  kt'sanS  Mt|î!ai  de 
resfeort»  M  de  dontre-poMs  varfablès  t  ]h  ifèfhplith  dâMs  ce  bM'«f à(«kne 
des  boules  du  régulateur  ordinaire  pat*  tm  système  de  defux  bDiflè^tMlr- 
nant  autour  du  mêttie  centre  que  la  première,  et  assujetties  à  cette  con- 
dition que  les  lignes  joignant  leurs  cetitres  de  gravité  au  centre  de  ro- 
tation fassent  entre  elles  un  angle  droit. 

Je  donne  aux  appareils  de  la  famille  de  régulateurs  basés  sur  ce  prin- 
cipe la  dénomination  de  Régulateurs  a,  boules  conjuguées.  On  récon- 
itait  sans  peine  que,  dans  ce  système,  le  centre  de  rotation  des  boules 
doit  cire  en  dehors  Je  Taxe  vertical  du  iégiilatèui*,  sans  quoi  leur 
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équilibré  sei^l  \iÈ^\ité  lUnÉ  iom^  les  péMtidn&i  «pièllë  ^Ut  U\i  \ii 
vitesse. 

J*«àl)lts  là  Ch6drië  ôbmpïèie  dêg  appareils  ilè  ofe  gcilrt?,  et  j'en  (16^ 
(IniB  tes  tfflcés  dëè  diëpodhlib  à  eftif^^yer  ddnd  lëd  divers  eas  de  lu  pn^ 
tiqtié. 

Après  avbir  étafiU  les  cotfdition^  ijinéHleê  l  t^m^xt  potir  ébtetiir 
I*îé6cftr61iî8rme,  je  csllciilë  re^tpréssibii  ûë  l'écart  phïportionnel  de  \A  vi" 
tes^,  potfr  les  rëgtilafenrs  IsofeBrôrries,  èii  teiiant  compte  des  résfitatices 
pasfeÎTes,  expression  qui  permet  de  détèrtniher  lataîl^Ur  (ju'il  ftrtJt  don- 
ner ant  dlVéi*8  élénlëîîtë  de  l'appareil,  pmt  oWenir  une  setiferlbflilé  toh- 
hie,  lor^^iie  léô  résistances  a  tafncre  sont  conntles.  J'inditpH;  en  outro 
uti  itio^en  pi^tîqtîë  trè^-coftimode  ptooi'  déterminer,  par  de  siuiplew 
pesées,  la  sëtisibtlité  d'un  r'é^ilatem*  eonstruit. 

Dans  tout  ce  qtf!  (ji^éèdê^  il  a  été  fait  abstraetioti  des  toroes  d'inertie 
qui  se  développëhi  datts  le  passage  des  boules  d'une  position  d'équi- 
libre k  tthé  atitre  j  maïs  les  inconvénients  de  cette  sifaipliflcstton  de  la 
qiiestiorf,  géfiéraleitleitt  adtiilse  par  lès  antetiii»,  deiiennétit  plos  mani- 
fiâtes  à  mesure  ((ue  l'on  vent  atignlènter  la  smfribnité  an  Régulateur. 
J*étadie  donc  le  fonctioimement  du  régulateur^  lorsque  la  yitesso  de 
sod  Arhfë  tient  à  Vai'îefr  ;  je  Mis  Voir  qtië,  lorsque  l'égs^itÉ  ecftro  ks 
(nivaiï.t  môtedr  et  Msisfàtit,  qfài  agissent  sur  là  machina  â  régler,  a  éUï 
rdfflpûejlerègùtàfetir,  après  s'étrë  tttis  en  idùtlvëffiént,  dépassera  né- 
ce^lfcfndlit  là  poôition  pour  laquelle  l'équitâlefnce  eiïtre  les  deux  tra- 
vaux serait  rétablie,  et  caillera  avifoùr  dé  cette  position  aveù  des  am- 
plitudes d'auf alit  titti  grâiidèé  (faé  lé  <ftoihent  d'iifértle  de  rensetnUe 
des  t>îëces  mobileisl,  par  riipport  à  l'aie  de  rotation  ded  boules^  sera  ^his 
importalft; 

Les  ècân^  Aé  là  iifésse  dé  fa  liiaèMfie,  (pïï  petfvdnt  se  prodiliri^  pm* 
(lani  l'état  de  inoiitemenl  dd  méCAnième^  ërôtlrotit  #oiiG  af ëe  oe  rad*- 
mëiit  d^értle^  et,  passé  certaines limiiêÉr,  eei  accrtiMement  provoqncia 
des  o^ciîtàtions  continuelles,  bien  (tollnne^  despraDeiens/  sôqs  le  nom 
(Tômllations  à  Imgueà  périodes. 

Les  remèdes  ordinairement  employéa,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
ont  consisté  jusqu'ici  h  stugmeiiter  snffisaHiment  les  rééistancës  ptsshres 
(Ici  ^sfètùe.  il  est  dair  ^tie  eés  palliatifs  eritralnent  une  dimonition  de 
la  sensibilité  de  l'àpparèfl,  satts  détriiifo  Ift  eaufie  du  mal)  je  montre 
que  te  remède  efficace  lie  petit  consifptef  qtte  dans  la  rédnctidn  du  mo- 
mûi  d'ItieiKfe  En  minimum. 

tyàprië^  ConsMéTsttion^,  j'étudie  les  moyens  fAratiqnes  à  eoildoyer 
poètt  attidffârir  le  plus  poftÀîMe  le  mometil  #ftiertîe  dés  méoaniflines 
préèè<ftihmétit  dccï^ltir,  tout  en  Um  eenisérvint  la  mènie  senrfbxAé* 
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J'arriye  naturellement  à  cette  première  conclusion  que,  contrairement 
aux  idées  généralement  admises^  il  y  a  lieu  de  rapprocher,  autant  que 
possible  les  boules  de  Taxe  de  rotation  de  la  tige  qui  les  porte.  Je  traite 
ensuite  la  même  questiony  en  tenant  compte  des  moments  d'inertie  de 
toutes  les  autres  pièces  mobiles,  des  douilles,  des  tiges  de  l'appareil,  et 
cette  étude  me  conduit  à  une  nouvelle  disposition  du  régulateur  à 
boules  conjuguées,  avec  couplement  à  angle  variable,  régulateur  qui 
jouit  de  propriétés  très-remarquables  :  il  est  parfaitement  isochrone, 
sans  emploi  de  ressorts,  ni  de  contre-poids  variables  ;  en  outre,  il  ne 
renferme  aucune  masse  parasite^en  dehors  de  celles  qui  sont  soumises 
à  l'action  de  la  force  centrifuge.  IJn  régulateur,  dans  de  telles  condi- 
tions, est  évidemment  parfait  au  point  de  vue  théorique,  et  jouit  des 
qualités  précieuses  du  régulateur  dit  paraboùqwy  dont  on  a  si  vaine- 
ment cherché  jusqu'ici  une  bonne  réalisation  pratique. 

Je  montre  que  la  méthode  suivie  dans  toute  cette  étude  offre  un 
grand  caractère  de  généralité,  et  qu'elle  ne  s'applique  pas  seulement 
aux  régulateurs  à  boules  conjuguées  ;  j'indique  les  règles  à  suivre, 
dans  tous  les  cas  analogues,  et  j'en  fais  l'application  à  un  exemple  par- 
ticulier. 

Pour  ne  pas  laisser  la  théorie  précédente  à  l'état  purement  spéculatif, 
j'ai  fait  construire  deux  régulateurs  à  boules  conjuguées,  dont  les  des- 
sins d'ensemble  sont  joints  au  mémoire.  Dans  l'un  d'eux,  j'ai  réalisé 
le  régulateur  avec  boules  couplées  à  angle  variable,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  et  qui  est,  sans  contredit,  le  type  le  plus  parfait  des  régulateurs 
de  ce  genre.  Le  deuxième  est  un  régulateur  avec  couplement  des  boules 
à  angle  droit;  il  répond  surtout  aux  cas  où,  se  préoccupant  moins  de 
la  perfection  théorique,  on  voudrait  obtenir  un  appareil  robuste  et  très- 
simple  d'exécution  ;  ce  dernier  n'est  pas  en  effet  plus  compliqué  que  le 
dispositif  ordinaire  de  Watt,  tout  en  étant  parfaitement  isochrone;  mais 
il  présente  une  certaine  infériorité  sur  le  précédent,  au  point  de  vue  de 
la  valeur  plus  considérable  de  son  moment  d'inertie,  et  par  suite,  il  ne 
convient  pas  aux  cas  où  les  oscillatiooa  à  longues  périodes  sont  i 
«raindre.  , 

Outre  les  qualités  essentielles  que  j'ai  fait  ressortir  dans  ce  travail, 
les  appareils  pratiques  dont  je  viens  de  parler  jouissent  encore  de  cer- 
tains avantages  très-dignes  d'être  pris  en  considération  : 

Tous  les  détails  de  construction  en  ont  été  étudiés  de  manière  à  ré* 
duire  au  minimum  les  résistances  passives,  tant  par  la  disposition  par- 
ticulière des  articulations  que  par  la  facilité  de  leur  graissage*  De  plus, 
il  est  très-facile  de  modifier  leur  vitesse  de  règle  et  leur  sensibilité,  par  la 
sunple  addition  de  poids  égaux  sur  les  deux  douilles  mofoilea,  et  cela 
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sans  altérer  en  rien  l'isochronisme.  Enfin  il  est  possible  de  donner  à 
ces  régulateurs  une  puissance  pour  ainsi  dire  illimitée,  soit  par  l'ac- 
croissement de  la  dislMice  des  articulations  principales  à  l'axe  vertical 
de  rotation,  seit  par  l'emploi  d'un  grand  nombre  de  dispositifs  sembla- 
bles, uniformément  répartis  autour  de  cet  axe. 

Je  terminerai  cet  aperçu  rapide  des  principales  questions  traitées 
dans  mon  mémoire  en  signalant  encore  une- propriété  remarquable  du 
régulateur  à  boules  conjuguées  à  angle  variable,  propriété  en  vertu  de 
laquelle  les  actions  de  la  force  centrifuge  sur  les  masses  des  diverses 
tiges  articulées,  s'équilibrent  entr'elles  et  disparaissent  dès  lors  des 
équations  d'équilibre. 

P.  S.  —  Au  moment  de  faire  une  lecture,  pour  laquelle  je  suis  inscrit 
defms  quinze  jours  au  secrétariatde  l'Institut,  j'apprends,  aujourd'hui 
même  90  mai,  par  une  communication  de  MM.  Gand  et  Guilloteaux, 
qu'un  brevet  a  été  pris  en  leur  nom  le  20  juin  1866,  pour  un  régula- 
teur ayant  une  assez  grande  analogie  avec  l'un  des  dispositifs  décrits 
dans  mon  mémoire; 

Désirant  de  laisser  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  je  m'empresse  de 
signaler  cette  singulière  coïncidence  à  l'Académie.  J'ajoute,  pour  éviter 
toute  équivoque,  que  l'analogie  porte  seulement  sur  un  cas  tout  parti- 
culier du  régulateur  à  boules  conjuguées  à  angle  droit  et  que,  loin  de 
modifier,  dans  ce  qu'elles  ont  d'important,  les  conséquences  théoriques 
et  pratiques  de  mes  études,  elle  vient  simplement  les  confirmer  dans  ce 
cas  particulier.  »  •«-  Rolland,  directeur  génh^al  des  manufactures  de 
l'Etat. 
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Be«s  a#nvea«m  méHiolre»  ««r   la    ca^llârlié',  par 

M.  E.  Bèbb.  —  Rapport  de  M.  Plateau.  —  «  Le  premier  de  ces  mé- 
moires concerne  l'équilibre  des  liquides  entre  deux  plans  parallèles. 
L'auteur  soumet  au  contrôle  de  l'expérience,  pour  la  plupart,  des 
liquides  dont  il  a  étudié,  dans  ses  mémoires  précédents,  l'élévation  et  la 
dépression  dans  les  tubes  cylindriques,  les  deux  lois  théoriques  rela- 
tives aux  mêmes  phénom'ènes  entre  deux  plans  parallèles.  Ces  lois  sont, 
comme  on  sait,  les  suivantes  : 

i""  L'élévation  ou  la  dépression  est  en  raison  inverse  de  l'écartemqnt 
dts  plane,  du  moins  tant  que  cet  écartement  est  suffisamment  petit; 
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^°  elle  est  la  même  que  dans  un  tube  dont  le  rayon  serait  égal  à  Técartc- 
inent  des  plans. 

M.  Bède  commence  par*  la  dépression  élu  mercure  entre  dés  plans  de 
verre,  et  décrit  un  appareil  ingénieux  dont  il  à  fait  usage  pour  ce  genre 
d'observation.  îl  a  effectué  les  mesures  entre  des  limites  d  écarlement 
variant  de  13"*  à  0*", 252.  D'après  les  lois  ci-dessus,  lorsque  Técarte- 
ment  e'st  suffisamment  petit,  le  produit  de  la  dépression  par  cet  ccarfc- 
raent  doit  être  cgat  au  produit  do  la  dépression  dans  un  tube  cylin- 
drique  étroit  par  le  rayon  de  ce  dernier;  or  l'auteur,  en  comparant  ses 
résultais  actuels  avec  ceiix  qu'il  avait  donnés  pour  les  tubes  cylindriques, 
trouve  l'égalité  dont  îl  s'agit  sensiblement  vérifiée.  11  avait  montré,  où 
se  le  rappelle,  que  le  produit  en  question,  quant  à  la  dépressiori  dans 
les  tubes,  n'a  rien  d'absolu,  et  varie  avec  l'état  de  la  surface  solide  ;  or 
il  constate  également  cette  variabilité  entre  des  plans  parallèles.  Pour 
cela,  il  substitue  à  la  plaque  de  verre  postérieure  une  plaque  de  ttr 
poli,  et  îl  trouve  que  la  dépression  est  notablement  diminuée. 

Avant  de  passer  aux  phénomènes  d'élévation  eritre  des  plans  paral- 
lèles, M.  Bède  s'occupe  de  la  dépression  du  mercure  dans  des  tubes 
prismatiques,  parce  qu'il  lui  est  facile  de  faire  sul)ir  à  Tapparell  précé- 
dent une  modification  qui  établit  un  canal  vertical  étroit,  bien  i^égnlier, 
et  à  section  rectangulaire.  D'après  la  théorie,  le  volume  déprimé  dans 
un  semblable  canal  doit  être  proportionnel  au  contour  dé  la  Section,  êl 
conséquemment  en  divisant  par  ce  contour,  où  par  sa  moitié  comme  le 
fait  l'auteiir,  le  volume  déprimé,  on  doit  obtenir  un  quotient  constàtït; 
de  plus,  ce  quotient  doit  être  le  même  qu'à  l'égard  d'un  tube  cyîlil- 
drique.  Dans  les  trente-trois  canaux  rectangulaires  différents  sur  les- 
quels l'auteur  a  opéré,  l'un  des  côtés  de  la  section  était  toujours  de 
l'"",075;  l'autre  côté  a  varié  de  0«»»,345  à  7"»,715.  Or  le  quotient 
ci-dessus  s'est  montré  aussi  constant  qu'on  pouvait  l'espérer  dans  des 
expériences  de  ce  genre  :  sa  plus  petite  valeur  a  été  4,86^,  et  sa  plus 
grandç  5,370;  la  moyenne  des  trente-trois  valeurs  est  5,106.  Pour  des 
tubes  cylindriques  dans  lesquels  fa  surface  du  verre  pouvait  êfrc  i'egar- 
dée  comme  ayant  sensiblement  le  même  état.  Fauteur  avait  trotité,  dans 
un  travail  précédent,  la  moyenne  5,282,  qui  diffère  bien  peu  de  Tautrc. 
M,  Bède  aborde  alors  la  question  de  l'élévation  entre  des  pîans  pâtat- 
lèles,   ÏI  soumet  à  l'expérience  les  liquides  suivants  :  eau,  àintnd- 
niaque,  acide  chlorhy drique,  acide  azotiqua,   acide  acétique,    clcidfe 
sulfurique,  sulfure  de  carbone,  huile  de  naphte,  huile  d'otangé,  efeèenCe 
de  térébenthine ,  éther  sulfurique,  chloroformé,  alcool  ordinèllfë  et 
alcool  absolu.  D'après  la  théorie,  le  produit  de  f  élévation  pat  rtcàrte- 
metit  des  plans  doit  être  sensiblement  invariable  iàtit€[tié  Cet  écârtêtîteht 
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est  très-petit;  en  outre,  il  doit  être  égal  au  produit  de  1  élévation  daus 
un  tube  cylindrique  étroit  par  le  rayon  de  celui-ci,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  Télév^tkÂn  entré  I6s  pland  Aaii  être  la  nfoitié  de  celle  qui 
aurait  lieu  dans  un  tube  cylindrique  d'un  diamètre  égal  à  l'écartement 
de  ces  plans.  Les  plans  employés  par  Vauteur  étaient  encore  les  sur- 
faces de  deux  plaques  de  verre  à  glace.  Pour  la  plupart  des  liquides 
essayés,  le  produit  dé  Télévation  par  l'écartement  pdralt  aller  en  crois- 
sant avec  cet  écartement;  mais  l'accroissemeni  est  assez  faible,  et  peut 
ilôpendre  d'erreurs  minimes  dans  la  mesure  des  très-petits  écarteineuls  ; 
il  n'est  donc  pas  sufûsant  pour  infirmer  la  loi.  Donnons  ici,  comme 
cxenjpfes,  les  résultats  relatifs  à  l'huile  d'orange,  à  Tessenee  de  téré- 
benthine et  à  l'acide  acétique  : 

HUIJL£     d'0RANG£.  ESSSIiGE  DE  TÉRÉBENTHINE,  ACIDE      ACETIOtE. 

EctiUnifftU.  Produite.      £0artein«nt8.  Produite.      Eèftrtemexiti.    Prd^ànrU. 

*  an  mm  nm 

0,2o2 6,193  0,252.'. 5,935  0,^6 5,370 

M96 6,678  1,206 6,128  1,190 5,781 

Les  moyennes  de  ee»  produit»  sont  :  po^  Thnile  d'orange  ^,43^^, 
pour  l'essence  de  térébemhhrcf  6^031  ^  et,  ponr  Taeide  acérlique  5,578  ; 
or,  si  l'on  prend,  dans  le  itiéiiioire  en  mémo  atitenr  oi\  il  s'est  occtipc 
de  l'aseenèion  âans  les  tabfs,  les  moyennes  des  produit^  de  l'élévation 
psr  le  rayon  pour  les  trois  mêmes  liquides^  en  se  borncMit  «m  rayons 
moindfes  qu'un  BiiUinfètre,  (m  trouvO  les  nombres  6,68,  6,2!  ëi  6My. 
oombrtis.  dont  l'aeoard  avec  les  précédents  esit  liussi  satisfaisant  qti'oti 
pouvait  l'esllérèt  dans  des  expériences  dé  ee  gmite  ;  i^ocrt^ne  qtie  les 
températniied  différaient  asses^  ped  d'une  de  ces  séf  les  d'(vbderv«ttTOti«  à 
Taotre. 

Aiosi  la  lo^  rappciMe  pins  haut  se  rétHte  assess  biéd  pour  les*  trois 
liquides  ci-dessus.  Il  en  est  de  même  pour  l'alcool  ordinaire ,  l'alcool 
aMa,  te  snlfure  de  carbone,  le  chtonroforrac  et  Téthér  ^Iftirique; 
msti,  d'après  ksréstilttfts  de  l'auteur,  l'huile  de  naphie  et  l'eMi  s'éC^tr- 
tem  déjà  notliblemeiit  de  lié  loi  eti  quesrtièn ,  et  les  atitreë  liquides 
essayés,  ssvoir  Vaminomaqiit»  et  les  aeides  ehlothydrique,  atotique  et 
suifuriqiie,  tie  si'y  oonfonneilt  ntllement.  L'atitmir  fait  remarquer  que 
en  dersiers  liquide»  sont  aussi  ceux  qui  s'étendent  le  phis  mdt  sur  le 
vente,  et  que  de  là  peut  résulter  l'anomalie;  cependant  il  appelle  à  e^t 
^d  l'aHentioa  sur  eeà  fait«i  que  l'huile  de  napMe,  liquide  qoï  s'étend 
pirititameiif  sur  le  terre^  vérifie  assez  mal  la  loi,  et  qae  l'eau,  dont 
l'expansion  fur  le  vert6  est  peut^fi'O  la  pim  difficile,  s'éloigne  xm  peu 
moiBs  de  ortie  mémo  lei. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 
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Séanee  du  lundi  27  mat  1867.    * 

bans  la  séance  du  ^  avril,  dans  un  mémoire  sur  les  systèmes  de 
courbes  d'ordre  quelconque,  M.  Chasles  avait  signalé  Texistence  d'un 
certain  genre  de  courbes  appelées  par  ImexceptiormeUes^  parce  que  de- 
vant satisfaire,  s'il  s'agit,  par  exemple,  des  courbes  du  quatrième  ordre, 
à  treize  conditions  communes  à  toutes  ces  courbes  et  qui  servent  à  les 
déterminer,  elles  ne  peuvent^  en  raison  de  leur  nature  d'ensemble  de 
deux  coniques,  satisfaire  qu'à  cinq  de  ces  conditions,  fi  avait  conclu  à 
l'existence  d'un  élément  inconnu  formant,  conjointement  avec  la  co-*. 
nique,  Vêtre  géométrique ^^XvsîdSssxii  aux  conditions  voulues.  M. Chasles 
apprend  à  l'Académie  que  plusieurs  géomètres  étrangers,  M:  Cremona, 
M.  Hirst,  etc.,  ont  constaté  de  leur  c6té  et  Im  signalent  des  exemples 
de  ces  courbes  exceptionnelles,  de  ces  êtres  géométriques. 

—  Dans  la  séance  du  45  janvier  i837,  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Explication  de  VAbacu^  de  Boôce^  M.  Chasles  avait  conclu  à  l'existence, 
à  l'époque  où  vivait  cet  écrivain,  d'un  système  de  numération  écrite, 
dans  lequel  les  chifDres  avaient  une  valeur'  de  position,  et  (^ùi  était 
no^e  système  actuel  sans  le  zéro^  remplacé  par  un  espace  vide.  Denou- 
velles  recherches,  faites  à  l'occasion  d'une  note  de  M.  Bourget,  ap- 
puyées sur  les  écrits  de  Gerber,  d'Abbon,  de  Victorius,  et  des  manus* 
crits  venus  d'Allemagne,  l'ont  amené  à  reculer  jusqu'au  sixième  etnon 
pas  seulement  jusqu'au  huitième  l'existence  de  notre  syalème  de  numé- 
ration. 

— -  M.  L.-D.  Girard' présente  et  décrit  un  régulateur  à  boules  réali- 
sant  l'isochronisme  parfait,  et  agissant  instantanément  sur  la  détente 
des  machines  à  vapeur.  Il  s'est  proposé  de  résoudre,  et  il  croit  avoir  ré- 
solu ce  problème  :  maintenir  les  boules  dans  une  position  quelconque, 
depuis  la  plus  basse  jusqu'à  la  plus  haute,  en  conservant  au  moteur 
une  vitesse  constante,  et  partant  au  régulateur  une  vitesse  angulaire 
également  constante.  Il  satisfait  à  cette  condition  en  équilibrant  les 
deux  boules  du  pendule  conique  par  deux  autres,  diamétralement  op- 
posées, de  même  poids  et  de  même  longueur  de  bras  ;  faisant  dispa- 
raître ainsi  l'etTort  variable  que  la  force  centrifuge  des  masses  et  des 
boules  doit  équilibrer  dans  chacune  de  leurs  positions,  ce  qui  n'est  aïo- 
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tuellement  obtenu  que  par  une  variation  de  la  vitesse  angulaire  du  pen- 
dule. Les  boules  ainsi  équilibrées  donnent  lieu  à  deux  couples  d'efforts 
dûs  à  l'action  de  la  force  centrifuge,  et  dont  l'action  s'ajoute  à  l'effort 
moyen,  ou  s'en  ret|^nche,  suivant  que  les  boules  s'écartent  ou  se  rap- 
prochent de  l'axe.  Il  faut  trouver  pour  cette  double  force  ou  ce  double 
moment  variable,  un  contre-poids  qui  leur  fasse  constamment  équili- 
bre. La  condition  essentielle  qu'il  doit  remplir  est  qu'il  parcourre'un* 
angle  double  de  celui  des  boules.  Il  restera  encore  à  équilibrer  le  poids 
des  organes  qui  ne  sont  pas  soumis  à  des  mouvements  de  rotation,  tels 
que  manchon,  excentrique,  etc. ,  en  leur  opposant  un  poids  constant 
et  à  bras  de  levier  constant.  M.  Girard  prouve  par  le  calcul,  que  son  ré- 
gulateur à  quatre  boules,  équilibré  comme  on  vient  de  le  dire,  est  ûo- 
ckrône;  qu'il  n'est  pas  soumis  aux  lois  mathématiques  du  pendule  co- 
nique de  Watt;  qu'il  peut  s'appliquer,  sans  aucun  changement  dans  la 
construction,  à  toutes  les  machines  en  général,  à  la  condition  qu'on 
ealcaleradans  chaque  cas  la  vitesse  et  le  nombre  de  tours  nécessaires  à 
l'obtention  du  pouvobr  réglant,  lequel  varie,  on  le  sait,  comme  le  carré 
de  la  vitesse. 

— A  cette  occasion  faisons  mieux  ressortir  la  pensée  qui  a  présidé  aux 
recherches  analogues  de  M.  Rolland,  dont  nous  publions  at^ourd'hu 
la  première  partie.  Elles  sont  essentieUement  théoriques,  et  la  pratique 
n'y  figure  que  comme  application  de  principes  généraux.  Son  but  es 
de  montrer  comment  il  est  possible,  d'une  manière  générale,  d'obtenir 
l'isochronisme,  et  de  constater  qu'au  moyen  de  règles  tracées  à  l'avance ,. 
on  peut  obtenir  un  nombre  presque  indéfini  de  solutions  différentes  de 
cet  important  problème.  C'était  moins  un  régulateur  qu'une  famille 
entière  de  régulateurs,  que  M.  Bolland  apportait  à  l'Académie  ;  il  jse 
pose  beaucoup  moins  comme  inventeur  de  tel  ou  tel  dispositif,  que 
comme  théoriaien. 

—  M.  Félix  de  Luca  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  son  frère  Do- 
minique de  Luca,  directeur  de  la  clinique  oculistique  de  l'hôpital  des 
incurables  de  Naples,  une  note  sur  l'emploi  du  sulfate  de  soude  dans 
le  traitement  des  taches  de, la  cornée.  Après  avoir  souvent  constaté 
l'inefficacité,  les  inconvénients  et  même  les  dangers  des  moyens  connus, 
le  laudanum,  les  liquides  alcooliques  ou-tanniques,  ^tc.;  l'habile  pra- 
ticien a  pensé  que  le  sulfate  de  soude  cristallisé,  en  raison  de  la  pro-^ 
priété  qu'il  possède  de  maintenir  en  solution  la  fibrine  du  sang, 
pourrait  exercer  une  action  favorable  sur  les  taches  de  la  cornée.  Dans 
ses  premières  expériences  il  a  fait  usage  d'une  solution  aqueuse  de  sul- 
fate de  soude  qu'il  faisait  tomber  goutte  à  goutte  sur  le  globe  de  l'œil. 
Les  taches  diminuaient  d'étendue,  mais  avec  une  lenteur  excessive.  A  la 
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solution  liquide,  M.  de  Luca  substitue  le  sulfate  réduit  en  poudre  très- 
fine,  qu'il  laisse  retomber,  par  pincées,  sur  î'œii  deux  JFois  par  jour, 
la  tête  étant  maintenue  dans  une^  position  à  peu  près  horizoqtscle,  et 
qui  se  dissout  dans  les  liquides  mêmes  de  l'œil  en  causant  une  sensa- 
tion de  fraîcheur  très-agréable.  Au  bout  de  quelques  jours  de  traite- 
ment, les  taches  commencent  à  disparaître,  et  les  malades,  qui  ne 
voyaient  pas  du  tout,  distinguent  les  mouvements  de  la  main  et  des 

*  doigts,  et  tout  fait  espérer  que  dans  un  tenlps  plus  ou  moins  long, 
l'opacité  de  la  cornée  disparaîtra  au  moins  en  partie. 

^  h'Acafïémfi  9e  tovfm  en  comité. secret  pour  di^^Ut^'  I^  titras  à^ 
£aadid^  k  1^  pi^ce  vai^^nt^  dans  1^  fmiiQn  de  [p44$oi4^*  L4  Uf^  défi- 
j[^tiye  est  :  m  e^efî^Àère  ligf^  ea^  (j^uo,  6t  par  ordre  alphabétique, 
]V)M.  GiU^érin  et  Sédiilot;  ea  seconde  lifim  an^si  exHBqua  et  par  ordfe 
dlpbfi|)9tiq<i£)  MM-  l>augier  et  Néla^)n;  en  traisiëj:^  ligna  eoluiy  tou- 
jours u-œqm,  p&r  ordre  jilplx^^ique,  MM.  Huguet  et  MftisaoJlduve. 
Il  a  fallu  plus  à'nfi^  heur^^  à»  discussion  on  d^  divs^gAtipa  pomr  arriver 
à  rétablir  cm  den»  nom»  mx  la  lista  1  Combian  sont  \ti»^  oas  tiraille- 
ments  mis  en  évidence  par  ces  accouplements  incroyabias.  Pendant 
Qu'on  dlacnl4iti  nn  ^up  d$  tonnerre  isolé,  mMifl  terriblai  ert  ¥«nu 
ébraniar  tnut  la  ffwbi^nrg  6<Mot:Gari»âin.  La  fondra  ^  frappé  une  des 
Unm  de  i'é!glijia.giûnt-^ulpifia,  dét9«bant  una  lourd?  piernediiiaQniin^t, 
f^isf^nt  surgir  nn  nu^ga  de  pouiï^iàre,  et  brisAPi  une  f^n^tra  pani*  se 
frayer  paçsaga» 

•  *  —  M,  Maumené  adresse  à  TAcadémie  et  nous  adresse  la  réclama- 
tion suivante  :  a  La  méthode  de  vinificalion  présentée  par  M.  le  barou 
P^ulThenard,  au  nom  de  M.  Michel  Perret  est  excellente,  mais  elle 
n'est  pas  nouvelle  ;  je  l'ai  conseillée  le  premier  dans  mes  Indications 
théof'iques  et  pratiques  sur  les  vins  publiées  en  18i)8.  Vous  Ja  trouve- 
rez décrite  page  261,  §  331.  J'y  reviens  dans  le  §  333,  et  elle  fait  suite 
à  plusieurs  paragraphes  qui  Texpliquent  et  dont  elle  n'est  qu'une  sorte 
de  déduction.  M.  Michel  Perret  emploie  des  clayonnages  ^n  }ieu  des 
filets  que  j'ai  indiqués;  mais  ce  détail  est  insignifiant.  L'idée  de  rete- 
nir le  chapeau  sous  le  niveau  du  liquide  est  la  base  de  la  méthode,  c'est 
cette  idée  que  j'ai  fait  connaître  et  mise  en  pratique  avec  des  filets,  des 
clayonnages,  des  toiles,  etc.  —  F.  Moigno.  » 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES   DE    LA   SEMAINE 


MORT  DE  M.  PELOUZE. 

La  grande  et  triste  nouvelle  de  la  semaine  écoulée  a  été  la  mort, 
après  une  longue  et  cruelle  maladie,  hydropisie  de  cœur  ou  angine 
de  poitrine,  de  Tun  des  plus  célèbres  et  du  plus  aimé  des  chimistes 
français,  M.  Théophile  Jules  Pelouze,  président  de  la  commission  des 
monnaies.  Jeudi  dernier,  déjà  à  l'agonie,  il  témoigna  un  si  violent  désir 
d'aller  respirer  sur  les  hauteurs  de  Bellevue  (près  Meudon),  l'air  qui  lui 
manquait,  que  ses  enfants  ne  crurent  pas  pouvoir  s'opposer  à  son  trans- 
port. A  peine  installé  dans  la  voiture,  il  fut  pris  d'une  faiblesse  qu'on 
eut  beaucoup  de  peine  à  dissiper.  Il  arriva  le  soir  à  Bellevue,  mais 
pour  mourir  le  lendemain,  vendredi,  à  sept  heures  du  matin.  Il  était  si 
aimé  de  l'immense  personnel  de  la  Monnaie,  que  sa  mort,  attendue  hélas  ! 
depuis  près  d'un  mois,  p'y  a  pas  moins  jeté  une  consternation  profonde. 
Néà  Valognes  (Manche),  le  26  févriet  iSOl,  il  avait  à  peine  soixante 
ans,  et  sa  santé  très-robuste  lui  promettait  une  longue  et  belle  vieil- 
lesse, lorsqu'elle  fut  ébranlée  tout  à  coup  par  la  mort  subite  de  la  plus 
excellente  des  compagnes,  de  celle  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,- 
avait  rempli  son  modeste  intérieur  de  tant  de  bonheur  et  de  Joie.  A 
partir  de  ce  moment,  ce  fut  comme  une  désorganisation  complète,  qui 
avait  pour  caractères  l'impossibilité  presque  absolue  de  digérer  un 
aliment  quelconque,  des  faiblesses  incessantes,  une  stomatite  in- 
tense. M.  Pelouze,  nous  venons  de  le  dire,  fut  pendant  longtemps  le 
plus  heureux  des  hommes;  tout  lui  avait  réussi;  il  avait  fait  à  pas  di. 
géant  une  des  plus  belles  carrières  scientifiques  des  temps  modernes. 
Loi,  d'abord  simple  élève  de  laboratoire,  complètement  étranger  aux 
écoles  qui  semblent  avoir  le  monopole  des  succès  dans  les  carrières  of- 
ficielles, il  fut  tour  à  tour  professeur  à  l'Ecole  polytechnique,  profes- 
seur au  collège  de  France,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  vérifi- 
cateur des  essais  de  la  monnaie,  membre  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris,  un  des  directeurs  de  la  manufacture  de  glaces  de  Saint- 
Gobain,  et  enfin  président  de  la  commission  des  monnaies,  la  place  la 
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plus  élevée  à  laquelle  un  chimiste  pût  aspirer,  qui  l'a  fait  en  France, 
le  collègue  de  Newton  et  de  sir  John  HerscheL 

D'un  autre  côté,  nous  l'avons  déjà  dit,  jamais  intérieur  de  famille 
ne  fut  plus  charmant  que  le  sien.  M"®  Pelouze,  femme  très-distinguée, 
était  vraiment  cette  vigne  abondante  dont  parlent  les  livres  saints;  ses 
enfants,  un  fils  et  trois  filles,  se  dressaient  bien  autour  de  sa  table 
comme  les  jeunes  rameaux  d'olivier  du  roi  prophète.  C'était  le  bon- 
heur aussi  grand  qu'on  peut  espérer  de  le  goûter  ici-bas.  Ce  bonheur, 
M.  Pelouze  l'a  dû  incontestablement  à  son  incomparable  douceur; 
c'est  bien  à  lui  qu'on  peut  appliquer  cette  touchante  parole  du  sermon 
de  la  montagne  :  a  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont 
la  terre.  »  Dans  sa  famille,  dans  son  laboratoire,  dans  ses  chaires,  à  la 
Ville,  à  l'Académie,  il  était  doux,  toujours  doux;^  même  alors  qu'il  se 
trouvait  froissé  par  quelque  rivalité  scientifique  trop  empressé  de  domi- 
ner, il  était  doux;  jamais  de  violence  dans  ses  paroles,  ni  dans  ses  gestes; 
jamais  de  rancune  ouverte  ou  cachée;  jamais  de  haine  apparente  ou 
dissimulée.  Il  avait  trouvé  un  père  dans  Gay-Lussac,  homme  austère 
cependant  et  sec,  en  apparence  du  moins;  il  fut  père  à  son  tour  par 
caractère  et  par  vertu,  avec  les  nombreux  élèves  sortis  de  son  labora- 
toire, longtemps  le  plus  fécond  de  tous.  Et  ses  élèves  sont  tous  restéi 
pour  lui  des  amis;  il  ne  lui  venait  même  pas  \  la  pensée  d'être  pen- 
dant une  seconde  jaloux  de  leurs  succès  et  de  leur  gloire!  Cette  !dou- 
ceur  incomparable  a  valu  à  M.  Pelouze  le  plus  grand  des  bonheurs,  le 
bonheur  de  mourir  chrétien.  Quand  ses  pieuses  filles,  effrayées  d^  pro- 
grès que  faisait  la  maladie,  lui  demandèrent  s'il  verrait  sans  trop  d'émo- 
tion et  de  trouble  M.  le  curé  de  Saint-Gcrmain-des-Prés,  il  répondit 
que  oui,  et  il  fit,  en  effet,  au  vénérable  prêtre  le  plus  gracieux  accueil." 
11  lui  baisa  affectueusement  la  main,  il  épancha  son  cœur  dans  le  sien, 
il  reçut  avec  un  profond  recueillement  les  onctions  saintes,  regrettant 
de  ne  pouvoir  pas  faire  la  sainte  communion;  il  mit  fin  à  la  touchante 
cérémonie  en  disant  que  le  plus  grand  chagrin  de  sa  vie  avait  été  de 
ne  pas  avoir  pu  procurer  à  M"®  Pelouze,  frappée,  hélas  I  soudainement, 
le  bonheur  que  Dieu  venait  de  lui  accorder.  Heureux  ceux  qui  sont 
doux,  parce  qu'ils  posséderont  la  terre  !  C'était  plus  de  quinze  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  toute  sa  haute  raison  ;  loin  de  l'effrayer,  comme 
on  l'avait  craint  d'abord,  cette  grande  action  lui  avait  apporté  un  calme 
extraordinaire;  un  mieux  imprévu  se  fit  sentir;  nous  crûmes  à  une 
résurrection,  mais  il  était  blessé  à  mort,  et  aujourd'hui  nous  le  pleu- 
rons. Qu'on  nous  permette  de  rester  sur  celte  effusion  d'un  cœur  ami 
et  de  laisser  à  d'autres  l'énumération  plus  détaillée  de  ses  nombreux 
titres  de  gloire. 
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m.  MamUnln  B^i0^htmA9  propriétaire  de  V Huilerie  de  Saint^Ouen, 
nous  demaBde  et  nou^  lui  accordons  de  grand  cœur  la  recUGcation 
suivante  :  —  Dans  notre^  numéro  du  16  mai,  nous  donnions  à 
nos  lecteurs  un  article  intitulé  :  Un  triomphe  coKMEftCiii  :  saumnerie 
tt  huilerie  de  M.  A.  Gonford,  à  Saint-Ouen.  Une  gr^^ve  erreur  a  été 
commise  ;  il  est  de  notre  devoir  de  la  rectifier.  L*huilerie  et  la  savonnerie 
de  Saint-Ouen,  quoique  réunies  dans  une  même  enceipte  n*ont  aucun 
intérêt  commun. 

L'huilerie  est  *  exploitée  par  MM.  M.  Roubaud  Qt  G*  et  non  pas 
par  M.  À.  Gontard,  ainsi  que  nous  le^  disions  ;  et  son  travail  prin- 
dpal  et  presque  exclusif,  co^M^te  dapa  la  fabrication  des.  huiles  pour 
l'éclairage. 

M.  À.  Gontard  trouve  dans  cet  établissement  la  f^ilité  de  faire  tri- 
turer à  façon,  les  graines  de  sésame  et  d'arachide,  qui  lui  sont  indis- 
pensables pour  la  fabripatipu  du  savon  ;  mais  ce  n'est  pour  Thuilerie 
qu'un  travail  accessoire^  et  pour  lequel,  MM.  ]^(a^min  Roubaud  et  Qf 
VLOxïX  même  contracté  aucune  e^èce  d'engagement  avec  M.  Â,  Gon- 
tard. 

Ce  qui  a  pu  nous  faire  con^mettre  cette  ecr^us,  c'e^t  qu'avant  l'ar- 
rivée de  M.  A.  Gontard  à  Saipt-Ouen,  ces  deux  établissements,  quoique 
iudépendants,  étaient,  exploités  par  Iç  même  propriétaire  ;  mais,  depuis 
la  retraite  de  ce  dernier,  l'huiler  le  et  la  savonnerie  n'ont  plus  eu  d'inté- 
rêts communs. 

Notre  article  ainsi  rectiâé,  en  cç  qiiii  concerne  l'huilerie,  les  éloges 
que  nous  lui  avons  donnés  et  les  justes  ap][)réciations  de  M.  Tresca  sur 
cet  important  établisseipent  doivent  être  reportés  sur  leurs  véritables 
propriétaires,  MM.  Maximin  Roubaud  et  C\ 

AAtoclatton  brltannlqae  pour  l'aTancement  de» 
•cicneea.  —  Nous  avons  reçu  la  circulaire  suivante*siguée  des  noms 
de  M.  le  duc  de  Buccleuch  et  Queensbury,  président  élu  ;  Francis  Gai- 
ton  et  J.  Archer  Hirst,. secrétaires  généraux;  George  Griffith,  secré- 
taire général  adjoint,  a  Nous  sommes  chargés  par  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences,  de  vous  annoncer  que  la 
trente-septième  réunion  de  l'Association  s'ouvrira  à  Dundee,  le  vendredi 
i  septembre,  sous  la  présidence  de  Sa  Grâce  le  duc  de  Buccleudi  et 
Queensbury,  et  de  vous  exprimer  combien  les  membres  de  l'Associa- 
tion désirent  être  honorés,  de  votre  présence  dans  leur  première  visite 
i  l'antique  cité  écossaise,  d 

€;9niii;tolr  niinépalogliime,  géologique  et  K^otanlqne*       X 

—  Nous  venoi^s  bien  tard  annoncer  que  notre  ami  M.  Félix  Pisani, 
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dont  le  laboratoire  chimiqne,  6,  me  Mézières,  a  déjà  tant  de  réputa- 
tion, a  publié  tant  de  savantes  analyses  et  formé  tant  d*habiles  élè- 
ves, a  eu  la  bonne  pensée  de  continuer  1»  comptoir  minéralogique  de 
M.  Saeman,  et  de  le  compléter,  en  s'associant  à  M.  le  docteur  Emile 
Goubert,  par  l'organisation  d'un  comptoir  géologique  et  botanique. 
Nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les  catalogues  que 
ces  messieurs  viennent  de  publier. 

Récolte  de»  moisAon»  en  iempm  hamldêfi.  —  Le  conseil 
de  la  Société  des  arts  a  résolu  d'offrir  ime  médaille  d'or,  avec  prix  de 
cinquante  guinées,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens 
d'effectuer  la  récolte  des  grains  dans  les  saisons  pluvieuses.  Après  un 
historique  des  divers  systèmes  adoptés  jusqu'à  ce  jour  dans  les  climats 
humides,  pour  combattre  et  neutraliser  dans  les  champs  les  effets  de 
l'humidité  sur  les  blés  fauchés,  ou  pour  éviter  de  les  laisser  en  plein 
air  sous  des  pluies  persistantes,  le  mémoire  devra  contenir  une  eipo- 
sition  rationnelle  et  pratique  des  meilleurs  procédés  ayant  pour  objet  : 
1^  de  protéger,  dans  le  champ,  les  blés  fauchés  contre  la  pluie;  2^  de 
faucher  et  de  rentrer  les  blés  par  les  temps  pluvieux,  dans  le  but  de 
les  sécher  ensuite  artificiellement  ;  3°  de  sécher  les  blés  ainsi  rentrés, 
soit  par  ventilation,  soit  par  la  circulation  de  l'air  chaud,  ou  par  toute 
autre  méthode;  et  de  les  emmagasiner  en  épis,  ou  à  l'état  de  grains; 
A""  de  tirer  parti  des  blés  déjà  gâtés  par  l'humidité,  de  les  traiter  le 
plus  convenablement  au  point  de  vue  de  leur  mouture  et  de  leurs  usages 
alimentaires. 

Cette  exposition  sera  complétée  par  une  statistique  des  résultats  pra- 
tiques, avec  l'indication  précise  de  la  dépense  de  chaque  système. 
L'appréciation  de  tout  système  proposé  devra  se  fonder  sur  des  expé- 
riences authentiques,  si  incomplètes  qu'elles  puissent  être  d'ailleurs. 
Ces  conditions  ne  sont  que  des  prescriptions  générales.  Les  concurrents 
seront  libres  d'élargir  le  sujet,  et  de  donner  carrière  aux  idées  quMl 
serait  de  nature  à  leur  suggérer,  pourvu  qu'ils  ne  s'éloignent  pas  du 
domaine  des  faits  expérimentaux  et  de  l'utilité  pratique.  Les  mémoires 
devront  être  adressés  au  secrétaire  de  la  Société  des  arts  avant  le 
i"  janvier  i868. 

Coton-pondre  eomprinoié.  —  MM.  prentice,  de  Stowmarket, 
ont  apporté  à  la  préparation  du  coton-poudre  des  perfectionnements 
dans  lesquels  ils  ont  appliqué  le  système  du  professeur  Abel,  chimiste 
au  département  de  la  guerre.  Ils  sont  parvenus  à  lui  donner  par  la 
compression  des  qualités  précieuses,  car  il  ne  fait  pas  explosion  à  Pair 
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libre  et  en  même  temps  il  a  acquit  la  plus  grande  énergie.  Pour  le 
préparer,  on  rend  d*abord  le  coton  explosif  à  la  manière  ordinaire, 
puis  on  le  réduit  en  pulpe  suivant  le  procédé  du  professeur  Âbel.  Après 
qu*on  a  séparé  complètement  la  ûbre  de  la  pulpe,  on  comprime  celle-ci 
avec  une  presse  hydraulique  au  point  qu'une  boule  de  coton-poudre 
d'un  diamètre  donné  produit  un  effet  égal  à  celui  de  6  boules  de  pou- 
dre ordinaire.  Il  est  sous  ime  forme  portative  et  commode,  et  le  mineur 
ne  saurait  trop  apprécier  l'avantage  d'avoir  toute  la  force  explosive 
confinée  au  fond  du  trou.  Ce  nouveau  procédé  de  fabrication  ne  peut 
manquer  de  produire  des  résultats  qui  diminueront  beaucoup  le  travail 
des  mineurs,  des  ôarriers  et  des  entrepreneurs. 

Nettoyage  do  verre.  —  Pour  nettoyer  le  verre  et  lui  rendre  son 
brillant,  quand  les  procédés  usuels  se  montreront  insuffisants,  prenez 
m  peu  d'acide  £iuorhydriqu6>ordinairè,  qu'on  vend  dans  des  bouteilles 
en  gutta-percha,  étendez-le  de  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'eau, 
laites-en  tomber  quelques  gouttes  sur  un  tampon  de  coton,  et  frottez  la 
surface  du  verre,  après  quoi  vous  laverez  à  grande  eau.  L'action  est 
analogue  à  celle  de  l'acide  suif uri que  pour  lustrer  le  cuivre;  elle  dis- 
sout la  couche  superficielle  et  met  à  nu  une  surface  neuve.  La  solution 
aqueuse  d'acide  fluorhydrique  agit  ici  à  l'inverse  de  sa  vapeur,  qui  a  la 
propriété  de  dépolir  le  verre.  Si  on  laisse  séjourner  quelque  temps  à  la 
surface  une  solution  plus  concentrée,  il  se  forme  une  cavité  creuse  et 
polie  qui  brille  d'un  vif  éclat. 

Le  dectenr  Llvingstene.  —  L'extrait  suivant  d'une  lettre 
datée  de  Johanna,  23  février,  semble  ne  plus  laisser  un  doute  sur  le 
sort  du  D' Livingstone. 

8  La  triste  nouvelle  de  la  mort  du  D' Livingstone  vous  sera  parve- 
nue bien  avant  cette  lettre.  Les  indigènes  de  Johanna  que  j'aviûs  enga- 
gés à  l'accompagner  dans  l'intérieur  du  pays,  sont  arrivés  en  décembre 
dernier  à  Zanzibar,  d'où  le  consul  les  a  renvoyés  ici.  Ils  m'ont  fait  le 
récit  de  leur  voyage  et  de  l'attaque  dans  laquelle  leur  chef  a  perdu  la, 
Tie.  Le  seul  d'entre  eux  qui  ait  été  témoin  de  l'événement,  un  nommé 
Moosa,  raconte  que  la  troupe  traversait  une  vaste  plaine,  vers  midi  ; 
le  docteur  et  neuf  Africains  étaient  en  tète.  Tout  à  coup,  Moosa  entend 
les  Africains  s'écrier  :  a  Les  Mavelasl  les  Mavelas!  »  Il  s'empresse 
d*accourir  ;  une  horde  nombreuse  se  précipitait  sur  le  docteur  et  son 
escorte;  trois  hommes  l'entouraient,  il  en  tua  deux  de  deux  coups  de 
feu,  mais  le  troisième  lui  porta  un  coup  mortel.  Moosa  déchargea  son 
fusil  contre  les  assaillants,  et  s'enfuit  vers  ses  compagnons  ;  il  parvint  à 
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i^'échapper  avec  eux,  en  se  cachant  dans  des  herbes  et  des  broussailles. 
Quand  la  nuit  fut  venue,  ils  se  hasardèrent  à  visiter  le  champ  de 
carnage,  où  ils  trouvèrent  le  corps  du  D'  Livingstone,  avec  ceux  d*es 
deux  Mavelas  qu'il  avait  tués  et  de  quatre  de  ses  Africains.  Us  leur 
donnèrent  la  sépulture  et  se  hâtèrent  de  retourner  à  la  côte,  qu'ils 
n*Oftt  atteinte,  à  Kulloa,  qu'après  avoir  échappé  deux  ou  trois  fois  à  des 
bandas  de  Mavelas.  Les  Mavelas,  qui  sont  venus  du  Sud  par  troupes 
nombreuses,  font  de  véritables  ïnassacrés  des  malheureux  nègres,  qui 
n'ont  ni  l'énergique  volonté,  ni  les  moyens  de  se  défendre.  » 

Le  nom  du  signataire  de  cettre  lettre  restant  inconnu,  rduthenticilé 
et  la  fidélité  de  sa  correspondance  sont  encore  l'objet  d'un  doute,  et 
tout  espoir  n'est  pas  perdu. 

Tableaux  poor  les  eonr».  —  Le  professeur  Kick  de  l'Institu- 
tion polytechnique  de  Prague,  a  publié  cécemment  dans  le  Dingler$ 
Journal  un  procédé  très-ingénieux  pour  préparer  des  tableaux  de  cours. 
Il  prend  du  papier  à  dessin  ordinaire,  ou  mieux  encore,  du  fort 
papier  brun,  et  après  l'avoir  étendu  sur  un  carton  à  dessin,-  il  le  recou- 
vre d'une  couche  mince  de  glu  avec  laquelle  il  a  mélangé  une  certaine 
quantité  de  noir  d^  fumée  et  de  pierre  ponce  pulvérisée.  La  solution 
doit  avoir  une  consistance  sirupeuse,  et  contenir  seulement  assez  de 
glu  pour  empêcher  le  noir  de  fumée  d'être  enlevé  parle  frottement 
sans  rendre  la  surface  brillante.  La  pierre  ponce  a  pour  objet  de  faire 
mieux  tenir  la  craie  avec  laquelle  on  fait  Le  dessin.  Deux  couches  suffi- 
sent en  général  pour  donner  au  papier  la  couleur'  foncée  nécessaire. 
Gela  fait,  on  esquisse  le  dessin  avec  de  la  craie  de  France,  et  quand  il 
est  complet,  on  achève  les  lignes  avec  de  la  craie  ordinaire.  Après  qu'on 
a  enlevé  la  poussière  superflue,  il  reste  à  fixer  le  dessin.  Le  procédé 
du  professeur  Kick  consiste  essentiellement  dans  une  opération,  qu'on 
exécute  en  projetant  sur  chaque  trait  du  dessin  de  l'eau  finement  divi- 
sée^ au  moyen  d'un  appareil  pulvérisateur  des  liquides.  Il  parait  que  ce 
qui  fixe  le  dessin,  c'est  que  la  couche  de  glu  étant  rendue  huinide,  per- 
met à  la  craie  de  s'y  enfoncer,  et,  quand  elle  est  sèche,  elle  forme  une 
'  sorte  de  vernis  protecteur.  On  peut  naturellement  se  servir  de  craie  de 
différentes  couleurs,  et  l'on  fait  ainsi  des  dessins  coloriés  ;  mais  alors  il 
vaut  mieux  opérer  sur  un  fond  blanc  que  sur  un  fond  noir.  L'auteur 
dit  que  le  temps  nécessaire  à  l'opération  du  fixage  est  d'environ  un 
quart  d'heure  pour  deux  mètres  carrés.  Des  dessins  ainsi  préparés  peu- 
vent être  r  julés  et  frottés  sans  être  altérés,  et  on  peut  y  faire  des  cor^ 
rections  avec  une  grande  facilité,  • 

f1ftii|alloiiii,  ^  Dans  le  comté  4e  Cédar,  Jowa,  un  terrain  qui 
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n'était  couvert,  il  y  a  huit  ans,  que  d'herbes  sauvages,  est  aujourd'hui 
ombragé  par  des  milliers  de  jeunes  pins,  constituant  des  forêts,  des 
bosquets,  des  avenues.  On  peut  s'y  enrichir  en  vingt  ans  par  das  plan- 
tations de  pins,  ces  arbres  croissant  rapidement  et  f<mmi8sant.d6  pré- 
cieiy  bois  de  constructioa. 

ffraid  cxtMi4»rdlttflfi^e.  —  A  Saint-Pétersbourg ,  le  matin 
du  6  mai  dernier,  le  thermomètre  marquait  S""  sous  zéro,  et  dans  le 
cours  de  la  journée  il  n'a  monté  que  de  d"".  C'est  le  plus  grand  froid 
obsené  dans  le  mois  de  mai,  àSaint-Péterbourg,  depuis  178i. 

Bénovatioii  des  ▼ielllefi  limes.  —  Le  moyen  suivant  de 
rendre  neuves  les  vieilles  limes,  est  recommandé  comme  très-efficace 
par  le  dernier  numéro  du  Dingler'spolytechnic  Journal,  Les  limes  sont 
d'abord  parfaitement  nettoyées  par  l'action  répétée  d'une  brosse  dure, 
et  on  achève  de  les  dégraisser  par  une  solution  Concentrée  de  soude. 
EUes  sont  ensuite  couchées  dans  un  plat  rempli  d'eau,  leurs  extrémités 
portant  sur  des  fils  de  fer,  de  telle  sorte  que  tous  les  points  de  leur  sur- 
face soient  en  contact  avec  le  liquide.  On  ^oute  un  huitième  d'acide 
nitrique  concentré,  on  agite  le  mélange  pour  le  rendre  uniforme,  et  on 
ie  laisse  agir  pendant  vingt-cinq  minutes.  On  retire  les  limes  pour  les 
la?er  dans  de  Teau  pure,  on  les  brosse  de  nouveau,  on  les  replace  dans  le 
bain  acidulé,  additionné  d'un  second  huitième  d'acide  nitrique,  et  on 
les  j  laisse  pendant  cinquante  minutes.  On  les  brosse  encore,  et  on  les 
rqilonge  dans  le  bain,  auquel  on  ajoute  un  seizième  d'acide  sulfuri- 
qQe  concentré.  Enfin,  on  les  lave  successivement  dans  de  l'eau  pure  et 
dans  un  lait  de  chaux  qui  enlève  les  dernières  traces  d'acide,  et  on  les 
sèche.  Elles  ont  repris  alors  les  qualités  et  l'aspect  des  limes  neuves. 

Quantité  d*acide  carlioiilqae  dans  l'air  de  la  noier.  — 

Dans  un  mémoire  présenté  sur  ce  sujet  à  la  Société  royale,  M.  Thorpe 
arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

i"*  La  mer  n'augmente  pas,  comme  on  l'a  plrétendu,  la  quantité 
d'acide  carbonique  contenu  dans  l'atmosphère;  S"*  loin  de  là,  l'air  ma- 
ritime,  comparé  avec  celui  des  continents,  contient  une  proportion 
beaucoup  moindre  d'acide  carbonique,  bien  que  l'absorption  de  ce  gaz 
par  les  eaux  de  la  mer  ne  soit  pas  aussi  grande  que  semblent  l'indiquer 
les  observations  de  Vogel  et*de  Rrûger;  3°  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique normal  des  couches  d'air  qui  reposent  sur  TOcéan  a  une  taleur 
moyenne  de  3  sur  10  ÔOO  en  Volume  ;  4"  cette  proportion  est  au  moins 
sensiblement  constante  aux  diverses  latitudes  ;  ?S*  elle  ne  vatîe  pas 
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d'une  manière  sensible  avec  les  saisons  ;  &"  elle  n*a  pas  non  plus  de 
variations  ditunes. 

C^Mserralloa  ëe  la  Mère.  —  M.  Eugène  Velten,  boulevard 
Baumarehais,  à  Paris,  a  fait  cette  découverte,  qu*en  élevant  au-dessus 
de  45"*  centigrades  la  température  des  boissons  alcooliques,  on  dimi- 
nue considérablement  leur  tendance  naturelle  à  la  fermentation,  et 
qu'on  peut  ainsi  prolonger  presque  indéfiniment  leur  conservation, 
notamment  celle  de  la  bière.  Il  en  a  conclu  pratiquement  un  procédé 
conservatif  de  cette  boisson,  fondé  sur  TinfiLuence  d'une  certaine 
température  appliquée  dans  de  certaines  conditions.  Ce  procédé 
consiste  à  chauffer  rapidement  la  bière  dans  un  vase  clos,  et  à  la 
refroidir  subitement;  elle  ne  doit  être  que  le  moins  de  temps  possible 
sous  l'influence  d'une  température  comprise  .entre  28  et  42^  ^  parce  que 
cette  température  est  la  plus  favorable  au  développement  de  la  fermen- 
tation. Par  l'opération  du  chauffage,  le  liqiiide  doit  être  porté  à  la  tem- 
pérature de  48  à  58  degrés  et  y  être  maintenu  pendant  vingt  minutes 
au  moins,  une  heure  au  plus.  Une  plus  haute  température  augmen- 
terait la  qualité  de  la  bière  au  point  de  vue  conservatif,  mais  en  modi- 
fiant le  goût,  qui  deviendrait  même  désagréable.  Le  chauffage  se  fait 
au  sein  de  vases  clos,  qui  peuvent  être  de  nature  quelconque,  au  bain- 
marie  ou  par  un  courant  de  vapçur.  Un  courant  d'air  chaud  suffirait^ 
si  son  action  n'était  pas  lente.  Le  mieux  est  d'employer  des  vases  en 
bois  ou  en  métal  construits  spécialement  pour  cet  objet,  et  dans  les- 
quels un  agitateur  met  toutes  les  molécules  du  liquide  en  contact  avec 
les  parois  que  l'on  chauffe;  ou  bien  des  vases  de  métal  traversés  par 
(les  tubes  dans  lesquels  on  fait  circuler  de  la  vapeur.  La  bière,  ou 
toute  autre  boisson,  ayant  été  ainsi  chauffée,  ou  la  transvase  immédia- 
tement dans  des  tonneaux  remplis  d'acide  carbonique;  ce  gaz,  en  la 
soustrayant  au  contact  de  l'air,  assure  mieux  sa  conservation. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  LE  COMTE  MÂ&SGHAL  A  TIENNE.  —  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES. 

Extrait  d'une  lettre  de  H.  Jlalea  Schmidt,  directeur 
de  l'Obervatoire  d*Atliéne»,  à  H.  de  Haidin^r.  — M.  le 

baron  PaiU  des  Granges  a  pris  des  vues  photographiques  de  l'éruption 
de  Santorin  du  14  décembre  4866  (achevées,  l'une  en  7  secondes, 
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l'autre  en  une  demi-seconde),  et  de  la  localité  où,  en  exploitant  la 
terre  de  Santorin  (tuf  volcanique  d'un  grand  emploi  pour  les  construc- 
tions hydrauliques^,  on  a  mis  à  jour  les  restes  d'une  construction  de 
la  plus  haute  antiquité.  (Voir  la  séance  académique  du  2  novembre 
1866,  rapport  de  M.  le  D' J,  de  Cigala.) 

Un  gbbe  igné^  de  dimension  apparente  considérable,  a  été  observé 
à  Athènes,  le  12  décembre  1866,  à  7  heures  3/4  du  soir.  Ce  globe 
s'est  dirigé  vers  l'ile  d'Eubée  et  y  a  éclaté  au-dessus  de  Koumi.  On  ne 
sait  point  encore,  si  son  explosion  a  été  suivie  de  la  chute  de  substances 
solides. 

M.  Schmidt  a  retrouvé  des  notices  sur  deux  chutes  météoriques ^ 
jusque- làjgnorées  :  l'une,  ayant  eu  ]ieu{près  de  Nauplie  le  29/17  août 
4850,  l'autre  à  Athènes,  entre  1830  et  1835.  Le'  savant  astronome 
d'Athènes  vient  de  publier,  à  Leipzig ,  librairie  d'Ambr.  Barth^  une 
monographie  des  enfoncements  semblables  à  des  rtmim^  observés  sur 
la  surface  de  la  /une,  dans  laquelle  il  décrit  425  de  ces  ravinf .  Onze 
irentre  eux  ont  été  signalés  par  5cAroe^/er,  entre  1787  et  1801  ;  à  partir 
de  Tannée  1823,  Lohrmann  en  a  signalé  75,  M.  Maedler*^^,  M.  Kinau  6 
et  iM.  Schmidi  lui-même  pas  moins  de  278.  • 

M.  Jules  Schmidt  pense  que  la  conformation  de  la  surface  de  la  lune^ 
toile  qu'on  l'aperçoit  présentement,  ne  saurait  s'expliquer  que  par  des 
modifications  d'aggrégation  successivement  subies  par  ce  corps  céleste 
lui-même.  La  conformation  de  la  région  lunaire  autour  de  Mauro^ 
lycus  offre  une  similitude  frappante  avec  celle  du  terrain  volcanique 
des  environs  de  Nâples.  On  se  rappelle,  à  cette  occasion,  l'expérience 
simple  autant  que  curieuse,  citée  par  M.Poullet^'Scroop,  dans  son  im- 
portant ouvrage  sur  les  volcans.  Si  Voû  délaie  dans  de  l'eau ,  conte- 
nant en  dissolution  de  la  colle  animale ,  une  quantité  suffisante  de 
plâtre  pour  produire  une  bouillie  épaisse  et  qu'on  fasse  subir  à  ce  mé- 
lange contenue  dans  un  poêlon  large  et  peu  profond,  une  température 
de  lOO"*  G.,  la  surface  de  cette  masse,  arrivée  à  Tétat  de  dessiccation 
complète,  offrira  un  aspect  analogue  à  celui  que  présente  la  surface 
lunaire  vue  à  travers  une  lunette  astronomique.  (Académie  imp,  des 
sciences  de  Vienne,  Séance  du  i\  avril  iS61 .) 

Indlam. — M.  le  prof.  A.  Schroetter  a  obtenu  un  lingot  de  ce  métal 
exempt  de  toute  substance  étrangère  et  pesant  60,5  grammes.  L'éclat, 
métallique  de  la  surface  de  ce  lingot  a  été  obtenu  par  des  fusions 
réitérées  dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène  pur.  Les  globules 
d'indium,  obtenus  par  la  sublimation  de  ce  métal  dans  un  milieu  de 
ui  hydrogène,  montrent  également  un  f'clat  métallique  remarquable. 
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La. totalité  de  Tindium,  soit  à  l'état  métallique,  soit  contenu  dans  di- 
verses combinaisons,  obtenue  par  le  traitement  de  224  kilogrammes 
de  zinc  sulfuré  grillé  de  Freiberg  (Saxe),  selon  la  méthode  simplifiée, 
indiquée  et  pratiquée  par  le  savant  professeur  de  Vienne,  -représente 
une  valeur  d'environ  7  200  francs  selon  les  prix  actuels.  [Académie 
imp.  des  sciences  de  Vienne^  séance  du  4  avril  1867.) 


Exploitation  boaillère  de  iGraobacti.  —  Cette  expiloita- 
tion,  ouverte  en  1837  par  TVIM.  Miesbach  et  Drasche,  et  situé  au  sud 
de  Vienne,  sur  le  versant  N.-E.  du  Schneeberg,  occupe  présente- 
ment une  surface  concédée  de  2  604  820  toises  carrées.  Là  forma- 
tion houillère  est  ouverte  ou  constatée  par  des  travaux  d'essais  sur  une 
longueur  de  près  de  6  OCfO  toises  (il.  kilom.  376  m.).  Elle  appartient 
à  la  formation  de  gosau  (crétacée  alpine)  ;  son  toit  se  compose  de  con- 
glomérats superposés  à  des  calcaires  à  hippurites,  à  nérinées  et  à 
acléonelles;  son  mur,  de  conglomérats  calcaires;  les  lits  de  houille 
eux-mêmes  sont  encaissés  dans  des  dépôts  marneux,  arénacés  ou 
schisteux.  La  houille  est  une  houille  peu  grasse,  noire,  exempte  de 
substances  étrangères  et  donnant  6  pour  cent  de  cendres;  11  quin- 
taux \  /2  (644  kilogrammes)  équivalent,  en  pouvoir  calorifique ,  à 
1/S  toise  cube  de  bois  tendre.  Quatre  groupes  de  lits  de  houille  sont 
présentement  en  exploitation  au  moyen  de  deux  puits  principaux, 
chacun  de  la  profondeur  de  115  toises  (218  mètres)  et  de  25  galeries 
d'un  développement  total  de  9  798  toises  (18  kilom^  577 m.). L'extrac- 
tion des  minerais  occupe  deux  machines,  l'une  de  la  force  de  12, 
l'autre  de  15  chevaux  jicelle  des  eaux,  deux  appareils  à  vapeur,  chacun 
à  trois  chaudières,  l'un  de  la  force  de  15,  l'autre  de  20  chevaux.  Le 
transport  des  houilles  aux  puits  d'extraction  s'opère  dans  des  caisses 
roulantes  de  la  contenance  de  9  quintaux  (504  kilogrammes),  sur  une 
route  de  fer  souterraine  d'un  développement  de  3  619  toises  (6  kilom. 
844  m.).  L'exploitation  a  augmenté  de  1855  à  1866  de  216  300  à 
619  4i5  quintaux  de  Vienne;  le  produit  moyen  annuel  pour  la  même 
période  est  de  306  600  quintaux  de  Vienne.  Le  personnel  se  coinpose 
de  4  employés,  de  5  maîtres  et  contre-maîtres,  et  de  453  ouvriers, 
hommes^  femmes  et  enfants.  Trois  maisons  sont  destinées  au  loge- 
ment gratuit  des  employés,  et  28  autres  à  fournir  gratis  à  tous  les 
ouvriers  de  l'établissement  des  habitations  satisfaisant  à  toutes  les  con- 
ditions hygiéniques.  Deux  forges,  autant  d'ateliers  de  charpenterie  et 
une  infirmerie  de  10  lits  sont  attachés  à  l'établissement.  tJne  caisse  de 
secours,  alimentée  par  dQS  retenues  sur  la  solde  du  personnel,  pour- 
voit aux  besoins  des  ouvriers  invalides,  de  leurg  veuves  et  de  leurs 
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orphelins.  (M.  J.Nughten.— /ns^tVu/  imp.  de  géologie,  séance  du  1  mai 
1867. 

eiéelégte  de*  IndicA  hrlfamifiqiae».  •—  M.  Th.Olâham^chai 
de  la  commission  géologique  et  M.  le  D'  «/.  Stoliczka^  membre  de  cette 
même  commission,  comptent  quitter  Calcutta  vers  la  fin  d'avril  et 
employer  rété  à  visiter  les  différents  établissements  scientifiques  et 
musées  d'Europe.  La  première  partie  de  l'ouvrage  sur  les  gastéro- 
podes crétacés  pulmonés  et  arosanbranchiés  sipkoriostomes  (200  pages 
et  të  planches ,  comprenant  46  genres  et  83  espèces)  vi«nt  d'être  pu- 
bliée. La  seconde  partie,  à  peu  près  de  la  même  étendue,  est  achevée 
en  mantiscrit,  sa«tf  quelques  corrections  finales  et  un  petit  nombre  de 
planches.  (M.  le  cA^i;.  de  Haidingce.-^ /n^^tVu^  vmp.de  géologie^  séance 
(fu  7  mat  1867.) 

Ité'téorïtes.  —  Les  178  chutes  météoriques  consignées  dans  le 
tabeau  rédigé  par  M.  de  Haidinger^  disposées  selon  l'heure  vraie, 
c'^-à-dire  réduites  au  méridien  du  point  où  elles  ont  eu  lieu,  donnent 
pour  résultat  : 

Heures  de  miivuit  à  mfii, 

Avantctà 1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,   9,  10,  11,  12. 

Nombre "5es  chutes,     i,  8,  2,  2,  4,  8,  4,  -13,  5,   7,    8,   23. 

Heures  de  midi  à  minuit. 

Avant  et  à 1,   2,    3,     4,    5,    6,  7,  8,   9,  iO,  11,  12. 

Nombre  des  chutes.   9,  11,  17,  19,  18,  9,  6,  10,  5,    1,    0,     5. 

Total  des  chutes  de  minuit  à  midi ,    74. 
^  —      de  midi  à  minuit,  104,  ce  qui  donne  approximati- 

vement la  proportion  de  3  à  4 ,  fort  différente  de  celle  de  1 3  à  58,  ou 
i  à  4  1;2  dérivable  de  la  liste  comparative  publiée  par  M.  R.  P.  Greg, 
Si  Ton  prend  pour  terme  de  comparaison  les  espaces  de  temps  com- 
pris entre  6  heures  du  matin  et  6  heures  du  soir,  et  entre  6  heures  du 
soir  et  6  heures  du  matin,  on  trouvera  133  chutes  pour  le  premier 
et  45  chutes  pour  le  second  de  ces  espaces,  ce  qui  répond  à  la  propor- 
tion de  44  à  15,  ou  de  1  à  0^33.  Le  minimum  des  chutes  (2  par  heure 
en  moyenne)  tombe  sur  les  heures  de  9  heures  du  soir  à  3  heures  du 
matin.  Ces  relations  numériques  ont  peut-être  leur  raison  d'être  dans 
le  cours  et  dans  la  position  mutuelle  des  corps  célestes  ;  toutefois,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  phénomène  quelconque  a  plus  de 
chances  de  passer  inaperçu  pendant  les  heures  de  nuit,  que  lorsqu'il  a 
lieu  en  plein  jour.  (^tf.  le  chev.  n^  Uaiding^H.  —  Académie  imp,  de 
Vienne^  séance  du  9  mai  1867f 
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lM$  trmîm  dernières  «éances  de  la  Société  d'eneon- 
rarement.  —  Séance  du  17  tnaL  •*-  M.  Tresca,  qui  remplace 
M.  Combe  au  fauteuil  de  secrétaire,  fait  le  plus  grand  éloge  des  nou- 
velles machines  à  vapeur  de  M.  Duvergier,  le  constructeur  éminent  des 
bateaux  à  vapeur  qui  sillonnent  aujourd'hui  la  Saône  et  la  Loire  :  il 
signale  la  disposition  nouvelle  des  organes  et  le  meilleur  emploi  de  la 
vapeur. 

—  M.  Julien  Caudron,  cordier  à  Malaunay  (Seine-Inférieure),  sou- 
met à  l'examen  de  la  société  des  cordes,  épissures  et  nœuds  en  coton, 
que  leur  solidité  à  toute  épreuve  et  leur  bon  marché  feront  peut-être 
préférer  par  la  marine,  dans  diverses  circonstances,  aux  mêmes  engins 
fabriqués  en  chanvre.  Les  expériences  déjà  faites  dans  lès  ports,  à  la 
demande  de  l'habile  fabricant,  semblent  confirmer  ses  espérances. 

—  M.  Payen  résume  dans  une  exposition  un  peu  longue  mais  sa- 
vante et  intéressante,  les  progrès  accomplis  dans  la  fabrication  du 
papier,  la  parchemination ,  et  l'emploi  du  papier  parcheminé  à  la 
séparation  par  endosmose  des  sels  qui  s'opposent  à  l'extraction  et  à  la 
cristallisation  du  sucre  contenu  dans  les  jus,  les  sirops  et  les  mélasses. 
Après  avoir  rappelé  la  composition  physique  et  chimique  des 
fibres  herbacées  ou  ligneuses;  il  énumère  :  les  papiers  de  bois 
de  MM.  Bachet  et  Machard,  qui  traitent  les  brindilles  de  sapin  par 
l'acide  chlorhydrique  d'abord,  pour  détruire  les  matières  incrustantes; 
par  le  carbonate  de  soude  ensuite  pour  les  désagréger;  par  le  chlorure 
de  chaux  pour  les  blanchir  ;  les  papiers  de  fucus  et  de  varechs  obte- 
nus à  peu  près  de  la  même  manière  par  MM.  Poinsot,  Greton,  etc.;  les 
papiers  de  luzerne  de  M,  Caminude  ;  les  papiers  d'ortie  des  champs 
de  M.  Peire;les  papiers  de  paille,  de  sparte,  etc.;  les  papiers  de  Chine, 
de  riz  ou  de  moelles  d'arbres  comme  le  Laruca  papaia,  les  papiei's 
parchemins  de  M.  Neumann,  à  Saint- Denis^  etc.,  etc. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'osmose  des  sucres  dont  nos  leoteurb 
connaissent  tous  les  secrets. 
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—  M.  iBambart  fait  fonctionner  deux  lampes  à  magnésium.  Dans  la 
première,  entièrement  semblable  ou  identique  à  celle  de  M.  Salomon, 
un  mouYiment  d*horlogerie  déroule  rapidement  le  fil  de  niagnésium 
enroulé  sur  une  bobine  ;  elle  a  poiur  inconvénient  le  dégagement  par 
trop  abondant  des  vapeurs  blanches  de  magnésie,  qui  par  moment 
obscurcissent  la  lumière.  La  seconde  n'est  au  fond  que  la  lampe  modi« 
fiée  deLarkin,  dontM.  Isambart  n*aurait  pas  dû  taire  le  nom.  Une 
lampe  à  alcool  ordinaire  occupe  le  bas;  un  étui  en  verre  forme  chemi- 
née; une  petite  caisse  ou  récipient,  placée  à  côté  de  la  cheminée^  con- 
tient du  magnésium  en  poudre  mélangé  intimement  à  50  ou  80  pour 
cent  de  sable  fin.  En  tournant  un  bouton  on  ouvre  un  robinet  ;  le  mé- 
lange des  deux  poudres  coule,  s'enflamme  et  répand  un  éclat  très-vif. 
Nous  préférons  la  première  lampe  à  la  seconde,  dont  la  lumière  par  trop 
vacillante  et  agitée  devient  intolérable  à  l'œil.  M.  Isambart  a  dit  que 
la  dépense  par  heure  de  la  seconde  lampe  était  d'environ  trois  francs,  et 
que  le  prix  du  magnésium  peut  encore  s'abaisser.  A  trois  francs,  cette 
lumière  très-intense  ne  serait  pas  chère. 

—  M.  Durand  présente  et  fait  fonctionner  un  modèle  réduit  d'une 
machine  à  mouler  mécaniquement  les  briques,  qui  est  une  des  nou- 
veautés de  l'Expositioa  :  nous  la  décrirons  très-prochainement. 

—  M.  Castelnau^  professeur  au  collège  Stanislas,  et  fondateur  du 
cours  de  préparation  aux  examens  de  conducteurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, fait  hommage  du  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître,  àla  librairie 
Dunod,  sous  ce  titre  :  Cours  élémentaire  de  mathématiques  appliquées^ 
à  l'usage  des  candidats  aux  écoles  impériales  d'arts  et  métiers  d'Aix, 
d'Angers  et  de  Ghâlons.  Ce  cours  renferme  l'arithmétique  avec  une 
petite  introduction  à  l'algèbre;  la  géométrie  plane  avec  des  notions  sur 
la  mesure  des  volumes  ;  le  dessin  géométrique  et  l'arpentage.  M.  Cas- 
telnau  est  très-zélé,  il  a  déjà  rendu  de  grands  services  à  une  qlasse  inté- 
ressante de  la  société.  Sa  pensée  de  venir  en  aide  aux  candidats  der 
écoles  d'arts  et  métiers  est  très-digne  d'approbation  et  de  succès. 

—  Nous  croyons  entendre  que  M.  JuUien  fait  hommage  de  sa  bro- 
chure :  A  propos  de  verres^  Paris,  Baudiy,  dont  le  but  final  est  de 
rappeler  et  défeodre  sa  théorie  de  l'acier  et  des  verres  trempés  ou  dé- 
vitrifiés. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  suivre  dans  son  ardente  polémi- 
que ;  contentons-nous  de  rappeler  les  propositions  qui  résument  sa 
doctrine.  Le  fer  et  le  carbone  ne  se  combinent  pas,  mais  se  dissolvent 
comme  l'eau  et  la  silice.  Le  carbone  est  liquide  dans  le  fer  chauffé  au 
rouge  ;  c'est  à  la  liquidité  du  carbone  qu'est  due  la  cémentation.  Les 
corps  liquides  peuvent  prendre  en  se  solidiflhnt  deux  structures,  l'uno 
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cristaljLfne,  l'autre  amçrphe.  Le  carbone  liquide  cristallise  en  se  refroi- 
dissant brusquement,  il  devient  amorphe  en  se  solidifiant  lentement. 
Donc  :  dans  l'acier  trempé  et  la  fonte  blanche  le  carbone  est  cristallisé 
et  le  fer  amorphe  ;  dans  l'acier  doux  et  la  fonte  grise  ou  douce,  le 
carbone  lest  amorphe  et  le  fer  cristallisé.  L'acier  est  avant  tout,  un 
alliage  de  ca,rbone  avec  un  métal  quelconque.  Il  peut  y  avoir  des  aciers 
aubore,  au  silicium  comme  il  y  a  des  aciers  au  carbone.  Quand  un 
corps  solide  affecte  sa  structure  anormale,  toujours  le  recuit,  et  quel- 
quefois les  vibrations  lui  font  reprendre  sa  structure  normale. 

—  M.  Emile  Petit  envoie  des  échantillons  de-  pierres  lithographi- 
ques artificielles  :  nous  désirons  ardemment  qu'il  réussisse,  car  les 
presses  lithographiques  à  impression  continue  de  MM.  Rocher  et  Hous- 
siaux  ont  besoin  de  pierres  cylindriques  de  grand  diamètre,  qu'il  est 
difficile  de  rencontrer  dans  la  nature. 

—  M.  LavoUée,  au  nom  du  comité  de  commerce,  lit  un  rapport  sur 
l'exportation  des  constructions  habitables  de  M.  Bing.  Il  s'agit  de  deux 
maisons  de  luxe,  mobiles,  expédiées  pour  l'Ile  Saint-Thomas.  Les 
murs  étaient  formés  de  deux  séries  de  plaques  en  simili^narbre,  dres- 
sées verticalement  et  paralièlement  l'une  à  l'autre,  laissant  entre  elles 
un  vide  remidi  par  des  copeaux  de  bois,  du  varech,  ^e.;  les  plafonds 
et  le  toit  sont  partie  en  fer,  partie  en  bois  injecté  comme  tous  1<&  bois 
de  rédiûG^  de  sulfa,^  de  cuivre  d'abord,  de  goudroii  ensuite;  les  par- 
quets sont  en  similimarbre  et  en  bois..  Les  deux  maisons  ont  coût^ 
ensemble  45  000  frsincs,  en  y  comprenant  il  000  francs  de  frais  de 
transport  ;  leur  aspect  est  tout  à  fait  celui  de  maisons  bâties  en  mar- 
bre, 3i  cette  nouvelle  industrie  arrivait  à  prendre  de  l'essor,  il  en  résul- 
terait et  pour  nos  ateliers  uî^e  source  de  main-d'œuvre  considérable, 
et  pour  notre  marine  un  objet  de  transport  très-lucratif. 

•^  M.  Tresca  fait  upe  communication  pleine  d'abandon  et  d'intérêt 
sur  l'emplgi  des  moyens  mécaniques  dans  l'intérieur  des  mines.  Il 
constate  d'abord  le^  progrès  incessants  que  n'a  pas  cessé  de  faire  l'ap- 
plicatioA  des  moteurs  inanimés,  à  la  réalisation  des  travaux  faits  autre- 
fois uniquement  par  la  main  de  l'homme.  Le  travail  à  exécuter  peut 
exiger  soit  une  force  subite  et  discontinue,  soit  une  force  continue  ou 
lente.  Dans  le  premier  cas,  le  meilleur  moteur  est  l'air  comprimé;  dans 
le  second,  c'est  l'eau  sous  pression,  alors  que  comme  dans  les  travaux 
souterrains,  il  ne  peut  pas  être  question  de  foyer,  de  combustible  et  de 
vapeur  engendrée.  L'air  comprimé  a  été  très-heureusement  appliqué 
par  M.  Sommelier,  à  la  mise  en  mouvement^u  bouclier  armé  de  fleurets, 
qui  doit  percer  la  roche  dans  les  tunnels  du  mont  Génis.  L'eau  sous 
pression  a  été  essaya  par  M.  Perret,  dans  les  travaux  du  chemin  de 
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ht  du  Midi,  gour  ipiprimer  un  mouvement  de  rotation  8ur  elles-n^ëmei^ 
aux  bagues  ou  viroles  de  M.  Desçhaux,  armées  dp  pointes  en  diamant 
noir  capables  d'usej^  l(ia  roches  les  plus  dureis,  et  qui^en  creusant  leur 
rigole  circulaire,  isolent  un  cylindre  que  Ton  abat  ensuite  par  un  léger 
coup  de  marteau.  Ce  n'est  encore  qu'un  essai,  mais  un  essai  riche 
d'ayenir.  Dans  les  i^iin^s  (}e  houille  ou  de  i)iinerai  de  fer,  la  substitu- 
tion de  la  machine  au  bras  de  l'homme  est  bien  plus  nécessaire  encore 
que  di^ns  les  tunnels,  parce  que  l'abattage  du  charbon  ou  du  minerai 
est  le  plus  pénible  et  le  phis  odieux  des  travaux  ;  c'est  presque  la  bar- 
barie à  ses  dernières  limites,  et  une  barbarie  d'autant  plus  révoltante 
qu'elle  est  provoquée  par  les  progrès  de  la  civilisation.  Un  poète  sâtyri- 
que  jetait  avec  raison  è^  la  face  de  l'Angleterre,  comme  un  remords  ce 
cruel  résumé  4ps  deux  industries  qui  font  sa  plus  grande  richesse  : 

a  Un  homme  est  enterré  I  Mais  un  tonneau  de  fer  au  commerce  est 
livré  1 

6  Un,  homme  ei^t  enterré  1  Mais  un  tonneau  de  houille  au  cornmerce 
est  livré!  » 

L'odieux  de  ce  travail  abrutissa^nt,  comn^e  aussi  la  rareté  des  bras, 
et  la  pression  des  grèves  incessantes  des  ouvriers  mineurs,  ont  fini  par 
se  faire  grandement  sentir,  par  préoccuper  au  plus  haut  degré  l'atten- 
tion des  an^ip  de  Tl^ums^nité  et  4es  inventeurs.  Le  grand  problème  à 
Tordre  du  jour  est  Isl  construction  d'une  ipachine  à  abattre  la  houille] 
et  M.  Tresca  est  heureux  de  constater  que  si  sa  solution  n'est  pas  encore 
complète  et  absolue,  elle  est  du  moins  assez  lai'gement  ébauchée,  pour 
que  ce  ne  soit  plus  qu'unq  affaire  de  quelques  mois  ou  de  quelques 
années.  Il  met  sous  les  yeux  de  la  Société  et  décrit  deux  modples  au 
cinquième  ;  l'un,  de  la  machine  hytU^aulique  à  haute  oii  basse  pression 
de  MM.  Carrett,  Marshall  etG°,do  Leeds;  l'autre  du  n^oteur  à  air  com- 
primé de  MM.  Jones  et  Levick,  de  Newport  (Monmoulhshire).  La  pre- 
mière comme  cela  doit  être,  agit  d'une  manière  continue  et  pousse  soit 
en  haut,  soit  en  bas,  soit  dans  un^  direction  oblique  quelconque  des  cou- 
teaux diviseurs  qui  isolent  une  mass^^  qui  devra  sans  peine  obéir  à  l'action 
dumarteaUi  Essayée  déjà  dans  un  assez  grand  nombre  de  mines,  cette 
machii^e  a.  dojiné  de  très-beaux  résultats.  Avec  une  alimentation  de 
36  litres  d'eau  par  minute,  sous  une  pression  4e  vingt  atmospiières,  elle 
fait  autant  de  travail  que  vingt  hommes  et  moins  de  poussière,  ()e  mei^u 
charbon  et  de  déchets  dans  la  proportion  de  30  pour  cent  :  économie 
énorme.  La  seconde,  au  contraire,  qui  n'est  encore  qu'à  son  début,  est 
employée  à  mettre  en  jeu  de  véritables  pioches  qui  peuvent  agir  égale- 
ment en  haut,  en  bas,  dans  une  direction  inclinée;  elle  imite  si  parfai- 
tement le  trarr^il  de  TlipiTim^)  qu'qn  lui  a  donné  le  nom  A'homme  c(ç 
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fer.  La  communication  dô  M.  Tresca  est  trës-franehement  appjaudié. 

Dans  une  conversation  semblable,  au  sein  de  la  Société  des  ingénieurs 
ciyils,  il  avait  signalé  la  présence,  dans  les  galeries  de  l'industrie,  de 
quelques  autres  machines-outils  curieuses  et  riches  d'avenir,  dont 
nous  devons  dire  un  mot.  La  première ,  venue  d'Amérique  (États- 
Unis,  classe  54,  n"  5),  sert  à  fabriquer  les  vis  et  les  boulons;  l'ouvrier 
n'a  qu'à  tourner  et  à  rapprocher  de  la  pièce  à  fabriquer,  un  plateau 
portant  tous  les  outils  nécessaires  :  un  ingénieur  français,  M;  Rreutz- 
berger  propose  [classe  54,  n*^  54),  une  machine  analogue  dans  laquelle 
la  fraise  exécute  toutes  les  parties  du  fusil  Ghassepot.  La  seconde  ma- 
chine (États-Unis,  classe  .58,  n°  4],  tourne  des  bâtons  de  chaise,  en 
raison  de  trois  par  minute.  Une  gouge  promenée  automatiquement 
le  long  d'un  guide  taillé  suivant  le  profil  qu'on  veut  obtenir,  ébauche 
le  bâton  ;  le  travail  est  terminé  par  une  lame  plate  d*acier  inclinée  à 
45°  et  taillant  suivant  un  profil  identique  à  celui  du  guide.  La  lame 
descend  et  remonte  verticalement  appuyant  sur  le  bâton,  et  le  polit 
d'une  extrémité  à  l'autre,  au  fur  et  à  mesure  de  l'ébauche  de  chacune 
de  ses  parties.  Une  troisième  machine  peut  fabriquer  par  jour  mille 
tonneaux I  Le  travail  est  exécuté  par  des  scies  et  des  rabots  disposés  con- 
venablement pour  couper  le  bois  de  longueur,  faire  les  rainures  du 
fond,  etc.  Disposées  de  manière  à  se  déplacer  régulièrement  le  long  de 
grandes  courbes,  dont  la  courbure  varie  avec  le  diamètre  du  tonneau 
et  sa  convexité  ;  les  douves  viennent  se  présenter  à  une  nouvelle  série 
de  rabots  pour  être  terminées.  La  quatrième  jnachine,  enfin  (États- 
Unis,  classe  54^  sans  numéro),  découpe  dans  de  la  tôle,  des  clous  dont 
la  forme  eaJ  telle  que  juxta-posés  deux  à  deux,  ils  présentent  une  bande 
sans  perte  aucune.  Dix  poinçons  alternés,  dont  le  profil  est  le  profil 
du  clou,  agissent  comme  emporte-pièces  sur  la  tôle  qui  se  déplace  à 
chaque  coup,  d'une  longueur  de  clou.  La  machine  fait  1,500  clous  par 
minute. 

M.  Tresca  appelait  enfin  Tattention  âur  trois  marteaux  gigantesques. 

Le  premier  (Angleterre,  classe  54,  n*»  23),  mai'teau  pilon  vertical  de 
dimensions  énormes,  et  le  second,  marteau  pilon  horizontal  servant  à 
forger  des  pièces  d'une  dureté  exceptionnelle,  qui  présentent  une  ré- 
sistance considérable.  Le  troisième  (Angleterre,  classe  54,  n'  4),  appelé 
frappeur  mécanique^  est  un  marteau  à  manche,  dont  le  mouvement  de 
va-et-vient  est  déterminé,  dans  le  plan  que  l'on  veut,  par  une  machine 
à  vapeur  tournant  dans  un  anneau  horizontal  formant  bâti.  Facile  à 
élever  tour  à  tour,  à  des  niveaux  différents,  il  fait  tant  de  travail,  qu'on 
le  dresse  habituellement  au  centre  de  huit  enclumes  sur  lesquelles  on 
dirige  successivement  son  action.  [La  suite  au  prochain  numéro). 
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CvalMCor  éfm^mttgut  de  la  €»mx,  33,  rue  Bergère,  d 
Paris,  classe  33,  n"  31.  —  Cet  appareil  esBenliellement  pratique,  des* 
tipé  à  graisser  automatiquement  leB  points  de  contact  et  frottements 
des  engins  mécaniques,  se  compose  (fig.  i)  d'un  réserroir  en  cristal 


* 


Pig.  4. 


Fig.  8. 


Fig.  B. 


très^pais,  A,  dans  lequel  est  vissée  une  petite  rondelle  en  cuivre,  C, 
«dhérente  à  un  tube  de  même  métal,  fermé  à  son  extrémité  intérieure 
tt  percé  seulement  de  deux  petits  troua,  l'un  d,  pour  laisser  couler 
l'huile,  l'autre  e,  pour  livrer  passage  à  l'air  qui,  lorsque  l'arbre  tourne 
s'iolroduit  dans  l'appareil  sous  forme  de  petites  bulles.  Ce  dernier  trou 
«  placé  BUT  une  p^te  calotte  mobile  m,  entrée  à  frottement,  de  feçon 
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à  ce  gu*on  puitie  l'enleirer  quand  on  a  besoin  de  nettoyer  le  tube  de 
l'appareil. 

Pour  introduire  de  l'huile  dans  l'appareil,  il  suffit  de  dévissa  la  ron- 
delle C  (fig.  2),  et  de  verser  Thuile  dans  le  réservoir  A. 

Pose  et  application  de  t appareil  (fig.  3).  —  On  nettoie  d'abord  avec 
soin  le  coussinet  auquel  on  destine  le  graisseur,  de  façon  qu'il  n'j  ait 
plus  trace  de  cambouis  ;  puis,  l'appareil  étant  plein  d*huile,  on  le  pose 
d'aplomb  sur  le  palier,  de  façon  que  le  tube  du  graisseur  pénètre  dans 
le  trou  qui  sert  d'ordinaire  au  graissage.  Si  ce  trou  est  par  extraordi- 
naire trop  petit,  on  l'alèse;  si,  au  contraire^  il  est  trop  grand,  on  garnit 
avec  un  peu  de  chanvre  le  tube  qui  doit  toujours  entrer  à  frottement. 
Dans  le  cas  où  le  tube  de  l'appareil  serait  trop  long,  il  faut  le  couper 
de  façon  que  son  extrémité  inférieure  arrive  très-près  de  l'arbre.  L'ap- 
pareil étant  ainsi  posé,  les  premiers  mouvements  de  l'arbre  attirent 
goutte  à  goutte  l'huile  qui  se  trouve  remplacée  par  une  bulle  d'air,  et 
qui  cesse  de  couler  avec  la  cessation  de  travail.  Elle  recommence  à 
couler  aux  premières  évolutions  de  l'arbre,  toujours  en  proportion  de 
la  vitesse  de  rotation,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'huile  dans  l'appa- 
reil, ce  dont  on  s'aperçoit  aisément,  puisque  son  réservoir  est  transpa- 
rent. 

Pour  les  endroits  difficiles  à  graisser,  telles  que  tètes  de  bielles,  ex- 
centriques,  etc.,  etc.>  le  réservoir  (fig.  4)  est  aplati  d'un  côté  ce  qui 
diminue  son  volume,  et  permet  de  l'appliquer  là  où  l'espace  est  limité, 
par  exemple,  lorsqu'un  coussinet  se  trouve  près  d'une  poutre  ou 
d'un  mur. 

Le  tube  inférieur  de  l'appareil  représenté  (fig.  5)  a  reçu  un  pas  de 
vis  destiné  à  le  fixer  solidement  sur  les  locomotives,  tètes  de  bielles, 
excentriques,  etc. 

Ajoutons  que  M.  de  La  Coux  a  senti  la  nécessité  de  fabriquer  lui- 
même  ses  huiles  avec  le  plus  grand  soin,  et  par  des  procédés  spéciaux, 
de  telle  sorte  qu'elles  soient  absolument  exemptes  d'acides  et  ne  fas- 
sent jamais  cambouis.  Ses  huiles  dites  incongelables  ont  en  outre,  ainsi 
que  leur  nom  l'indique,  la  propriété  de  ne  pas  se  figer. 

Les  avantages  que  M.  de  La  Goux  attribue  à  son  graisseur  et  qui  sont 
constatés  par  une  expérience  déjà  longue,  sont  .* 

{•  Économie  considérable,  parce  que  l'appareil  ne  perd  pas  une 
goutte  d'huile  après  la  cessation  du  travail  ; 

2^  Économie  de  force  motrice^  parce  que  l'huile  oppose  moins  de 
résistance  que  la  graisse  au  mouvement  ; 

3^  Echauffement  des  arbres  rendu  impossible  ^  paroe  ffue  Tlimle 
coule  toujours  proportionnellement  au  besoin  ; 
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4*  Sécurité  parfaite^  parce  que  le  graisseur  ne  se  se  dérange  pas  et 
que  la  transparence  du  réservoir  permet  de  voir  s'il  est  plein  ou  vide  ; 

5^  Nettoyage  facite^  parce  qu'il  suffit  d'enlever  la  petite  calotte  infé- 
neure. 

Dans  les  galeries  de  l'Exposition,  ce  charmant  appareil  fonctionne 
ivr  la  transmission  des  États-Unis,  sur  les  transmissions  des  classes  51  » 
52»  S6  et  59  de  la  section  française,  et  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
ehines. 


CftiMifère  à  air  eliaad  «a taré,  de  M.  Anez,  architecte^  au 
pdais  de  Meudan  [Seines-Oise) .  —  Il  n'est  personne  qui  ne  se  plaigne 
avec  raison  des  systèmes  de  chaufEage  universellement  adoptés.  Les 
nombreuses  affections  pulmonaires  ou  même  typliolques,  endémiques 
dans  les  pays  où  le  poéle  ordinaire  en  fonte  est  en  usage,  n'ont  peut-être 
pas  d'autre  cause  que  la  mauvaise  chaleur  de  ces  dangereux  ap{>areils. 
U»  cheminées  elles-mêmes  adoptées  en  France  par  la  classe  riche,  ont 
encore  l'inconvénient  de  sécher  par  trop  l'air  qu'elles  chauffent 
et  d'être  malsaines.  L'explication  de  ce  fait  se  trouve  tout  naturelle- 
ffleot  dans  les  quantités  d'eau  que  peut  absorber  et  qu'absorbe  l'air  à 
«mé  température  plus  ou  moins  élevée.  La  physique  nous  apprend 
q^^m  mètre  cube  d'air  peut  dissoudre,  et  prend  partout  où  il  les  trouve  : 
à  0*,  2  grammes  d'eau  ;  à  iO<^,  4  grammes  ;  à  20<*,  8  grammes  ;  à  40*, 
25  grammes  ;  à  100^,  294  grammes  ;  à  200'',  8  i  97  grammes.  Donc  déjà  à 
20*,  chaque  mètre  cube  d'air  sortant  d'une  cheminée  ou  d'un  calorifère, 
tend  invariablement  à  soustraire  aux  objets  environnants  8  grammes 
d'eau,  c'est-à-diVe  en  supposant  l'eau  ramené  à  l'état  aériforme,  un 
volume  considérable,  plus  de  10  litres  de  vapeur  d'eau  à  100^. 

De  cette  insuffisance  de  saturation  résultent  fatalement  pour  les 
plantes  d'appartements  le  dépérissement,  pour  l'homme  l'altération 
souvent  profonde  des  organes  de  la  respiration.  Il  devient  donc  abso- 
lument nécessaire,  à  mesure  qu'on  élève  la  température  de  l'air,  de  lui 
fournir  l'eau  dont  il  a  besoin  pour  se  saturer  et  devenir  complètement 
inoffensif  :  c'est  à  quoi  arrive  infailliblement  M.  Anez  avec  ses  calori- 
fères, ses  poêles  et  ses  cheminées  à  air  chaud  saturé.  Dans  ces  appa- 
riais si  rationnels,  si  simples  et  si  bienfaisants,  qu'on  devrait  adopter 
partout,  l'air  chaud  avant  d'entrer  dans  l'enceinte  qu'il  doit  chauffer, 
passe  sur  un  réservoir  d'eau,  dans  des  conditions  telles  que,  malgré  sa 
température  de  170  degrés,  il  ne  puisse  pas  porter  à  l'ébullition  l'eau 
du  réservoir;  elle  reste  toujours  au-dessous  de  65  degrés,  et  l'air  chaud 
saturé  en  la  léchant  ne  laisse  pas  la  moindre  trace  de  buée  sur  une 
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glace,  ou  sur  un  corps  froid  placé  à  qaekpies  centimétreB  au-dessus  du 
bassin. 

Alors  même  que  la  température  de  l'air  chaud  saturé  atteint  100  de- 
gréSf  il  ne  fait  éprouver  aucune  altération  à  une  feuille  de  papier  ou  de 
bois  de  2  millimètres  d'épaisseur,  placée  sur  son  passage.  Par  son  con- 
tact, une  feuille  de  camellia,  loin  de  se  dessécher,  devient  plus  souple 
et  plus  malléable,  elle  conserve  tout  le  brillant  de  sa  verte  couleur. 
L'air  saturé  est  si  naturel,  que  dans  une  serre  chauffée  par  lui,  la  rosée 
se  manifeste  comme  en  été  par  un  temps  serein.  Â  80  degrés,  il  ne  fait 
rien  sentir  à  celui  qui  le  respire  de  cette  sensation  pénible  de  sécheresis 
à  la  gorge,  qui  commence  à  se  produire  de  âO  à  25  degrés  quand  on 
s'approche  trop  d'une  cheminée  ordinaire,  À  120  degrés,  il  ne  brûle 
pas  la  main  qu'on  y  maintient  plongée  pendant  quelques  instants, 
tandis  que  l'air  sec,  comme  l'eau  à  80"*,  cause  une  brûlure  profonde. 
La  sensation  de  brûlure  et  la  brûlure  elle-même  n'ont-elles  pas  pour 
cause  unique  ou  principale  la  rapide  soustraction  des  liquides  de  la 
peau?  Une  seule  aspiration  d'air  à  SOO^  tend  à  priver  instantanément 
les  voies  respiratoires  de  73  grammes  de  liquide  ;  c'est  plus  qu'il  n'en 
fiaMit  pour  causer  de  terribles  ravages.  Mais  sans  aller  si  loin,  l'air  à 
V^  d'un  calorifère  ou  d'une  cheminée  ordinaire  tend  à  enlever  aux 
voies  respiratoires  92  gr.,  58,  en  vingt-quatre  heures  ;  et  c'est  assez  pour 
donner  le  secret  de  tant  de  maladies  graves,  de  tant  d'afTections  chroni- 
ques de  la  poitrine,  de  la  gorge,  de  l'estomac,  si  communes  aujourd'hui! 
L'homme  au  coin  de  son  feu  est  bien  loin  de  croire  qu'il  est  à  côté  d'un 
emiemi  toujours  dangereux,  souvent  mortel,  et  ce  serait  vouloir  être 
homicide  ou  suicide,  que  de  ne  pas  accepter  le  progrès  si  considérable 
et  si  bienfaisant  que  M.  Ânez,  un  homme  excellent,  aspire  à  réaliser. 
Nous  n'avons  rien  exagéré,  nous  n'avons  fait  que  rappeler  les  données 
les  plus  certaines  de  la  science,  et  résumer  des  faits  dont  nous  avons 
été  témoin  dans  une  charmante  villa  de  Bellevue.  Chacun  de  nos  lec- 
teurs pourra  les  vérifier  lui-même,  boulevard  Haussmann,  n^  20.  Cha- 
cun aussi  ppurra  se  mettre  à  l'abri  des  maux  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  sans  avoir  besoin  de  changer  de  fumiste.  Car,  nous  avons 
lu  sur  une  pancarte  du  Palais  de  l'industrie,  que  M.  Anez  a  organisé 
un  système  très-simple  de  licences  et  de  timbres  ou  cachets  qui  facili- 
terait beaucoup  l'adoption  de  ses  précieux  appareils.  Nous  résumerons 
cet  aperçu  en  disant  que  M.  Ànez  permet  de  réaliser  partout  les  délir 
deux  cUmats  de  Nice,  de  Canne,  de  Madère,  de  Naples  auxquels  on  va 
demander,  à  prix  de  tant  d'argent,  le  retour  à  la  santé.  Nous  parlions 
naguère  de  la  création  à  Rheims,  sous  le  nom  de  Vaporarium^  d'un  éta- 
bhssement  où  déjà  plusieurs  phthisiques  ayaient  trouvé  la  guérison. 
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Ceux  qui  compareront  la  marmite  du  doctes  rhteiois  aux  caloriièrct 
de  M.  Anez  la  trouveront  par  trop  barbare;  la  figure  de  la  page  340 
montre  leur  disposition  intérieure. 


Gftoui^E  II,  Classe  l^.  —  instrumisnts  bb  pbéosion. 

(toerétaM,  place  du  Poni'Neuf,  13.  —L'exposition  de  M.  Secrdtan 
altire  le  regard  des  connaisseurs  par  le  nombre  et  la  variété  des  instru- 
ments, fours  formes  élégantes,  le  fini  du  travail  et  l'éclat  extérieur.  Il 
modifie  avec  habileté,  nous  dirions  presque  avec  coquettme,  les  vernis 
si  fades  dëns  leur  uniformité.  Nous  ayons  remarqué  des  combinaiscms 
trè^beureuses  du  jaune  du  cuivre  avec  le  noir  à  l'acide  et  le  violet 
très-joli  au  beurre  d'antimoine.  Ënuméfons  les  œuvre»  principales  de 
notre  éminent  artiiite. 

Cerclé  méridieû.  —  Cet  instrument  (Fig.  i)  p.  344  remplit  à  lafcMS  les 
fonctions  de  cercle  mural  et  de  lunette  méridienne.  Il  peut  être  employé 
utilement  par  les  astronomes  pour  déterminer  les  ascensions  droites  et 
les  déclinaisons  des  astres,  et  parles  géographes  dans  la  détermination 
des  longitudes  et  des  latitudes.  La  lunette  a  0»,61  d'ouverture  et  0^,78 
de  longueur  focale  principale.  Elle  porte  un  micromètre  à  6  fils  dont  5 
fixes  et  i  mobile  pour  les  observations  au  pôle.  Chaque  espace  entre 
deux  fils  fixes  voisins,  correspond  à  5  secondes  d'angle  ou  10  se- 
condes de  temps,  ce  qui,  pour  la  longueur  focale  de  l'objectif,  corres- 
pond à  une  longueur  d'arc  de  89/100  de  millimètre.  Le  fil  mobile  con- 
duit par  une  vis  à  pas  parfaitement  régulier  va,  par  trois  tours  de  vis, 
d'un  fil  fixe  à  l'autre.  Un  peigne  de  la  même  denture  que  la  vis,  plaoé^ 
dans  le  plan  du  réticule,  permet  de  compter  directement  le  nombre  de 
tours  faits  par  celle-ci  ;  les  fractions,  c'est-à-dire  les  minutes,  secondes 
et  fractions  de  secondes  sont  indiquées  par  un  tambour  divisé,  installé 
sur  la  vis  elle-même.  Un  oculaire  coudé,  d'une  construction  ingénieuse 
et  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  en  détail,  rend  beaucoup  plus  facile 
les  observations  du  zénith  ou  près  du  zénith  ;  il  permet,  ce  qui  est  im- 
possible avec  les  oculaires  ordinaires,  l'emploi  de  forts  grossissements, 
lorsque  le  prisme  est  interposé  entre  les  deux  lentilles,  et  dispense 
d'écarter  l'œil  de  la  lunette  quand  le  prisme  est  situé  en  dehors.  Le 
cercle  divisé  en  4  320  parties,  ou  de  5  en  5  secondes,  a  0^,50  de  dia* 
mètre,  et  les  lectures  se  font  au  moyen  de  quatre  puissants  micros» 
oopee,  formant  des  repères  fixes  et  indépendants,  et  munis  de  mioro* 
mètres  à  tambour  divisés,  qui  permettent  d'apprécier  la  demi-seconde. 
Dans  l'instnuneçt  exposé,  le  pas  de  vis  de  chaque  micromètre  est  de 
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2S  eentièmes  de  millimètre  par  tour  ;  il  faut  faire  six  tours  pour  que 
les  fils  servant  au  pointage,  et  placés  dans  le  champ  du  microscope,  pas- 
sent d'une  division  du  cercle  à  la  suivante,  se  déplaçaoni  ainsi  de  5  mi- 
nutes. Le  tambour  fixé  sur  la  vis  est  divisé  en  100,  efâscune  de  ses 
divisions  correspond  donc  à  une  demi-seconde.  La;  ètvision  du  cercle 
laisse  peu  à  désirer,  c'est  la  perfection  autant  qu'on  peut  l'atteindre  ici- 
bas  ;  chacun  de  ces  4  330  trailB  est  21 M  ^M9  à  deux  millièmes  de  milli- 
mètre près. 

L'éclah-age  des  fils  du  micromètre  et  de  la  dtvteioa  Éoitë  les  quatre 
microscopes,  est  produit  par  Une  lampe  placée  ^u^  le  {rtolofigenient  de 
l'aie  horizontal  de  Tinstrument,  àxe  percé  de  part  en  part.  Un  petit 
prisme  dressé  sur  ce  dième  aie,  au  t>otnt  où  il  se  croise  avec  Taxe  de  la 
lunette,  reçoit  la  lumière  de  la  kmpe  et  la  renvoie  sur  les  fils.  Une  com- 
binaison entièrement  nouvelle  de  prisraei  et  de  miroirs  à  double  cour« 
bure  (portion  de  pnrabololde  de  révokitm)  reçoit  et  ffojetle  la  lumière 
de  la  lampe  sur  les  quatre  portions  ètt  limbe  à  éclairer.  Ces  iniroirs  à 
douMe  courbure  ont  été  indiqués  et  conseillée  par  M.  Léo/ù  Fou- 
cault. 

Deux  doubles  pinees  pfour  les  mouv^fli«f&l&  lents  et  l'arrêt  ett  décli- 
naison sont  aussi  d'un^  construction  nouvelle  qÉfft  eA  lK)n  de  signa- 
ler. Chacune  peut  agir  tcfur  à  tour  et  commet  arrêt  fixe,  et  comme 
force  s'exerçant  eonstamment  dans  le  même  seàs,  ^oinilie  la  poussée 
d'un  ressort ,  on  eneof ê  en  vis  de  rappel,  et  toiit  cela  par  le  jeu  d'un 
simple  bouton. 

Télescope  à  flifMiv  en  Terre  arfenié^  à  montnre 
éfsatorlale.  — -  Lé  miroif  de  eec  jastruiafa!  a  été  rendu  piurfaite- 
ment  parabèUque  par  let  méthodes  de  M.  Foucault.  H  a  19  centimè- 
tres d'ouverture^  0^^,96  de  foyer,  et  su|i|iorte  parfaitensent  tm  grossisse- 
ment utile  de  320  fois.  Tandis  que  la  iongueut  focïdê  d'une  lunette  de 
i%  centimètres  d'ouverture  est  en  général  de  #^,60,  celle  du  télescope 
Foucault  de  même  ouverture  n'est  que  de  96  centimètres,  le  télescope 
est  donc  beaucoup  plus  court,  et  occupe  huit  fois  moins  d'espace. 

L'instrument  exposé  a]  été  toDÉIruit  pour  la  latitude  de  Paris;  il 
est  accompagné  d'un  jeu  de  tiùq  odilaires  achromatiques  à  grand 
champ  de  vision,  combinés  d'après  toA  système  nouveau;  et  comme 
tous  les  instruments  équatoriaux,  il  a  son  cercle  horaire  et  son  cercle 
de  déclinaison.  Une  vis  sans  fin  avec  embrayage  et  débrayage  commu- 
nique au  cercle  horaire  ses  mouvements  rapides  ou  lents;  une  double 
vis  d'arrêt  et  de  rappel  imprime  des  mouvements  semblables  au  cercle 
de  déclinaison. 
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M.  Secrétan  esqxm  plusieurs  autres  instruments  d'astronomie,  de 
géodésie  et  de  physique  que  nous  énumérerons  rapidement  : 

1®  Deux  théodolites  doublement  répétiteurs,  l'un  avec  cercles  de  30 
centimètres  de  diamètre,  doniiaât  les  cinq  secondes;  l'autre  plus  petit, 
(Fig.  3),  à  lunette  centrée  sur  un  cercle  de  22  centimètres,  donnant  les 
20  secondes.  Tous  deux  se  recommandent  par  leur  belle  et  parfaite 
construction,  sans  présenter  aucune  combinaison  nouvelle  ; 

^  Un  modèle  réduit  de  la  lunette  équatoriale  de  33  centimètres 
d'ouverture  fournie  à  l'Observatoire  impérial,  sur  lequel  on  peut  étu- 
dier dans  des  conditions  excellentes  tous  les  détails  de  construction, 
jusqu'aux  plus  petits.  Il  rappelle  au  public  que  M.  Secrétan  a  été  appelé 
dans  les  huit  dernières  années,  à  construire  tous  les  grands  instruments 
actuellement  en  usage  dans  les  Observatoires  de  Paris,  de  Marseille, 
d'Alger  et  de  Toulouse  ; 

3*  Un  niveau  à  pinnules  optiques  (Fig.  2) ,  de  très-petit  volume,  et  d'une 
précision  au  moins  égale  à  celle  des  niveaux  à  pinnules  oiiiinaires,  qu'il 
remplacera  bientôt  partout.  Il  se  compose  simplement  de  deux  lentilles 
piano-convexes,  de  même  foyer,  et  séparées  par  une  distance  égale  au 
double  de  leur  distance  focale  principale.  Une  croisée  de  fils  placée 
entre  les  deux,  à  égale  distance  de  chacune,  c'est-à-dire  au  foyer  de 
l'une  et  de  l'autre,  déterminent  le  centre  du  champ  et  par  suite  la  ligne 
de  visée.  Une  ûole  de  niveau  placée  à  côté  de  ce  système  optique,  sert 
à  en  assurer  l'horizontalité  ; 

4<*  Un  nouveau  système  de  calage  pour  planchette  (Fig.  4),  qui  a 
l'avantage  de  supprimer  les  tâtonnements  insupportables  de  tous  les 
autres  systèmes  de  calage,  et  d'amener  la  planchette  à  être  horizontale 
par  le  jeu  d'une  seule  vis  ;  un  bouton  de  pression  lui  donne,  en  outre, 
une  immobilité  parfaite  ; 

5*  Deux  grands  miroira  en  verre  argenté  de  50  centimètres  de  dia- 
mètre, de  ^5  centimètres  de  foyers,  commandés  par  M.  Jamin  pour 
l'Ecole  f olytechnique.  Absolument  sphériques,  ils  serviront  à  refaire 
dans  de»  conditions  incomparablement  meilleures,  les  expériences  de 
chaleur  et  de  lumière,  qui,  jusqu'ici,  se  faisaient  avec  de  mauvais 
miroirs  paraboliques  en  cuivre.  Le  pouvoir  réfléchissant  de  l'ar- 
gent est  relativement  considérable,  et  avec  un  aussi  grand  diamètre 
l'on  obtiendra  certainement  des  effets  surprenants.  Avant  de  com- 
mander deiHc  autres  miroirs  semblaMes  pour  les  collections  de  la 
Faculté  des  sciences,  M.  Jamin  a  voulu  les  essayer,  et  les  efiets  de  cba- 
leur  qu'il  a  réalisés  dépassent  de  beaucoup  ceux  qu'on  avait  obtenus 
avant  lui  ; 
6*  Collection  d'objectifs  astronomiques  construits  en  collaboration 
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ayec  M.  Léon  Foucault.  L'Allemagne  a  une  grande  réputation  dans  ee 
genre  de  fabrication,  et  Ton  aura  peine  à  nous  croire^quand  nous  dirons 
que  dans  l'atelier  de  M.  Secrétan  on  fait  aussi  bien  ou  mieux.  Il  avait 
résolu  d'exposer  une  collection  complète  d'objectifs,  depuis  10  centimè- 
tres jusqu'à  25  centimètres;  malheureusement,  les  matières  sans  fils 
sont  rares.  Six  couples  seulemeiit  de  flint  et  de  crown  sans  défaut  ap- 
parent ont  été  soumis  à  la  taille^  et  on  n'a  pu  faire  figurer  dans  les 
*  vilrines  que  les  trois  plus  petits  objectifs,  de  O^jOO;  0",ii  ;  0",i3  de 
diamètre.  Les  trois  autres  0",16,  O^jiO,  0",25  seront  apportés  plus 
tard.  Pourquoi  faut-il  que  le  jury,  si  précipité  dans  sa  marche,  n'ait  pas 
appliqué  les  procédés  optiques  de  M.  Foucault,  si  ingénieux,  si  sûrs, 
si  précis,  à  l'examen  comparatif  des  objectifs  exposés  par  les  opticiens 
de  tous  les  pays.  Nous  saurions  officiellement  ce  qu'il  nous  importe 
tant  de  savoir  :  qui,  de  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Amérique  et  la 
France,  construit  les  meilleurs  objectifs  astronomiques.  Ayons  le 
courage  de  le  dire,  M.  Secrétan  emploie  des  flint  et  des  crown- 
glasses  de  France  et  d'Angleterre,  et,  il  est  forcé  d'en  convenir,  les 
nrrt»  anglais  l'emportent  ds  beaucoup,  sinon  au  point  de  vue  des 
pouvoirs  réfringents  et  dispersifs,  au  moins  pour  la  pureté  et  la  régu- 
larité de  la  matière. 

Ajoutons,  enfin,  qu'on  reprendra  bientôt  dans  les  ateliers  de  la  rue 
Âtéchain,  n*  9,  le  travail  du  grand  objectif  de  75  centimètres  de  dia- 
mfctre,  que  M.  Le  Verrier  a  confié  à  M.  Secrétan  sous  la  direction  de 
tf.  Léon  PodCault.  Déjà  très-avancé,  il  serait  terminé  aujourd'hui^  si 
par  ordre  silpérieur,  il  n'avait  été  fatalement  suspendu  depuis  un  an. 


Glaeièrés  de  IM.  Toselll.  —  En  réalité  rien  de  plus  difficile  à 
produire  artificiellement  que  le  froid  et  la  glace,  et  c'est  à  peine  si  après 
vingt  années  de  recherches  et  d'expériences,  après  des  sommes  énormes 
dépensées,  â^us  entrons  en  posses^on  de  glacières  véritablement  pra- 
tiques. Une  (^ès-grande  partie  de  l'honneur  de  la  production  facile  et 
économique  de  la  glace,  sur  petite  ou  sur  grande  échelle,  revient  à 
M.  Toselli  qu'une  vocation  irrésistible  a  comme  condamné  à  consa- 
crer sa  vie  entière  à  la  solution  de  ce  redoutable  problème  de  physique 
pratique. 

S'agit-il  de  produire  de  petites  quantités  de  glace>  pour  les  besoins  de 
la  thérapeutique,  dans  une  pharmacie,  dans  une  ambulance  militaire, 
au  chevet  d'un  malade,  à  table  pour  rafraîchir  de  petites  quantités  de 
liquides,  frapper  une  carafe,  et  préparer  quelques  glaces  ou  sorbets, 
l'outil  par  excellence  est  la  glacière  roulante,la  plus  simple  et  la  moins 
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chère  de  loutee.  Son  prix  est  de  10  francs.  Elle  exige  l'emploi  de  mIb 
réfrigérants,  mais  de  sels  si  heureuBement  choisis,  si  habilement  combi- 
nés, que  ce  qui  coûtait  autrefois  8  francs,  ne  coûte  plus  aujourd'hui 
que  50  centimes,  c'est-à-dire  qu'on  se  procure  en  moins  d'un  quart 
d'heure,  pour  30  centimes,  un  demi  kilogramme  de  glace  ouunecarate 
glacée,  qui  coûtaient  8  francs  et  ne  s'obtenaient  qu'après  une  heure  il  j  a 
dix  ans  au  plus.  Le  jury  a  vu  produire,  sous  ses  jeux,  un  kilogramme 
déglace  en  deux  fois  douze  minutes.  Pour  moins  de  W  francs,  on  entre 
en  possession  de  la  glacière  et  de  la  provision  de  sels  sufCsante  pour  dé- 
fendre une  famille  entière  des  souffrancs  ou  des  incommodité»  d'un  été 
trop  chaud. 


S'agit-il,  au  contraire,  de  produire  de  la  glace  en  grand,  dix  kilo- 
grammes au  moins  par  heure,  cent  kilogrammes  en  dix  heures  de  tra- 
vail, rien  de  plus  efficace  et  de  plus  inoffensif  que  la  glacière  à  circulsr* 
tion  de  vapeur  d'eau.  Née  au  sein  d'un  générateur  chauffé  au  bain- 
marie,  sous  une  pression  relativement  'basse,  la  vapeur  passe  tour  à 
tour  dans  une  série  de  cylindres  mobiles,  qui  tournent  et  se  déplacent 
sans  peine  sous  l'action  d'une  manivelle  mue  par  la  main  d'un  enfant. 
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La  glace  se  forme,  soit  au  sein  des  formes  ou  matrices  déposées  dans  les 
bains  de  liquide  incongélable  (eau  et  alcool),  dans  lesquels  tournent  les 
cylindres,  soit  à  la  surface  même  des  cylindres.  Dans  ce  cas,  particula- 
rité curieuse,  la  couche  de  glace  déposée  sur  le  cylindre  a  jtoute  la  du- 
reté et  toute  la  transparence  de  la  glace  naturelle  et  que  Ton  n'obtient 
avec  aucune  des  glacières  connues.  Après  avoir  lu  dans  ks  Mondes  la 
description  de  cet  excellent  appareil,  S.  M.  l'Empereur  a  voulu  le  voir 
fonctionner  aux  Tuileries,  et  elle  a  beaucoup  admiré  et  la  quantité,  et  la 
qualité,  dureté  et  transparence,  de  la  glace  engendrée  médiatement 
par  un  petit  fourneau,  immédiatement  par  la  circulation  de  la  vapeur 
d'eau  et  sa  condensation.  La  grande  glacière  à  bain-marie  est  la  gla- 
cière par  excellence  des  châteaux,  des  grandes  pharmacies,  des  hôtels, 
des  hôpitaux,  etc.,  etc. 

OKOtJPE  T.  —  Classe  44. 
Prodnitft  chimiques  et  pharmaceotlqneA  (suite). 

Feux  Dehàtnin,  à  Parts.  —  Cet  habile  négociant  a  fondé  à  Auber-» 
villlers  près  Paris,  une  grande  usine  destinée  à  traiter  les  produits 
très-abondants  de  la  distillation  des  goudrons,  dans  ses  établissements 
de  Marcinelle  et  de  Gosselies  où  l'on  agglomère  sur  une  si  grande 
échelle  les  menus  et  déchets  de  houille,  pour  faire  les  briquettes  d'un 
usage  si  commode  sur  les  locomotives  des  cheniins  de  fer.  Le  croirait- 
on?  la  quantité  de  goudron  distillée  annuellement  dans  ces  deux 
usines  s'élève  de  8  à  jlO  millions  de  kilogrammes.  On  lès  reprend  en 
sous-œuvre  à  Aubervilliers,  pour  les  transformer  en  benïole,  en  ben- 
zine, nitrobenzine,  aniline,  substances  de  plus  en  plus  employées  à 
une  foule  d'usages;  la  préparation  des  couleurs  nouvelles,  la  dissolu* 
hition  du  caoutchouc,  le  dégraissage,  le  vernissage  des  cuirs,  etc.  La 
benzine,  la  nitrobenzine  et  l'aniline  d'Aubervilliers  sont  très-éstimées. 
L'œil  ne  contemple  pas  sans  étoBnement  cette  armée  de  vingt-cinq 
flacons  qui  ne  sont  encore  qu'une  partie  des  produits  de  la  distillerie 
de  la  houille. 

M.  Robinet,  à  Paris.  —  La  vitrine  de  M.  Robinet,  ancien  président 
de  l'Académie  de  médecine,  se  distingue  de  ses  voisines,  en  Ce  sens  que 
l'honorable  exposant  ne  vend  rien,  qu'il  donne  tout  ce  qu'il  a,  c'est-à- 
dire  ses  nombreuses  analyses  d'eaux,  et  se  borne  à  en  solliciter  de 
nouvelles  qu'il  analysera  à  leur  tour,  et  dont  il  remettra  gratuitement 
les  analyses  à  ceux  qui  lui  auront  envoyé  les  échantillons.  Il  va  jus- 
qu'à offrir  des  bouteilles  à  ceux  qui,  par  une  raison  quelconque,  auront 
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intécét  à  connaître  la  nature  des  eaux  qui  sont  à  leur  portée;  et  te  ré- 
sig&e  même  à  supporter  les  frais  de  transport^  les  bouteilles  vin^seot- 
elles  du  bout  du  monde.  Quel  motif  a  poussé  M.  Robinet  à  faire 
de  si  grands  sacrifices,  à  se  donner  tant  de  peines?  Rien  de  plus  simple. 
Il  a  entrepris  de  combler  presque  tout  seul  une  grande  lacune  daii& 
l'histoire  physique  de  notre  pays;  il  vient  doter  la  science^  rindustrie, 
l'agriculture,  l'hygiène  publique,  d'un  DiCTioNNAïaE  htdeographiqiis 
de  la  France. 

Il  existe  sans  doute  déjà  de  nombreux  documents  de  nature  à  entrer 
dans  un  ouvrage;  mais  ils  sont  épars  et  incomplets,  le  dictionnaire  hy- 
drographique n'existe  pas;  l'ouvrage  en  231  pages  publié  sous  ce  titre 
en  1787  par  Moithey,  géographe  du  roi,  n'atteint  nullement  le  but. 
M.  Robinet  s'est  mis  courageusement  à  l'œuvre  à  la  suite  des  travaux 
qu'il  avait  entrepris  comme  rapporteur  de  la  commission  d'enquête 
pour  la  direction  des  eaux  de  la  Dhuys.  Son  dictionnaire  traitera  des 
eaux  douces  ou  potables  au  point  de  vue  statistique,  géographique, 
géologique,  chimique,  économique,  hygiénique  et  agricole.  Un  pre- 
mier essai  déjà  publié  et  consacré  au  bassin  de  la  Marne,  prouve  aura* 
bondamment  que  l'auteur  saura  remplir  son  programme. 

Dans  sa  vitrine,  nous  t2t)uvons  une  centaine  d'échantillons  d'eau,  et 
l'une  des  étiquettes  porte  le  n*"  2083.  C'est  qu'en  effet  M.  Robinet  a 
déjà  réuni  et  analysé  plus  de  3  000  eauxl  Son  exposition  a  pour  objet 
de  provoquer  l'envoi  de  nouveaux  échantillons  des  cinq  parCieg  du 
monde.  On  dirait  que  ison  appel  a  été  entendu ,  car  nous  trouvons 
dans  les  galeries  de  l'Exposition,  des  eaux  de  ^ndres,  du  Danube, 
de  Gastein,  etc.,  etc.,  et  tout  fait  espérer  que  le  Dictionnaire  hydro^ 
graphique^  destiné  surtout  à  la  France,  intéressera  de  même  un  grand 
nombre  de  contrées  étrangères.  Nous  désirons  sincèrement  que  pamû 
les  pèlerins  de  la  grande  fête  des  nations,  beaucoup  prennent  la  i^eo- 
lution  d'encourager  efficacement  son  œuvre,  et  de  lui  adresser  spontar 
nément  des  échantillons  d'eau. 

Signalons  aux  adeptes  et  aux  amis  de  l'hydrologie  le  système  nou- 
veau et  ingénieux  adopté  par  M.  Robinet  pour  la  représentation  des 
cours  d'eau  ;  ses  notations  donnent  immédiatement  une  idée  très* 
exacte  de  la  direction,  de  l'étendue,  de  la  pente  et  des  autres  caractèree 
essentiels  des  cours  d'eau.  Pour  qu'un  envoi  d'eau  soit  complet,  il  doit 
comprendre  les  eaux  :  de  rivières  et  de  ruisseaux;  des  puits  avec  la  na- 
ture du  sol  dans  lequel  il  est  creusé;  de  drainage,  de  pluie  recueillie  di- 
rectement dans  un  vase  de  grès  ou  de  porcelaine;  des  fontaines  publiques. 

M.  JOLY,  à  la  Rochelle  et  à  Pariê^  13,  rue  dtÂntin^^  Nous  trouvons 
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dans  sa  vitrine  un  produit  nouveau  et  très-original,  la  soie  marine, . 
M.  Joly  a  découvert  dans  des  œufs  de  poisson .  de  la  famille  des  Séba- 
ciens  (la  raie  bâtis],  que  leur  enveloppe  extérieure  est  formée  d'un  tissu 
très-serré,  composé  d'une  infinité  de  filaments  délicats,  qui  s'enlèvent 
et  se  séparent  facilement.  Une  fois  écharpillées,  ils  possèdent  l'appa- 
reoce,  la  couleur  et  la  finesse  de  la  soie  de  coton  pouvant  sans  peine 
servir  à  faire  des  tissus  analogues  à  la  soie  ou  à  la  bourre  de  soie.  L'inté- 
rieur de  ces  œufs  renferme  un  blanc  albumineux,qui  pourrait  être  uti- 
lisé concurremment  avec  l'albumine  des  œufs  de  poules  pour  l'impres- 
sion des  tissus;  ils  en  contiennent  une  quantité  notable,  puisque 
diaque  œuf  pèse  en  moyenne  240  grammes.  L'industrie  des  tissus  ti- 
rera certainement  parti  de  ces  nouveaux  produits. 

Nous  signalerons  encore  dans  la  vitrine  de  M.  Joly  :  V  sa  crème 
d'huile  de  foie  de  morue^  beaucoup  plus  agréable  au  goût,  plus  diges* 
tible,  plus  assimilable  que  l'huile  de  foie  de  morue  la  plus  pure  ;  ^  les 
huiles  de  foies  de  squales  qui  ne  recevaient  absolument  aucun  emploi, 
quand  M.  Joly  a  eu  l'idée  d'en  extraire  l'huile;  3"*  ses  huiles  de  foie 
de  poisson  pour  l'industrie  des  cuirs;  4®  son  guano  français,  engrais 
formé  de  poissons  non  commestibles  et  de  débris  des  pèches  très-recher- 
ché IIP  l'agriculture,  et  dont  la  fabrication  améliore  le  sort  des  ma^ 
rins  pécheurs,  en  ce  sens  qu'ils  peuvent  vendre  avec  profit  ce  qu'autre- 
fois ils  jetaient  h  la  mer» 

M.  Ch.  Genevoix,  m,  rue  Bonaparte.  —  Sa  pharmacie  est  la  pre« 
miére  qui,  depuis  trente  ans,  fabrique  en  grande  quantité,  4  000  kilo- 
grammes en  moyenne  par  jour,  les  pilules  et  dragées  ferrugineuses  ;  et 
ilest  toujours  resté  fidèle  à  sa  devise  :  bon  marché,  qualité  supérieure. 
Ses  sirops  d'iodure  de  fer,  de  mou  de  veau  et  sa  limonade  purgative  sont 
remarquables  par  leur  conservation  indéfinie.  Sa  poudre  gazeuse  reio* 
place  à  poids  égal,  et  avec  économie  notable  l'acide  tartrique  dans  la 
préparation  des  eaux  gazeuses  par  les  appareils  gazogènes  à  deux  com- 
partiments. Les  hôpitaux  de  Paris  en  emploient  chaque  année 
iO  000  cartouches  en  moyeuLC.  La  qualité,  la  forme  attrayante,  le  bas 
prix,  et  pour  arriver  au  bas  prix,  la  fabrication  en  grand,  tels  sont  les 
principes  et  les  règles  qui  font  de  la  pharmacie  de  M.  Gh;  Genevoix  une 
pharmacie  modèle. 

M.  Emile  Genbvoix,  44-,  rue  des  Beaux-Arts,  —  Les  graines  et  les 
fruits  féculents,  contiennent  de  4  à  10  pour  cent  d'huiles  diverses  qui 
jouent  un  rôle  non  encore  défini,  mais  incontestable,  dans  la  reproduc- 
tion de  l'espèce  et  dans  l'alimentation.  Disséminées  entre  les  grains  d'a- 
midon, ces  huiles  peuvent  être  extraites  par  le  sulfure  de  carbone,  1q 
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chloroforme,  la  benzine,  Téther,  etc.  Aces  dissolvante,  M.  Genevoix  a 
substitué  d'abord  la  combustion  ou  la  carbonisation  par  Tacide  sulfu- 
rique,  qui  malgré  la  température  élevée  qui  les  accompagne,  mettent 
les  corps  gras  en  liberté  sans  les  détruire,  dans  un  état  de  facile  disso- 
lution par  les  menstrues,  ou  d'obtention  en  quantité  plus  grande  par 
évaporation  ou  distillation.  Mais  ce  moyen  était  trop  coûteux  quand  il 
ne  s'agissait  plus  de  simples  analyses^  et  ils  ont  fait  place  dans  l'usine 
de  M.  Genevoix  à  un  procédé  industriel  qui  permet  d'extraire  par  mil- 
liers de  kilogrammes  l'huile  de  quelques  féculents,  des  marrons  d'Inde, 
par  exemple,  très-abondants,  et  presque  sans  valeur.  Achetés  de  40  à 
50  francs  les  1  000  kilogrammes,  les  marrons,  verts  ou  frais,  sont  râ- 
pés, soumis  à  une  fermentation  libre,  cuits,  dans  dix  fois  leur  poids 
d'eau,  et  transformés  en  glucose  par  l'addition  de  2  pour  cent  d'acide 
sulfurique.  La  liqueur  débarrasée  des  écorces  est  soumise  à  une  ébul- 
lition  lente  qui  permet  à  l'huile  de  s'agglomérer  à  la  surface,  molécule 
à  molécule.  Décantée  et  filtrée,  cette  huile  est  livrée  à  la  pharmacie  et 
au  public,  sans  aucune  addition.  Depuis  dix  ans,  la  moyenne  de  la 
quantité  d'huile  fabriquée  dans  l'usine  de  Romainville  est  de  600  kilo- 
grammes, provenant  de  50  à  60  000  kilogrammes  de  marrons,  payés 
à  Tagriculture  de  i  500  à  3  000  francs.  Le  prix  brut  de  l'huile  est  de 
20  francs.  On  en  sépare  sous  forme  solide  de  la  cire  végétale^  de  la 
stéarine,  de  la  margarine,  etc.  Neutralisée,  la  liqueur  sur  laquelle 
l'huile  surnage  donne  le  sirop  de  glucose  et  l'alcool  de  marrons  d'Inde 
fabriqués  industriellement  sur  grande  échelle.  La  fabrication  de  Tami- 
don  a  dû  être  abandonnée,  parce  que  l'approvisionnement  de  marrons 
était  incertain  et  insuffisant. 

Un  corps  gras,  très-fluide,  absorbable  par  la  peau,  pouvant  impré- 
gner les  capsules  des  articulations^  les  gaines  des  muscles  et  des  nerfs, 
avait  sa  place  marquée  dans  sa  thérapeutique  de  la  goutte  et  des  rhu- 
matismes; en  efiet  l'huile  de  marrons  d'Inde  de  M.  Genevoix  s'est  mon- 
trée très-efficace  et  jouit  d'un  grand  succès. 

M.  Genevoix,  frappé  des  heureux  résultat  obtenus  du  valériate  d'am- 
moniaque a  voulu  associer  l'acide  valérique  à  des  bases  nouvelleSi  Son 
valériate  de  triamylamine  renferme  quatre  équivalents  d'acide  valérique* 
Si  l'action  médicamenteuse  vient  de  l'acide  et  non  de  la  base,  que  no 
devra-t-on  pas  attendre  du  nouveau  composé. 

Les  cataplasmes  offrent  de  grands  inconvénients  par  leur  poids,  letlr 
refroidissement,  leur  odeur  plus  ou  moins  désagréable.  Pour  l'applica- 
tion Sur  la  peau  de  médicaments  liquides,  laudanum,  teinture  d'iode, 
corps  gras,  M.  Genevoix  propose  un  tissu  imperméable,  léger,  renfer- 
mant une  plaque  de  molleton  double,  que  l'on  humecte  d'une  décoc- 
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tion  de  guimauve,  de  lin  de  pavot«,  etc.,  à  80^,  et  qui  conserve  au 
moins  pendant  douze  heures  une  température  de  70". 

M.  BoBOSTJV,  9,  rue  Buffaub^  à  Parù^  —  M.  ^bœuf,  l'inventeur  du 
phénol  fiodtque,  est  pour  nous  et  nos  lecteurs  une  vieille  eonnaistuince, 
nous  en  avons  parlé  assez  souvent  pour  qu'il  nous  permette  d'être 
«qourd*hiii  frès^concis.  Avec  le  phénol,  il  expose  de  niagQifiqae9éehan- 
liUoDS  d'acide  phénique  et  d'acide  picrique  fabriqués  ^l'après  ses  pro* 
cédés.  Grâce  à  lui,  le  prix  de  l'acide  phénique  e{>t  dasewdude  '100  à 
5  francs,  celui  de  Tacide  picrique  de  80  à  44  francs.  Son  jhénol  so- 
dique  parftimé,  dont*  Fodeur  est  vraiment  suave,  dont  les  pMpriétés 
hygiéniques  et  préservatrices  sont  incontestables,  fera  une  rude  eon- 
carrence  aux  eaui  de  toilette  et  aux  dentifrices  les  plus  en  -vogue.  Son 
Ravon  phénical  prendra  certainement  place  dans  la  thérapeutique  des 
maladies  de  la  peau,  démangeaisons,  dartres,  effloreseenees.  Il  suffit 
(Ifi  se  peigner  quelquefois  avec  \m  peigne  trempé  dans  de  l'eau  conte- 
nant une  petite  quantité  de  phénate  de  soude  pour  faire  disparaître  les 
boutons,  les  pellicules  graisseuses  ou  sèches,  etc.  Son  prix  Monthjon 
et  1e  rapport  fait  par  M.  Hulhmann,  en  septembre  iM6,  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  joints  au  succès  de  ees  diverses  préparations, 
recommandent  M.  Boboeuf  à  l'attention  et  à  la  bienveillance  du  jury. 

M.  Scipjox  DuMOUXiN,  rue  Saint-Claude^  5.  —  M.  Dumoulin  encore 
peu  connu  de  nos  lecteurs,  a  été  .entraîné  vers. la  chimie,  et  la  chimie 
Iffatique,  par  une  vocation  irrésistible.  Il  débuta  bien  jeune  encore,  eu 
Mhfy,  par  la  prép^ation  d'une  encre  inaltérable,  qui  rendait  les  faux 
impossibles  ;  cette  encre  fut,  à  rAcadomiejl'Qbjet  d'un  rapport  favorable 
faitipar  deax  célébrités  du  temps,  Vauquelin  etDeyeux.  Le  croirait-on? 
M.  Sdpion  faisait  breveter  en  IB^S  pour  l'emploi  à  l'éclairage  des 
huiles  essentielles  une  lan^pe  dite  gazomètre,  qui  fabriquait  elle-même 
^n  gaz;  quel'on  mettait  en  activité  ou  au  repos  en  ouvrant  ou  fermait 
un  robinet;  c'était  un  prélude  ^  gazo-lampe  Mille,  qui  n'était  pas 
possible  à  cette  .époqi^e,,parce  que  les  huiles  légères  n'existaient  pas.  En 
iBo2  il  combinait  un  carburateur,  vase  ou  réservoir  contenant  des  hy- 
drocarbures ^bso^bé6  par  une  matière  spongieuse,  et  que  le  gaz  à  enri- 
chii*  devait  traverser.  C'est  lUdée  brevetée  dès  1830  par  Mansfield,  et  qui 
attendait  pour  devenir  réalisable  :  d'une  part,  qu'on  fut  en  possession! 
d'hydrocarbures  pesant  630  ou  700°;  d'autre  part  qu'on  eut  décou- 
vert, comme  M. Mille, le  secret  de  renoncer  à  tout  appareil  mécanique, 
gazomètre,  ventilateur,  etc.,  pour  laisser  l'ak  ou  le  gaz  aller  eux- 
mêmes  se  charger  de  vapeurs  inflammables,  et  se  transformer  en 
gaz  ou  en  gaz  plus  riche.  Dès  1851,  il  conununiquait  à  l'Académie  des 
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phonaiîté.  On*  a  remarqué  depuis  longtemps  que  l'accord  mineur 
ut  mi^  sol  est  en  quoique  sorte  l'inverse  de  Taccord  majeur,  car  il  peut 

1    1    i 

s'exprimer  par  Us  rappoirtB  r.  :  :r  :  t'  Hauptoaaan  trouve  dans  ce  fait 

l'expression  d'un  contraste  métaphysique  entre  les  modes  majeur  et 
mineur.  Le  premier,  dit-il  dans  sou  langage  hégélien,  est  caractérisé 
par  l'accord  ut  mi  sol,  où  la  tonique  ut  A  pour  quinte  le  sol  et  pour 
tierce  le  mi  ;  le  secoad  paur  l'accord  ut  miP  aol^  où  Vut  EST  la,  quiiHe, 
où  le  mi>»  EST  la  tierce  da-sol.  Avoir  est  un  état  actif,  être  un  étal 
passif;  la  tonique  ui  du  n^ode  majeur  détermine  le  mi  et  le  sol;  la  éo- 
minaiite  sol  du  mode  mineur  est  déterminée  par  le  mi^  etpa^  \bsoI^ 
elle  forme  l'unité  négative  du  mode^  etc. 

En  développant  ces  idéee profondes,  mais  vagues^,  M.  d'OEtUngenest 
arrivé  à  établir  le  principe  de  la  phons^té,  qu'il  oppose  à  celui  delà  tona- 

1    1  i 

lité.  Les  notes  ^>  •=>  ^  ^^^  P^^'  harmonique  commun  le  son  1  ;  c'est 

leur  phonique.  La  phonique  ù*ut  mineur  est  donc  le  sol^  car  1  est  la 

1  i   1  l 

double  octave  en  dessus  de  j  qui  représente  le  sol.  L'accord  r.*?'! 

est  une  cop^onnance  phonique,  comme  4  :  5  :  6  est  une  consonnance 
tonique. 

Tout  accord  a  sa  phonique  et  sa  tonique  :  seulement^  dans  le  mode 
majeur  la  phonique  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire,  conmie  la  tonique 
dans  le  mode  mineur.  C'est  ce  qui  ressort  du  tableau  ci-après  : 

ttô  -    6""5"^4     *    *'~^^^      -     ^^ 

Tonique  ...  A«cord  mineur  ...  Phonique.       Tonique  ...  Accord  majeur  ...  Phonique. 

r^  ...  jfa— /a*»— u<    ...ut  ut    „,  ut-^mi^sol    ...      H 

Là  tonique  rê^  s'éloigne  autant  de  fa  la^  ut  que  la  phonique  si  de 
ut  mi  soi.  M.  d'OEltingen  fait  remarquer,  en  outre,  que  toute  la  gamme 
mineure  descendante  (mode  dorique]  peut  s'obtenir  (k  des  conunas 
près)  par  les  rapports  inverses  de  la  gamme  majeure 

1  8^       3       2       3       4       8 

2  ^5       5       3       4       5       9 

ut      ré*»    mi^   fa     sol    la^    «i*     ut 

C'est  la  gamme  de/a  mineur,  que  M.d'Œttingen  appelle  y«mmc  pho- 
nique d'ut,  La  quinte  en  dessous  de  la  phonique  devient  la  réffnante^ 
analogue  à  la  dominante  ;  c'est  ici  le  fa.  La  quinte  en  dessus  (ici  le  w/} 
devient  la  sus -régnante,  analogue  à  la  sous-dominante.  On  voit  que  la 
gapime  de  fa  mineur  est  corrélative  d'w/  majeur. 
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En  développant  ce  principe,  M.  d'OEltingen  réussit  à^épandre  un 
jour  tout  nouveau  sur  beaucoup  de  points  très-(R>scurs  de  la  théorie 
de  la  musique.  Nous  devons  nous  contenter  de  signaler  son  livre  très- 
intéressant  et  très-important  à  l'attention  des  musiciens  qui  s'occupent 
de  recherches  élevées  ;  il  nous  serait  impossible  de  le  suivre  ici  plu> 
loin  6ur  le  terrain  épineux  où  le  conduisent  ses  spéculations,  d  Râdait. 


PHYSIQUE 


Baux  nouveaux   mémoire»   mur  la   eai^fllaptté,    par 

M.  E.  BEDE.  —  Rapport  de  M.  Plateau.  —  (Suite  et  fin.)  — 
«  L'auteur  effectue  des  expériences  analogues  en  substituant  des  pla- 
ques métalliques  aux  plaques  de  verre;  il  indique  les  précautions  minu- 
tieuses au  moyen  desquelles  il  s'est  assuré  que  les  surfaces  employées 
étaient  exactement  planes  et  parallètes,  et  il  décrit  le  procédé  dont  il  a 
fait  usage  pour  mesurer  les  hauteurs.  Les  liquides  soumis  aux  expé- 
riences sont  l'eau,  l'essence  de  térébenthine  et  Talcool;  les  métaux  for- 
mant les  plaques  sont  le  2inc  laminé,  le  fer  coulé,  l'acier,  le  laiton  la- 
miné, rétain  et  l'argent.  L'eau  n'a  été  essayée  qu'avec  Tétain,  et  Tesscnce 
de  térébenthine  qu'avec  le  zinc  et  avec  Tétain. 

Les  principales  conclusions  que  M.  Bède  tire  de  ses  observations  sont 
les  suivantes  :  i®  l'élévation  de  l'eau  entre  deux  plans  d'étain  est  très- 
irrégulière,  mais  toujours  très-inférieure  à. celle  qui  a  lieu  entre  deux 
plans  de  verre  :  en  effet,  dans  ce  dernier  cas,  le  produit  de  Félévatiou 
par  l'écartement  était,  en  moyenne,  13,071  pour  des  écartements  dont 
le  plus  grand  dépassait  peu  1"*,  tandis  qu'entre  des  plans  d'étain,  le 
produit  ne  s'est  élevé  en  moyenne  qu'à  7,986;  2*  les  produits  relatifs 
à  l'essence  de  térébenthine  et  à  Talcool  semblent  décroître  en  général 
avec  l'écartement,  et  varient  un  peu  avec  la  nature  des  plans. 

L'auteur  expose  ensuite  une  série  d'expériences  concernant  l'éléva- 
tion des  liquides  contre  une  paroi  plane  verticale  en  verre.  Les  liquides 
employés  sont,  pour  la  plupart,  les  mêmes  que  dans  les  expériences 
snr  l'élévation  entre  des  plans  de  verre.  D'après  la  théorie,  l'élévation 
dont  il  s'agit  doit  être  égale  à  la  racine  carrée  du  produit  de  l'élévation 
dans  un  tube  capillaire  par  le  rayon  de  celui-ci.  Pour  l'acide  acétique, 
le  sulfure  de  carbone,  l'huile  d'orange,  l'huile  de  naphte,  l'essence  de 
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térébenthine^  Talcof^  absolu  et  Téther  sulfiirique^  le  résultat  de  Tobser- 
vation  s'est  trouvé  liès-sensiblement  d'accord  avec  celui  de  la  théorie; 
les  liquides  qui  ont  présenté  les  plus  grands  écarts  sont  encore  ceux 
pour  lesquels  l'auteur  avait  constaté  des  ÛTégularités  dans  les  expé< 
riences  entre  des  plans. 

Enûn  M.  Bède  rapporte  une  série  d'expériences  qu'il  a  faites  sur 
l'adhésion  d'un  disque  solide  à  la  surface  de  seize  liquides  différents. 
Les  résultats  qu'il  obtient  pour  les  poids  de  ces  liquides  respecti- 
vement soulevés  par  le  disque ,  offrent  des  différences  considérables 
avec  ceux  que  Ton  déduit  de  la  formule  donnée  par  Laplace;  mais, 
sauf  à  l'égard  d'un  seul  liquide  ,  l'éther  sulfurique ,  pour  lequel  il 
y  a  sensiblement  coïncidence ,  ces  différences  sont  toutes  du  même 
ordre  etiuutes  dans  le  même  sens.  Or,  M.  Bède  fait  remarquer  :  l""  que 
Simon,  par  des  expériences  répétées  et  précises,  a  trouvé,  pour  l'eau, 
des  râleurs  qui  s'accordent  avec  les  siennes;  2^  que^  d'après  ces  mêmes 
expériences  de  Simon,  le  poids  soulevé  est  proportionnel  à  la  surface 
du  disque^  ce  qui  est  incompatible  avec  la  formule  i%  Laplace,  d'où 
M.  Bède  conclut  que  cette  formule  est  très-probablement  inexacte. 

Le  second  mémoire  contient  des  observations  relatives  principale- 
ment à  de  larges  gouttes  de  mercure  reposant  sur  un  plan  horizontal. 
Young  a  donné  une  formule  qui  exprime  la  hauteur  d'une  semblable 
goutte,  en  fonction  du  cosinus  de  l'angle  que  fait  la«urface  du  mercure 
avec  celle  du  plan,  et  de  la  dépression  du  même  liquide  dans  un  tube 
de  1™°»  de  rayon.  Cette  formule  ne  contenant  pas  le  rayon  de  la  goutte, 
il  s'ensuivrait  que  la  hauteur  de  celle-ci  serait  indépendante  de  ce  rayon. 
Laplace  ajoute  à  la  formule  de  Young  un  terme  dans  lequel  entre  le 
rayon  dont  il  s'agit,  et  il  résulterait  de  cette  nouvelle  formule  que  la 
hauteur  diminue  quand  le  rayon  augmente.  Enfin  Poisson  a  représenté 
également  par  une  formule  la  hauteur  des  très-petites  gouttes.  Gay- 
Lussac  a  mesuré  les  hauteurs  d'une  série  de  gouttes  de  poids  déter- 
minés ;  mais  ces  gouttes  sont  trop  petites  pour  qu'on  puisse  y  appliquer 
la  foVmule  de  Laplace ,  et  tiop  grandes  pour  celle  de  Poisson ,  il  faut 
cependant  en  excepter  une ,  dont  le  diamètre  était  d'un  décimètre,  et 
pour  laquelle  Gay-Lussac  a  trouvé  la  hauteur  3°»",378.  Segner  avait 
déjà  donné,  pour  la  hauteur  de  larges  gouttes  de  mercure,  3"'«,407. 
Laplace  avait  trouvé,  par  le  calcul,  3™°», 390,  valeur. qui  est  à  très-peu 
près  la  moyenne  des  deux  précédentes.  M.  Bède  reprend  l'étude  expé- 
rimentale du  phénomène,  et  mesure  les  hauteurs  des  larges  gouttes  au 
moyen  d'un  sphéromètre  disposé  de  manière  qu'au  point  précis  où  le 
contact  est  établi  entre  la  pointe  de  l'instrument  et  la  surface  du  métal, 
un  circuit  électrique  se  trouve  fermé. 
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Il  constate  d'abord,  en  employant  des  plans  dejerre  et  de  fer,  que  la 
hauteur  n'est  pas  la  même  lorsque  la  goûte  a  été  déposée  lentement  sur 
le  plan  et  qu'on  mesure  immédiatement  après,  et  lorsque,  avant  de  me- 
surer, on  imprime  des  mouvements  au  plan  :  il  a  trouvé  ainsi,  en 
moyenne,  sur  un  plan  de  verre,  dans  le  premier  cas,  3»»,440,  et,  dans 
le  second,  3">«,390,  et,  sur  un  plan  de  fer,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, 3««,473  et  3"»«,422.  11  attribue  avec  raison  ces  différences  à 
des  changements  dans  l'angle  de  contact  du  mercure  et  du  plan,  angle 
qu'on  savait  déjà,  d'après  les  recherches  de  M.  Quincke,  n'être  pas 
tout  à  fait  constant.  Il  fait  voir,  en  outre ,  qu'une  large  goutte  déposée 
lentement  diminue  de  hauteur  par  degrés  et  d'une  manière  continue, 
sans  qu'aucune  secousse  soit  imprimée  au  plan.  Il  arrive  à  ce  résultat 
en  se  servant  de  plans  de  verre  poli,  de  verre  dépoli,  de  bois  et  de  fer  : 
par  exemple,  sur  le  verre  poli,  la  hauteur  initiale  d'une  goutte  de  55«" 
de  diamètre  était  de  3""*,530,  et  cette  hauteur  a  décru  ensuite  graduel- 
lement de  manière  qu'après  vingt  heures  elle  était  réduite  à  3»»«,240. 
L  auteur  répète  les  mêmes  expériences  en  employant  des  surfaces  sus- 
ceptibles d'amalgamation,  et  obtient  des  résultats  analogues;  seulement 
les  hauteurs  initiale  et  finale  sont  l'une  et  l'autre  notablement  plus 
fortes  qu'avec  les  plans  précédents  :  ainsi,  sur  une  plaque  de  laiton,  ces 
hauteuis  ont  été  respectivement  3»»,603  et  3™",388. 

Il  cherche  ensuite  si  la  hauteur  est  modifiée  lorsque ,  avant  de  dé- 
poser la  goutte,  on  a  mouillé  le  plan  avec  un  autre  liquide.  Sur  une 
plaque  de  fer,  il  trouve  que  l'interposition  d'une  couche  d'eau,  d'alcool 
ou  d'acide  acétique  n'altère  pas  la  hauteur  ou  ne  l'altère  que  très-peu  ; 
mais  qu'une  couche  d'huile  de  naphte  la  diminue  très-ngtablement,  et 
que  ce  dernier  effet  se  produit  également,  sur  un  plan  de  verre,  avec  leH 
acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique  :  par  exemple,  sur  le  plan 
de  verre  sec,  la  hauteur,  après  secousses,  étant  de  3°^°^,358,  s'est  trouvée 
réduite,  par  l'interposition  d'une  couche  d'acide  sulfurique,  à2°'»,803. 
M.  Bède  a  essayé  de  décider  entre  les  formules  deYoung  et  de  Laplace, 
en  cherchant  si  la  hauteur  d  une  goutte  reste  constante  ou  diminue 
quand  le  diamètre  de  cettegoutteaugmente.il  obtient,  à  cet  égard,  des 
résultats  singuliers,  qui  ne  permettent  pas  de  résoudre  la  question  :  il 
trouve,  sur  un  plan  de  verre,  une  hauteur  sensiblement  invariable,  et, 
sur  un  plan  de  fer,  une  hauteur  qui  croit,  bien  que  faiblement,  avec  le 
diamètre  de  la  goutte.  Il  déduit  de  l'ensemble  de  ses  observations  cette 
conséquence  difficile  à  concilier  avec  la  théorie,  que  la  hauteur  des 
gouttes  est  indépendante  de  la  nature  du  plan  sur  lequel  elles  reposent, 
pourvu  que  ce  plan  ne  soit  pas  susceptible  d'amalgamation. 

M.  Bède  expose  alors  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  très-pe- 
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t  ites  gouttes,  de  mercure.  Pour  étudier  la  forme  de  ces  gouttes,  il  en 
produit  une  image  photographique  agrandie,  au  moyen  du  microscope 
solaire.  La  goutte  était  placée  sur  la  cassure  fraîche  et  bien  nette  d'une 
glace  mince  ;  quelques-unes  étaient  posées  sur  des  lames  de  bois  et  de 
laiton.  Le  premier  fait  constaté  par  l'auteur  est  que  toutes  les  gouttes 
dont  le  poids  ne  dépasse  pas  12  milligrammes,  sont  des  segments  sphé- 
riques  ;  aa  delà  de  celte  limite,  la  sphéricité  commence  à  s'altérer  sen- 
siblement. Cette  sphéricité  est  incompatible  avec  la  formule  de  Poisson, 
et  M.  Bède  montre  que,  pour  donner  des  résultats  exacts,  la  formule 
dont  il  s'agit  devrait  se  réduire  à  son  premier  terme.  Les  observations 
de  l'auteur  sur  les  petites  gouttes  lui  permettent  aussi  de  constater  de 
nouveau  la  variation  de  L'angle  de  contact  du  mercure  et  d'un  plan  de 
verre  ;  la  plus  grande  et  la  plus  petite  valeur  qu'il  trouve  pour  cet  angle, 
sont  respectivement  42^30'  et  3i°30',  et  la  valeur  moyenne  qu'il  déduit 
de  toutes  ses  mesures  est  37°30'. 

En  résumé  :  Les  deux  mémoires  de  M.  Bède  sont  la  continuation  du 
grand  travail  dont  les  parties  précédentes  ont  déjà  été  publiées  par  l'A- 
cadémie; il  a  étudié,  au  moyen  de  mesures  effectuées  avec  soin  sur  un 
grand  nombre  de  liquides,  des  phénomènes  capillaires  qui,  jusqu'ici, 
n'avaient  guère  été  soumis  au  contrôle  de  l'expérience,  sinon  à  l'égard 
de  l'eau  ;  il  a  fait,  en  outre,  des  observations  multipliées  sur  les  gouttes 
de  mercure  grandes  et  petites  posées  sur  des  plans,  sujet  auquel  l'ex- 
périence avait  à  peine  touché  ;  je  crois  donc  les  deux  mémoires  actuels 
très-dignes  de  figurer  dans  notre  recueil.  » 


ACADÉMIE  DES  SCfENCKS. 


Séance  du  lundi  3  jwn  1867. 

M.  Chevreul,  après  avoir  lu  la  lettre  par  laquelle  M.  Eugène  Pe- 
louze  notifie  la  mort  de  son  si  excellent  père,  annonce  que  les  obsè- 
ques de  l'illustre  chimiste  ont  eu  lieu  à  Saint-Germain-des->*rés,  en 
présence  d'une  foule  immense  et  pieusement  recueillie;  que  l'Académie 
y  était  représentée  par  un  grand  nombre  de  ses  membres;  que  beau- 
coup avaient  voulu  suivre  le  convoi  jusqu'au  cimetière  du  Nord  (Mont- 
martre); que  l'aspect  émy  de  la  multitude  condensée  autour  du  char 
funèbre  prouvait  éloquemment  qu'il  s'agissait  d^un  deuil  universel; 
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que  trois  discours  prononcés  aux  bords  de  la  tombe,  par  M.  Frémy,  au 
nom  de  l'Académie  et  de  ramitié;  par  M.  Dumas,  au  nom  du  conseil 
municipal  et  des  cbimistes;  par  M.  Marcotte  de  Quivières,  commissaire 
général,  au  nom  de  Tadmindstrafion  et  du  personnel  de  la  Monnaie, 
avaient  été  accueillis  avee  un  enthousiasme  contenu  par  la  tristesse. 
Téitioin  et  acteui'  dans  cette  cérémonie  lugubre,  nous  pouvons  affirmer 
que  jamais  personne  n'a  été  plus  regretté  que  M.  Pelouze,  parce  que 
personne  n'a  été  plus  aimé.  Le  discours  de  M.  Frémy  était  digne  et 
bûn.  Dans  le  discours  de  M.  Dumas,  quelques  passages  pleins  d'élo- 
qtïence  ef  4'émotion  ont  fait  sur  nous  comme  sur  tous  une  impression 
très-yrve;  les  quelques  paroles  noyées  de  larmes  de  M.  Marcotte  ont 
ébranlé  Jusqu'aux  dernières  fibres  des  coeurs.  Nous  n'oublierons  ja- 
mais la  sympathie  franche,  Faffection  douce,  pourquoi  ne  le  dirions- 
nous  pas?  l'admiration  pour  notre  ardeur  au  travail  que  M.  Pelouze 
nous  a  témoignées  pendant  plus  de  trente  ans.  Le  plus  doux  souvenir 
de  notre  vie,  sera  d'avoir  été  l'instfument,  humble  et  secondaire,  de  sa 
m(srt chrétienne  et  édifiante.  Nous  ne  pouvions  pas  hji  témoigner  mieux 
notre  reconnaissance. 

—  M.  le  général  Didion  présente  le  résumé  de  ses  études  sur  le  Iracé 
des  roues  hydrauliques  à  aubes  courbes  de  M.  le  général  Poncelet. 

L'idée  ingénieuse  de  remplacer  les  roues  à  palettes  planes  que  l'eau 
frappe  en  dessous,  avec  perte  de  force  vive,  par  une  roue  à  aubes 
courbes  où  Teau  peut  entrer  sans  choc,  et  sortir  sans  vitesse,  a  donné 
immédiatement  un  rendement  deux  fois  et  demie  plus  grand.  Des  per- 
fectionnements ont  été  apportés  par  M.  le  général  Poncelet,  notam- 
ment en  choisissant  pour  l'entrée  du  filet  moyen  de  la  lame  d'eau  sui* 
la  roue  un  point  suffisamment  élevé.  La  détermination  précise  de  ce 
point  d'où  dépendenten  grande  partie  les  pertes  de  forcevivedelachtilc 
d'eau  et  les  difficultés  de  construction,  a  paru  nécessiter  au  point  de 
vue  de  M.  le  général  Didion,  le  calcul  et  le  tracé  de  la  trajectoire  d'une 
molécule  d'eau. 

Ce  problème  est  très-compliqué,  l'analyse  ne  l'a  pas  résolu  ;  mais  on 
peut  y  arriver  par  un  tracé  géométrique. 

Considérons  une  aube  courbe  d'une  roue  animée  d'une  vitesse  uni- 
forme de  rotation  autour  de  son  centre,  et,  sur  cette  aube,  une  molécule 
d'eau  animée  d'une  vitesse  relative  ascendante.  Cette  molécule  est  sou- 
mise à  la  force  constante  de  la  pesanteur,  et  à  la  force  centrifuge  variable 
avec  la  distance  de  la  molécule  au  centre. 

Mais,  comme  l'a  démontré iM. le  général  Poncelet, U  résultante  quoi- 
que variable  en  giaïKleur  et  en  direction  rencontre  toujours  la  verticale 


-262  LES  MONDES. 

du  centre  de  la  roue  en  un  point  fixe  qui  peut  être  considéré  comme  un 
point  de  répulsion. 

En  s*éleYant  vers  ce  points  la  molécule  perd  de  sa  vitesse,  et  si  on  se 
donne  la  nouvelle  vitesse,  peu  différente  de  la  première,  on  aura  Téléva- 
tlon  dans  la  direction  du  point  de  répulsion  :  si  Ton  porte  cette  quantité 
sur  le  dessin  de  la  roue,  et  que  Ton  considère  que  la  molécule  est  restée 
sur  l'aube,  on  verra  qu'en  traçant  par  l'extrémifé  de  celte  élévation  un 
arc  de  cercle,  dont  le  centre  serait  le  centre  de  répulsion,  l'intersection 
de  cet  arc  avec  l'aube  donnera  la  nouvelle  position  de  la  molécule  sur 
cette  aube.  Mais,  durant  ce  trajet^  l'aube  s'est  avancée  vers  l'aval^  en- 
traînant la  molécule  ;  or,  si  l'on  mesure  ou  si  l'on  calcule  la  longueur 
du  trajet  sur  l'aube^  et  que  l'on  la  divise  par  la  vitesse  moyenne  entre 
les  deux  vitesses  considérées,  on  aura  la  durée  du  trajet,  et  par  consé- 
quent la  nouvelle  position  de  l'aube.  Si  on  la  trace  et  qu'on  y  rapporte 
la  position  de  la  molécule  précédemment  déterminée,  on  aura  un  se- 
cond point  de  la  trajectoire;  ainsi  de  suite  pour  autant  de  points  que 
l'on  voudra.  On  obtient  ainsi  le  sommet  de  la  trajectoire,  où  la  vitesse 
relative  est  nulle,  puis  la  partie  descendante  de  la  trajectoire;  le  point 
où  elle  coupe  la  circonférence  de  la  roue  est  le  point  de  sortie  de  l'eau. 
L'élévation  de  ce  point  au-dessus  du  niveau  d'aval  est  une  perte  de 
chute  qu'il  faut  diminuer  autant  que  possible.  La  vitesse  de  l'eau  sur 
l'aube  en  ce  même  point,  composée  avec  la  vitesse  de  la  roue,  donne  la 
vitesse  absolue  de  l'eau  à  sa  sortie,  qui  est  aussi  perdue  pour  l'effet  sur 
la  roue.  Le  point  d'entrée  de  l'eau  est  le  premier  point  de  la  trajec- 
toire, et  la  tangente  en  ce  point  est  la  direction  du  filet  moyen  qui  entre 
.sans  choc,  et  qui  résulte,  ainsi  que  la  vitesse  relative  sur  l'aube,  de  la 
vitesse  de  la  roue,  de  l'inclinaison  de  l'aube  et  de  la  vitesse  de  l'eau  en 
ce  point.  Celle-ci  résulte  de  l'élévation  du  niveau  d'aval  diminuée  delà 
perte  sur  le  couraier,  et  qu'on- peut  estimer,  au  maximum,  au  dixième 
du  chemin  parcouru  sur  le  coursier  depuis  le  milieu  de  l'orifice  de  la 
vanne. 

On  a  ainsi  les  trois  pertes  qu'on  doit  chercher  à  atténuer;  si  oa  les 
retranche  de  la  hauteur  totale  de  chute,  le  restant  sera  la  seule  partie 
utilisée;  en  le  comparant  à  la  hauteur  totale  de  chute,  on  obtient  le 
rendement  théorique  qui  conduit  à  un  choix  raisonné  entre  divers 
tracés. 

Ainsi,  dans  une  roue  de  1°  75  de  rayon,  une  aube  deO",50  de  rayon, 
inclinée  de  26**  sur  la  circonférence,  et  une  hauteur  de  chute  de  1",80, 
en  élevant  successivement  le  point  d'entrée  du  filet  moyen,  à0»,080, 
0",i95,  0",3lD,  0",425;  les  rendements  (non  compris  les  résistances 
passives)  sont  respectivement  0,66, 0,77, 0,84,0,87.  Quoique  le  rende- 
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ment  augmente  avec  rélévation  du  filet  moyen,  on  a  dû  s'arrêter  à 
0",3I  parce  qu'au  delà  le  relèvement  trop  grand  du  coursier  présente 
beaucoup  d'inconvénients^  pour  peu  d'avantage;  cette  élévation  est  ici 
du  sixième  de  la  hauteur  de  chute,  et  le  rayon  de  l'aube  le  tiers  de  la 
hauteur  de  la  charge  au-dessus  du  filet  moyen. 

On  trouve  de  même  qu'en  abaissant  le  bas  de  la  roue  au-dessous  du 
niveau  d'aval,  on  peut  «atténuer  l'une  des  pertes  partielles  et  augmen- 
ter le  rendement. 

En  comparant  de  la  même  manière  les  trajectoires  résultant  d'un 
r^yon  d'aube  plus  grand  et  égal  à  0",84,  on  trouve  que  le  plus  court 
donne  un  rendement  plus  fort  d'un  sixième,  et  ime  pression  sur  les 
aubes  pour  la  mise  en  train  de  pr.ès  du  double.  Ces  mêmes  recherches 
permettent  de  calculer  la  largeur  de  la  couronne  pour  que  l'eau  ne 
déborde  pas  les  aubes. 

Tous  ces  résultats  théoriques  ont  été  complètement  confirmés  par 
l'expérience,  sur  un  grand  nombre  de  roues  établies,  et  étudiés  d'après 
les  principes  qui  précèdent. 

Une  seconde  partie  doit  prochainement  compléter  ces  recherches 
utiles. 

—  M.  Trcsca  lit  la  troisième  partie  de  son  mémoire  sur  l'écoulement 
des  solides  en  général,  et  des  métaux  en  particulier;  c'est  toujours  la 
vérification  de  cette  loi  évidente  par  elle-même,  en  ce  sens  qu'elle  n'est 
qu'un  cas  particulier  du  principe  de  la  moindre  action  :  toute  pression 
exercée  sur  un  point  quelconque  d'un  corps  se  transmet  dans  l'intérieur 
de  la  masse  et  tend  à  y  déterminer  un  écoulement,  qui  se  propage  de 
proche  en  proche,  et  qui  se  produit  nécessairement  dans  le  sens  où  les 
obstacles  à  la  réalisation  de-  cet  écoulement  sont  les  moindres. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
médecine  et  de  chirurgie.  Nos  lecteurs  connaissent  les  noms  des  can- 
didats. Qu'ils  veuillent  bien  aussi  se  rappeler  cette  phrase  de  notre 
livraison  du  23  mai  dernier,  page  174.  a  M.  Jules  Guérin  et  M.  Sé- 
dillot  tireront  tant,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  qu'ils  continueront 
leur  chemin  en  ligne  droite  exira-académique,  M.  Laugier  arrivera 
probablement  au  scrutin  de  ballotage  avec  M.  Nélaton  et  subira  sa  dé- 
faite de  Sadowa.  Le  vainqueur  sera  M.  Nélaton.  L'Académie  sera  d'au- 
tant plus  fière  de  le  posséder  qu'il  l'a  plus  et  plus  longtemps  mécon- 
nue, n  Qu'on  compare  ces  prévisions  au  résultat  du  scrutin  et  l'on 
sera  frappé  de  ce  que  notre  longue  habitude  des  hommes  et  des  choses 
de  l'Académie  nous  a  fait  deviner. 

Le  nombre  des  votants  est  de  K8,  la  majorité  de  30;  il  y  a  deux 
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tours  de  scrutin  et  un  scrutin  de  ballotage.  Les  voix  ont  été  partagées 
comme  il  suit  : 

1"  scrutin.  M.  I^ugier,  20  voix;  M.  Guérin,  13;  M.  Sédillot,  13; 
M.  Nélaton,  12.     ' 

^  Scrutin.  M.  Laugier,  2i  voix;  M.  Nélaton,  18;  M.  Guérin,  10; 
M.  SédiUot,  9. 

Ballotage.  M.  Nélaton,  32;  M.  Laugier,  26. 

M.  Nélaton  est  proclamé  élu.     . 

C^est  un  grand  nom  et  une  iUustration  eiu*opéenxie;  son  cours  de 
la  Clinique  est  suivi  par  un  grand  nombre  d'élèves  et  médecins  étrah- 
jgers  ;  c'est  donc  un  bon  choix  et  l'Académie  a  eu  raison  de  ne  pas 
s'être  montrée  trop  rigoureuse  pour  les  premières  froideurs  d*  Témi- 
nent  chirurgien. 

*-^  M.  fioDssiiigaaIt  pnésente,  a«  nom  de  M.  Barrai,  une  monogra- 
phie qu'il  vmt  dfi  inthlier  «ous  ee  titre  :  AoiucumtiaE  ht  Nchid  sb  là 
Frange.  Ferme  de  M.  Masny.  On  croit  assez  géoéralemetskqiiela  F^nooe, 
«u  point  {du  9tie  de  l'agncuiture^rofremenit  dite,  est  ixèè*ixdècknaK  à 
l'Angleterre  et  à  TAUemagne.  Si  cette  assertion  est  quelque  peu  vnàt 
pour  plusieurs  de  nos  contrées,  elle  est  certainement  fausse  pour  le 
nord  de  la  France,  dont  Tagricultiure  intensive  laisse  loin  derrière  elle 
les  cultures  les  plus  vantées  des  Royaumes- Unis. 

—  Le  A*  P.  Secohi  fait  une  coiute  communioalion  sur  la  aaUae^t 
la  Qaufie  d^  tachos  solaires. 

—  Wo«8  avons  définitivement  pris  possession  de  la  salle  des  confé-  ' 
renoeiB  de  T'Exposition;  et  M.  Le  Play,  coranitssaire  général,  nous  a 
donné  le  signal  de  commencer  que  nous  attendions  non  sans  craintp, 
mais  avec  résignation  et  couri^e.  La  .première  coaférenee  aura  lieu 
certainement  à  quatre  heures  de  l'aprèsimidij  tràs-^probe^ementwr 
l'ensemble  et  les  ^ands  services  de  l'Ëisposition.  Le  soir,  à  huit  hennés, 
il  y  a¥fa,graude  séanoe  de  «on  ou  de  lufi^ière.  Que  nos  deotews  {90ii6 
permettent  de  le  leur  dire^,  jious  comptons  Jbeaucoup  sur  «uz  ;  et  tnow 
leur  demandons  en  notre  faveur,  ainon  une  contribution  pecsonnoUe 
comme  conférenoiers  ou  auditeurs  ,  du  moins  une  pvopagaiHie 
active.  La.  position  gue  nous  pignons  est  éminemment  ^belio.;  janaaifi 
nous  n'aurons  été  jplus  à  même  de  hâter  ie  progrès  ;  mais  à  une  .oondi- 
Uon  :.gue  nous  auron0,de  noQibreux  auditeurs. Nous j[>ouvoM»CQn\ptv 
4ur  lie  concours  en^presDé  .des  principaux  eqpoftapts.  .C'<eBt  ibftMcoqp. 

—  F.  MOIGNO. 


M     <■■    ^»—      îwMrf      4, 


J.  RonitGHiLD,  librairt-éditenr.        |   Purii.  ^Typi  Waldcr,  ni«  Bontpsrto,  44. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES   DE    LA   SEMAINE 


CONFÉRENCES  DE  l'BXPOSITIOX. 

Nous  avons  enfin  reçu  de  M.  Le  Play,  commissaire  général,  le  signal 
d'entrer  en  campagne,  elles  conférences  auront  commencé  Ic/niercredi 
ISjuln,  à  quatre  heures  après-midi,  quand  cette  livraison  parviendra  à 
nos  chers  lecteurs  de  Paris.  Nous  comptons  surtout  sur  eux  pour  le 
succès  de  notre  difficile  entreprise,  ils  daigneront  nous  aider  de  leur 
concours  etde  leur  propagande  active.  Les  circulaires  que  nous  venons 
lie  lancer  et  que  nous  reproduisons  ici  donneront  une  idée  suffisante 
de  l'esprit  qui  nous  guidera  et  du  but  que  nous  voulons  atteindre. 

Bellement  s^^néral  des  Conférence».  —  Les  Conférences 
derExposition  auront  pour  but  essentiel  de  faire  ressortir  les  richesses 
(pi'elle  renferme  au  point  de  vue  du  progrès  scientifique,  industriel  et 
commercial.  Leur  objet  sera  donc  la  collection  même  des  produits  ex- 
posés, dans  Tordre  de  groupes  et  de  classes,  si  heureusement  adopté 
par  la  Commission  impériale.  Elles  embrasseront,  les  œuvres  princi- 
pales et  les  noms  dominants  des  galeries  de  Tlndustrie,  de  manière  à 
formerle  résumé  le'plus  complet  de  cet  imposant  concours  des  nations 
àtous  les  degrés  de  la  civilisation.  Tl  pourra  y  avoir  chaque  jour,  quatre 
séances  principales  àmidi,  à  deux  heures,  à  quatre  heiu*es  et  à  sept  heures 
et  demie  ou  huit  heures  du  soir.  La  conférence  de  quatre  heures  et  le 
plus  souvent  celle  de  huit  heures,  seront  consacrées  exclusivement  à 
des  matières  en  rapport  direct  avec  l'Exposition  universelle. 

Les  Conférences  de  midi  et  de  deux  heures  pourront  s'étendre  à  des 
matières  en  rapport  indirect  seulement  avec  l'Exposition  universelle, 
par  exemple,  si  la  Commission  Impériale  y  consent,  aux  leçons  de 
langue  musicale  universelle  de  M"*  V**  Sudre  ;  aux  études  sur  l'Inde  de 
M.  Giguel,  etc.  Dans  la  Conférence  de  deux  heures  et  quelquefois  dans 
celle  de  huit  heures,  on  pourra,  toujours  avec  l'autorisation  de  la  Com- 
mission, admettre  divers  délassements  de  l'esprit  :  la  magie  rose  de 
M.  Brunnet,  etc. 

Si  les  excursions  dans  ledomaine  de  la  politique  ou  de  réconomie  po- 
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litique  ne  sont  pas  interdites  ou  même  si  elles  sont  autorisées,  par  délé- 
gation spéciale  et  personnelle,  l'orateur  devra  s^abstenir  de  toute 
attaque  ou  allusion  hostile  à  un  culte  ou  à  un  gouvernement  quel- 
conque. • 

Appel  aux  Tulgarlsatears.  —  Les  Conférences  de  l'Exposi- 
tion  universelle  sont  inaugurées;  elles  ont  commencé  leur  cours  qui  se 
continuera  jusqu'à  la  fermeture  des  galeries  et  des  parcs  du  Ghamp-de- 
Mars.  Leur  objet  naturel  et  direct  est  la  collection  même  des  produits 
exposés; leur  but  principal  ou  mieux  exclusif,  est  défaire  connaître 
l'Exposition  et  les  exposants  ;  de  faire  briller  de  tout  leur  jour  les  pro- 
grès accomplis  dans  toutes  les  branches  de  la  science  et  de  l'industrie. 
S'il  est  dans  ce  vaste  programme  quelques  sujets  qui  vous  soient  plus 
familiers,  que  vous  seriez  heureux  de  traiter  avec  la  confiance  d'être 
utile  à  l'inventeur,  à  l'industriel,  au  commerçant,  en  même  temps 
qu'agréable  à  vos  auditeurs,  je  serai  heureux  de  vous  l'abandonner  et, 
dans  ce  but,  je  me  tiens  à  votre  disposition  tous  les  jours,  de  deux  heures 
à  huit  heures  et  demie,  dans  les  dépendances  de  la  salle  de  Conférence 
internationale.  Yoys  ne  ti*ouverez  pas  en  moi  un  maître,  mais  un  vieux 
camarade  heureux  de  vous  seconder  de  son  mieux.  —  F.  M. 

Appel  au  Exposa nta.  —  Avec  l'autorisation  et  les  encoui'a- 
gements  de  la  Commission  impériale,,  nous  avons  inauguré  les  Confé- 
rences internationales  dans  le  but  de  faire  connaître,  aussi  paifaitement 
que  possible,  l'Exposition  et  les  Exposants,  et  de  faire  briller  dans  tout 
leur  jour  les  progrès  accomplis.  Notre  bonne  volonté  s'étend  à  tous  et 
nous  sonunes  prêt  à  vous  faire  jouir,  quand  vous  le  voudrez,  du  bien- 
fait de  cette  publicité  éminenunent  avantageuse.  Ce  que  nous  atten- 
dons de  vous,  c'est  d'abord  que  vous  mettiez  à  notre  disposition  les 
documents  nécessaires  et  les  produits  ou  instruments  par  vous  exposés, 
quand  le  moment  sera  venu  ;  puis,  que  vous  vous  efforciez  de  nous  pro- 
curer des  auditeurs,  qui  sont  en  quelque  sorte  vos  clients,  quand  ils 
assistent  aux  Conférences  dans  lesquelles  nous  faisons  ressortir  les  ser* 
^  vices  par  vous  rendus  à  l'Industrie. 

Banquet  dea  Ing éolenra  méeanfcleiis  anglala.  — -  La 

Société  des  ingénieiurs  mécaniciens  a  tenu  à  Paris^  la  semaine  dernière, 
sa  réunion  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Penn,  l'illustre  construc- 
teur des  machines  à  vapeur  pour  la  marine.  Les  séances  ont  eu  lieu 
dans  l'amphithéâtre  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  plusieurs 
des  communications  faites  ;  le  puddlage  mécanique  de  M.  Meneelaus, 
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la  ventilation  par  M.  le  général  Morin,  l'écoulement  des  solides  par 
M.  Tresca  ont  été  écoutées  avec  beaucoup  d'intérêt.  Le  congrès  s'est 
terminé  par  un  magnifique  banquet,  dont  les  commissaires  principaux 
étaient  M.  Henry  Chapman,  secrétaire  local  honoraire  et  M.  William 
Siemens,  de  la  Société  royale  de  Londres.  Le  rendez-vous  était  aux 
Frères  provençaux  ;  le  diner  était  splendide;  les  toasts  échangés  ont  été 
pleins  de  cordialité  anglo-française,  franco-anglaise..  Parmi  les  invites 
français,  nous  nommerons  M.  Le  Verrier^  M.  le  général  Morin, 
M.  Combes,  M.  Solacroup,  directeur  du  chemin  de  fer  d'Orléans, 
M.Tresca,  etc.  Op  a  bien  voulu  nous  donner  place  parmi  tant  de  célé- 
brités européennes. 

Mrée  du  Conservatoire.  —  M.  le  directeur  et  les  profes- 
seurs du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ont  donné,  mercredi  der- 
nier, une  de  ces  soirées  féeriques  qu'ils  peuvent  seuls  organiser,  dans 
les  immenses  salles  pleines  des  trésors  de  la  science,  de  l'industrie  et 
des  arts.  Parmi  les  grandes  ligures  des  invités,  on  comptait  M.  Dumas, 
M.  Chevrevl,  M.  Fairbairn,  M.  Wihtword,  M.  Scott-Russel,  M.  Ja- 
cobi,  eUi,^  etc.  Parmi  les  merveilles  exposées  ou  en  mouvement,  on  a 
surtout  admiré  la  bobine  de  Ruhmkorff  et  les  tubes  de  Geissler  ;  la  ma- 
chine  dynamo-magnétique  de  Ladd  ;  les  lumières  électriques  de  la  com- 
pagnie l'Alliance,  la  machine  à  faire  les  charnières  de  MM.  Evrard  et 
Boycr,  etc.,  etc. 

Nous  avons  vivement  regretté  qu'un  léger  excès  de  fatigue  nous  ait 
empêché  de  prendre  part  à  cette  belle  fête  nationale  et  internationale. 

iUieoiiro  pronoHeé  par  M.  Vremy  sur  la  tombe  de 
1.  Pelonze.  —  a  Permettez  à  celui  qui  fut  Télève,  puis  le  col- 
hborateur  et  l'ami  de  l'homme  éminent  que  nous  venons  de  perdre, 
Prendre  à  sa  mémoire  un  dernier  hommage  et  de  lui  adresser  un 
<icrnier  adieu. 

Cest  toujours  un  bien  bel  éloge  à  faire  du  cœur  et  du  caractère 
d'un  homme,  que  de  pouvoir  dire  après  lui  :  «  Il  savait  se  faire  aimer.  » 

Ce  don  précieux,  qui  donc  le  possédait  à  un  plus  haut  degré  que 
M.Pelouze?  Tous  ceux  qui  m'entourent,  tous  ses  élèves  au  nom  des- 
quels je  parle  en  ce  moment  sont  là  pour  l'attester. 

Qui  a  su  mieux  que  lui  joindre  à  l'éclat  d'une  grande  position  scien^ 
tifique  légitimement  acquise,  plus  d'aménité  de  caractère,  plus  de  véri- 
table bonté  de  cœur?  On  ne  pouvait  guère  le  voir  sans  s'attacher  à  lui. 

Je  le  sais  mieux  que  personne,  moi  qui  lui  dois  en  grande  partie  le 
peu  que  je  suis:  moi,  qui  au  début  de  ma  carrière  scientifique,  ai 
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trouvé  avec  bonheur  cette  main  affectueuse  et  protectrice^  pour  me  gui- 
der et  me  soutenir,  et  qui  ai  vu  ce  bienveillant  patronage  se  convertir 
en  une  amitié  vieille  aujourd'hui  de  bien  des  années,  et  qui  ne  pou- 
vait être  brisée  que  par  le  triste  événement  qui  nous^ rassemble  aujour- 
d'hui. 

Depuis  moi,  combien  de  jeunes  chimistes  ont  pu  apprécier  aussi 
toutes  les  qualités  d'un  tel  maitre  :  ils  savent  avec  quel  tact  et  quelle 
intelligence  il  se  mettait  en  rapport  avec  la  jeunesse. 

Lorsqu'il  dirigeait  les  débutants  dans  les  recherches,  il  savait  dépouil- 
ler la  science  expérimentale  de  ce  qu'elle  offre  parfois  de  difficile  et 
d'aride;  il  donnait  à  leurs  travaux  la  direction  la  plus  sûre,  mais  avec 
une  telle  modestie,  que  l'élève  s'imaginait  avoir  Conçu  lui-même  les 
expériences  que  le  maître  lui  avait  indiquées. 

Les  auditeurs  du  Collège  de  France  et  les  élèves  de  l'Ecole  polytech- 
nique, n'ont  pas  oublié  ce  qu'était  l'enseignement  chimique  de 
M.  Pelouze;  on  y  retrouvait  la  précision  de  Gay-Lussac  et  en  même 
temps  l'animation  de  Thénard. 

Ce  professeur  si  réellement  sympathique,  ce  savant  éminent  qui  oc- 
cupera une  des  premières  places  parmi  les  fondateurs  de  la  chimie  orga- 
nique, savait  dans  son  enseignement  rester  toujours  simple,  et  effacer 
complètement  sa  personnalité^derrière  celle  des  autres  chimistes  dont  il 
développait  les  découvertes  avec  tant  de  chaleur  et  de  talent.     • 

Hélas  !  oui  Messieurs,  c'est  une  grande  perte  que  nous  faisons  aujour- 
d'hui. Les  hommes  tels  que^cehii  que  nous  pleurons,  qui  ont  su  encou- 
rager les  jeunes  savants  et  rester  simples  et  modestes  dans  une  position 
élevée,  sont  toujours  rares:  Ces  hommes-là  laissent  des  vides  considé- 
rables, non  seulement  dans  les  rangs  de  la  science,  mais  aussi  dans  la 
pensée  et  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  les  ont  connus. 

Messieurs,  puisque  vous  avez  bien  voulu  me  permettre  ces  quelques 
mots  sur  un  maitre  si  justement  affectionné  de  ses  élèves,  laissez-moi 
vous  rappeler  en  même  temps  que  M.  Pelouze  était  le^  chef  d'une 
famille  qui  est  un  véritable  modèle  d'affection,  de  bons  sentiments  et 
d'union. 

C'est  là  aussi  un  des  titres  dont  il  se  montrait  avec  raison  heureux 
et  fier  :  lui  qui  était  si  aimant  et  si  digne  d'être  aimé,  mettait  toute  son 
existence  dans  le  bonheur  et  l'avenir  de  ses  enfants;  il  ne  vivait  que 
par  l'amitié  et  l'affection  ;  vous  savez  qu'il  a  reçu  les  premières  atteintes 
de  la  mort,  le  jour  où  la  tendre  compagne  de  toute  sa  vie  lui  a  été 
enlevée. 

Cette  famille,  si  heureuse  pendant  longtemps,  dont  je  me  considère 
presque  comme  un  des  membres,  .puisque  dès  ma  première  jeunesse 
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j'étaifi  admis  dans  son  sein^  vienl  d'éprouver  dans  la  même  année  deux 
pertes  bien  cruelles. 

Mai^  qu'elle  me  permette  de  lui  <Hre  sur  le  bord  de  cette  tombe,  et 
en  mêlant  mes  larmes  aux  siennes,  qu^e  c'est  pour  elle  un  sujet  d'or- 
gueil bien  légitime  et  peut-être  aussi  un  adoucissement  à  son  affliction, 
que  de  savoir  que  celui  qu'elle  pleure  laisse  un  nom  qui  ne  périra  pas 
dans  les  annales  de  la  science,  et  en  même  temps  le  titre  du  meilleur 
des  hommes,  de  l'ami  le  plus  dévoué  et  du  chef  de  famille  le  plus  ac- 
compli. 

Aussi  à  côté  des  hommages  qui  seront  rendus  à  la  mémoire  et  aux 
travaux  du  grand  chimiste  que  la  France  vient  de  perdre,  on  entendra 
toujours  s'élever  hn  même  temps  les  voix  de  l'affection,  des  sentiments 
du  cœur  et  de  la  reconnaissance,  o 

Poils  de«  Mtkrtfrm  aux  Cannes.  —  D'  Eugène  Robert.  — 
I  Parmi  les  ossements  humains  que  l'on  vient  de  découvrir  dains  un 
foits,  là  où  doit  passer  le  prolongement  de  la  me  de  Rennes,  à  travers 
l'enclos  de  l'église  des  Carmes,  et  dont  les  journaux  ont  parlé  en  signa- 
but  les  traces  d'instruments  tranchants,  perforants  et  contondants,  il  en 
«8t,  disons- nous,  de  ces  ossements  qui  jaiéritent  une  grande  attention  : 
Des  crânes  ont  été  sciés  horizontalement,  de  manière  à  ce  que  la  partie 
aipérieure  ou  le  sinciput  put  former  un  vase  ovale.  En  présence  de  ces 
mutilations  faites  avec  une  intention  bien  arrêtée,  il  est  difficile  de  ne 
jos  y  démêler  la'^l^lus  horrible  des  pensées  mise  à  exécution. 

Qui  sait,  si  ces  espèces  de  coupes  n'ont  pas  servi,  après  le  massacre 
des  prêtres,  à  porter  aux  lèvres  des  assassins,  le  sang  des  victimes,  pur 
«mélangé  avec  du  vin?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  divisions 
do  crâne  sont  faites,  toutes  (le  la  même  manièi'e,  et  sans  doute  par  la 
ttèmc  main  ;  on  dirait  que  cette'  affreuse  opération  a  été  suggérée  par 
la  forme 'de  la  tonsure  circulaire  qui  mettait  à  nu  une  grande  partie  de 
tléte.  Les  Indiens  se  contentent  de  scalper  le  cuir  chevelu;  mais  il 
Mait  aux  septembriseurs  quelque  chose  de  plus  utile;  ce  n'est  pas  un 
frophée  qu'ils  voulaient,  c'était  un  large  Weiderkommen. 

Quoi  d*étonnant  à  ce  qu'il  en  ait  été  ainsi,  lorsque  l'on  voit  les 
peuples  sauvages  de  la  Polynésie  se  faire  des  vases  à  boire  avec  les 
^esde  leurs  ennemis! 

•Vy  a-t-il  pas  à  l'Exposition  universelle,  dans  le  pavillon  chinois,  unn 
^wipe  richement  montée,  faite  avec  le  crâiie  de  quelque  chef  tartare  ou 
ïDongol?  Et  nous-mème,  n'avons-nous  pas  rapporté  de  la  Laponie,  une 
l^rge  cuillère  faite  avec  l'occiput  d'un  crâne  humain?  Nous  pourrions 
**fêi  remonter,  à  cet  égard,  vers  la  plus  haute  antiquité,  car  nouç 
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avons  recueilli  sous  le  dolmen  de  Meùdon,  au  milieu  d'un  amas  in- 
croyable d'ossements  celtiques,  une  espèce  de  hache  évidemment  ex- 
traite de  la  partie  ébumée  d'un  temporal.  —  Bellevue,  6  juin  1867.» 

DUitanee»  kilométriques.  —  Il  est  d'une  certaine  importance 
pour  les  étrangers  venus  à  Paris,  afm  de  visiter  l'Exposition  universelle, 
de  se  rendre  compte  de  la  distance  qu'ils  ont  à  parcourir  pour  se  trans- 
porter au  Ghamp-de-Mars,  soit  de  leur  domicile,  soit  d'un  autre  quar- 
tier de  Paris.  Les  relevés  métriques  qui  suivent  présentent  avec  une 
approximation  aussi  parfaite  que  possible  les  distances  existant  entre 
le  Champ-de-Mars  et  les  quartiers,  places,  établissements  publics  et 
gares  de  chemins  de  fer.  Quel  que  soit  l'itinéraire  que  l'on  choisisse 
pour  se  rendre  au  Champ-de-Mars,  l'espace  est  calculé  de  manière  à 
renseigner  le  public  à  100  mètres  près.  Étant  admis  qu'un  piéton  fran- 
chit une  distance  de  1,060  mètres,  soit  un  quart  de  lieue  en  douze  mi- 
nutes (espace  de  temps  jugé  suffisant,  en  tenant  compte  des  obstacles 
qui  surgissent  dans  la  circulation  à  Paris),  il  sera  facile  à  tout  le 
monde  de  calculer  le  nombre  de  minutes  qu'il  faut  pour  aller  à  l'Ei' 
position. 

Ainsi,  comme  on  le  verra,  la  distance  du  Gliamp-de^Mars  à  la  place 
de  la  Bourse  étant  de  3  600  mètres,  il  fautba  un  peu  moins  de  trois 
quarts  d'heure  pour  effectuer  le  trajet. 

Voici  les  distances  : 

Rive  droite  de  la  Seine.  —  Du  Ghamp-de-Mars  (pont  d'ïéiia)  à  la 
place  de  la  Concorde,  2  000  mètres  i 

Au  boulevard  de  la  Madeleine  (tfbuvelle  salle  de  l'Opéra,  Grand-H6- 
tel,  rue  de  la  Paix),  3  250  mètres; 

Au  boulevard  Montmartre  (Opéra-Comique,  passage  des  Panoramas, 
théâtre  des  Variétés),  3  000  mètres  ; 

Au  boulevard  de  Sébastopol  (croisement  avec  le  boulevard  Saint-De- 
nis, portes  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  théâtre  de  la  Forte-Saint-Mar 
tin) ,  4  780  mètres  ; 

A  la  place  du  Château-d'Eau  (boulevard  du  Temple,  marché  é 
Temple,  boulevard  du  Prince- Eugène),  5  -400  mètres; 

,A  la  place  de  la  Bastille  (chemin  de  fer  de  Vincennes,  Arsenal^ 
7  100  mètres;  1 

A  la  gare  de  Rouen,  3  400  mètres  ; 

A  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Nord,  î>  300  mètres  ; 

A  la  place  de  la  Bourse,  3  600  mètres  ; 

Au  Palais-Royal,  3  200  mètres  ; 

A  l'Hôtel  de  ViUe,  4  400  mètres. 
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Rive  gauche  de  la  Seine.  —  Du  Champ-de-Mars  au  pont  Royal  (Tui- 
leries, Caisse  des  dépôts  et  consignations, rue  du  Bac,  2  600  mètres; 

Au  pont  des  Âiis,  Institut,  Écoles  des  Beaux-Arts,  3  040  mètres  ; 

Au  pont  Saint-Michel  (boulevai^d  Saint-Michel,  Palais  de  Justice, 
Notre-Dame),  3  700  mètres; 

Au  jardin  des  Plantes  (gare  d'Orléans,  pont  d'Austerlitz,  Halle  aux 
Tins,  la  Salpétrière ,  gare  dU  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon) , 
5  600  mètres  ; 

Aux  Gobelins  (place  d'Italie,  marché  aux  cuirs),  4^300  mètres; 

A  l'Observatoire  (chemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux,  place  d'Enfer, 
porte  des  Catacombes) ,  3  000  mètres  ; 

Au  Panthéon  (jardin  et  palai^  du  Luxembourg,  École  de  droit,  Sor- 
bonne,  les  lycées^  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Saint-Ëtienne-du- 
Mont,  3  400  mètres; 

A  Saint-Sulpice,  séminaire  de  Saint-Sulpice,  École  de  Médecine,  hô- 
tel de  Cluny,  2  700  mètres  ; 

A  la  gare  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  (boulevard  Montparnasse,  rue 
de  Rennes) ,  i  800  mètres  ; 

Le  pont  de  l'Aima  et  l'avenue  Rapp,  conduisant  aux  portes  centrales 
du  Champ-de-MarSy  donnent  une  abréviation  de  trajet  de  300  mètres 
sur  le  pont  d'Iéna. 

Poiu*  les  arrondissements  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  quais  de 
la  Conférence,  de  Billy  et  d'Orsay  sont  les  voies  à  emprunter  pour  ^ 
rendre  au  Champ-de-Mars. 

L'itinéraire  des  arrondissements  sud  de  Paris  doit  être  dirigé  vers  la 
porte  de  l'École-Militaire  ou  vers  la  porte  de  l'extrémité  sud  de  l'avenue 
Labourdonnaye,  en  passant  par  les  avenues  de  la  Mothe-Piquet,  de 
Tourville,  Duquesne  et  de  Suffren. 

Le  boulevard  Montparnasse  offre  une  ligne  directe  entre  les  quartiers 
des  13'^  et  là'' arrondissement  et  la  partie  sud  du  ^^  arrondissement  et 
le  Ghamp-de-Mars.  [ConstitutionneL) 

Le CanoB  assyrien  vérifié  par  la  mention  d'une  éclipse 
dea^lell  dana  l'année  76a  avant  J.-C. —  Ces  quelques  lignes 
sont  le  résumé  d'un  article  de  M.  H.-C.  Rawlinson,  inséré  dans  YAthe- 
lupum  anglais  du  18  mai.  La  tablette  dont  il  s'agit,  et  qui  appartient 
au  British  Muséum^  a  été  signalée  et  décrite  par  M.  Hincks  en  1854 
dans  un  rapport  aux  (rusties  comme  contenant  un  registre  des  événe- 
ment de  l'année,  probablement  en  rapport  avec  les  noms  des  éponymes 
assyriens,  a  C'est  à  une  époque  antérieure  de  dix-huit  ans  à  l'avéne- 
ment  de  Tiglath-Paléser,  que  se  rapporte  l'inscription  suivante  :  «  Il  y 
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a  eu  dans  le  mois  de  Sirvan  une  éclipse  de  soleil  »  ;  et  comme  signe  de 
la  grande  importance  de  révénement,  une  ligne  est  tracée  eu  travers 
de  la  tablette,  sans  qu'il  y  ait  aucune  interruption  d'ailleurs  dans 
Tordre  officiel  des  éponymes.  Nous  avons  donc  ici  la  constatation  d'une 
éclipsé  de  soleil  visible  à  Ninive,  qui  dut  arriver  à  une  distance  de 
moins  de  quatre-vingt-dix  jours  de  Téquinoxe  (supposé  le  commence- 
ment normal  de  Tannée],  et  que  nous  devons  présumer  avoir  été  totale, 
d'après  Timportancé  donnée  à  sa  commémoration.  Or,  pendant  un 
siècle,  soit  avant  ou  après  le  commencement  de  l'ère  de  Nabonassar, 
une  seule  éclipse  se  treuve  dans  ces  conditions,  celle  qui  arriva  le 
15  juin  de  Tannée  763  avant  J.-G;  Si  je  ne  me  trompe,  les  astronomes 
ne  conserveront  aucun  doute  sur  Tidentité  de  Téclipsedont  le  souvenir 
nous  est  transmis  par  la  tablette  cunéiforme,  avec  cette  éclipse  de  juin, 
763  avant  J.-C,  qui  commença  avant  midi,  qui  fut  totale  pour  Ninive, 
et  visible  dans  toute  l'Asie  occidentale.  S'il  en  est  ^insi,  nous  avons 
mathématiquement  uii  pivot  sur  lequel  tournent  toutes  les  évolutions 
du  Canon  assyrien;  car  nous  pouvons  compter  les  lignes,  sans  omis- 
sion d'une  seule,  pendant  cent  quarante-six  ans  avant  Téclipse  et  pen- 
dant quatre-vingt-dix-sept  ans  après,  et  nous  pouvons  ainsi  déterminer 
positivement  la  date  de  tout  événement  remarquable  compris  dans  cet 
intervalle,  non-seulement  dans  Thistoire  asi^yrienne,  mais  encore  dans 
Thistoire  juive,  en  tant  que  la  seconde,  pendant  cette  période,  est  liée 
avec  la  première.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  trouver  que  les  évolutions 
chronologiques  qu'on  obtient  ainsi  donnent, -à  un  auprès,  les  mêmes 
dates  que  j'avais  conclues,  dans  un  précédent  examen  du  Canon,  dt- 
considé;-ations  tout  à  fait  différentes.  Que  les  nombres  du  texte  hébreu 
de  la  Bible  soient  entachés  de  quelques  inexactitudes,  qu'ils  abrègent 
d'environ  quarante  années  l'intervalle  d'Ezéchias  à  Achab,  il  n'y  a  là 
rien  qui  puisse  justifier,  les  alarmes  du  docteur  Hincks,  ni  donner 
lieu  à  de  sérieuses  objections.  Il  n'est  pas  de  nos  jours  un  théologien 
chrétien  qui  soutienne  Texactiludc  absolue  de  la  chronologie  des 
livres  saints.  La  filiation  générale  des  noms  et  des  événements  est  la 
même  dans  la  Bible  que  dans  les  annales  de  TAssyi^ie,  et  le  nomeiiu 
Canon  nous  offre  des  allusions  à  la  présence  des  Assyriens  en  Pales- 
tine et  à  Damas,  pendant  l'intervalle  controversé,  qui  pourront  aider 
à  rectifier  la  chronologie  et  petit-ètre  à  réconcilier  TÉcriture  avec  les 
dates  assyriennes. 

Popalatlon.  —  Sans  remonter  au  delà  de  18:20,  la  Prusse  avait 
alors  iO  millions  d'habitants;  elle  en  a  aujourd'hui,  ou  plutôt  elle  en 
avait  avant  toute  annexion,  49  millions.  L'Angleterre  a  passé,  dans 
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le  même  laps  de  temps,  de  20  h  30  millions  ;  la  Russie  a  double,  de  AO 
à  80,  et  la  France,  qui  avait  déjà  30  millions  d'habitants  en  18^0,  n'en 
avait  gagné  que  6  en  1861 ,  et  moins  de  7  en  1866,  en  défalquant  les 
provinces  annexées  de  Nice  et  de  la  Savoie.  De  sorte  que  notre  pays, 
qui,  en  d820,  avait  les  4/7  de  la  population  des  trois  États  auxquels 
nous  le  comparons,  n'en  a  plus  guère  aujourd'hui  que  le  quart.  L'axe 
de  la  force,  autant  qu'il  résulte  du  mouvement  de  la  population,  se 
trouve  déjà  ^déplacé  ;  il  le  sera  beaucoup  plus  encore  dans  l'avenir,  en 
admettant  la  même  loi  de  progression. 

Dans  69  ans,  pour  prendre  la  période  de  (loubkiuent  de  la  Prusse, 
retEtat,  avec  ses  annexions  nouvelles  et  en  supposant  qu'il  s'en  tienne 
là,  ce  qui  n'est  pas  probable ,  cet  État  de  29  millions  d'habitants  au- 
jourd'hui, en  aura  58,  l'Angleterre  en  aura  62,  la  Russie  plus  de  200, 
et  la  France^ sera  au  chiffre  de  TiO;  de  sorte  qu'elle  sera  la  dernière, 
pour  la  population,  de  ces  quatre  puissances  dont  elle  était  la  seconde 
après  la.Russie  en  1820,  et  elle  n'aura  plus  que  la  sixième  partie  de  la 
population  totale,  dont  elle  avait  plus  de  la  moitié  il  y  a  45  ans.  Ce  sont 
là  des  données  bien  graves,  et  qui  doivent  appeler  à  réfléchir  tout 
homme  qui  médite  sur  l'avenir  des  États.  Que  ces  données  ne  soi2nt 
pas  mathématiquement  exactes,  et  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  en  rabattre 
dans  les  progressions  futures,  je  l'accorde;  mais  il  n'en  restera  pas 
moins  vrai  que,  avec  la  loi  du  progrès  telle  qu'elle  est,  et  sans  modifi- 
cation essentielle,  dans  soixante-neuf  ans  ,  dans  deux  tiers  de  siècle, 
la  France  ne  sera  plus  ce  qu'elle  est  dans  l'ordre  des  forces  euro- 
péennes; et  on  aura  beau  dire,  beau  compter  sur  les  applications  de  la 
science,  sur  le  développement  de  lu  richesse  pour  neutraliser  cette  in- 
fériorité dans  la  loi  de  l'accroissement,  le  premier  instrument  de  la 
force,  ce  sera  toujoi^rs  la  population.  [Moniteur  universel,) 

De  la  mort  apparente  ei^dem  Itlinninationi»  prémalu- 

Pce»,  par  Gustave  Lebon;  deuxième^  édition,  —  Pour  donner  une 
idée  de  cet  intéressant  opuscule,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
publier  la  préface  que  M.  Piorry,  une  de  nos  plus  grandes  célébrités 
médicales,  a  voulu  lui  consacrer. 

«L'ouvrage  de  M.  Lebon,  sur  la  mort  apparente  et  les  inhumations 
prématurées,  est  extrêmement  complet  et  ne  ressemble  en  aucune  façon 
aux  innombrables  compilations  écrites  sur  cette  matière.  Tous  les  cha- 
pitres qui  le  composent  y  sont  traités  avec  beauéoup  de  soin.  L'auteur 
D*a  pas  voulu  se  borner  à  indiqTier  des  moyens  simples  et  faciles,  pour 
rendre  impossibles  les  inhumations  prématiurées.  Dans  une  série  de 
chapitres  extrêmement  intéressants,  il  a  abordé  les  questions  les  plus 
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élevées  de  la  physiologie.  Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  au 
maintien  de  la  vie,  et  dans  quelles  circonstances  se  produit  la  mort 
réelle  et  la  mort  apparente  ?  La  séparation  entre  ces  deux  dififéreuts  • 
états  est-elle  absolue,  et  ne  peut-on  faire  revivre  un  individu  dont  les 
organes  ne  fonctionnent  plus,  bien  qu'ils  soient  aptes  à  fonctionner  en- 
core, ainsi  que  cela  arrive,  par  exemple,  après  la  mort  par  syncope  ou 
par  hémorrhagie?  Les  chapitres  qui  traitent  de  ces  problèmes,*  consti- 
tuent la  partie  la  plus  remarquable  de  l'ouvrage.  Ils  renferment  des 
idées  neuves,  originales  et  exposées  avec  un  grand  talent.  Le  livre  de 
M.  G.  Lebon  s'adresse  au  philosophe  aussi  bien  qu'au  médecin.  Obligé 
d'aborder  Tétude  physiologique  de  la  vie  et  de  la  mort,  l'auteur  a 
su  montrer  les  ressources  que  la  science  peut  montrer  à  la  philosophie. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  en  effet,  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable 
philosophie  que  celle  qui  prend  la  science  pour  base  ;  de  même  aussi 
qu'il  n'est  de  science  véritablement  complète  que  celle  dont  les  dif- 
férentes parties  sont  rattachées  enti-e  elles  par  un  lien  philosophique.» 

Ateliers  géante.  —  MM.  Clayton  et  Shuttleworth  peuvent 
fournir  chaque  semaine,  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  dix  machi- 
nes à  vapeur  complètes  avec  leurs  chaudières  et  leurs  divers  accessoi- 
res; MM.  Fo^vler,  de  Lecds,  livreraient  chaque  jour  une  chaiTue  à  va- 
peur prête  à  fonctionner,  et  MM.  Howard,  de  Bedford,  à  chaque  quart 
d'heure,  une  charrue  en  fer.  Chacune  des  charrues  de  MM.  Howard 
est  l'œuvre  collective  de  plus  de  i  20  ouvriers,  travaillant  chacun  dans 
sa  spécialité  ;  le  fer  et  les  autres  métaux  à  l'état  brut  peuvent  entrer 
par  une  porte  dans  leur  manufacture,  et,  après  une  heure  ccoulce, 
Bortii*  par  une  autre  porte,  sous  la  forme  d'une  charrue  à  deux  roues, 
complètement  terminée. 

Échelles  à  sauuioiifi.  — ;*M.  Frank  Buckland,  inspecteur  des 
pêcheries  de  Sa  Majesté,'est  parvenu  à  construire  des  échelles  perfec- 
tionnées, qui  permettent  au  saumon  qui  remonte  une  rivière,  de  fran- 
chir les  barrages  et  autres  obstacles,  et  d'atteindre  le  lieu  le  plus  con- 
venable pour  le  dépôt  de  son  frai.  Il  a  en  outre  présenté  à  la  Société 
royale  des  imitations  en  plâtre  et  coloriées  des  plus  belles  espèces  de 
poissons,  dans  le  but  d'appeler  l'atÇention  sur  l'importance  de  cet  arti- 
cle de  denrées  alimentaires,  et  de  laisser  aux  naturalistes  futurs  des 
spécimens  des  espèces  rares  et  qui  peuvent  être  sujettes  à  périr. 

¥ea  souterrain.  —  Un  feu  souterrain  s'est  fait  jour  près  des 
buurces  de  l'Aïa  Baïda,  Algérie.  Une  fumée  brûlante  sort  d'une  ouver- 
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ture  de  i  mètre  de  diamètre,  et  s'élève  à  la  hauteur  de  15  à  20  mètres. 
Un  bâton  qu'on  "y  plonge  est  carbonisé  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. 

4 

Charbon  d'OvIsbar^^.  —  Cette  substance,  qui  ressemble  à  la 
plombagine  ou  graphite  noir,  est  employé  comme  crayon  par  les  char- 
pentiers qui  la  taillent  simplement  en  pointe.  Douce  au  toucher,  elle 
donne  des  lignes  bien  tracëes,  sans  rayer  les  surfaces. 

Mécanlqae  amërlcaine.  —  Dans  un  banquet  qui  réunissait, 
il  y  a  deux  jours,  la  Société  des  Ingénieurs  civils  de  Londres,  le  pré- 
sident a  dit  en  parlant  des  progrès  que  fait  chaque  jour  en  Amérique  la 
mécanique  industrielle,  qu'il  était  forcé  de  reconnaître,  quelque  regret 
qu'il  en  eût,  que  sur  ce  point  John  Bull,  est  grandement  surpassé  par 
frère  Jonathan  ;  que  depuis  seize  ans  il  s'est  produit  à  l'étranger  un 
grand  nombre  de  machines  nouvelles,  d'ingénieuses  combinaisons  mé* 
caniques,  avec  lesquelles  nos  produits  de  même  nature  ne  peuvent  plus 
rivaliser. 

Hoaf  lie. —  La  quantité  de  houille  extraite,  en  1865,  des  diverses  con- 
trées est  exprimée  par  les  chiffres  suivants  :  Grande-Bretagne,  98  1 50  587 
tonnes;  Autriche,  4  161  698  ;  Belgique,  11  840  703;  Bavière, 260  600; 
France,  11  061  948  ;  Prusse,  21  197  266  ;  Russie,  128  571  ;  Espagne, 
418  827;  États-Unis,  22  906  939  ;  le  ZoUvereii),  22  350  000.  L'Au- 
triche a  importé  'de  la  Grande-Bretagne  97  226  tonnes  ;  la  Belgique, 
21  810  ;  la  France,  1  586  327  ;  la  Prusse,  577  183  ;  la  Russie,  477  033; 
l'Espagne,  409  497  ;  les  États-Unis,  197  213,  et  le  ZoUverein,  586  507. 

Terre  ardent.  —  La  lentille  ou  verre  ardent  construite  a  Lon- 
dres, par  M.  Parker,  mesure  1  mètre  de  diamètre  et  6,75  centimètres 
d'épaisseur  au  centre,  elle  pèse  100  kilogrammes.  On  peut  juger  de  sa 
puissance  par  ce  fait,  que  les  métaux  les  plus  infusibles,  placés  à  son 
foyer,  sont  instantanément  fondus  et  vaporisés  ;  la  plupart  des  matières 
rocheuses  y  sont  vitrifiées. 

Aeafon.  «-  Le  D' Anderson  annonce,  dans  son  rapport  au  gouver^ 
nement,  que  l'acajoutier  a  parfaitement  réussi  dans  les  jardins  botani- 
ques de  Calcula.  Il  pense  que  cet  arbre  pourrait  facilement  se  naturaliser 
dans  tout  le  Bengale,  comme  le  mélèse  s'est  naturalisé  dans  la  Grande- 
Bretagne. 

Cable  ailantlqae.,—  Des  mesures  ont  été  prises  de  concert  par 
la  compagnie  du  télégraphe  anglo-américain  et  celle  qui  se  propose  la 
construction  et  l'entretien  des  télégraphes,  pour  réparer  immédiate- 
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mentraccident  survenu  dans  le  câble  atlantique.  En  conséquence,  un 
navire,  transportant  un  personnel  habile  avec  tout  le  matériel  néces- 
saire, quittera  les  eaux  de  la  Tamise  pour  cette  destination,  dan»  un 
délai  de  huit  jours  à  partir  de  cette  date. 
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M.  LE  COMTE  Marsghall,  à  \\i:nm.  —  Cétacé  fossile.  —  On  a 

trouvé  tout  récemmeut  dans  une  carrière  près  de  Hainburg,  sur 
le  Danube,  ville  située  tout' près  de  la  frontière  austro-hongroise,  une 
partie  considérable  du  squelette  d'un  célacè  de  Uépoque  tertiaire.  Grâce 
au  soins  inteUigents  de  M.  Mûrle^  aumônier  de  TÉcoie  militaire,  et  de 
M.  Desmette,  pharmacien,  'ces  restes  ont  été  détachés  intacts  de  leur 
matrice  et  tous  les  fragments  isolés  ont  pu  être  recueillis.  L'Institut 
impérial  de  géologie,  représenté  par  MM.  de  Hauer,  Toetterle  et 
C  Stache,  s'est  empressé  de  se  rendre  à  Hainburg,  et,  sur  la  proposi- 
tion du  maire,  i/.  Ooesni,  le  conseil  municipal  de  la  ville  a  offert  le 
squelette  en  question  au  musée  de  cet  institut.  Bien  qu'avant  une 
longueur  de  2", 37  et  pesant  au  moins  A\S  kilogrammes,  ces  restes 
sont  arrivés  à  leur  destination  sans  avoir  éprouvé  la  moindre  avarie, 
ris  appartiennent  au  cétacé  herbivore,  généralement  connu  comme 
Halianassa  ColiinuR  :  v  :  M  :,  dénomination  qui  embrasse  probablement 
plusieurs  espèces  distinctes  l'une  de  l'autre.  La  colonne  vertébrale  non 
interrompue  montre  dix-huit  vertèbres  munies  de  leurs  côtes,  dont 
celles  du  cùtc  droit  ont  été  plus  ou  moins  disloquées  ou  brisées,  tandis 
que  celles  du  côté  gauche  ont  conservé,  à  peu  de  chose  près,  lem-  inté- 
;<rité  et  leur  situation  normale.  On  compte  de  plus,  vingt-trois  vertèbres,  . 
toutes,  jusqu'à  la  dernière,  munies  d'apophyses  plus  ou  moins  sail- 
lantes. Le  point  d'attache  des  os  rudimentaires  du  bassin  n'a  pu  être 
précisé.  Une  seule  vertèbre  cervicale  est  visible,  les  autres  étant  pro- 
bablement cachées  sous  l'omoplate  ou  dispersées,  puisqu'on  a  reconnu 
des  arceaux  de  vertèbres  cervicales  vers  l'extrémité  caudale  du  sque- 
lette. Une  côte  cervicale  très-large,  dont  la  portion  terminale  est  restée 
intacte,  se  voit  au-dessous  de  l'omoplate.  L'humérus  et  le  radius  des 
extrémités  antérieures  sont  restés  intacts  ;  la#uioitié  du  cubitus  manque  ; 
tous  ces  06  ont  conservé  leur  connexinn  et  leur  situation  normales. 
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Quelques  ob  métacarpiens  épars  ont  été  retrouvés.  Une  moitié  du  bas- 
sin rudimentaire  est  restée  parfaitement  conservée  ;  les  os  iliaque  et 
ischion  s'y  montrent  distinctement  séparés;  on  distingue  entre  ces 
deux  es  une  fosse  articulaire  rudimentaire.  Les  os  de  la  tête  et  les  mâ- 
choires qu'on  a  trouvés,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  les  sables  ter-  * 
tiaires  de  Linz  (Haute -Autriche)  manquent  à  l'individu  de  Hainburg, 
qui,  du  reste,  est  plus  complet  et  dans  une  situation  plus  normale  que 
tous  les  autres  débris  de  Ilalianassa  découverts  jusqu'à  |frésent  en 
Autriche.  Selon  les  données  stratigraphiques  et  paléontologiques  con- 
statées par  M.  G. 'Stocke,  la  couche  dans  laquelle  ont  été  trouvés  les 
débris  en  question,  répondrait  au  calcaire  leithien  marin  du  bassin 
tertiaire  de  Vienne  et,  par  conséquent,  à  un  horizon  différent  de  celui 
des  sables  de  Linz,  d'où  l'on  a  tiré  des  débris  de  cétacés  herbivores. 
Ce  fait  pourrait  aider  à  confirmer  la  supposition  de  l'existence  de  plu- 
sieurs espèces  distinctes  du  genre  Halianassa  ou  Balitherium,  M.  le  pro- 
fesseur Peter  s  ^  pense  que  la  Halianassa  de  Hainburg  est  spéciGque- 
ment  distincte  de  la  BaK  ColUnii  des  sables  tertiaires  anciens  de  Linz 
et  qu'elle  doit  être  rapportée  à  la  HaL  Cuvieri  Owen  des  terrains 
miocènes  de  la  Tourraine.  [Instftnt  impérial  de  géologie^  séance  du 
\6avrinm). 

Mécanique  analytique.  —  Théorie  de  Véquilibre  et  du  mouve- 
ment (Fun  système  de  points.  —  La  théorie  de  l'équilibre  et  du  mou- 
vement d'un  point  isçlé  se  résume  en  deux  propositions  ainsi  conçues  : 
1°  la  résultante  (R)  de  toutes  les  forces  agissant  sur  ce  point,  doit  de- 
venir égale  à  zéro  ;  ^  la  somme  des  moments  virtuels  de  ces  mômes  ' 
forces  doit  également  s'annuler  selon  la  formule  :  iPâp^O.   Il 

n'en  est  pas  ainsi  pour  un  système  de  points  dans  lequel  la  faculté 
motrice  de  chaque  point  est  limitée  par  celle  de  tous  les  autres.  On 
pourra  appliquer  les  deux  propositions  ci-dessus  énoncées  à  un  système 
de  points  sous  la  supposition  que  toutes  ces  actions  mutelles  soient 
exprimables  par  des  équations  ne  renfermant  d'autre  variable  que  les 
coordonnées  de  ces  mêmes  points.  La  première  de  ces  deux  proposi- 
tions conduira  au  théorème  de  Poinsot^  la  seconde  au  principe  des 
vitesses  virtuelles. 

Le  théorème  de  Poinsot  est  basé  sur  la  proposition  :  que,  dans  tout 
système  en  équilibre j  les  forces  inhérentes  à  chaque  point  pris  isolé- 
ment doivent  se  trouver  en  équilibre  avec  les  actions  qu'exercent  sur 
lui  la  somme  de  tous  les  autres  points.  Une  proposition  analogue  est 
applicable  à  un  système  de  points  en  mouvement.  Si  l'on  sait  soumettre 
au  calcul  toutes  c«s  actions,  on  n'a  plus  qu'<i  y  ajouter  les  forces  dou« 
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nées  directement,  et  Ton  pourra  dès  lors  considérer  comme  point  libre 
tout  point  faisant  partie  de  ce  système.  On  arrivera  ainsi  à  l'équation 
conditionnelle  L  =  0,  indiquant,  pour  chaque  point  dont  elle  renferme 
les  coordonnées,  une  force  de  résistance;  les  coordonnées  de  toutes  ces 
forces  ensemble  sont  proportionnelles  au  quotient  différentiel  de  L, 
pris  pour  chaque  cas  spécial  selon  la  coordonnée  correspondante. 
Pour  déterminer' la  direction  de  la  force  de  résistance  d*un  point  quel- 
conque {m)  y  on  considérera  provisoirement  connue  étant  fixes,  quel- 
ques autres  points  du  système,  et  comme  constantes  les  distances  de 
ces  points  supposés  fixes  à  tous  les  autres,  à  la  seule  exception  du 
point  m,.  Il  sera  toujours  permis  de  douter  malgré  les  ingénieuses 
onsidérations  de  Poinsot^  s'il  n'existe  pas  de  systèmes  dans  lesquels 
cette  immutabilité  présupposée  des  distances  ne  détruirait^  ou  du  moins 
ne  limiterait  pas  notablement  la  mobilité  du  point,  des  conditions 
d'équilibre  duquel  on  a  à  s'occuper.  Les  déterminations  voulues  sont 
fournies,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  suppositions  préci- 
tées, par  l'équation 

dL  ,      .  dL,      ,  dh.      .  dL,      .   dL        ,  dL, 

Poinsot  démontre  comment  le  principe  des  vitesses  virtuelles  peut 
être  considéré  comme  étant  une  transformation  très-simple  de  son 
théorème.  Cette  démonstration  peut  être  fournie  directement  et  par 
voie  bien  moins  longue  :  si  l'on  désigne  par  Q,,  Ri...  les  actions 
qu'excFcent  sur  le  point  m,  les  points  m,,  m^...  et  par  ^i,  ri...  les  dis- 
tances des  points  mx^  nu,  nii..,^  les  conditions  d'équilibre  du  point 
m\  seront  exprimées  par  l'équation 

2  (P,  <^/), -^  Q,  ^j', -4- R,  (Tr, -4- ..,)  =:  0, 
et  celles  du  point  m,  par  l'équation 

et  ainsi  de  suite.  Si  l'on  prend  la  somme  de  ce?  équations  et  que  Ton 
remarque  que  les  moments  virtuels  des  actions  réciproques,  pris,  par 
paires,  doivent  s'annuler  mutuellement,  on  aura  l'équation  finale 

lPâp=iO. 

La  dérivation  du  théorème  de  Poinêot  à  Taide  de  ce  principe  a  été 
exposée  par  La  Grange  dans  sa  Mécanique  analytique.  (M.  J.  LosOHinnT. 
—  Académie  impériale  des  Sciences^  séance  du  A  avril  4867.) 
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AMUAttqae:  OMlIloéloiisloiigUadliiftleA  de  baguette» 
élastique».  -*  Les  phénomènes  que  présentent  la  réflexion  et  la 
réfraction  de  la  lumière  peuvent  s'expliquer  par  le  principe  des  dépla- 
cements et  par  celui  de  la  continuité  des  tensions,  auquel  on  peut  aussi 
substituer  le  principe  des  forces  vives.  Il  s'agissait  de  constater  expé- 
rimentalement, si  ces  principes  pouvaient  s'appliquer  à  certains  cas 
d'acoustique  faciles  à  démontrer,  tels  que  l'oscillation  de  baguettes  et 
de  cordes  composées  de  pièces  de  dimensions  inégales.  Les  expé- 
riences, faites  avec  deux  baguettes  de  la  même  substance,  mais  de  sec- 
tions transversales  différentes  ont  donné  les  résultats  suivants  :  si  l'on 
commence  la  diminution  de  la  section  transversale  d'une  baguette  à 
Tune  de  ses  extrémités  et  qu'on  la  fasse  avancer  successivement  vers 
l'extrémité  opposée,  le  ton  fondamental  s'élève,  atteint  son  maximum, 
lorsque  la  diminution  a  dépassé  un  quart  de  la  longueur  de  la  baguette, 
s'abaisse  à  partir  de  ce  point,  et  revient  à  sa  longueur  normale,  dès 
que  la  diminution  est  arrivée  à  la  moitié  de  la  baguette.  Si  la  dimi- 
nution procède  au  delà,  le  ton  s'abaisse',  arrive  à  son  minimum  dès 
qu'on  a  dépassé  les  trois  quarts  de  sa  longueur  et  reprend  sa  hauteur 
première  lorsque  la  diminution  est  arrivée  à  l'extrémité  opposée,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  baguette  est  devenue  une  baguette  à  sections  trans- 
versales homogènes.  La  modification  du  ton  est  d'autant  plus  sensible, 
que  la  différence  entre  la  section  transversale  diminuée  sur  une  por- 
tion de  la  baguette  et  celle  restée  intacte  sur  le  reste,  est  plus  consi- 
dérable. Le  ton  reste  toujours  le  même,  qu'on  applique  Tarchet  sur  la 
portion  amincie  de  la  baguette  ou  sur  celle  restée  intacte.  Les  formules 
déduites  de  ces  expériences  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  résul- 
tats réels.  Soient  u  et  w'  les  valeurs  des  déplacements  qu'on  fait  éprou- 
ver à  deux  sections  quelconques  en  dedans  des  deux  portions  de  la 
baguette,  et  q^  q\  les  valeurs  des  sections  transversales,  on  aura  pour 

le  plan  séparant  les  deux  portions  les  équations  w=  u  et  q-j^=zq'  -j-;' 

qui  expriment  les  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire  les  n  inté- 
grales particulières  des  équations  différentielles  pour  les  mouvements 
s'opérant  en  dedans  des  deux  portions  de  la  baguette.  (M.  le  professeur 
Stepan.  —  Académie  impériale  des  Sciences^  séance  du  4  amil  1867.) 

M.  le  D'  Télephe  Desmartis,  de  Bordeaux. —  luocnlation  prd- 
phylaetiqnedela  Rage. — a  Plusieurs  conseils  d*hygiène  de  France 
s'occupent,  en  ce  moment,  d'une  difficile  question  :  la  guérison  de  la 
rage,  L'hydrophobie  ne  se  guérit  pas,  mais  il  est  facile,  selon  moi,  d'en 
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préserver'par  une  inoculation  spéciale,  qui  agit  avec  autant  d'efficacité 
que  le  cow-pox  contre  la  variole. 

Ce  préservatif  est  le  venin  de  la  vipère  i(vtpera  6^ru«).  J'ai  déjà  men- 
tionné cette  prophylaxie  dans  différents  travaux  sur  l'influence  des 
venins;  mes  recherches  à  cet  égard,  groupées  au  milieu  d'observations 
diverses,  sont  passées  d*autant  plus  inaperçues  que  l'on  n'est  porté  à 
admettre  qu'un  seul  moyen  prophylactique  :  La  vaccine. 

Voici  le  résumé  de  mes  études  à  ce  sujet  : 

l""  Les  travaux  de  mon  aïeul  maternel,  le  docteur  Cazenave  de  Mont- 
Saint-Pé,  affirment  qu'un  chien  mordu  par  un  serpent  venimeux,  ne 
peut  contracter  la  rage;  de  nombreuses  observations  donnent  à  ses  tra- 
vaux un  caractère  de  rigoureuse  authenticité  ; 

â'^  Le  docteur  Louis  Desmartis,  mon  père,  dit  dans  un  de  ses  mé- 
moires 1  qu'il  existe  une  idiosyncrasie  spéciale  chez  les  personnes  qui 
ont  essuyé  l'action  des  serpents  venimeux  ;  à  ces  idées  viennent  s'as- 
socier MM.  de  Gasparin*  de  Humboldt,  Manzini*,  les  D^"  de  Vitray  *, 
Gorbiot  b,  Justin  Lukomski  **,  Leblond  ',  le  célèbre,  professeur  Bou- 
chut*,  etc.; 

3"*  M.  Benjamin  Gauchy  a  publié  dans  le  trentième  numéro  de  la 
Bibliothèque  des  propriétaiî^es  ruraux^  qu'un  chien  ayant  été  mordu 
par  une  vipère  n'est  plus  susceptible^.après  saguérison,  de  devenir  en- 
ragé. Bory  de  Saint-Vincent  a  cru  ce  fait  assez  significatif  pour  le  citer 
dans  son  Erpétologie  ; 

4o  Nos  expériences  nous  ont  prouvé  que  les  chiens,  quelle  que  que  $oU 
leur  espèce^  soumis  à  la  morsure  d'une  vipère  ou  à  l'inoculation  ophi- 
dienne  par  la  lancette,  éprouvent  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  les 
symptômes  suivants  :  gonflements  loco  dolenti^  abattement  général, 

*  D*L.  Desmartis  :  t  Emploi  des  difFércntos  eppèccs  (1-3  {çenôt  en  méddoine;  du 
Gesista  tinotoria  contre  la  rage.  »  Bordeaux,  1853.  Page  13. 

*  Gazette  hebdomadain  de  Médecine  et  de  Chirurgie^  t.  Y,  p.  738  (1858). 

5  D'  N.  B.  L.  Manzini  :  i  Histoire  de  l'inoculation  préservative  do  la  lièvre  jaune. 
Paris,  1858.  Iu-8«,  chez  J.-B.  Baillëre  et  fils. 

*  D'*  T.  Desmartis  et  Bouché  de  Vitra^  :  c  L'oïdium  est  inoculable  à  Thoaune.  » 
Extrait  des  Comptée  rendue  de  V Académie  (séance  du  12  mai  1864) . 

*  D'Corbiot  :  c  Sur  les  venins  dos  poissons,  des /reptiles,  des  insectes  ntilisésea 
thérapeutiqne.  »  —  Voir  Ue  Mondée^  par  Tabbé  Moigno,  t.  YI,  p.  175  (1864).  —  Voir 
aussi  YAbeiUemédicaU.t.  XXI,  p.  301  (1864). 

*  J.  Lukomski  :  «  Propriété  antipyrétique  das  v juins.  >  Abeille  médicale,  t.  Vi, 
p.  216(1864). 

">  M.  Leblond  afi&rme  avoir  préservé,  pendant  une  épixootie,  toutes  les  rolaillet 
d'nne  basse  cour  auxquelles  il  avait  fait  sabir  la  piqûre  de  la  f oarmi  flamand,  qoi,  oa 
le  sait,  possède  un  aiguillon  venimeux. 

*  D' Bouchât:  Pathologie  générale,  p ,  100.  Pari?,  1857, 


; 
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ff 

somnolence  profonde^  excitations  fébriles,  paie  toui  ces  iMscideiitA  dis- 
paraissent et  le  sujet  reprend  son  état  physiologique»  Les  inottulâtioAs 
qui  BBceèdent  à  la  première  ne  produisent  aucun  sjmptôme  grafe; 
ranimai  se  trouve  modifié  ; 

5^  Si  des  ehiens  ainsi  préparés  par  rinoculation  ophidienne  sont 
mordus  par  des  chiens  enrag^^és,  ou  reçoivent  Tinoeulatton  artitieiéUé  du 
^iroB  lyssique,  Thydrophobie  ne  se  développe  Jamais  ; 

G""  Si  rinoculation  ophidienne  n'est  faite  que  sur  des  animaux  cbez 
lesquels  la  rage  est  déjà  développée,  cette  nouvelle  vaccination  est  sans 
résultat,  ainsi  que  le  cow-pox  chez  les  va^rioleux. 
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GROUPE  VI.  — »  Classe  44. 

■ 

Produit»  ehlmtqdeis  et  pbarmaceatlqae».  — r  [Suite,] 

M.  Jbah-IJénry  Ghaudet,  àRouen.^Enl860,  il  a  proposé  le  premier 
pour  le  blanchiment  des  laines  l'emploi  du  bisulfite  de  soude  ou  leucogène 
qui  est  aujourd'hui  universellement  employé  en  France,  en  Belgique, 
en  Italie,  en  Prusse  et  en  Russie.  Dans  un  cuvîer  en  bois  blanc  rempli 
(i'eai  froide,  on  verse,  ponr  une  première  opération,  f  8  litres  de  leuco- 
gène à  2ô«  pour  iOO  kiL  .de  laine  à  blanchir.  On  fait  tremper  pendant 
trois  heures  au  moins  dans  le  bain,  la  laine  lavée  et  dégraissée  aussi 
parfaitement  que  possible  ;  on  fait  dégoutter  sur  le  cuvier  pour  ne  pas 
l»rdre  le  bain,  et  Fort  fait  sécher  à  Tair  libre.  Le  même  bain  sert  indé- 
finement  à  la  seule  condition  d'ajouter  à  chaque  opération  ûonvelle 
Besf  nouiteaox  litres  de  leucogène  par  iOO  kil.^de  laine,  avec  la  quan- 
Slé  d'eau  nécessaire  pour  remplacer  celle  enlevée  par  l'opération  pré- 
<Mente.  Les  laines  ainsi  traitées  conservent  leur  blancheur  avec  une 
persistance  que  Ton  ne  saurâtit  obtenir  par  remploi  de  Facide  sulfureux. 
Hles  peuvent  entrer  dans  la  fabrication  des  tissus  et  fils  mélangés  de 
tontes  nuances  sans  danger  aucun  pour  les  couleurs  les  plus  délicates. 
Le  leucogène  est  en  outre  un  excellent  antichlofe.  Employé  dans  le 
Wanchiment  des  matièretftexfilés  végétales,  Coton,  lin',  ôharrvi'e,  Jtrtè'ou 
ihermium,  i!  (ïonne  aux  ffls  el  au.^  tissn*5  lïrt  blanc  glacé  que  Tori  n'ob- 
tiendrait pas  avec  les  hypochlorites*  M«  Ghaudet  fabrique  chaque  année 

do 
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110  000  kilogramme^  de  leucogëne,  représentant  2  000  000  de  kilo- 
grammes de  laitie  blanche. 

En  1866,  il  eut  l'heureuse  idée  de  préparer  pour  l'azurage  des  lain^, 
un  bisulfite  de  soude  et  d'indigo,  qui  déjà  en  1867  est  employé  par  tous 
les  principaux  teinturiers  de  la  France  et  de  l'étranger.  Ce  sel,  en  effet, 
remplit  une  lacune  très-regrettable;  car  l'industrie  n'était  pas  encore 
entrée  en  possession  d'un  agent  avec  lequel  on  put  azurer  solidement 
les  laines  blanchies  par  l'acide  sulfureux.  Le  procédé  d'azurage  est  très- 
simple;  il  sufRt  d'ajouter  au  bain  ordinaire  de  leucogène,  de  trois  à  cinq 
parties  en  poids  de  bisulfite  ou  leucogène  azurant,  pour  100  kil.  de 
laine  à  blanchir  :  le  blanchiment  et  l'azurage  se  produisent  simultané- 
ment. Pour  azurer  les  laines  blanchies  au  soufre,  on  les  passe,  au  sortir 
du  soufroir,  dans  une  faible  dissolution  de  leucogène  ordinaire  etazu- 
ranty  l'indigo  se  fixe  instantanément;  on  rince  ensuite.  L'azurage  des 
matières  textiles  blanchies  au  chlore  se  fait  dans  un  bain  à  un  ou  un  et 
demi  degré  Beaumé  de  leucogène  ordinaire  et  azurant,  le  chlore  est 
détruit  et  l'indigo  se  fixe  sans  être  décoloré. 

De  1865  à  1866,  M.  Chaudet  a  réalisé  dans  son  industrie  un  autre 
progrès  considérable.  Jusqu'alors  on  n'avait  employé  le  chrome,  comme 
mordant,  qu'à  l'état  de  chromatedans  lequel  il  joue  le  rôle  d'acide.  La 
matière  colorante  était  souvent  brûlée  par  l'oxygène  de  cet  acide,  et  les 
nuances  que  l'on  obtenait,  s'altéraient  très-rapidement  à   l'air. 

En  substituant  au  chromate  les  sels  où  le  chrome  joue  le  rôle  de 
base,  on  devait  s'attendre  à  voir  la  teinture  résister  mieux  à 
l'air  ;  on  a  obtenu  en  outre  des  effets  entièrement  nouveaux.  Les  sois 
utilisés  par  M.  Chaudet,  comme  mordants,  sont  le  sulfate,  le  nitrate, 
et  l'oxalate  de  chrome.  Ils  s'emploient  delà  même  manière  que  lés  sels 
d'alumine,  On  mordance,  dans  des  chaudières  en  cuivre,  en  employant 
4  à  5  en  poids  de  sulfate  de  chrome  à  62*  B.  pour  100  de  laine.  On 
monte  au  bouillon,  on  crochette  pendant  un  quart  d'heure,  on  laissa 
frémir  pendant  deux  heures,  on  lève,  on  rince,  et  l'on  teint  comme  à 
l'ordinaire.  Pour  les  matières  végétales,  lin,  coton,  chanvre,  le  bain  se 
compose  d'une  dissolution  de  nitrate  ou  d'oxalate  de  chrome  marquant 
de  1  et  demi  à  2"*  B.  On  sèche  à  Tétuve,  on  rince  et  l'on  teint.  Pour 
imprimer  on  ne  change  rien  au  mode  ordinaire  de  travail,  sinon  qu'on 
remplace  l'acétate  d'alumine  par  le  nitrate  ou  l'oxalate  de  chrome,  ou  le 
sulfate  d'alumine  par  le  sulfate  de  chrome.  Avec  le  sel  de  chrome 
comme  mordant,  on  obtient  des  nuances  entièrement  nouvelles  et  d'ans 
solidité  inconnue  jusqu'ici.  / 

Raillons  en  finissant,  que  M.  Chaudet  doit  en  partie  la  réputation 
dont  il  jouit  et  ses  succès  industriels  à  ses  machines  automatiques  à 


LES  MONDES.  »3 

dégraisser,  laver  et  sécher  les  laines  qu'il  expose  et  que  nous  allons 
énumérer  rapidement.  1.  Dégraisseuses  automatiques  des  laines,  à 
cardes  et  peignes  :  chaque  assortiment  de  trois  bacs  fonctionne  avec 
l'aide  d'un  homme  pour  faire  les  bains  et  transporter  la  laine,  et  d'une 
femme  pour  l'introduire  dans  le  premier  bac  ;  les  fourches  etles  leyeurs;, 
isolés  des  bains  ne  sont  nullement  altérés.  2.  Presse  à  rouleaux  ou 
laine-debout.  Le  rouleau  supérieur  est  en  laine  cardée,  pressée  et 
tournée,  dont  Tusure  est  presque  insensible  ;  son  élasticité  produit  un 
essorage  parfait;  les  toiles  sans  fin  sont  remplacées  par  des  chaînes 
de  GaUe  qui  durent  beaucoup  plus  longtemps  et  sont  par  suite  plus 
économiques.  3.  Machines  à  laver  les  laines  à  carder,  avant  ou  après 
teinture.  Elles  diffèrent  des  laveuses  connues  par  l'articulation  des  pa- 
lettes des  batteurs  et  par  le  mode  d'entrée  et  de  sortie  de  l'eau;  elles 
sont  associées  à  des  leveurs  automatiques  qui  procurent  une  économie 
considérable  de  main-d'œuvre.  4.  Sècheries  pour  matières  textiles  di- 
Terses.  Elles  sont  basées  sur  le  principe  d'une  ventilation  énergique 
avec  chauffage  de  l'air.  Le  chauffage  de  l'air  se  fait  par  foyer  direct  ou 
par  la  vapeur. 

M.  CHALMXt,  à  Parts.  —  On  nous /dit  le  plus  grand  bien  de  son 
Ternis  épargne  ou  à  réserve.  Pendant  longtemps  les  doreurs  sur  mc'^taux 
etles  doreurs  ne  parvenaient  qu'à  grande  peine  à  tracer  des  filets  d'or 
régulier?  ou  des  ornements  dorés  sur  les  pièces  d'argenterie^  il  fallait 
des  retouches  toujours  fort  dispendieuses.  Avec  le  vernis  de  M.  Chalmel, 
employé  par  tous  les  grands  orfèvres  de  Paris,  on  réussit  sans  peine  à 
dessiner  parfaitement  en  or  les  filets  les  plus  délicats  et  les  ornements 
les  plus  variés.  Ce  vernis  est  aussi  d'une  grande  ressource  pour  la  gra« 
nire  à  l'eau  forte  et  le  damasquinage.  M.  Ghalmel  expose,  en  outre, 
un  vert  de  vessie  excellent  pour  la  gouache,  le  lavis,  la  miniature,  etc., 
des  essences  grasses  de  térébenthine  et  de  lavande  destinées  à  délayer 
la  couleur  pour  peindre  sur  porcelaines  et  cristaux,  nécessaires  pour 
la  vitrification  et  l'incorporation  des  matières  colorantes;  la  cx)lléine 
Gowtry,  s'employant  à  froid,  sans  préparation,  brune  pour  le  bois, 
blanche  pour  la  papeterie,  céramique  pour  marbres^  porcelaines,  cris- 
taux, os  et  ivoire.  Le  succès  de  cette  dernière  préparation  se  traduit  par 
une  vente  de  200  000  flacons. 

M.  BouRGBOis-RoGQUES,  à  hry-sur-Setne^  a  adopté  une  singulière 
spécialité  :  la  fabrication  des  essences  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  vi- 
naigre, qu'il  vend  en  petits  flacons  aux  marchands  de  liquides  naturels 
ou  artificiels,  dans  le  t^ut  avoué  de  leur  donner  la  couleur,  l'arôme,  le 
bouquet  des  produits,  des  crûs  ou  des  fabriques  les  plus  célèbres.  Ce  ne 
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«ont  qu'ambféines,  carmin  Ikftiide,  coloriiie,  boU(}fiet  âë  pmuti, 
bouquet  de  raidln  et  de  co^nkc,  lifcjpieiir  rectlfleiaifricè,'  (9Sîe  de  thMH, 
de  béatine,  de  musc^,  de  Btltefy,  de  iim  blsiids  tiëtlit;  èt(;:  Qde  {M;fite, 
que  dire  de  ce  genre  d'iitdiistne?  N'a-trelle  pad  des  fncdittëtiiétM  et 
des  dangers  énormes?  Sat  place  éiait^lld  Vraiment  à  FExpobiticifh?  t)^ 
puis  quelque  temps  noui  étiotis  toiut  stxrpm  de  tft)fivër  ditti  fié»  i\i& 
blancs  très-ordinairès,  le  gofti  et  le  parfum  de  vient  tin^  de  Batttértlfe. 
Du  saiiterne  à  i  franc  I  La  poudre  insecticide  ou  poudre  ititinnaqafe  de 
M.  Bourgeois-Roques,  d*unë  odeur  agréable,  a  du  moidâ  tm  btfi 
avouable  et  on  peut  la  recommander  sans  âe  comprdïnettre. 

I 

M-«  veu^è  AuifouiN,  dé  Paru.  —  Sat  glu  marfûe,  qu'elle"  fabriqtfè  é! 
perfectionne  depuis  plus  de  quinze  ans,  èét  encore  là  pitié  TbthtitiMt 
dé  toutes:  Elle  lui  a  donné  mille  formes  et  mille  applications  dilRrèr((âr  : 
gïa  ordinaire,  glu  noire  résistant  h  l'eau  de  mef;  glu  rôfige  reidphif ânt 
le  minium;  glu  blonde  pour  donner  ait  bois  blatic  l'aàpect  du  I)di§de 
noyer;  glu  blonde  pour  les  arbres;  glu  solide  pour  collège  Ûë&  ixfhj 
des  métaux  et  des  verres,  etc.:  glu  et  colle  imperméable,  liquide  à  froid  ; 
glu  hydrofuge  préservant  les  bois  de  la  sécheresse  où  de  rfuimi dite,  les 
métaux  de  l'oxydation,  etc.,  etc. 

M.  MAm)£T,  à  Tarare.  -^  La  découverte  de  la  glycérocoUe,  appli- 
cation de  la  glycérine  à  la  fabrication  des  apprêts  pour  le  tissage,  a 
rendu  bon  nom  populaire  dans  toutes  les  grandes  cités  industrielles. 

Rappelons  que.  pour  composer  la  glycérocolle  on  prend  :  dextriae 
Clanche  soluble  très-adhésive^  500  grammes;  glycérine  blonde  à %* 
i  kil.  200,  sulfa^te  d'alumine  100,  eau  de  rivière  trois  litres  :  la  dextrine 
est  ajoutée  peu  à  peu  à  Teau  bouillante;  après  quelques  minutes d'ébui* 
lition  on  retire  du  feu,  on  fait  dissoudre  le  sulfate  d'alumine,  on  mé- 
langé  la  glycérine,  on  met  en  bouteilles,  et  on  conserve  pour  l'usage. 
Avec  l'emploi  de  la  glycérocolle  les  ûls  deviennent  élastiques,  soupleS) 
glissants;  ils  cassent  moins  et  ne  déposent  pas  de  duvet;  les  tissus  fabri- 
qués acquièrent  à  l'œil  et  à  la  main  cette  douceur  de  maniement,  cette 
fermeté  que  réclame  la  vente  en  écru.  M.  Mandet  prépare  en  outre 
une  glycérocolle  blanche  azurée  (}ui  favorise  grandement  la  garniture 
des  tissus  sans  empâter  led  fils  ;  elle  lent*  donne  6ette  dotlCeur  de 
toucher  qui  disàimiile  Tàpjjrët,  6t  cette  souplesse  qui  â'excliit  poiiit 
la  force.  N'oubliohâ  pas  de  signàlei"  lés  services  que  ce^  Pr^^rfii- 
tions  modestes,  mais  ébiilèmriiênt  bienfaisantes,  rendefat  à  H  sadté 
publique,en  dispensaiitles  tisserands  de  travailler  daliâ  des  Uètii  htitiiidèé, 
et  k  l'industrie  en  améliorant  ses  produits.  L'Académie  des  Sciences  lui 
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a  iléceroé  le  prix  Monthyon  des  arts  insalubres,  et  la  société  d'encou- 
rageoi^Qt  un»  ide  ses  premières  médailles. 

UM*  Peuimet  ^  0%  à  Xj^.  Voua  »vons  d^à  4it  un  (Qot  de  leur 
\\\sm  \  4  }a^qi«lHi9  k^  rpMa^^bp  I^  gratuit  industrie  des  pyrite^  ;  npu^ 
nous  6omplpt^^Qe  D^  i|ae  46pcrjplipn  dii  nouveau  four  pour  la  couir 
bustioa  des  pyrites  dpnt  ils  expoçj^  uo  i^pdèle.  ^n  grand  avantage 
est  ds  brûler  cpiuplétei^en^  /«^ins  perte  pt  san^  qu'où  y  touche,  un  mé- 
lange de  pyrites  formé  de  35  pour  f  QO  d^  |i)orp^§i|x  grp3,  4veq  66 
pour  cep(  de  nxenu.  Son  aspect  extérle^^r  ^\  cdui  d'un  long  généra- 
teur à  vapeur  ;  Tair  qui  entretient  1^  coifibu^tion,  entpe  soit  p^-rdessous, 
soit  par  les  cot^§  du  foy^  (jaqs  lequel  on  a  iPjsp»gé  des  canaux  dont 
on  règle  ^ouveriur^  h  volonté.  Au-dessus  du  foyer  sont  superposées  un 
certain  nombre  de  plaques  ^ù  fontes,  qui  eo^urouniquenf  entre  elles 
par  des  tambours  latéraux.  Sur  o^  plaques  de  {onte  sont  étalés  des 
minerais  en  morceaux  de  moins  en  moins  gros,  jusqu'aux  deux  der- 
nières qui  sont  recouvertes  de  poussière  tine  de  pyrite.  L'air  appelé  par 
le  tirage,  euilamme  d'abord  le  premier  lit  de  gros  fragments,  puis  passe 
sur  chaque  plaque  de  fonLe,  h  la  surface  desquelles  il  se  forme,  comme 
entre  les  plaques,  des  courants  d'aoide  sulfureux  qui  sont  entvainés 
dans  des  chambres  de  plomb  par  Rappel  de  la  chemidée  principale. 
L'inflammation  des  menues  pyriles  facilite  d'une  manière  extraordi- 
naire leur  combustion  ;  et  Ton  afûrme  que  les  résidus  retirée  des  four- 
neaux ne  contiennent  pas  de  soufre. 

M.  MoRiBE,  de  Nantes.  —  La  vitrine  de  notre  compatriote  et  ami 
est  encore  une  vitrine  bretonne  pleine  de  varechs  et  de  leurs  produits  : 
mmédiati^  brome,  iode,  sels  de  potasse,  médiats^  engrais,  charbon  et 
noirs,  vin  iodé,  etc.  11  a  apporté^  au  traitement  des  varechs  un  perfec- 
tionnenaent  considérable.  Il  se  borne  à  torréfier  ou  plutôt  k  convertir, 
en  charbon  à  l'air  libre,  en  tout  temps,  et  sur  les  lieux  mêmes  où  elles 
ont  été  récoltées,  les  plantes  marines  fraîches  ou  sèches.  Il  se  sert  pour 
cela  d'un  appareil  portatif  particulier,  espèce  de  petit  fourneau  qui  pro- 
duit un  charbon  qu'on  lessive  ensuite  avec  facilité  et  promptitude  dans 
des  appareils  à  déplacement.  100  parties  de  goémon  frais  représenfent, 
en  général,  20  parties  de  goémon  sec,  5  parties  de  charbon  el  3  par- 
ties de  cendres.  Les  quantités  d'iode  et  de  brome  varient  selon  les 
espèces.  Ce  sont  les  grandes  laminaires  qui  donnent  le  plus  d'iode. 
On  concentre  les  produits  de  la  lixivation  précédente  dans  des  chau- 
dières chauffées  par  la  vapeur;  on  en  retire  les  sulfates  de  potasse,  les 
chlorures  de  sodium  et  de  potassium  ;  puis,  après  les  avoir  additionnel, 
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d'imhjpochlorite  ou  d'acide  hypoazotique,  on  les  traite  par  la  benzine 
dans  un  appareil  spécial,  disposé 'de  telle  sorte  que  le  carbure  d'hydro- 
gène enlève  l'iode  aux  liqueurs,  le  cède  ensuite  à  de  la  soude  ou  de  la 
potasse,  et  puisse,  régénéré  de  la  sorte,  resservir  indéfiniment.  Le  mé- 
lange d'iodureet  d'iodate  alcalins  est  ensuite  précipité  par  l'acide  chlor- 
bydrique,  ou  mieux  encore  par  des  liqueurs  chlorées,  résidus  de  la 
fabrication  du  brome;  l'iode  obtenu  est  alors  desséché  et  amené  à  Tétat 
de  masses  ayant  l'aspect  métallique. 

Le  brome  lui-même  est  enfin  retiré  des  liqueurs  privées  d'iode,  par 
la  benzine,  soit  en  la  traitant  par  l'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de 
manganèse  et  distillant,  soit  en  l'élimimant  directement  à  l'état  liquide, 
dans  des  liqueurs  concentrées  et  rendues  très-acides.  On  peut  tirer 
encore  un  parti  avantageux  des  charbons  d'algue  marine  en  les  lessi- 
vant et  évaporant  les  liqueurs  jlisqu'à  siccité  pour  en  obtenir  des  sels 
concrets  naturels,  qui  constituent  des  sels  alcalins  iodés  ou  bromes, 
jouissant  d'une  puissante  action  médicale.  Quant  aux  résidus  charbon- 
neux, ils  sont  pulvérisés,  séchés,  additionnés  de  phosphate  de  chaux, 
de  sang,  de  chairs  et  d'autres  matières  animales  qu'ils  désinfectent  et 
conservent.  Ils  constituent  ainsi  d'excellent  engrais.  C'est  un  fait  digne 
de  remarque,  que  ces  magmas  fermentent  facilement,  et  deviennent  de 
véritables  nitciiires  'artificielles,  à  la  surface  et  à  l'intérieur  desquelles 
il  est  facile  de  recueillir  de  nombreux  cristaux  d'azotate  de  potasse,  de 
chaux  et  d'ammoniaque.  M.  Moride  recommande  en  même  temps  a 
l'attention  du  jury  sa  nouvelle  méthode  de  dosage  de  l'iode  contenu 
dans  les  liqueurs  iodées,  et  dans  les  plantes  marines  sèches  ou  hu- 
mides, fondée,  d'une  part  sur  la  dissolution  de  l'iode  dans  la  benzine 
ou  le  pétrole;  de  l'autre  sur  la  décoloration  des  solutions  iodées  par 
l'hyposuUlte  de  soude.  Ce  mode  d'analyse  a  pour  point  de  départ  la 
.  préparation  d'une  liqueur  normale  contenant  par  litre  environ  40  gram- 
mes d'hyposulfite  de  soude,  de  telle  sorte  que  50  centimètres  cubes  ou 
iOO  demi-centimètres  cubes  de  cette  solution  décolorent  complètement 
1  gramme  d'iode.  {Ca  suite  au  prochain  numéro.)  F.  MoiONO* 


Groupe  vi,  Classe  47,  n»  3.  (Section  anglaise). 

MM.  Carrett,  maraliall  et  C%  Sun  V6aadry,  Leeds 
(Angleterre).  •—  Machine  a  tailler  la  houille,  a  pression  d'eau. 
AUTOJiATiguE  dans  TOUS  SES  MOUvEMEi^s.  -r*  A  l'occasion  de  la  com- 
munication de  M.  Tresca^  nous  avons  déjà  dit^  quelques  mots  de  cette 
charmante  n(Aveauté  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  les  corn- 
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pléter  par  la  description  et  le  dessin  que  nous  devons  à  la  bienveil- 
lance de  M.  Lpuis  Perret.  Le  mineur  automate  mécanique^  de  la  force 
de  trois  chevaux,  entaille  ou  have^  en  une  sevle  passe^  dans  la  houille 
ou  le  ipinerai,  ou  sous  la  couche,  à  toute  hauteur  et  sous  lout  angle, 
à  raison  de  13,50  mètres  linéaires  par  heure,  sur  une  profondeur  de 
i'",20,  en  marchant  à  la  vitesse  dé  15  coups  par  piinute,  ce  qui 
correspond  au  passage  de  135  litres  d'eau  dan§  la  machine  et  sous 
une  pression  d'environ  20  atmosphères.  Le  sillpn  déplacé  par  les  cou- 
teaux n'a  que  7  centimètres  1  /2  de  hauteur. 

Elle  pèse  1,000  kilog.;  elle  s'adapte  à  toute  sectio4  de  galerie  et  à 
toute  largeur  de  voie,  et,  avec  le  porte-outil  démonté,  se  transporte 
facilement  d'un  point  à  un  autre. 

La  macbine^se  bisse  /i'elle-mème  sur  toute  pente,  et  s'applique  aussi 
bien  aux  tailks  chassantes  qu'aux  tailks  montantes.  Elle  refoule  l'eau 
qui  lui  a  donné  le  mouvement  au  point  de  départ  de  la  pression  par 
un  tube  de  5  centimètres  de  diamètre.  Elle  travaille  à  volonté  à  droite 
ou  à  gauche^  en  haut  ou  en  bas. 

Les  couteaux  sont  en  acier  et  ils  s'aiguisent  sur  que  meule  ordi- 
naii^. 

AAA  sont  les  couteaux,  B  la  barre  porte-couteaux,  N  un  galet  qui  le 
guide  dans  son  mouvement,  D  le  cylindre  principal,  avec  sa  distribu- 
tion hydraulique  automotrice  qui  envoie  à  chaque  coiurse  une  certaine 
quantité  d'eau  alternativement  au-dessous  et  au-dessus  du  piston  de  la 
béquille  de  calage.  Celle-ci  monte  et  descend,  et  suit  ainsi  les  irrégula- 
rités du  loit  de  la  galerie,  contre  lequel  elle  vient  presser  sans  choc,  pé- 
riodiquement, avant  le  commencement  de  chaque  coupe,  de  façon  à 
immobiliser  momentanément  la  machine  et  à  la  clouer  sur  les  rails 
pour  lui  donner  la  stabilité  nécessaire  pendant  la  pénétration  des  cou- 
*  teaux. 

Le  balancier  de  la  béquille  de  calage  est  articulé  librement  au  point 
F,  de  manière  à  donner  du  nez  dans  la  direction  de  rayaiicement,pour 
qu'il  franchisse  facilement  les  saillies  dé  }a  galerie,  et  on  le  fait  assez 
long  pour  qu'il  porte  sur  le  plein,  si  l'on  venait  à  rencontrer  des  creux 
ou*des  crevasses  dans  le  toit. 

Le  mouvement  d'avancement  du  chariot  sur  les  rails  çst  dérivé  du 
goujon  i  qui  relie  le  porte-couteaux  à  la  tige  creuse  du  piston,  et  qui 
tire  et  pousse  alternativement  aux  deux  extrémités  de  la  course  le 
levier  d;  et  dernier  commande,  par  l'intermédiaire  d'un  chien  d'arrêt 
€  et  d'un  rochet,  ^  poulie  à  gorge,  dont  la  circonférence  vient  s'en- 
rouler autour  de  lia  chaîne  e,  amarrée  ^le-même  ^n  Q.j9((\t  à  une  ancre 
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ou  à  quelque  autre  point  fixe  établi  dans'  la  galerie,  et  entraîne  ainsi 
toute  la  machine. 

Ces  machines  sont  aujourd'hui  en  opération  régulière  dans  let>  houil- 
lères de  rÉcosse,  du  Northufmberland,  des  ctotés  d'York  et  de  Staf- 
f  jrd,  dans  les  usines  de  fer  du  district  de  Cleveland  (Middlesborough)  ; 
on  les  introduit  en  ce  moment  dans  les  mints  4^  cuivre  de  Bruns- 
wick et  dans  celles  d'anthracite  des  États-Unis  d'Aipériquç.  On  peut 
les  voir  fonctionner  au  charbonnage  de  Rippax,  près  de  Leeds,  oit 
elles  travaillent  depuis  deux  ans,  en  s'adressant  ai|x  propriétaires  de  la 
mine,  MM.  Locke  et  C%  ou  aux  constructeurs  de  la  machine. 

On  peut  aussi,  voir  fonctionner  un  de  ces  outils  à  l'Exposition  uni- 
verselle. 

MM.  Garret  et  C  exposent  égaiement  une  pompe  à  vapeur  et  une 
machine  hydraulique  élévatoire  qui  font  le  service  alimentaire  des 
chaudières  dans  la  section  britannique  (dans  le  Parc).  Quand  la  pro- 
fondeur d'un  puits  est  considérable  et  que  la  hauteur  d'aspiration 
dépasse  7  m.  50,  on  emploie  la  pompe  à  vapeur,  aspirante  et  foulante 
pour  puits  profonds.  Elle  peut,  établie  à  4o)ible  effet,  éleyer  en  un  jet 
continu  450  mètres  cubes  en  dix  heures,  à  37  inètre§  de  hauteur. 


WHire-Premme  de  MM.  P.  dît  Rikcx  et  Ro^ttger.  —  L'emploi 
du  filtre-presse  pour  les  matières  demi-fluides  ne  rempote  pas  au  delà 
de  Tannée  1864.  Un  appareil  basé  sur  le  n\ème  principe,  que  ceux  en 
usage  aujourd'hui  et  qui  semble  leur  avoir  s^rvi  de  type,  avait  été  ima- 
giné, p^  Tes  Anglais  William  Needham  et  Japies  ^it&,  dès  4853.  Ce 
filtre,  à  la  vérité,  était  assez  imparfait;  les  plateaux,  au  lieu  d'être  dans 
des  plans  verticaux,  étaient  superposés  horizontalement. 

La  gravure  représente  en  perspective  la  disposition  d'un  filtre-presse 
cylindrique,  que  MM.  du  Rieux  et  Hoettger  construisent  actuellement, 
poujr  le  tr^itemept  des  dépôts  de  sucrerie.  Des  plateaux  circulaires  dis- 
posés verticalement  les  uns  contre  les  autres  sont  munis  d'oreilles  s^ap- 
puyant  sur  des  arbres  latéraux  et  destjnés  à  les  soutenir  et  à  leur 
donner  la  faculté  de  glisser,  tout  en  permettant  de  les  enlever  ^and 
cela  est  nécessaire.  A  l'une  des  extrémités  est  disposé  un  fort  disque 
tixe,  et  à  l'autre  extrémité  une  vis  d'étau.  Chacun  des  plateaux  renfer- 
més entre  ces  deux  sommiers,  constitue  un  filtre  qui  extrait  le  jus  clair 
des  écumes.'  n  se  compose  d'un  cadre  en  fonte  pourvu  de  carreaux 
sur  la  fece  desquels  est  placée  une  t6le  percée  recouverte  d'une  toile 
filtrante;  les  plateaux  étant  préalablement  serrés  fortement  les  tmi  con- 


tre  les  auli'eii,  le  ju»  à  tiltrer  arrive  à  pression  danit  uu  cuniliiit  ovale 
qui  traverse  tous  les  plateaux,  et  il  se  répand  de  là  dans  les  diffëicult 


compartinieuts  l'ormés  entre  les  aurt'aces  fitiraiites  des  deux  pUleau\ 
vuiHins.  Par  l'effet  de  la  pression,  le  jus  se  liitre  eu  travcrsaut  les  toiles 
métalliques  qui  forment  lui  parois  du  compartiment  dans  lequel  il 
est  amené. 


ÀFPARKIL   RmiMRATOIRÏ  I>£  11.   UAIIBISKT. 

PcnucUanl  de  pénétrer  cl  de  Bcjoaraer,  •«■>■  d«>- 
ger,  ■■■  Icmpi»  (réa-notnblc  dan*  le*  mlllcox  Irrcapl- 

^  rablCM.  —  On  nous  saura  gré  de  compléter  par  un  dessin  la  deacrii'- 
^tion  enthousiaste  peut-être,  mais  lidèle,  d'un  appareil  appelé  à  sauver 


eotaineineiit  uae  multitude  de  vies  huii]aineH,e(  qti'on  devrail  trouver 
partout  à  la  dispoeition  de  touB. 


Le  pjivill*ii  de  la  Saclété  pratcelrleci  au   Cbamp-de- 

Mttru.  —  La  Société  protectrice  <ieB  animaux,  reconnue  étabLsse- 
■nenl  d'utilité  publique,  par  décret  impérial  du  S2  dtombre  1860, 
eipoBe  dans  un  pavillou  spécial  les  appareils  servant  à  faciliter  le  tra- 
vail des  animaux,  les  inventions  et  application!!  destinées  à  leur  épar- 
gner des  souffrances  et  ii  actiéliorer  leur  sort,  ainsi  que  les  ouvrages 
lilEéraires  ou  scientifiques,  propres  à  répandre  les  idées  prolectricus  el 
à  lain  apprécier  les  services  que  rendent  les  animaux.  - 


21)^2  LES  MtDlNDES. 

Ce  pavillon  est  situé  dans  le  parc,  à  gauche  en  entrant  par  le  pont 
d*Una,  près  de  U  PhoM>sculptHï:e.  Au-degsiiiç  dp  la  porte,  â»n^  UO  ear- 
touche,  est  reproduite  la  devise  de  la  Société  ;  JusTicp^  CpytAS^iOJî, 
Hygiène,  Morale.  Sur  quatre  panneaux  de  la  façade,  on  a  tracé  les 
pensées  suivantes,  tirées  des  publications  de  la  Société  ou  des  livres 
récompensés  par  elle  :• 

Le  juste  prend  soin  de  la  vie  de  ses  animaux^  mais  le  méchant  c$t 
pour  eux  sans  entrailles. 

La  cruauté  envers  les  animaux  rend  le  cœur  insensible  auxsouffrances 
des  hommes. 

Tout  ce  gui  aime  a  le  droit  d'être  aiméy  tout  ce  qui  souffre  a  un  titre 
à  la  pitié. 

L'homme  est  le  rot  des  êtres  inférieurs ^il ne  dbit  pas  en  être  le  tyran. 

De  la  brutalité  envers  l'animal  à  la  cruauté  envers  Vkomn^e^  Un  y  a 
de  différence  que  la  victime. 

Sans  la  compassion  pour  les  animaux ,  pas  d'éducation  complète,  pas 
de  cœur  vraiment  bon. 

Dieu  ne  nous  a  pas  donné  deux  cœurs^  l'un  a^uel  er^ers  les  animaux^ 
l'autre  bienveillant  pour  nos  semblables. 

La  piti^  ne  doit  cesser  que  là  où  cesse  la  doukur. 

A  rintérifîur,  ei^  haut  des  murs,  d'autres  )p§crjptions  indiquent  les 
principaux  qbjets  4ont  s'occupe  ]a  Société,  avec  leurs  ré6lilt^{«,  tant  au 
proQt  de  Tanimal,  qu'au  proQt  de  l'homme.  Voici  le  texte  de  ces 
inscriptions  : 

ENSEIGNEMENT  DES  WÛES  PROTSGTRiGSS  DANS  LES  BGOLES. 

PROTECTION  AUX   OISEAUX  ET  AUX  MAMMIFÈRES  INSEGTITORES. 
■•lllemCBt  tf^atlleii  auxlllalreii.  —  Béeoltcs  MiiiTesardècM. 

m 

A¥ÉX40^ATiON  OU  TRANS^OflT  DES   ANIMAUX  DE  BOUCHERIE;, 

BrîvMîmmm  et  a^umtmufm  éparcaécs  aux    pimavx-  *  tolBUrM  ê» 

l'ail  nienipllf^fi. 

PERFECTIONNEMENT  DES  APPAREILS  DE  TRANSPORT. 


Vf' 
■  \ 


Travail  rendu  m^lmi  pénllilo  pour  ranlaial  et  plus  proaiaMe  pèv 
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UOUTiœi  DES  TÊPiX  CKTOQS. 
BIENVEILLANCE  ENVERS  LES  ANIMAUX. 

Les  murs^  dailB  leur  parlle  moyenne,  sont  ornés  de  cadres  renier*- 
nânt  des  dessins  d^appareils^  et  drrere  tablealui,  dont  l'un  retracé  l'his- 
torique de  la  protection  des  animaux,  l'autre  d<Hine  k  liste  de  toutes 
h»  Sociétés  protectrices.  Au  mBIeu  du  panneau  de  gsluehe,  sur  un^ocle 
i^pendu  m  mûr ^  est  placé  16  buste  en  broùze  du  général  de  OilAmoNT, 
promoteur  de  la  loi  du  9  juillet  1850,  et  un  des  anciens  présidents  de 
la  Société.  En  face,  sur  le  panneau  de  droite,  le  portrait  de  Righird 
Martin,  promoteur  de  la*première  loi  rendue  en  Angleterre  pour  ré- 
primer les  cruautés  envers  les  animaux,  et  fcmdateor  de  la  Société 
royale,  étaMie  à  Londres  pour  les  protéger  [la  première  en  date)  ;  puis 
le  portrait  du  docteur  Perner,  fondateur  de  la  Société  de  Munich,  et 
généreux  bienfaiteur  des  Sociétés  protectrices. 

Sur  tout  le  pourtour  régnât  des  tables  où  sont  déposés  les  appareils 
dafitinés Prendre  moins  pëdible  le  travail  des  animaux,  les 9} sternes 
de  véhicules^  de  freins;  dé  harnachement^  de  ferrures,  etc. 

La  partie  gauèhe  du  pavillon  et  la  partie  en  face  de  l'entrée  sont 
consacrées  à  la  Prattcë.  \M  appareils  venus  de  l'étranger,  malheurett- 
setnent  en  tirop  petit  tlombrë,  occupent  les  tztbles  à  droite. 

Au  milieu  de  la  pièce  se  trouve  un  long  pupitre  à  deiix  versante,  sur 
lequel  sont  déposés  les  ouvrages  récompensés  par  la  Société,  ainsi  que 
ttsBulletHM,  et  dftéta  litréâ,'  brooBures  et  albums^  utiles  à  la  propa- 
gation des  idées  protectiicés. 

Au-âei»sùs,  sur  utie  table  verticale,  Id:  liste  générale  des  membres  dé 
b  Société,  la  loi  Grammont,  et  un  extrait  des  Statuts  approuvés  par  le 
conseil  d'État, 

Les  bulletnis  et  cobit)ted  rendus  annuels  ded  divetsel  Société^  lie 
^Angleterre,  de  rAllfetnagne,  de  là  Bèlgi^ie,  de  ht  Suisse,  etc:,  ainsi 
qiie  lés  livl^  et  opuscules  ptibliéd  en  langue  étrangère  sut*  la  protec- 
tîoË  deÀ  anittiatlx,  sont  auçsi  déposés  sui*  ded  tablettes. 

Une  pàiicarie  invite  les  personnes  qui  désirent  faire  j^rtie  dà  ta 
Société  à'së  faire  iiiscrirë  dans  le  pavillon;  pdr  l'agent,  dû  dans  led 
bureaux,  rue  de  Lille,  3i;  elle  rappelle  que  lâ  cotisatloti  anmiellé  de 
10 francs  (^  t^utité  \  &  pdttr  ttM.  les  curés  et palrteuts  de  toupies 
cultes,  pour  MM.  les  instituteurs  et  pour  les  écoles  affiliées  à  la  Société. 


« 


N. 
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ASTRONOMIE    PHYSIQUE 


Observation»  «or  le  eratère  litMaIre  de  Uainé,  foitei 
par  M.  fe  professeur  L.  Respighi.— ail  résulte  des  observations  les  plus 
exactes  qu'on  ait  faites  jusqu'à  présent  sur  la  surface  de  notre  satellite, 
que  les  différentes  parties  de  la  croûte  lunaire  conservent  toujours  tes 
«  mêmes  caractères  et  les  mêmes  formes,  et  qu'on  n'y  a  reconnu  d'autres 
différences  que  celles  qui  dépendent  de  l'intensité  et  de^la  direction 
divoneft  de  la  lumière  du  soleil  qui  les  éclaire.  Aussi  les  astronomes 
admettent  généralement  que  la  lune,  du  moins  dans  sa  partie  suptffi- 
cielle,  est  constituée  dans  un  état  permanent  et  sensiblement  invar 
riable. 

Cependant  l'astronome  éminent  d'Athènes,  M.  Schmidt^  mut  d'an- 
noncer, il  y  a  peu  de  temps,  un  fait  qui  prouverait  que  l'activité  physîqpa 
ou  mécanique  qui,  à  d'autres  époques,  a  produit  sur  la  croûte  lunaire 
les  1)ouleversements  les  plus  variés  et  les  plus  gigantesques  n'a  pas 
cessé,  et  qu'elle  s'exerce  encore  sur  de  grandes  proportions. 

Dans  la  partie  de  la  surface  lunaire  appelée  Mare  serenitaiiSy  le  cia* 
tère  auquel  Maedler  a  donné  le  nom  de  Linné,  et  qui  a  environ. 
5  000  toises  de  diamètre,  aurait  disparu,  ou  se  serait  comblé  depuis 
peu  d'années,  sans  que  les  astronomes  aient  remarqué  les  phases  di' 
verses  par  lesquelles  le  cratère  aurait  probablement  passé  avant  de  dis- 
paraître complètement. 

Quoiqu'on  ne  puisse  admettre  l'impossibilité  absolue  de  la  produc- 
tion de  phénomènes  semblables  à  la  surface  lunaire,  néanmoins  un 
fait  de  cette  importance  ne  pouvait  être  accueilli  qu'avec  une  pru- 
dente réserve,  recommandée  par  M.  Schmidt  lui-même,  et  après  de 
nouvelles  observations  faites  avec  le  plus  grand  soin  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  favorables. 

Quoique  je  fusse  persuadé  que  d'illustres  astronomes,  avec  des 
moyens  plus  efficaces  que  ceux  dont  je  puis  disposer,  se  seraient  oc- 
cupés de  ces  observations,  j'ai  néanmoins  jugé  à  propos  de  profiter  de 
certaines  circonstances  favorables  pour  recueillir  quelques  données 
propres  à  éclaircir  cette  question  délicate,  en  observant  le  cratère  ou  la 
tache  de  Linné  dans  les  moments  les  plus  propices  pour  en  recon- 
naître la  véritable  structure. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  dernier,  j'ai  fait  quelques  observa- 
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tioDS  gur  le  cratère  avec  notre  équatorial  de  Merz,  de  4  i/2  pouces 
(TouTerture,  mais  toujours  dans  des  circonstances  peu  favorables,  soit 
parce  que  Tatmosphère  était  fortement  agitée,  soit  parce  que  la  lune 
n'était  pas  assez  élerée  au-dessus^  de  Thorizon,  soit  enfin  parce  que  le 
s^oleil,  trop  élevé  au-dessus  du  cratère  même,  Téclairait  trop  forte- 
ment. 

Pour  ces  raisons  il  se  montrait  toujours  sous. la  forme  d'une  tache 
blanche  à  contours  plus  ou  moins  défmis,  avec  un  point  plus  brillant 
dans  le  voisinage  du  bord  de  la  tache,  mais  sans  trace  bien  marquée  de 
bassin  montueux  ou  de  cratère. 

Dans  la  lunaison  suivante,  le  soir  du  10  avril,  le  soleil  était  sur  le 
point  de  se  lever  au-dessus  du  plan  de  la  tache  ou  du  cratère,  et  c'était 
une  belle  occasion  pour  s'assurer  s'il  y  avait  des  proéminences  ou  des 
montagnes.  Avant  onze  heures^  lorsque  le  plateau  tortuçux  qui  est 
situé  dans  la  partie  occidentale  de  Linné^  et  qui  se  prolonge  vers  le 
cratère  de  Sulpicius  Gallus  était  faiblement  éclairé,  tandis  que  le  sol 
environnant  était  encore  dans  une  obscurité  complète,  j'ai  découvert  à 
la  place  précise  de  Linnée  un  point  brillant  tout  à  fait  isolé,  et  qui  en- 
suite s'allongeait  successivement  dans  une  direction  perpendiculaire  k 
celle  des  rayons  solaires. 

Quoique  la  lune  fut  très-bas  à  cette  heure,  cependant,  avec  un  gros- 
sissement de  120,  on  a  continué  de  voir  bien  distinctement  pendant 
plus  d'une  heure  cette  petite  tache  brillante  sur  un  point  parfaitement 
obscnr,  jusqu'à  ce  que  le  coucher  de  la  lune  m'eût  empêché  de  suivre 
le  cratère  dans  ses  phases  successives. 

Dans  la  soirée  suivante,  au  coucher  du  soleil,  lorsque  l'air  était  par- 
faitement tranquille  et  l'a  lune  presque  au  méridien,  j'ai  observé  Lioné 
de  nouveau,  et,  avec  le  grossissement  de  120,  je  l'ai  trouvé  sous  la 
forme  d'une  tacite  blanche  d'un  diamètre  un  peu  plus  petit  que  cehii 
du  cratère  de  Sulpicius  Gallus^  et  près  de  son  bord  occidental  j'ai  vu 
apparaître  un  beau  point  ou  petite  tache  saillante,  séparée  de  ce  bord 
par  une  petite  traînée  un  peu  obscure,  et  qui  projetait  vers  l'orient  une 
ombre  bien  marquée. 

En  employant  le  grossissement  de  250,  je  n'ai  pas  tardé  à  remarquer 
dans  la  tache  brillante  et  dans  l'ombre  contiguê  ou  petite  tache  obs- 
core,  un  petit  cratère  bien  distinct,  d'une  grandeur  presque  égale  à 
celle  des  petits  cratères  environnants,  et  qui  surgissait  sensiblement 
comme  un  cône  tronqué  au-dessus  du  reste  de  la  tache  blanche.  L'at- 
mosphère étant  devenue  un  peu  agitée',  on  ne  remarquait  que  de  temps 
en  temps  la  forme  du  cratère,  tandis  que  son  bord  occidental  se  main- 
tenait toujours  sous  la  forme  d'une  tache  brillante.  Dans  les  soirées 


«tiivantes,  fe  feralèrè  ne  se  distinguait  plus  sur  la  tache  blanche,  màU 
on  vdyalt  seulement  le  point  tirillant  accoutumé,  séparé  du  bord  de  la 
tache  par  liîi  tfail  un  peu  otscur. 

J'avais  le  dessein  de  suivre  le  cratère  à  rapproche  (te  son  immer- 
sion dans  l'ombre;  mais  on  n'a  pu  observer  la  (une  dans  des- circon- 
stances favorables  que  dans  la  nuit  du  20  avril,  lorsque  l'immersion 
était  déjà  complète. 

On  a  repris  les  observations  dans  la  lunaison  suivante,  et  le  soir  du 
9  mai,  le  cratère  se  trouvait  encore  dans  Tombre;  niais  le  soir  suivant 
vers  le  coucher  du  soleil,  à  sept  heures,  quoique  la  tache  blanche  tout 
entière  eût  déjà  appani,  on  voyait  distinctement  avec  le  grossissement 
de  250  le  petit  cratère  sur  un  fond  tout  à  fait  obscur,  avec-  un  cou- 
ronnement plus  brillant  dans  sa  partie  occidentale;  et  dans  certains 
moments  où  l'air  était  parfaitement  tranquille,  le  contour  de  la  tache 
blanche  paraissait  formé  par  le  couronnement  d'un  grand  cratère,  à 
petite  profondeur.  Le  bord  de  la  tache  paraissait  mieux  défiai  dû  côté 
oriental  que  dans  les  autres  parties,  et  avec  quelque  trace  d'ombre. 

Plus  tard,  vers  huit  heures  et  demie,:j'ai  observé  Linné  de  nouveau 
dans  le  grand  équatorial  de  l'Observatoire  du  Collège  Ftomain,  avec  le 
P.  Ferrari,  astronome  distingué  ;  nous  avons  vu  le  petit  cratère  avec 
lé  bord  plus  brillant  et  plus  saillant  du  ce» lé  occidental,  et  sur  un 
fond  tout  à  fait  obscur.  Le  contour  de  la  tache  blanche  s'est  s^ussi  mon- 
tré bien  défini,  surtout  dans  la  partie  orientale,  mais  on  ne  remarquait 
pas  sur  le  contour  même,  la  forme  d'iin  bord  en  relief  ou  dîu  couron- 
nement d'un  grand  cratère,  telle  qu'elle  s'était  montrée  dans  l'équato- 
riàl  du  Capitole,  peut-èti'e,  parce  que  l'atmosphère  était  moins  tran- 
quille. 

En  comparant  le  petit  cratère  avec  les  cratères  voisins,  on  a  remarqué 
que  dans  les  moments  où  l'atmosphère  était  agitée,  le  premier  deve- 
nait facilement  confus  et  disparaissait,  tandis  que  le3  autres  restaient 
suffisamment  distincts.  Le  soir  suivant,  le  petit  cratère  se  voyait  distinc- 
tement, sur  un  fond  tout  à  fait  obscur,  .aussi  bien  dans  le  réfracteur 
du  Capitole  que  dans  celui  du  Collège  Romain;  on  a  remarqué  conam  e 
le  soir  précédent,  qu'il  devenait  très-facilement  confus,  et  disparaissait 
quand  l'air  était  agité.  On  l'a  observé,  depuis,  pendant  plusieurs  soirées, 
îhais  on  l'a  toujours  trouvé  sous  la  forme  d'une  tache  blanche  avec  l« 
point  brillant  ordinaire,  et  sans  trace  apparente  de  cratère. 

J'ai  repris  les  observations  vers  le  dernier  quartier  de  la  lune,  pour 
voir  lè  cratère  à  l'époque  de  son  immersion  dans  l'ombre.  Le  matin  du 
2i  riiài,  vers  le  lever  du  soleil,  j'ai  vu  Linné  sous  la  forme  ordinaire 
d'une  tache  blanche  avec  le  point  brillant  accoutumé;  mais  sans  pou- 
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wa  reoiarquer  ipicua  détail  à  oaine  de  la  forte  agitation  de  Timage  de 
la  lune;  néanmoins  certain  trait  obscur  semblait  se  montrer  de  temps 
en  tempa  aur  ]^  tache  ^ancbe.  Qw(re  l'agitatiop  et  le  twn)>\WBLent  de 
l'image  de  la  lunette  ^xoi^Ula^d  et  lea  nu^es  cootraiciaicffit  Iw  observa-r 

lions. 

Bans  la  nuit  du  35  mai,  vers  i  heure  du  matin,  on  voyait  à  la  place 
du  cratère  un  point  ou  tache  brillante  bien  marquée,  6ans  aucune  trace 
de  la  grande  tach^  qui  l'environne  ordinairement;  le  sol  environnant 
était  foiblement  éolaîré  par  le  soleil  qui  était  sur  le  point  de  se  coucher. 
Plus  tard,  ven  2  heures,  la  lune  étant  suffisamment  élevée,  la  petite 
tache  brillante  se.  montrait  allongée  dans  une  direction  perpendiculaire 
aux  rayons  du  soleil,  et  se  délachatt  sur  un  f6nd  grisâtre,  ayant  la 
tomie  d'un  grand  sillon  placé  entre  deux  plateaux  tortueux  qui  se  pro- 
longeaient du  c6té  de  Sulpkius  Galhu,  Cette  tache  brillante  était  sans 
dou^  celle  que  l'on  peut  vohr  distinctement  même  dans  la  pleine  lune 
sur  la  grande  tache  blanche,  et  qui  est  formée  par  la  partie  occidentale 
d\f  t^ojTd'dn  ff^^i  cipatère;  son  owibre  projetée  était  trèft-maïquée  et  s'al- 
lo^ageait  suçcça8^vei;aeat,  jusqu'à  ce  que  yeia  trois  heures  son  extrémité 
^  soit  confondue  avec  le  contour  de  l'ombre  gôïàérale,  et  la  forme  co- 
Iliq^e  d^  la  p^oéiipûnence  ou  moitfagne  qui  constituait  la  tache  brillante 
^escortait  çu?  le  fond  de  cette  onUura.  Maie  on  ne  distinguait  pas  la 
forme  du  cratère,  bien  que  de  ten^pa  en  temps  ça  ea  observât  quelques 
indices  dans  les  moments  de  tranquillité.  A  qi^^tre  beiges,  la  tache 
brillante  était  très-près  de  l'ombre  générale; et  ^^ma  la  plaine  environ- 
nante, o£i  remarquait  des  traits  et  des  pointa  suffisamment  brlUâUta, 
qui  indiquaient  sensiblemen,t  des  reliefs  ou  des  creux,  l^es  différenta 
degrés  d'éclairement  du  sol  qui.  çayironne  Linné  montraient  manife»* 
tement  qu'i\  se  tro.uve  au  sein  d'une  sorte  de  cavité  sensiblement  dé- 
primée. 

èlais  l'image  de  la  lune  n'était  pas  assez  tranquille  pour  qu*on  pût 
discerner  les  plus  petits  dé^JLls,  et  reconnaître  la  véritable  configura- 
tiou  de  l'objet. 

Les  données  recueillies  me  semblent  néanmoins  suffisamment 
prouva  que  dans  le  lieu  correspondant  à  la  grande  tache,  il  y  a  un 
relief  réel  et  itréguKer,  sur  lequel  existe  une  montagne  ou  cône  tron- 
que  d'une  hauteur  plus  grande,  qui  constitue  le  petit  cratère  ;  et  si  la 
t^^rme  n'en  est  piisbien  marquée,  on  doit  l'attribuer  à  des  circonstances 
atmosphériques  défavorables,  et  principalement  aux  irrégularités  de 
bauteor  dana  aon  borà  aupérieur,  qui  est  très«élevé  dans  la  partie  occi- 
<Hxitsilei  9fc  très-ba^ daiu»  la  partie  opposée. 
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De  TeuBemble  de  ces  observations,  il  me  semble  qu'on  peut  légiti- 
mement conclure  : 

I*  Que  la  grande  tache  blanche  est  formée  d'un  plateau,  probabl^ 
ment  abord  un  peu  élevé,  comme  dans  un  grand  cratère  ; 

^  Que  près  du  bord  occidental  de  ce  plateau,  ou  de  la  tache  blan- 
che, il  y  a  un  petit  cratère  d'un  diamètre  d'environ  quatre  secondes  et 
d'une  grande  profondeur  ;  ' 

2^  Que  le  bord  et  le  fond  de  ce  petit  cratère  sont  plus  élevés  dans  li 
partie  occidentale  que  dans  la  partie  orientale,  d'où  il  résulte  que  le 
cratère  peut^  se  voir  seulement  dans  les  petites  hauteurs  du  soleil,  et 
plus  facilement  après  le  lever  du  soleil,  qu'avant  qu'il  ne  descende  au- 
dessous  de  l'horizon  du  cratère  lui-même  ; 

4*  Que  la  vive  lumière  du  fond  ou  de  la  tache  blanche  sur  laquelle  le 
cratère  se  projette,  contribue  considérablement  à  en  rendre  la  forme 
indécise;  de  sorte  que  la  moindre  agitation  de  l'atmosphère  suflit  pour 
le  faire  disparaître. 

Relativement  aux  changements  notables  que  Ton  prétend  être  sur* 
venus  dans  ce  cratère  lunaire,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  point  de  preum 
suffisantes  qui  les  Justifient,  car  ces  preuves  sont  déduites  d'observa- 
tions faites  dans  des  conditions  défavorables,  ou  d'une  confrontation 
de  dessins  auxquels  on  ne  peut  prêter  une  entière  confiance  à  cause  des 
détails  très-minutieux  qu'on  y  observe. 

Il  est  positif  que  Schrœter,  dans  ses  Selenotopograpkische  fragmente^ 
table  IX,  représente  cet  objet  avec  une  tache  blanche,  d'un  diamètre 
presque  égal  à  celui  du  cratère  de  Sulpicius  Gallus,  avec  la  trace  d'un 
petit  cratère,  tel  qu'on  l'observe  maintenant,  et  non,  comme  quelques- 
uns  l'ont  affirmé,  sous  la  ferme  d'une  grande  tache  noire;  il  est 
positif  que  le  cratère  a  des  dimensions  à  peu  près  égales  à  celles  que 
lui  assigne  M.  Schmîdt  lui-même,  c'est-à-dire,  environ  quatre  miùes 
de  diamètre. 

Que  si  la  carte  lunaire  de  MM.  Béer  et  Maedler  donne  au  cratère  des 
dimensions  plus  grandes,  on  doit  l'attribuer  à  l'inexactitude  du  dessin, 
inexactitude  dont  on  pourrait  produire  d'autres  exemples  bien  plus  ma- 
nifestes; on  est  d'autant  plus  fondé  à  le  faire,  que  dans  le  cas  actuel  il 
s'agit  d'un  objet  représenté  par  un  signe  de  convention  plutôt  que  par 
un  dessin  véritable. 

Si  ensuite  Béer  et  Maedler  ont  choisi  cet  objet  comme  un  des  points 
fixes  ou  un  point  de  comparaison  de  premier  ordre  dans  leurs  mesures, 
cela  ne  prouve  pas  qu'il  doive  êti^  un  beau  cratère  facilement  visible, 
mais  qu'il  est  simplememeot  m  objet  bien  marqué  et  distinct,  et 
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comme  telLinnéf  même  tel  qu'il  «e  présente  maintenant^  ne  laûM 
eertainement  rien  à  désirer. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  que  le  cratère  n*a  pas  éprouvé  de 
changements  sensibles,  ou  du  moins  que  les  arguments  produits  en  fa- 
veur de  ces  changements  sont  vagues  el  ne  sont  pas  concluants. — (06- 
servatoire  astronomique  sur  k  Capitok^  25  mai  1867,  Bulletin  météo" 
rûhgiquede  t Observatoire  du  collège  jRwAain^  31  mai  1867). 

Eapp^rt  aanvel  de  H.AIrf  • — L'astronome  royal  d'Angleterre 
Tientde présenter  son  rapport  annuel  aux  visiteurs  de  l'Observatoire  de 
Greenwich.  Le  chapitre  consacré  k  l'état  des  bâtiments  se  termine  par 
]»ceterum  eenseo  habituel  :  défendre  le  parc  de  Greenwich  contre  les 
tentatives  d'invasion  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de  Londres, 
Chatham  et  Dover  I  Pour  le  moment,  la  Compagnie  se  tient  coi,  mais 
M.  Airy  craint  que  bientôt  il  n'ait  à  soutenir  de  nouvelles  luttes. 

Les  instruments  sont  toiigours  en  bon  état.  Les  collimateurs  de 
4  pouces  du  cercle  méridien  ont  été  remplacés  définitivement  par  des 
collimateurs  de  7  pouces  d'ouverture,  qui  rendent  déjà  de  grands  ser- 
vices. M.  Dunkin  les  a  employés  à  une  nouvelle  détermination  des 
flexions  de  la  lunette  méridienne,  dont  le  cube  central  avait  été  rogné 
sur  quelques  points  afin  d'enlever  des  parties  qui  gênaient}  il  s'est 
trouvé  que  cette  opération  avait  produit  un  changemept  de  plus  d'une 
seconde  d'arc  dans  la  flexion  de  la  lunette,  car  le  coefficient  de  la 
flexion  qui  était  autrefois  de  +0'',76  pour  les  objets  situés  dans  la 
partie  sud  du  ciel,  est  devenu  égal  à  — 0'\34.  Des  expériences  spé- 
dales  ont  eu  pour  but  de  découvrir  une  équation  personnelle  dans  la 
lecture  des  microscopes,  mais  Ton  n'a  pu  trouver  la  moindre  trace  d'er- 
reurs physiologiques  de  cette  nature.  Cela  ne  prouve  pas,  ce  nous 
semble,  qu'elles  n'existent  pas,  car  on  les  a.  constatées  en  d'autres 
occasions. 

L^  marche  de  la  pendule  sidérale  laisse  toujours  à  désirer  ;  les  com- 
munications électriques  ne  paraissent  pas  être  la  cause  des  irrégularités 
qu'elle  présente.  Pour  le  chronographe,  on  a  dû  abandonner  les  pi- 
pettes chargées  d'encre,  elles  ont  été  remplacées  par  une  pointe  d'acier 
(pli  trace  sur  le  cylindre  une  hélice  plus  régulière. 

Le  grand  équatorial  du  S.-E.  est  mis  -en  mouvement  par  une  sorte 
de  clepsydre,  et  il  se  trouve  que  ce  régulateur  à  eau  est  tout  aussi  bon 
que  les  régulateurs  à  boules^et  les  autres  systèmes  connus. 

Les  observations  astronomiques  ont  été,  comme  auparavant,  consa- 
erées  à  la  détermination  des  étoiles  fondamentales  et  des  corps  du^ys- 
tème  solaire.  Environ  neuf  mille  observations  de  diiférentes  sortes  ont 
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été  feàtes  au  cercle  oiéf idien^  plug  de  seiee  cents  à  l\ltà£lmét&,  d*autra 
avec  la  lunette  zénithale  et  avec  les  trois  lunettes  équatoriàted.  On  n*& 
laissé  écha)q[^er  aucune  occasion  d'observer  la  lune  avec  les  soins  que 
réclame  l'importance  de  cet  astre.  Quelques  dessins  qui  onf  été  prie  da 
cratère  Linné  montrent  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'ofbir  l'apparence  d*un 
creux  d'une  profondeur  assez  faible. 

L'impression  du  volume  des  Anmks  pour  i8B5  est  tehninée;  on  y 
trouvera  les  observations  des  petites  planètes  faites  à  l'Observatoire  de 
Paris,  lesquelles  se  publient  maiptenaAt  aveé  les  olMsérvftttoin  de 
Greenwich: 

Les  observations  magnétiques  et  métécnrologiques  n'asA  donné  lieu 
à  aucune  remarque  particulière  de  quelque  importance^  La  dédi- 
naison  moyenne  pour  i 866 est  de  SO'',  28  ouest;  l'inclinaison  moyenne 
est  de  68M^5;  la  force  horizontale  est  de  i,77i  unités. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  on  a  utilisé  le  tàMt  transatlantique  pour 
la  détermination  de  la  différence  de  longitude  entre  Greenirich  et 
Cambridge  (Mass.).  M.  B.-A.  Gould  est  venu  en  Europe  s'entendre  avec 
les  directeurs  de  la  compagnie;  on  a  installé  deux  instiruments  des  pas- 
sages à  Foilhommenm  en  Irlande,  et  à  Hearts-Gontent  (Tei-re-^euve), 
et  l'on  a  relevé  la  première  de  ces  stations  au  point  géodé^ique  Feagh- 
Main,  la  seconde  à  l'observatoire  de  Cambridge  en  Amérique.  Voici  les 
différenlâ  I  résultats  obtenus  depuis  trente  ans  pour  la  longitude  de 
Caoibhdge  * 

Par  les  cukninatîons    /  Walkeri851 4''44'»28>,42 

de  la  lune 1  Newcomb  1862-3.  ...  —    29,56 

Par  les  éxîlipses. .  .  .       Walker —    20,64 

Par   les   ocoultations    |  Pieroe  i838-42 —    29»9t 

des  Pléiades.   .  •  .  |  Pierce  1836^1;  .  ;  .  .  —    30,90 

Par  les  chronomètres,    j  ^fl'''^!Sl-  "  *  '       "    ??'^ 

\  G.-P.  Bond  i855.  ...        —     31,89 

Par  le  câble  transatlantique  en  i  866 —    30,99 

La  moyenne  simple  serait  4^44»  30«,25;  le  plus  grand  écart  est  de 
3',5.  On  voit  que  les  longitudes  astronomiques  ne  "comportent  point 
«ne  précision  poussée  aux  centièmes  de  seconde,  comme  on  veut  quel- 
quefois nous  le  faire  accroire. 

M.  Airy  termine  son  rapport  par  des  considérations  générales  sur 
le  système  actuel  des  observations  météorologiques.  «  Je  n'ai  pu,  dit*il, 
arrêter  aucun  {dan  définitif  pour  la  continuation  uhérieut^  de  ces  ob- 
servations. Le  m^mient  semble 'cependant  venu  d^  songer,  cai*  on  tt^il 
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ôur^t  t)artSMit  de  tiouveàut  obseHrâloîrèé,  et  ils  comméhcent  à  liiipriilifet 
leurs  résultats  en  détail.  L'effet  de  ce  mouvement  sera-t-il  d'ajouter 
A»  MBio/ns  d'oMervàtiàns  ïnutSès  aux  militons  qui  existent  défâ,  ou 
)^ùrTa't'il  en  résulter  quelques  faits  propres  d  nous  conduire  d  une 
théorie  météorologique^  c'est  ce  que  je  ne  saurais  )prévoir.  Seulement  Je 
croiÉ  qa'il  serait  jprémàtiiré  d'aborder  la  théorie  mécanique  de^  phé- 
nomènes ;  tout  ce  qu'il  y  à  à  faite  pour  le  thotiiertt,  c'est  d'en  chercher 
la  liâisoti  par  voie  d'indiiction.  Mais  Tindiiction  doit  être  basée  sur  'dte 
hombreUx  et  fibtidieiit  essais  dans  plusieurs  diréctiôhs  différentes;  et 
Ù  plU^krt  db  céà  tentaiiVès  seront  probablement  vaines,  a 

M.  Aîrjr  n'a  Fait  ici  qu'exprimer  le  senlinientjçénéral  dé  tous  Tes  nir- 
téorologîstes  sincères.  Les  immenses  matériaux  d'observation  aiccuthulés 
depuis  un  siècle,  ne  sont  àssuréhieiit  pas  d'urite  titilîlé  pfroporllonnée 
aii  teittiJs  et  au  travail  qu'ils  ont  coûté,  et  nous  ne  voyons  pas  d'otl 
viendront  les  calculateurs  qui  auront  le  courage  de  les  dé()oUlller.  Il 
faut  aiyfolnment  en  venir  aux  observitions  automatiques;  àui  fftéfêô- 
fofi^apltei  qui  enregistrent  les  phénomènes  sous  Une  forme  immédia- 
tement àfeeeséible  aux  yeut.  L*instnimeilt  4de  le  R.  P.  Seecht  k  expiée; 
marque  la  direction  où  la  méléorol(igîe  devra  s'engager.  —  RABÂt}'. 
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l^ans  là  dërtlièf  ë  séance  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société  d'en- 
coui'^eixtiént,  Ml  Hulot,  dttécteûr  de  la  fabrïcation  dëK  timbres-poste  à  la 
Monnaie  impériale  a  fait  deux  communications,  petites  en  apparence, 
très-grandes  en  réalité  I  Le  papier,  et  surtout  le  papier  enduit  de  gomitie- 
arabl^Ue  desséchée,  pair  exemple,  les  feuiUes  de  timbres-poste,  émous- 
sent  rapi<tément  les  taillants  les  plus  vifs  et  te»  aciets  les  mieux  trem- 
pés. Les  trois  cents  aiguilles  en  acier  trempé  et  affûtées  au  vif,  du  dé- 
coupdîir  bd  petfotâteur  des  timbres-poste,  fc[ui  frappent  et  percent  cinq 
feuillet  de  papier  à  la  fois,  étaient  usées  dans  une  Journée  de  traviiii  : 
après  qtierqiies  Heures;  les  trous  s'élargissaieht  au  point  que  le  papier, 
a»  lieu  d'être  percé,  se  gauffrait  seulement.  M.  Hulot  a  eu  l'heuréuée 
idée  de  temiilacét  l'acier  par  le  bronze  d'aluininimn,  à  iO  pour  cent^ 
et  le  iiôûVel  outil  qui  frappe  120  000  coups  pir  jour;  ou  qui  perce 
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i80  000  000  de  trous,  a  fonctioimé  plusieurs  mois  sans  avoir  besoin  de 
réparation. 

Mais  le  bronze  d'aluminium  ne  se  soudait  pas  à  Tétain,  par  les 
procédés  anciens.  Il  fallait  inventer  une  nouvelle  soudure.  On  dir&it 
que  ça  été  pour  M.  Hulot  un  jeu  d'enfant.  Avec  une  soudure  formée 
d'un  mélange,  à  poids  égaux,  d'amalgame  de  zinc  et  de  mercure  et  de 
soudure  ordinaire,  fondus  ensemble,  le  bronze  d'aluminium  se  soude 
admirablement  à  lui-même,  au  fer  et  à  la  fonte  de  fer,  laquelle  se  soude 
aussi  à  elle-même.  Cette  soudure  devient  beaucoup  meilleure  encore,  si 
on  l'allie  une  seconde  et  une  troisième  fois  à  son  poids  d'étain.  On  a  de 
la  sorte  trois  soudures  excellentes  :  première  soudure  avec  moitié, 
deuxième  soudure  avec-  quart ,  troisième  soudure  avec  huitième 
d'almalgame.  Cette  double  découverte  a,  en  réalité,  une  très-grande  por- 
tée, parce  qu'elle  met  le  bronze  d'alumioium  au  service  de  la  grande 
et  de  la  petite  mécanique,  dans  des  conditions  incomparablement  plus 
excellentes  ;  surtout,  parce  qu'elle  permet  de  renq)lacer  des  sur&ces  de 
frottement  usées,  par  des  lames  minces  d'un  métal  presque  indestruc- 
tible, soudées  de  manière  à  faire  parfaitement  corps  avec  la  masse  du 
coussinet  ou  de  tout  autre  organe  de  machine. 


ACADÉMIE  DES  SCIEJVCES. 


Séance  du  lundi  10  juin  1867. 

M.  Schoenbein,  correspondant,  adresse  un  paquet  cacheté;  M.  Che- 
vreul  ajoute  que  le  célèbre  chimiste  de  BÂle  a  communiqué  à  M.  de 
Liebig,  la  découverte  nouvelle  dont  il  s'assure  aii^ourd'hui  la  priorité, 
et  que  celui-ci  l'a  jugée  très-digne  de  la  réputation  déjà  si  grande  de 
son  auteur. 

—  M.  Boussingault  lit  un  mémoire  sur  le  dosage  de  la  chaux  dans 
les  matières  organiques.  Si  nous  avons  bien  compris,  on  amènerait  la 
chaux  à  l'état  de  sulfate,  et  l'on  décomposerait  le  sulfate  par  le  chalu- 
meau à  gaz  de  Bunsen,  ou,  lorsque  la  chaleur  du  chalumeau  serait  in- 
suffisante, par  l'appareil  de  Schlœûng  et  Wisnegg.  L'acide  sulfurique 
serait  évaporé  et  la  chaux  transformée  en  chaux  vive.  A  cette  occasion, 
M.  Boussingault  a  étudié  la  décomposition  par  la  chaleur,  d'un  grand 
nombre  de  sulfates  alcalins  ou  métalliques,  et  il  a  constaté  des  ano- 
malies^ des  pertes  d'alcali  ouide  base  dont  il  essaie  de  rendre  compte. 
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—  M.  Payen  lit  sur  la  structure  et  la  constitution  des  fibres  ligueuses 
et  les  pâtes  à  papier  de  nouvelle  origine  qu'il  a  rencontrées  dans  les 
galerie  de  l'Exposition,  une  note  dont  nous  publierons  le  corps  sous  le 
titre  Exposition,  et  dont  nous  donnons  ici  les  conclusions  seulement  : 

1«  L'industrie  nouvelle  des  fibres  permettra  dd  subvenir  aux  déve* 
loppements  progressifs  de  la  consommation  du  papier; 

^  La  cellulose  extraite  pure  de  différentes  origines,  et  même  des 
fibres  ligneuses  plus  ou  moins  incrustées  est  chimiquement  identique; 

3^  La  cellulose  spongieuse,  moins  agrégée,  formant  la  trame  des 
incrustations  ligneuses,  peut  ét|^e  enlevée  aux  utricules  primitives  par 
les  acides  qui  la  transforment  en  glucose  susceptible  d'éprouver  la  fer- 
•mentation  alcoolique; 

4''  Ainsi  l'on  peut  obtenir  du  bois  de  diverses  essences  forestières, 
un  double  produit  :  de  l'alcool  et  des  membranes  de  cellulose  assez 
résistantes,  flexibles  et  pures,  pour  entrer  jusques  en  proportion  de 
^  centièmes,  dans  la  composition  des  papiers  de  toute  nature  y  compris 
les  plus  blancs;  , 

S""  Au  yoint  de  vue  agricole,  cette  vaste  démonstration  expérimen- 
tale n'offre  pas  moins  d'intérêt  :  car  elle  signale  un  nouveau  débouché 
pour  les  produits  des  plantations  de  conifères  lesquelles,  de  leur  côté, 
peuvent  assurer  l'assainissement  et  la  mise  en  valeur  de  landes  incultes 
occupant  encore  d'immenses  surfaces  dans  notre  pays. 

—  H.  Milne  Edwards  présente,  au  nom  d'un  professeur  de  Copen- 
hague, un  mémoire  sur  le  développement  des  insectes  en  général,  et  des 
coléoptères  en  particulier,  au  point  de  vue  anatomique. 

—  M.  le  decteur  Philipeaux  a  répété  sur  l'axololt  les  curieuses 
expériences  qu'il  avait  déjà  tentées  sur  les  salamandres,  et  il  a  constaté 
de  nouveau  que  si  dans  l'amputation  d'un  membre  on  enlève  tout,  jus- 
qu'à l'articulation,  le  membre  ne  se  reproduit  pas  ;  tandis  que  si  on 
laisse  un  moignon  ou  élément  rudimentaire  le  membre  se  reproduit. 
M.  Mihie  Edwards  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  deux  dessins  qui 
mettent  parfaitement  en  évidence  ce  fait  intéressant  ;  il  s'explique 
bcilement,  d'ailleurs,  dit  M.  Goste,  quand  on  se  rappelle  que  le  déve- 
loppement des  membres  se  fait  par  bourgeonnement. 

—  M.  Blanchard  analyse  en  quelques  mots  un  mémoire  important 
de  M.  Baudelot,  sur  les  muscles  grêles  des  poissons.  Des  expériences 
parfaitement  faites  lui  ont  démontré  que  ces  muscles  sont  en  corréla- 
lation  directe  avec  les  rayons  des  nageoires;  que  leur  nombre  et  leur 
fonne  varient  avec  la  situation  et  la  grandeur  des  nageoires,  etc. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  MM.  de  Luca  et  ll)aldini,  le 
légume  de  leurs  recherches  relatives  à  l'action  réciproque  de  l'acide 
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sulfureux  et  (le  Thydrogène  sulfuré.  Mi's  ensemble,  parfaitement  des- 
séchés, dans  une  une  éprouvetle  à  mercure,  ces  deux  gaz  hé  réagîssetit 
pas  du  tout  Tun  sur  l'autre;  mâts  mis  en  contaci  i  l'état  hu- 
mide, ils  donnent  naissance  à  dé  Teau  et  à  un  dépôt  de  soufre.  Cette 
réaction  explique  l'origine  de  certains  dépôts  de  soufré  ûàlutel, 
comme  ceux  qu'on  rencontre  à  Pouzzoles,  près  de  Naples,  et  partout 
où  il  y  a  dégagemeiit  simultané  d'hydrogène  sulfuré,  d'acide  sul- 
fureux et  de  vapeur  d'eau;  elle  donne  un  moyen  facile  de  purifier 
l'air  vicié  par  l'hydrogène  sulfuré,  en  faisant  naître  de  l'acide  sulfu- 
reux par  la  combustion  du  soufre.  Elle  s'explique  d'ailleurs  par  li  fcr- 
mule 

S02+2HS  =  2HO-+-3S; 

pour  trois  équivalents  de  soufre  qui  se  déposent,  il  y  aurait  formation  Je 
trois  équivalents  d'eau.  Mais  elle  n'est  pas  aussi  simple  que  la  formule 
l'indique,  car  le  soufre  déposé  n'est  pas  entièrement  soluble  dans  le 
sulfure  de  carbone.  La  portion  non  soluble  reste  pendant  plusieurs 
jours  en  suspension  dans  le  liquide,  et  traverse  rnème  le  papier  lors- 
qu'on  veut  la  forcer  à  se  séparer  par  filtration.  En  outi'e,  l'hydrogène 
sulfuré  est  beaucoup  moins  soluble  dans  l'eau  que  l'acide  sulfureux, 
de  sorte  qiie^  pour  que  les  deux  composés  de  soiifrè  soient  dissous 
ensemble  eil  quàiitités  égales  ou  équivalentes,  il  faut  opérer  sur  un  vo- 
lume considérable  d'hydrogène  sulfuré  et  un  voliiihe  relativement 
petit. d'acide  sulfureux.  Enfin,  les  deux  variétés  de  soufre  soliiblè  et  in- 
soluble, sont  d'autant  plus  difficiles  à  doser  qu'elles  se  modifient  et  se 
transforment  facilement  l'une  dans  l'autre.  1\^M.  de  Luca  et  Ubaldini 
ont  préparé  deux  soliitions  normales,  contenant,  l'une,  par  613,o 
centimètres  cubes,  1  gr.  700  d'hydrogène  sulfuré;  Tàiitre,  par 
ol  centimètres  cubes  l  gr.  600  d'acide  sulfureux;  ces  proportions  sont 
équivalentes  et  répondent  à  l'équation* 

2B3-i-S0*  =  2Hb+3S. 

On  a  introduit  les  deux  solutions  dans  un  ftaeon  à  l'éhiéri,  en  com- 
mençant par  la  solution  d'hydrogène  sulfuré;  on  les  à  mélangées,  et 
l'on  a  obtenu  ainsi  une  liqueur  laiteuse  qui  s'est  éclaircie  en  grande 
partie  par  l'agitation  en  présence  du  sulfure  de  carbone  piiriflé.  Après 
avoit  séparé  et  filtré  le  sulfure,  on  l'a  évaporé  aa  bain-màrie;  et  l'on  a 
pesé  le  soufre  apirès  l'avoir  parfaitement  desséché  et  fondu.  On  a  con- 
staté aitisi,  que  le  volume  du  dissolvant,  le  temps  de  l'agitation,  la 
tempëraiure  des  Bolutions*,  la  lumière,  etc.,  exerçaient  une  grande  in- 
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flueiice  sur  lé  résultât  (lébiiitif  ;  dé  sorte  que  c'est  tantôt  le  soufre  sô- 
lable,  tantôt  le  soufre  insoluble  qui  se  trouve  en  plus  forte  proportion. 
On  sait  que  dans  ràction  réciproque  entre  Thydrogène  sulfuré  et  l'acide 
fiulfureux,  il  y  a  formation  des  acides  de  la  sérié  thionique  ;  d*un  autre 
côté,  M  Berthelol  à  démontré  que  le  soufre  qui  se  produit  dans  la 
décomposition  del^'âcide  pentalh ionique  doit  être  du  soufré  insoluble; 
et  que  l'acide  sulAît'eux  a  là  propriété  d'augmenter  la  stabilité  dû 
soufre  insoluble.  Dans  Tacttôn  dé  l'acide  sîilfureux  siit  l'acide  suif  hy- 
drique, on  devra  donc  obtenir  d'autant  jplus  de  soufré  insoluble,  que 
Ton  opérera  en  présence  d'un  plus  grand  excès  d'acide  sulfureux. 
C'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  confirme.  En  résumé  :  le  soiift-é  qui 
Bc  dépose  par  l'action  réciproque  entre  l'acide  siilRireùx  et  l'hydrogène 
sulfuré,  contient  deux  variétés  dé  soîifre  :  l'une  soluble,  l'autre  inso- 
luble dans  le  sulfure  de  carbone.  La  proportion  entre  les  deux  soufres 
varie  avec  les  cohditions  dans  lesquelles  on  opère;  le  soufre  iiisoluble 
devient  plus  stable  lorsque  la  réaction  se  fait  soiis  l'iliifliicnce  d'un 
excès  d'acide  sulfureux.  Là  décomposition  SHS-hSb^^  5riÔ4-3S, 
a  son  analogue  dans  la  téactiorl  dé  l'hydrogène  sulfllté  et  de  l'acide 
sélénieux,  2HS-4-SeO'  =  îfio  +  SeSS  avec  celte  différence  qu'au 
lieu  de  bisulfure  de  soiifre  SS'  =  3S,  il  se  produit  dails  le  Second  cas 
un  bisulfure  de  sélénium. 

Ces  messieurs  signalent,  en  finissant,  la  propriété  que  possède  le  set 
marin  de  précipiter  le  feotifre  en  suspension,  et  d'eclalircir  la  liqueur 
laiteuse  résultant  du  mélange  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  sid- 
foreux.  Ils  ont  fait  bouillir  avec  du  chlorate  de  potasse  en  présience  de 
Tacide  chlorhydriqtie  la  liqueur  clarifiée,  pour  transformer  le  soufre  de 
la  série  thionique  en  acide  sulfurique  qu'on  à  dosé  sous  forme  de  sul- 
fate de  baryte.  Cette  série  d'expériences  confirmé  l'opinion  de  ceux  4ui 
admettent  que  lies  atomes  dont  les  molécules  des  corps  simples  sont 
formées  peuvent  se  séparer  ou  se  réunir  de  nouveau  de  manière  à 
faire  naître  d'autres  molécules  composées  plus  ou  moins  com- 
plexes, etc.,  etc. 

—  M.  Chasles,  au  nom  de  M.  de  Saint-Venant,  dépose  deux  démons- 
trations élémentaires  :  l'une,  de  la  formule  de  la  propagation  du  son; 
l'autre,  des  lois  relatives  au  choc  longitudinal  de  deux  barres  ^arfaite- 
fiient  élastiques. 

—  M.  Brongniard  communique,  des  observations  très-originales  et 
très^urieuses  de  M.  Lortet,  de  Lyon,  sur  les  brganes  mâles  et  feinelles 
àthMarchantia  commutata^  appelée  aujourd'hui  Pre^sia  commutatùy 
et  voisine  de  la  famille  de  l'hortensia. 

—  M.  de  la  Rive  ré^raë  eii  quelques  mots  un  mémoli'è  stir  leB 
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sources  de  Télectricité  atmosphérique;  nous^y  reviendrons  une  autre 
fois. 

— L'Académie  se  formé  eti  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres 
des  candidats  à  la  dernière  place  vacante  dans  la  section  de  géographie 
et  de  navigation.  Rien  n'annonce  que  la  section,  toujours  arrêtée  par 
le  règlement  qui  ne  permet  pas  de  nommer  membre  titulaire  Tacadé- 
micien  libre  qui  n'a  pas  donné  préalablement  sa  démission,  ait  mis  le 
maréchal  Vaillant  sur  sa  liste.  Il  est  temps  cependant,  grand  temps  que 
la  question  si  envenimée  des  académiciens  libres  reçoive  une  solution 
immédiate  et  définitive,  qui  ramène  la  paix  dans  le  sein  de  Tillustre 
corps.  La  discussion  s'est  encore  aigrie,  et  l'Académie  doit  absolumeol 
provoquer  un  arrêté  ministériel  qui  rende  aux  académiciens  libres  leurs 
droits  primitifs,  ou  un  décret  impérial  dont  les  dispositions  principales 
seraient  :  Article  premier.  La  section  d'académiciens  libres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  est  supprimée.  —  Article  second.  Les  dix  académi- 
ciens libres  actuels,  devenus  académiciens  titulaires,  prendront  rang 
respectivement  dans  les  sections  auxquelles  leur  genre  d'études  et  de 
savoir  les  font  appartenir  naturellement.  Pour  que  le  décret  ne  se  com- 
plique pas  d'une  question  de  budget,  il  pourra  être  admis  que,  dans 
leur  passage  aux  sections  d'académiciens  titulaires,  les  académiciens 
libres  continueront  à  ne  pas  recevoir  le  traitement  fixe  de  1  200  francs. 
Que  l'Académie  nous  pardonne  cette  nouvelle  invasion  dans  son  do- 
maine; mais  une  section  aristocratique  humiliée,  amoindrie,  est  une 
monstrueuse  anomalie  qui  choque  l'esprit  et  blesse  le  cœur.  —  F.  M. 

— M.  Edmond  Becquerel,  en  présentant  le  premier  Volume  d'un 
nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publierons  ce  titre:  La  lumière^  sescaur 
ses  et  ses  effets^  a  donné  sur  son  contenu  les  renseignementssuivants. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  un  traité  d'optique,  car  on  n'y  expose  aucun  des 
principes  généraux  relatib  à  la  propagation  de  la  lumière  ainsi  qu*aux 
lois  de  la  réflexion,  de  la  réfraction,  de  la  diffraction,  de  la  polarisation, 
etc.;  il  ne  comprend  que  quelques-unes  des  questions  qui  font  ordinal* 
rement  partie  des  traités  de  physique,  et  il  renferme  spécialement, 
conune  son  titre  l'indique,  l'exposé  des  principaux  faits  concernant  la 
production  de  la  lumière,  ainsi  que  l'influence,  que  les  rayons  Imni* 
neux  exercent  sur  les  corps. 

Cet  ouvrage  en  outre  est  purement  expérimental,  et  le  petit  nombre 
de  considération!  théoriques  qu'on  y  trouve  ont  été  jugées  nécessaires 
pour  réunir  et  expliquer  les  faits.  L'on  a  admis  que  le  mouvement 
vibratoire  de  la  matière  est  cause  des  phénomènes  lumineux  et  que  la 
transmission  de  la  lumière  a  lieu'k  distance,  par  l'intermédiaire  d'un 
milieu  éthéré  qui  pénètre  tous  les  corps  ;  l'on  a  donc  ailmis  l'hypothèse 
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des  ondulationfl,  cette  hypothèse  facilitant  les  explications  que  Ton  peut 
donner  et  rendant  compte  de  tous  les  effets  qui  ont  été  ofiservés 
Jusqu'ici. 

Dest  diyisé  en  deux  parties  formant  chacune  un  volume. 

La  première  partie  traite  des  sources  lumineuses  et  comprend  plu- 
sieurs livres.  Après  les  préliminaires  où  se  trouvent  exposées  quelques 
considération  générales  sur  les  sources  célestes  on  météoriques,  le  prer 
mier  livre  donne  l'historique  des  travaux  qui  ont  été  faits  sur  la  phos- 
phorescence, principalement  depuis  le  commencement  du  xv*  siècle 
jusqu'au  milieu  de  celui-ci,  époque  à  laquelle  ces  phénomènes  ont 
reçu  de  grands  développements. 

Le  deuxième  livre  est  relatif  aux  effets  lumineux  qui  sont  produits 
par  des  actions  moléculaires,  c'est-à-dire  les  effets  de  phosphorescence 
par  frottement,  par  clivage  et  par  cristallisation. 

Le  troisième  livre  renferme  l'étude  des  sources  lumineuses  par  élé- 
vation de  température,  et  il  comprend,  non-seulement  les  effets  de 
phosphorescence  par  l'action  de  la  chaleur,  mais  encore  les  phéno- 
mènes d'incandescence,  c'est-à-dire  qu'il  est  relatif  à  la  plupart  des 
sources  lumineuses  qui  sont  actuellement  utilisées  dans  l'industrie  et 
contient  les  rapports  des  pouvoirs  éclairants  de  ces  différentes  sources 
ainsi  que  les  procédés  pyrométriques  capables  d'indiquer  leur  tempé- 
rature. 

On  expose  dans  le  quatrième  livre  les  principes  généraux  de  l'ana- 
lyse de  la  lumière  par  réfraction  et  les  résultats  des  recherches  sur  les 
raies  brillantes  ou  obscures  des  spectres  lumineux,  on  indique  com- 
ment ces  raies  brillantes  permettent  de  reconnaître  la  nature  des  subs- 
tances volatilisées  dans  les  flammes,  et  qu'elle  est  l'application  de  l'ana- 
lyse spectrale  à  l'étude  des  sources  lumineuses  d'origine  météorique  ou 
céleste. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  aux.  effets  lumineux  produit^^  par 
l'éleetricité,  ainsi  qu'aux  météores  lumineui^  que  l'on  rapporte  à  cet 
agent 

Dans  le  Mxième  livre  se  trouvent  exposés  les  effets  de  phosphores- 
cence par  l'action  de  la  lumière  ;  ce  livre  est  le  plus  étendu  de  ce  vo- 
Imne  et  renferme  le  résumé  d^  différents  mémoires  que  l'auteur  a 
publiés  sur  ce  sujet.  11  contient  l'indication  des  méthodes  de  prépara- 
tion des  matières  qui  ont  été  nommées  phosphores  artificiels,  ainsi  que 
1«  résultats  des  observations  faites  avec  le  phosphoroscope,  lesquelles 
prouvent  qu'un  grand  nombre  de  corps  émettent  de  la  lumière  en  vertu 
d'ime  action  qui  leur  est  propre,  et  cela  paf  une  p^istance  d'effet  dû 
à  l'influence  du  rayonnement  lumineux. 
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Les  phénomènes  luinineu:i;  oItMsçrvés  ^aas  Iç  phosphorosçopei  per- 
mettent d'aborder  les  questions  analogues  à  celles  q^i  règlent  ^e  refroi- 
dissement et  les  quantités  de  chaleur  émises  ou  absorbées  p^ar  les 
corps  ;  ils  peuvent  être  invoqués  dans  l'étude  de  plusieurs  questions  de 
physique  moléculaire  et  servent  à  éclairer  différents  points  d'analyse 
chimique;  ils  forment  donc,  en  quelque  sorte,  uçe  noyvellç  brauche 
de  l'optique,  et,  çn  raison  de  leur  importance^  ils  put  été  exposés  avec 
de  grands  détail^. 

Le  septième  livre  est  relatif  ai^x  effets  de  phosphorescence  clans  les 
corps  organisés,  c'est  à-dire  à  la  phosphorescence  des  végétaux  et  des 
animaux. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvr^^e,  ou  le  second  volume,  comprendra 
les  effets  produits  par  la  luiqière,  c'çst-à-dire  les  actionà  çalorifiqu.es, 
chimiques  et  physiologiques  auxquelles  cet  agent  peut  do(iner  lieu.  Les 
résultats  relatifs  aux  effets  chimiques,  surtout,  recevront  de  grands 
'  développements,  jugés  nécessaires  pour  l'exposé  des  différentes  métho. 
des  photographiques.  On  fera  connaître  également  les  principales 
recherches  relatives  à.  l'influence  de  la  lumière  sur  la  végétation. 

Ou  voit,  a  dit  M.  Becquerel,  que  cet  ouvrage  est  conçu  sur  un  plan 
tout  à  fait  nouveau  ;  il  contient  une  grande  partie  de  mes  recherches 
depuis  bientôt  trente  années,  et  leur  réunion  permettra  de  reconnaître 
qu'elles  ont  été  toutes  dirigées  vers  un  même  l)ut,  celui  d'étudier  des 
question  de  physique  moléculaire  qui  ont  trait  à  la  transmission  de  la 
lumière  aux  particules  des  corps,  c'est-à-dire  des  questions  qui  se  rap- 
portent à  une  des  parties  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates  de  la 
physique. 

i3,  jeudi.— M.  Tabbé  Moigno. — Séance  d'inauguration;  coup  d'œii 
d'ensemble  sur  l'Exposition  ;  service  du  mouvement,  à  quatre  heures 
après  midi;  à  huit  heures,  la  bobine  d'induction  de  M.  Rhumkorff  et 
les  tubes  de  Geissler. 

14,  vendredi. — M.  Giouel.— Etudes  sur  les  Indes  orientales,  à  midi; 
à  quatre  heures,  M.  l'abbé  Moigno  avec  M.  Adolphe  Sax,  histoire  des 
saxhorns  et  musique;  à  huit  heures,  la  lumière  électrique'Me  la  com- 
pagnie VAlUawXj  régulateur  Serrin,  par  M.  l'abbé  Moigno. 

i5,  samedi.  —  M.  Mondésir.  —  sur  les  lois  de  ventilation,  à  midi. 

M.  C&iGE  Caxvxrt,  le  chimiste  célèbre.  —  L'acide  phénique  et  ses 
applications. 

M.  F^Èux  LuGàs,  aj^énieur  des  ponts  et  chaussés.  —  Phares  et  si- 
gnaux éclairés  des  chemins  de  fer. 


J.  RoTBfCHiu),  libnûPi-éditenr.       l  f!4ri».  — i;yp«  WaldWf  OM»  BwHVirtli  4A 
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•m  Wmrèim  et  41e  le«r  lalaeaeé  mwr  Ica  mmmrttm,  les 
rlTlère*  et  le*  iMeDdatleMS.  —  Lettre  de  M.  le  maréchal 
Vaillaivt  à  M.  Beoouxbel,  son  confrère  à  l'Académie  des  Sciences,  — 
Nous  prenons  cette  lettre  dans  la  dernière  livraison,  10  juin  4867,  des 
Amudes  forestières.  C'est  la  première  passe  d'un  duel  météorologique 
entre  deux  illustres  :  un  maréchal  de  France  et  un  physicien,  un  aca- 
démicien libre  et  un  académicien  titulaire.  Nous  nous  empresserons 
de  publier  la  réponse  de  M.  Becquerel  dès  qu'elle  paraîtra.  Les  juges 
du  champ  clos  prononceront.  —  F.  M. 

«  Mon  cher  confrère,  cher  et  ancien  camarade,  j'ai  eu  l'honneur  de 

TOUS  dire  que  j'avais  fait  placer,  il  y  a  plus  d'un  an,  huit  pluviomètres 
dans  les  domaines  de  la  Ck>uronne,  afin  d'arriver,  par  la  comparaison 
des  résultats  qu'ils  donneraient,  à  décider  le  mérite  de  certaines  théories 
qui  me  paraissent  ne  pas  être  encore  suffisamment  éclaircies.  Vous 
trouverez  ci-joint  le  tableau  des  hauteurs  d'eau  recueillies  dans  les  huit 
instruments.  Les  deux  stations  d'expériences  étaient  :  l'une  dans  la 
brèt  de  Fontainebleau,  l'autre  dans  la  forêt  des  Gonards,  près  Ver- 
lailles.  Pour  cette  dernière,  les  hauteurs  de  pluies  tombées  pendant 
le  mois  de  janvier  1866  et  presque  tout  le  mois  de  février  ne  sont  pas 
indiquées  ;  je  le  regrette.  Gela  tient  à  ce  (fue,  les  personnes  chargées  de 
bire  les  observations  n'ayant  pas  suivi  tout  à  fait  mes  indications,  j'ai 
préféré  écarter  des  données  qui  n'auraient  pas  eu  un  caractère  d'exac- 
titude rigoureuse. 

Je  viens  de  faire  placer  les  pluviomètres  dans  deux  autres  stations 
asBez  éloignées  de  celles  où  ils  ont  fonctionné  pendant  l'année  1866. 
Si  Dieu  nous  prête  vie,  ce  qu'il  fait  depuis  bien  longtemps  déjà,  vous 
recevrez  dans  un  an  des  relevés  analogues  à  ceux  que  j'ai  l'honneur  de 
TOUS  adresser  aujourd'hui. 

K«8,t.2iy,«)Jiiml867.  ^  33 
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•«Mimé  «M  olMeriraltoiui  pliifr|«métriqaM  pen^aHl  l'aBsée 


Année  1866. 

EMPL. 

# 

En  plein 

MOIS. 

air. 

Janvier  .  . 

0  ".0350 

Février , 

0 

,0785 

Mars..  . 

0 

,0808 

Avril. . 

0 

,0670 

Mai .  .  , 

0 

,0462 

Jnio.  .  . 

,  1 

i             0 

0 

,0660 

Juillet,  . 

>       • 

0 

,1058 

Août. .  . 

0 

,1170 

Septembre. 

0 

,1235 

Octobre.  • 

0 

,0310 

Novembre. 

0 

,0475 

Décembre. 

• 

,0612 

ToUux. 

• 

0  »,8596 

FORÊT  DE  FONTAINEBLEAU. 
EMPLACEMENT  DES  PLUVIOMÈTRES 


Sous  pins 

sylvestres  de 

35  ans. 


0  m 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


,0198 
,0418 
,0475 
,0440 
,0312 
,0428 
,0675 
,0715 
,0882 
,0180 
,0262 
,0142 


0"»,5467 


Sous  bois. 

feuillus 
de  35  ans. 


0  ",0245 
0  ,0630 
0  ,0582 
0  ,0500 
0  ,0315 
0  ,0320 
,0538 
^0600 
,0650 
0  ,0142 
0  ,0290 
0  ,0435 


0 
0 
0 


0  ",5247 


Sous 

épicéa 

de  85  aris. 


0  ",0055 

0  ,0228 

0  >0148 

0  |0265 

0  ,0115 

0  .0128  * 

0  i03d8 

0  .0:^50 

0  ,0395 

0  ,0035 

0  ,0U8B 

0  ,0100 


0  ",2175 


OBSERYATIOITS. 


FORET  BBS  GONARDS,    PRÈS  VERSAILLES. 


AIIP401666. 

p 

EMPLi 

LCEMKNT  D] 

B5  PLUVIOMÈTRES 

Sons  bois       Sous  pins 
finaiUiis         sylvestres 

« 

i_î_ 

Sous  futaie 

OBSERVATIONS. 

£^k]  pueiM 

de  ofatees  d6< 

MOIS. 

lur. 

70  à  120  ans. 

de23ana. 

de  81  ans. 

Janvier  p  . 

» 

» 

»         » 

D         » 

»         » 

n  D*a  pa«  été 

Février  .  . 

0 

",0227 

0  "0250 

0  ",0240 

0  ",0142 

fait     d'obsena- 

■  •                          •      .     *  — 

fliars. •  •  . 

0 

,0410 

0    ,0360 

0    ,0380 

0    ,0185 

Uonseii  jisncr. 
Les  pluTiomMrei 
n'ont  été  plto*» 
que  JbB  18  ftvfMT- 

Avril..  •  . 

0 

,0655 

0     ,0620 

0    ,0610 

0    ,0300 

Mai ...  * 

0 

,0550 

0     ,0530 

0    ,0445 

0    ,0312 

Juin.  .  .  . 

0 

,0305 

0    ,0225 

0    ,0235 

0     ,0148 

Juillet.  .  . 

0 

,0528 

0    ,0358 

0    ,0390 

0     ,0280 

Août. .  .  . 

0 

,0895 

0    ,0715 

0    ,0675 

0      0528 

Septembre. 

0 

,0775 

0    ,0692 

0    ,0595 

0    ,0440 

Octobre.  . 

0 

,0238 

0    ,0205 

0    ,0180 

0    ,0125 

Novembre. 

0 

,0278 

0    ,0238 

0    ,0180 

0    ,0142 

Décembre. 

0 

,0762 

0    ,0402 

0    ,0350 

0    ,0250 

Totaui.  . 

0 

■,5423 

0  ",4595 

0  ",4280 

0  ",2852 

LES  MONDES.  M I 

Voici  les  quelques  obsenationB  qui  me  sont  suggérées  par  l'examen 
dds  totaux  portés  au  tableau  de  la  station  de  Fontainebleau  : 

Le  pluviomètre  à  Tair  libre  a  reçu  dans  toute  l'année  86  centimè- 
tres de  hauteur  d'eau.  Le  pluviomètre  placé  sous  un  bois  de  pins  n'a 
reçu  que  55  centimètres,  et  celui  qui  était  sous  un  bois  d'arbres  à 
feuilles  caduques  n'a  reçu  que  53  à  53  centimètres.  Je  m'attendais  bien 
i  trouver  moins  de  pluie  sous  bois  qu'en  plein  air,  mais  je  ne  pensais 
pas  que  la  différence  dût  être  si  considérable  ;  elle  est  de  près  de 
40  pour  100!  Si  l'on  ajoute  à  l'effet  de  cette  différence,  l'effet  produit 
dans  le  sol,  sous  bois,  par  la  quantité  d'eau  que  les  feuilles  des  arbres 
émettent  à  l'état  de  vapeur  dans  l'atmosphère,  on  comprendra  ce  que 
nous  avons  toujours  affirmé^  que  les  forêts  sont  une  cause  de  diminu- 
tion très-considérable  du  volume  d'eau  qui  alimente  un  pays. 

Nous  aimons  assez  les  choses  qui  impressionnent  les  yeux  avant  de 
s'adresser  au  raisonnement;  aussi  rappelons-nous  volontiers  tcï  qu'un 
chêne  de  ^  à  ât  mètres  de  hauteur  et  de  a™,63  de  circonférence,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  Bévue  des  Eaux  et  Forêts  de  juillet  18i5, 
exsude  dans  l'air  2  000  kilogrammes  d'eau  par  journée  d'été,  et  que  le 
Jl)el  orme  que  l'on  voit  dans  la  cour  de  l'établissement  des  sourds- 
muets,  à  Paris,  fait  passer,  dans  le  même  temps,  6  mètres  cubes  d'eau 
dans  l'atmosphère.  Ce  sont  des  quantités  énormes,  mais  il  faut  les  ac- 
cepter ;  et  si  les  arbres  en  question  ne  les  avaient  pas  à  leur  disposi- 
tion, leurs  feuilles  se  dessécheraient  sur-le-champ. 

Si  nous  passons  des  totaux  fournis  par  les  pluviomètres  de  la  station 
de  Fontainebleau  aux  résultats  donnés  par  la  station  des  Gonards, 
nous  voyons  que  le  pluviomètre  en  plein  air  a  reçu,  en  dix  mois,  à  peu 
près  54  centimètres  de  hauteur  de  pluies,  tandis  que  le  pluviomètre 
placé  sous  une  futaie  de  chênes  n'a  reçu  pendant  le  même  temps  que 
46  centimètres,  celui  qui  était  sous  un  jeune  bois  de  chênes,  ^3  centi- 
mètres, et  enfin,  celui  qui  était  sous  des  pins  sylvestres,  29  centimè- 
tres seulement. 

Les  différences  entre  les  hauteurs  de  pluies  reçues  par  les  pluvio- 
mètres de  la  station  des  Gonards  donnent,  si  l'on  compare  le  premier 
pluviomètre,  c'est-à-dire  celui  qui  était  à  l'air  libre,  au  deuxième, 
c'est-à-dire  à  celui  qui  était  sous  la  futaie,  une  diminution  de  45 
pour  100;  si  l'on  compare  le  premier  au  troisième,  de  20  pour  100; 
et  enfin,  si  l'on  compare  le  premier  au  quatrième,  c'est-à-dire  à  celui 
qui  était  placé  sous  des  pins  sylvestres,  de  47  pour  100. 

Répétons-le  donc,  il  est  incontestablement  acquis,  et  par  des  obser- 
vations de  longue  durée  déjà,  qu'il  tombe  notablement  moins  d'eau 
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sur  un  sol  couvert  de  bois  que  sur  un  sol  qui  voit  la  voûte  du  ciel 
dans  toute  son  étendue,  ce  qui  revient  à  dire  que  Thabit  ne  commence 
à  se  mouiller  que  quand  le  manteau  est  tout  à  fait  imprégné  de  pluie. 
Si.  malgré  cela,  les  grandes  inondations,  tes  inondations  extraordi- 
naires et  maxima  sont  plus  considérables  en  pays  boisés  qu'en  pays 
nus,  cela  tient  à  ce  que  les  eaux  de  pluie,  comme  nous  Ta  si  bien  ex- 
pliqué M.  Vallès  \  s'infiltrent  difficilement  dans  un  sol  compacte, 
durci,  tassé  par  les  arbres  et  leurs  racines,  comme  est  le  terrain  que 
recouvrent  les  forêts.  Ces  eaux  de  pluie,  qui  impreignent  d'abord  et 
très-facilement  les  feuilles  mortes,  les  mousses  et  l'humus  qu'elles  ren- 
contrent en  premier  lieu,  coulent  ensuite  en  sources  superficielles, 
arrivent  promptement  aux  ruisseaux,  aux  rivières,  et  causent  ces  ter- 
ribles inondations  dont  les  dégâts  étaient  bien  autrement  grands  autres 
fois  que  ceux  qu'elles  produisent  de  nos  jours^  Depuis  cent  cinquante 
ou  deux  cents  ans  que  les  forêts  sont  en  diminution  d'étendue  en 
France,  les  crues  extrêmes,  non-seulement  celles  de  la  Seine,  mais 
celles  de  toutes  les  grandes  rivières  ont  diminué  aussi.  Le  fait  est  ac- 
quis à  la  discussion. 

Sous  ce  rapport,  il  est  heureux  que  les  sols  forestiers  reçoivent, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  moins  d'eau  que  les  sols  cultivés  ;  car, 
s'ils  en  recevaient  autant,  c'est-à-dire  40  pour  cent  de  plus  que  ce  qui 
leur  arrive  effectivement,  nous  serions  exposés,  là  où  il  y  a  de  vastes 
forêts,  à  des  inondations  bien  autrement  dévastatrices  que  celles  dont 
nous  déplorons  les  ravages. 


*  Bf*  Vallès  nouii  parait  être  tombé  complètement  dani  l'errear  sur  œ  point  comme 
sur  beaaeoup  d'autres. 

Le  sol  forestier  est  couvert  de  feuilles  sèches,  mousses,  lichens  et  menus  débris  de  la 
végétation  ligneuse,  sous  lesquels  se  rencontre  une  couche  de  terreau  résultant  de  U 
décomposition  de  la  zone  inférieure  de  sa  couverture.  Cette  couche  spongieuse  a  une 
capacité  de  saturation  pour  Teau^bien  supérieure  à  celle  des  terres  nues,  principalement 
dans  les  montagnes  où  ces  terres  ne  sont  que  trèS'-ezceptionnellement  et  trèa-rare* 
ment  labourét9f  bêchéex  et  ameublies  par  la  culture. 

Le  terreau  des  forêts,  avec  une  densité  égale  à  1,^25  (ootr  les  expériences  de  Scfao- 
bler},  retient  199  fois  son  poids  d'eau  (de  Gasparin).  Il  suit  de  là  qu'une  couche  de 
40  centimètres  d'épaisseur  de  terreau  suflit  à  retenir  une  couche  d'eau  de  24  centi- 
mètres qui,  pour  l'Europe,  représente  presque  le  tiers  de  la  moyenne  annuelle  d'ean 
tombée  (750  millimètres). 

Il  serait  facile  encore  de  démontrer  que  M .  VaUès  a  négligé  de  distinguer  le  sol  et  le 
sous-sol;  qu*il  n'a  point  tenu  compte  de  l'évaporation,  cause  principale  de  la  dispari- 
tion des  eaux  superficieUes;  qu'il  a  confondu  la  eontolidation  du  sol  par  les  raomee  des 
arbres  avec  la  compacité  qui  entraîne  l'idée  de  l'imperméabilité,  etc.,  etc.  Mais  la  xifa- 
tation  complète  des  erreurs  de  M.  Vallès  nous  conduirait  bien  au  delà  des  limites 
d'une  simple  note.  (iVoto  ds  la  Bédaeti^n.) 
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Â  eela  on  fait  une  objection  et  l'on  dit  :  puisqu'il  tombe  beaucoup 
plus  d'eau  sur  les  sol  cultivés  que  sur  les  sols  des  forêts,  il  saute  aux 
yeux  que  les  ruisseaux  et  les  rivières,  qui,  en  définitive,  sont  les  voies 
par  lesquelles  les  pluies  arrivent  au  réservoir  commun,  à  la  mer,  il 
saute  aux  yeux,  disons-nous,  que  ces  rivières  doivent  se  gonfler  bien 
autrement  quand  elles  coulent  au  milieu  de  terrains  travaillés  par  la 
culture  que  quand  elles  traversent  les  sols  boisés.  Eh  bien  1  non  ;  et 
voici  ce  qui  arrive  :  un  sol  labouré,  bêché,  dont  la  croûte  est  ameu- 
blie tous  les  ans,  boit  l'eau  qui  tombe  du  ciel,  la  laisse  pénétrer  plus 
ou  moins  profondément,  et  une  fois  qu'elle  est  sous  le  sol,  c'est  fini  ; 
elle  ne  coule  plus,  elle  ne  fournit  plus  rien  aux  ruisseaux,  aux  inonda- 
tions. Une  autre  pluie  arrive  qui  s'infiltre  à  son  tour,  va  rejoindre  la 
première,  et  ainsi  de  suite,  comme  des  balles  que  l'on  glisserait  l'une 
après  l'autre  dans  un  canon  de  fusil  ;  et  ces  pluies  successives,  ou 
plutôt  ces  quantités  d'eau  provenant  de  pluies  successives,  cheminent 
dans  l'intérieur  du  sol,  et  à  des  profondeurs  de  plus  en  plus  grandes, 
jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  ces  couches  de  glaise  ou  d'argile  qui  les 
arrêtent  et  les  conduisent  ensuite  aux  points  où  elles-mêmes  affleurent 
le  sol.  Là  se  produisent  les  sources,  non  plus  des  sources  artificielles  . 
comme  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  ne  coulent  que 
qjuelques  jours  seulement,  mais  des  sources  profondes,  durables,  éter- 
nelles, où  s'alimentent  nos  rivières,  et  qui  font  qu'elles  coulent  tou- 
jours, même  quand  elles  n'ont  pas  leur  origine  dans  la  région  des 
neiges  perpétuelles.  Nous  dirions  presque  que  les  sources  superficielles 
et  éphémères  qui  viennent  des  forêts  font  les  torrents  ;  mais  que  les 
sources  qui  proviennent  des  terrains  travaillés  par  la  main  de  l'homme 
nous  donnent  ce  qui  est  le  plus  utile  à  l'agriculteur  :  les  puits  et  les 
sources  pérennes. 

Je  me  résume  en  trois  mots  :  Les  forêts  privent  le  sol  qui  est  au- 
dessous  d'elles  d'une  certaine  quantité  d'eau  de  pluie  qu'il  recevrait 
s'il  était  en  culture  ;  elles  augmentent  les  chances  de  grandes  inonda- 
tions; elles  diminuent  le  nombre,  le  volume,  et  surtout  la  permanence 
des  sources  profondes,  celles  qui  nourrissent  nos  rivières. 

£n  parcourant  le  tableau  fourni  par  la  station  des  Gonards,  vous 
verrez,  mon  cher  confrère,  qu'il  présente  quelques  singularités  qui  ne 
sont  pas  absolument  difficiles  à  expliquer,  mais  sur  lesquelles  j'ai  cm 
devoir  appeler  l'attention  de  MM.  de  Lamarre  et  de  Neuflieux,  inspec- 
teurs des  forêts  de  la  Couronne,  à  qui  j'ai  confié  le  soin  des  observa- 
tions pluviométriques.  Je  vous  envoie  copie  de  la  notejjue  je  leur  ai 
envoyée  le  il  mars  1866  ;  elle  a  pour  titre  :  De  P arithmétique  des  plu- 
viomètres eùmparée  à  leur  langage. 
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<K  Les  relevés  pluviométriques  qui  me  sont  adressés  depuis  quelques  ' 
mois,  très-intéressants  déjà  tels  qu'ils  sont  rédigés  actuellement,  ac- 
querraient un  mérite  de  plus  et  deviendraient  plus  instructifs  encore 
si  on  consignait  dans  la  colonne  Observations  quelques  circonstances 
météorologiques,  sans  la  connaissance  desquelles  il  est  difficile  ds  se 
rendre  bien  compte  de  certains  faits  qui  semblent  en  désaccord  avec  la 
généralité  des  cas  de  même  nature;  je  vais  entrer  dans  quelques  expli- 
cations. 

«  Prenons  Versailles  comme  exemple.  Il  y  a,  dans  cette  localité, 
quatre  pluviomètres  : 

«  Le  premier  est  en  plein  air;  le  deuxième  est  sous  une  futaie' 
de  chênes  de  soixante-dix  à  cent  vingt  ans;  le  troisième  est  sous 
bois,  arbres  à  feuilles  caduques,  âgés  de  vingt-trois  ans;  le  qua^ 
trième,  sous  un  bois  de  pins  sylvestres  âgés  de  trente-cinq  ans  et  peu  serrés. 

a  D'après  les  totaux  qui  terminent  et  complètent  les  relevés  mensuels^ 
c'est  le  premier  pluviomètre,  celui  qui  est  à  l'air  libre,  qui  reçoit  le 
plus  d*eau  de  pluie;  puis  le  deuxième,  puis  le  troisième,  et  eofia  le 
quatrième.  Les  totaux  sont  donc  d'accord  avec  nos  prévisions,  et  l'ex- 
périence est  venue  confirmer  la  théorie.  Cependant  si  on  examine  avec 
attention  les  observations  journalières  dont  l'ensemble  a  fourni  les 
totaux  en  question,  on  s'aperçoit  que  les  hauteurs  de  l'^au  reçue  dans 
les  pluviomètres  ne  sont  pas  toujours  dans  l'ordre  qui  vient  d'être 
indiqué.  Ainsi,  il  est  arrivé  parfois  que  le  pluviomètre  sous  bois  [n*  3) 
a  reçu  plus  d'eau  que  le  pluviomètre  numéro  1  qui  est  à  l'air  libre.  On 
peut  se  rendre  raison  de  ces  anomalies,  qui  ne  sont  d'ailleurs  qu'ap- 
parentes, par  les  considérations  qui  suivent  : 

a  i°  S'il  y  a  eu  du  givre  attaché  aux  branches  des  arbres,  ce  givre, 
qui  n'est  nullement  le  produit  de  la  pluie,  fournira  cependant,  lors- 
qu'il se  détachera  des  arbres  par  l'effet  du  vent  ou  de  sa  fusion,  plus 
ou  moins  d'eau  dans  le  pluviomètre  nui^éro  3,  eau  dont  sera  privé  le 
pluviomètre  numéro  i  ;   .  • 

a  2°  La  gelée  blanche  pourra  produire  quelque  chose  d'analogue  ^ 
ce  que  produit  le  givre,  quant  aux  hauteurs  de  l'eau  recueillie  dans  les 
pluviomètres;  ^ 

c  3"*  La  rosée,  quand  les  arbres  seront  feuillus,  pourra  certaine- 
ment apporter  aussi  de  sensibles  perturbations  à  la  loi  générale.  Ja- 
mais le  pluviomètre  numéro  i  ne  recevra  une  seule  gouttelette  de 
rosée,  tandis  que  le  pluviomètre  numéro  3  peut  -en  recevoir  et  en 
abondance; 

((  4""  Enûn,  il  est  encore  une  cause  qui,  croyons-nous,  doit  produire 
des  anomalies  dans  les  observations  journalières  ;  la  voici  : 
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a  Lorsque  la  pluie  fouette  fortement  et  que  les  gouttes  en  sont  volu- 
mineuses, ou  bien  lorsqu'il  tombe  du  grésil  et  surtout  de  la  grêle,  le 
pluviomètre  numéro  4  ne  doit  pas  (toutes  eRo^s  égales  d'aiUeui  9)  em- 
magasiner autant  d'eau  que  le  pluviomètre  numéro  3^  et  à  plus  forte 
raison  doit-il  en  recevoir  moins  qu'une  surface  égale  qui  affleurerait 
le  sol  même,  et  ne  serait  pas  plus  ou  moins  élevée  «iMlessHS  du  soi, 
comme  sont  nos  pluviomètres.  En  effet,  le?  gouttes  de  pluie  ou  IcB 
gréions,  en  frappant  la  ciff ette  ou  le  réservoir  supérieur,  doivent  re« 
bondir  plus  ou  moins  loin,  et  sont,  en  plus  ou  moins  grtnd  nombre 
aussi,  perdus  pour  le  pluviomètre  numéro  i. 

<  Si  ce  pluviomètre  était  sur  le  sol  même,  et  si  sa  cuvette  n'était 
pas  en  métal,  mais  bien  en  tiiatière  peu  élastique,  Téparpillemeut  des 
grosses  gouttes- de  pluie,  des  grains  de  giboulées  ou  des  grêlons,  serait 
moins  considérable  ;  et,  d'ailleurs,  ce  que  celte  surface  rejetterait  au 
loin  lui  serait  restitué,  en  partie  du  moins,  par  les  espaces  voisins,  et 
Tégalité  se  trouv^ait  moins  troublée.  De  même,  pour  ce  qui  concerne 
le  pluviomètie  numéro  3,  son  placement  sous  bois  fdt  que  les  gouttèi 
de  pluie  et  les  gréions  qu'il  peut  perdre  par  l'effet  du  rebondissement 
dont  nous  parlons,  sont  à  peu  près  compensés  par  ce  qu'il  reçoit  d'au- 
tres arbres  et  d'autres  branches,  contre  lesquels  viennent  également 
frapper  et  rebondir  les  gouttes  de  pluie  et  les  grains.de  grêle.  Ici  en- 
core l*équilibre  doit  se  rétablir  à  peu  près  ; 
\ .  «  0°  Nous  allions  oublier  la  neige  et  nous  aurions  eu  tort,  car  elle 
peut  aussi,  dans  certains  cas,  altérer  la  vérité  des  indications  pluvio- 
métriques  journalières.  Supposons,  en  effet,  que  la  neige  tienne  sur 
les  branches  des  arbres,  c'est-à-dire  au-dessus  du 'pluviomètre  nu- 
méro 3,  et  qli'elle  fonde  en  touchant  la  cuvelle  du  pluviomètre  nu- 
méro I  2  celui-ci  aura  reçu,  en  fait, toute  Teau  tombée  du  ciel,  toute  sa 
part,  tandis  qu^le  numéro  3  n'atira  pas  reçu  toute  la  sienne.  Lors- 
qu'ensuite  la  neige  restée  suspendue  aux  arbres  viendra  à  fondre^ 
l'eau  provenant  de  cette  fusion  tombera  dans  le  pluviomètre  nilméro  3 
et  augmentera  fautivement,  pour  ce  jour-là,  la  hauteur  d'eau  que  le 
numéro  3  aura  reçue» 

a  Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  suffisent  pour 
.  faire  comprendre  toute  l'importance  que  nous  attachons  à  eonnaitre 
les  circonstances  météorologiques  qui  accompagnent  la  chute  de  l'eau 
dans  les  pluviomètres  ;  et  nous  terminons  en  disant  qu'il  est  à  désirer 
que,  en  regard  des  observations  de  chaque  jour,  on  inscrive  des  anno- 
tations comme  celles-ci  :  givre  (son  intensité),  gelée  blanche,  gibou- 
lées, rosée,  brouillard,  grêle,  etc.  » 
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FAITS   DIVERS 


■■•nille  an  T^xa«.  —  On  a  découvert  dans  le  comté  de  Houston 
(Texas),  des  couches  de  houille  de  la  meillew^  qualité,  d*une  étendue 
immense,  et  d'assez  grandes  quantités  d'une  houille  de  qualité  infé- 
rieure dans  le  comté  de  Saint-Saba. 

HonlUe  en  Afiriqae.— Le  docteur  Livingstone,  dans  sa  dernière 
expédition  africaine,  qui  avait  pour  point  de  départ  le  Havre  de  Pomba 
ou  de  Kinday,  a  découvert  de  nombreux  troncs  d'arbres  silicifiés,  sigae 
certain  qu'au-dessous  il  y  a  de  la  houille  ;  on  en  a  d'ailleurs  trouvé  des 
morceaux  dans  le  sable  de  la  rivière. 

Presalan  da  vent.  —  Dans  les  tempêtes  maritimes,  les  vagues 
possèdent  d'énormes  quantités  de  mouvement.  M.  Stevenson  a  calculé 
que  les  vagues  soulevées  par  de  violentes  bourrasques  et  dirigées  vers 
les  côtes  occidentales  d'Ecosse,  y  exercent  une  pression  de  6  000  livres 
par  pied  carré. 

Beairnctlaii  des  chenfllea.  —  L'huile  de  pétrole  est  un  ex- 
cellent spécifique  pour  la  destruction  des  chenilles.  Quelques  gouttes 
de  cette  huile  mêlées  avec  l'eau  dont  on  arrose  des  plates-bandes  de 
fraisiers  suffisent  pour  détruire  le  ver  blanc  du  hanneton.  Le  même 
mélange  est  aussi  efficace  contre  le  ver  du  palmier. 

Vemla  d'émaHx.  —  Mêlé  à  de  la  poudre  fine  da  verre  de  Li- 
moges (verre  de  potasse  et  d'alumine)  ou  à  tout  autre  émail,  un  double 
chlorure  de  platine  et  d'alumine,  qu'on  prépare  en  dissolvant  les  deux 
métaux  à  la  fois  dans  de  l'eau  régale j  donne  de  très-beaux  effets  qui 
varient  avec  les  proportions  des  corps  mélangés;  l'émail  prend  alors 
un  lustre  remarquable  et  les  couleurs  de  l'iris. 

Pondre  canaerTée.  —  Des  ouvriers  ont  trouvé  dans  un.e  an- 
cienne carrière  d'ardoises,  abandonnée  depuis  un  siècle,  à  Ballachulish, 
un  baril  rempli  de  poudre,  qui  a  dû  y  être  placé  il  y  a  cent  cinquante  • 
ans.  Cette  poudre,  séchée^  a  encore  toute  sa  force  explosive. 

Or  aa  Canada.  —  On  compte  dans  le  Canada  soixante-treize 
mines  d'or,  employant  sept  cent  huit  mineurs;  elles  ont  produit  dans 
les  trois  derniers  mois  690  955  dollars. 

Caïncideocca  ainffnllérea.  —  Le  diamètre  de  la  terre  (7  912 
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milles)  multiplié  par  106,  donne  le  diamètre  du  soleil  (854  496),  le 
diamètre  du  soleil,  multiplié  par  108,  donne  la  distance  moyenne  de 
la  terre  au  soleil  ;  enfin,  le  diamètre  de  la  lune,  multiplié  par  IQS 
domie  la  moyenne  distance  de  la  lune  à  la  terre. 

Vmîiémde  waemuwe.  —  MM.  Angstroem  et  Nordenskiold,  pro- 
fesseurs à  Stockholm,  ont  été  chargés  par  l'Académie  des  sciences  de 
cette  capitale,  de  se  procurer  un  duplicata'  des  étalons  légaux  du  kilo- 
gramme et  du  mètre,  aussi  bien  que  l'unité  monétaire  française. 
L'Académie  a  jugé  que  les  rapports  des  mesures  françaises  et  suédoises 
n'avaient  pas  été  déterminés  avec  assez  de  précision. 

Cliarbeii  de  bol».  —  Le  charbon  de  bois  est  d'autant  plus  in- 
flammable qu'il  a  été  préparé  plus  lentement  et  à  une  température  plus 
basse.  Pour  la  poudre  à  canon,  il  a  besoin  d'être  préparé  avec  une 
grande  lenteur,  à  une  température  très-peu  élevée,  il  faut  donc  pen- 
dant la  fabrication  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  éviter 
l'ignition  spontanée  du  charbon. 

■•alllére»  de  9aai>l»rack«  —  Les  mines  prussiennes  de  Saar- 
bruck  fournissent  annuellement  3  000  000  de  tonnes  de  houille,  les 
parties  qui  s'étendent  sous  le  territoire  français  en  fournissent 
150000,  et  Ronchamps  environ  SOOOOO.  La  production  totale  dans 
cette  région  est  loin  de  suffire  à  la  consommation  des  manufactures 
locales,  notamment  celles  de  Mulhouse  et  de  la  Franche-Comté;  on  ne 
manque  pas  d'y  pourvoir  par  de  nombreux  convois  de  houille,  expédiés 
chaque  jour  de  la  Belgique  ou  du  centre  de  la  France. 

AatreBamle  ancienne.  —  Nous  avons  des  observations  détail- 
lées de  la  planète  Mercure,  faites  par  des  astronomes  chinois,  et  qui  re- 
montent jusqu'à  l'année  118. 

Les  plus  anciennes  observations  de  Vénus  datent  de  685  ans,  et 
sont  inscrites  sur  une  tablette  en  terre  cuite  que  possède  le  musée  bri- 
tannique. 

■er  Ben^e.  —  Le  D'  Buish  a  calculé  que  sans  les  deux  courants 
de  directions  opposées  qu'on  observe  au  détroit  de  Bab-el-Mandel,  et 
qui  renouvellent  continuellement  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  cette  mer 
ne  formerait  au  bout  de  trois  mille  ans  qu'une  masse  de  sel. 

Finie  extraordinaire.  —  On  a  constaté  que  dans  la  matinée 
dn  3  février,  il  est  tombé  5  centimètres  de  pluie  sur  toute  l'étendue  des 
États-Unis,  depuis  le  golfe  du  Mexique,  au  sud,  jusqu'au  lac  supé- 
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rieur,  au  nord,  et  depuis  le  Mississipi  à  Touefit  jusqu'à  l'Atlantique, 
vers  Test. 

Or  aiijk  EùltëUkiU.  —  C'est  en  1799,  dans  le  comté  de  Câbar- 
rus,  que  l'or  a  été  découvert  pour  la  première  fois  aux  États- 
Unis. 

Délier  calrâasé.  —  Le  bélier  cuirassé,  le  Dundertx^rg  a  été 
vendu  3  000  000  dollars  par  son  constructeur  au  gouvernement 
français. 

Piano».  —  La  médaille  d'or  pour  les  pianos,  à  l'Exposition  de 

Paris,  a  été  décernée  à  la  fabrique  anglaise  de  Broadwood  et  fils. 

Tollnre»  à  Tapear.  —  Une  diligence  à  vapeur,  construite  par 
MM.  Dowel,  de  Kingston  (Jamaïque),  vient  d'être  essayée  dans  les  cours 
du  collège  de  la  Trinité  ;  le  succès  a  été  complet. 

Une  expérience  sur  l'application  des  locomotives  aux  routes  ordi- 
naires a  eu  lieu  à  Rome,  il  y  a  deux  jours  Un  grand  omnibus  rempli 
d'ecclésiastiques  a  été  remorqué  par  la  vapeur  de  la  place  Rusticucci 
jusqu'à  la  porte  Angélique,  et  l'épreuve  a  complètement  réussi. 

Mout-CenlA.  —  Douze  cents  chevaux  .sont  journellement  em- 
ployés à  transporter  des  voyage.urs  à  travers  le  Mont-Cenis. 

Condactlbillté  électrique.  —  Il  suffit  d'introduire  dans  im 
circuit  électrique  un  morceau  de  sel  marin,  qu'on  a  d'abord  fondu  au 
feu  et  refroidi,  pour  détruire  presque  entièrement  l'action  sur  le  gah'a- 
nomètre.  Le  chlorure  de  plomb,  fondu  de  même  et  ensuite' solidifié, 
produit  le  même  effet.  A  l'état  fluide,  les  mêmes  corps  sont  d'exseUeotâ 
conducteurs* 

Amérftqae  rnaisc.  —  A  peine  a-t-on  reçu  aux  Étals-Unis  la  nou- 
velle de  la  ratification  du  traité  conclu  avec  la  Russie,  que  des  arrange- 
ments étaient  pris  pour  l'établissement  d'une  nouvelle  ligne  de  paque- 
bots à  vapeur  entre  San-Francisco,  Victoria,  la  Nouvelle-Archangel  et 
Silka.  Le  steamer  Oriflamme^  de  la  compagnie  de  la  Californie  et  du 
Mexique  doit  partir  pour  cesdivers  ports,  le  i'^'' juin. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  L£  Dqqx^ua  J£.nklns,  de  Louishille  (Kentudky).  —  a  La  décou- 
Terte  de  l'or  dans  la  région  de  Pike's  geak,  territoire  du  Colorado, 
États-Unis,  a  été  le  signal  d'une  véritable  irruption  d'immigrants  sur 
tous  les  points  de  cette  vaste  contrée,  naguère  habitée  seulement  par 
les  ours  et  les  bisons,  et  inconnue  des  voyageurs,  si  l'on  excepte  quel- 
ques tribus  sauvages  qui  la  traversaient  dans  leurs  chasses  ou  leurs  ex- 
péditions lointaines.  Depuis  dix  ans,  c'est-à-dire  depuis  qtie  l'on  sait 
que  le  précieux  métal  abonde  dans  les  sables  de  sesi.  cours  d'eau  et  dans 
les  minerais  de  ses  roches,  des  hommes  industrieux,  hardis  et  entrepre^ 
nants,  que  l'on  compte  par  dizaines  de  mille,  l'ont  envahie  de  divers 
côtés,  et  s'y  sont  établis  ;  on  y  voit  aujourd'.hui  plusieurs  villes  fort  bien 
bâties,  en  pierres  et  en  briques,  avec  des  églises,  des  bibliothèques, 
des  banques,  des  écoles,  etc.  Denver,  ville  située  à  1  000  milles  de  ce 
qu'on  regardait  autrefois  comme  la  limite  de  la  civilisation,  vous  offri- 
rait tout  le  comfort  et  tout  le  luxe  des  cités  les  plus  opulentes  de  l' Amé- 
rique et  de  l'Europe.  La  colonisation  si  rapide,  si  merveilleuse  de  ce 
territoire  s'explique  par  un  fait,  un  seul  fait  ;  on  y  trouve  de  l'or  î  La 
fertilité  du  sol  n'y  a  nullement  contribué,  on  ne  l'a  même  remarquée 
que  plusieurs  années  après  la  découverte  de  l'or  ;  alors  seulement  on  a 
constaté  que  le  territoire  de  Pike's  Feak  peut  devenir  aussi  prodigieu- 
sement riche  en  produits  agricoles  qu'il  l'est  en  minéraux.  On  sait  que 
déjà  ses  productions  en  céréales  ne  le  cèdent  pas  à  celles  des  Etats  ou 
territoires  les  plus  favorisés  de  l'union  américaine. 

On  pensa  d'abord  que  la  grande  richesse  minérale  du  pays  était  tout 
entière  dans  les  sables  de  ses  ruisseaux  ou  de  ses  rivières,  et  l'on  a  ef- 
fectivement retiré  de  ces  sables  des  quantités  notables  de  poudre  d'or, 
par  le  simple  procédé  du  lavage,  ou  celui  de  l'amalgamation  ;  Ton  se 
promet  d'en  retirer  de  bien  plus  grandes  encore,  lorsque  le  travail  ma- 
nuel sera  à  meilleur  marché.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  beau- 
coup d'or,  dont  la  quantité  est  du  reste  variable,  est  contenu  dans  les 
pyrites  de  fer  et  de  cuivre  qui  abondent  autour  de  Denver-City. 

L'or  n'est  pas  le  seul  métal  qu'on  trouve  dans  le  Colorado;  dans  un 
district  situé  à  l'ouest  de  Denver,  et  qu'on  a  nommé  Argentine,  l'ar- 
gcnl  aété  découvert  en  grande  quantité,  on  l'extrait  du  sol' et  on  l'en- 
Toie  à  New  York  par  milliers  de  livres  ;  des  juges  compétents  ont  in- 
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formé  l'auteur  de  cette  lettre  que  les  dépôts  argentifères  d'Argeotine  . 
surpassent  en  richesse  ceux  du  Pérou,  tels  qu'où  les  a  représentés  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  cette  contrée.  Les  minerais  de  cuivre  s'y 
rencontrent  aussi,  et  contiennent  ce  métal  en  si  grande  abondance  que 
M:  Hermann,  des  manufactures  de  Vivian,  qui  en  avait  rapporté  de 
larges  échantillons  pour  en  vérifier  la  richesse,  à  Swansea,  s'est  déter- 
miné à  construire  une  vaste  usine,  dans  le  Colorado,  pour  la  fonte  du 
cuivre.  D'ailleurs,  le  combustible  minéral  ne  manque  pas,  de  puissantes 
couches  de  houille  s'étendent  dans  le  voisinage  des  dépôts  de  pyrites 
aurifères,  et  le  terrain  fournit  en  outre  tous  les  matériaux'  qui  entrent 
dans  la  construction  des  éâiûces. 

Toutefois,  l'or  contenu  dans  les  pyrites  de  fer  ou  de  cuivre,  malgré 
son  abondance,  s'y  trouve  dans  un  tel  état  de  division  qu'on  ne  peut 
Tobtenir  ni  pa£  le  lavage  dans  l'eau,  ni  en  le  traitant  par  le  mercure. 
Si  l'on  emploie  le  lavage,  les  paillettes  à  peine  perceptibles  du  précieia 
métal  sont  entraînées  par  le  liquide  avec  les  matières  qui  les  accompa- 
gnent. Si  Ton  a  recours  au  procédé  d'amalgamation,  on  trouve  que  le 
mej'cure  prend  une  consistance  «  farineuse  »  qui  l'empêche  de  se  mettre 
en  contact  avec  l'or.  Cet  état  farineux  du  mercure  est  attribué  à  la  for- 
mation  d'une  couche  superficielle  de  sulfure,  qui  s'oppose  à  l'agglomé- 
ration de  ses  globules  en  les  recouvrant  d'une  sorte  de  manteau  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  reconnu  que,  par  ce  procédé,  non-seulement  on  ne 
recueille  pas  l'or,  mais  on  perd  en  outre  le  mercure  qu'on  a  employé. 
Cette  observation  n'est  pas  nouvelle,  elle  a  été  faite  depuis  longtempsen 
Californie  et  ailleurs.  Mais  heureusement,  MM.  Crookes  et  Wurtz  ont 
découvert  que  l'addition  de  quantités  variables  d'amalgame  de  sodium 
au  mercure  employé  dans  le  procédé  neutralise  les  mauvais  effets  du 
sulfure,  quand  il  n'est  qu'en  petite  quantité  dans  les  roches  aurifères. 
MM.  Crookes  et  Wurtz,  par  cette  découverte,  ont  rendu  un  service  im- 
portant aux  chercheurs  d'or.  Mais  lorsque  les  minerais  sont  en  grande 
partie  composés  de  sulfure,  et  ne  contiennent  que  peu  de  quartz,  si 
même  ils  en  contiennent,  on  trouve  que  l'almalgame  de  sodium  n'a 
plus  la  même  efficacité,  et  qu'il  peut  être  complètement  impuissant;  et 
en  effets  la  quantité  de  sulfure  dans  le  minerai  est  alors  telle  qu'elle  se 
combine  avec  tout  le  sodium  de  l'amalgame,  et  le  mercure  qui  reste 
libre  est  sujet  à  devenir  a  farineux  »  absolument  comme  s'il  n'y  avait 
pas  eu  de  sodium  employé.  Ces  sulfures  aurifères  ont  résisté  à  toutes 
les  anciennes  méthodes  qu'on  employait  avec  succès  pour  les  minerais 
à  base  de  quartz. 

En  confirmation  de  ce  qu'il  avance,  le  signataire  de  cette  lettre  dé- 
claré qu'en  parcourant  les  districts  miniers  de  ce  territoire  il  a  vu  un 
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assez  grand  nombre  de  machines  à  vapeur  considérables^  qui  avaient 
été  transportées  là  des  villes  maritimes  de^FAdantique,  au  prix  d'une 
dépense  exorbitante,  pour  servir  à  broyer  les  minerais,  à  les  réduire 
en  poudre  impalpable,  à  les  laver  pour  les  soumettre  à  l'action  du  mer- 
cure; et  aujourd'hui  ces  énormes  et  coûteuses  machines  sont  dédai- 
gneusement laissées  à  l'écart ,  comme  des  objets  à  peu  près  inu- 
tiles. 

Le  peu  de  succès  qu'on  obtient  en  traitant  les  sulfures  par  les 
anciens  procédés  n'a  pas  découragé  les  travailleurs  des  placers  dans 
leurs  recherches  de  procédés  meilleurs.' On  savait  déjà  que  les  sulfures 
qui  ont  été  exposés  en  plein  air  se  prêtent  mieux  aux  opérations  qui 
ont  pour  objet  l'extraction  de  l'or.  Mais  le  procédé  par  l'exposition  des 
pyrites  exige  trop  dé  temps  pour  convenir  à  l'humeur  impatiente  des 
aventuriers  Yankees,  et  Dieu  sait  à  combien  d'essais  de  tout  genre  ils 
9e  sont  livrés  pour  trouver  quelque  chose  de  plus  expéditif.  Vaille  que 
vaille,  ils  sont  parvenus  à  leurs  fins  d'une  manière  plus  ou  moins  im- 
parfaite. Quelques-uns  grillent  les  minerais  acculnulés  en  grands  tas  ; 
d'autres  les  chauffent  dans  des  fourneaux  à  réverbères  ;  d'autres  en^ 
core,  après  avoir  réduit  les  matières  en  poudre  fine,  leur  font  traverser 
les  flanunes  sous  l'impulsion  de  forts  courants  d'air.  Ces  divers  expé- 
dients ont  tous  donné  des  résultats  encourageants,  mais  aucun  d'eux 
n'a  paru  à  l'observateur  avoir  la  puissance  d'extraire  tout  l'or  des  mi- 
nerais, qui  en  conservent  généralement  d'assez  fortes  proportions.  La 
dificullé  du  problème  est  de  convertir  les  sulfures  en  oxydes^  et  cette 
transformation  par  le  grillage  dans  les  conditions  ordinaires  ne  peut 
jamais,  pour  ainsi  dire,  être  complète.  On  obtient  de  meilleurs  résul- 
tats par  un  surcroît  d'appareils  et  d'opérations,  mais  aussi  avec  un  sur- 
croit de  dépense  qui  absorbe  les  bénéfices  mêmes  qu'on  voudrait  réa- 
liser. 

Enfin,  cependant,  on  a  inventé  une  disposition  plus  heureuse  :  c'est 
un  fourneau  dans  lequel  les  morceaux  de  minerai,  déjà  portés  à  une 
haute  température,  spnt  exposés  à  un  courant  d'air  chaud  mêlé  de 
vapeur  d'eau.  Ce  courant  circule  autour  des  minerais,  dans  l'espace 
qui  les  sépare  du  dôme  du  fourneau.  L'expérience  a  sanctionné  ce 
nouveau  procédé  ;  on  a  reconnu  que  par  son  emploi  les  minerais  sont 
rapidement  débarrassés  des  sulfures,  et  transformés  en  oxydes  métal- 
liques. Quand  on  se  borne  à  chauffer  les  minerais  dans  les  fourneaux 
à  réverbères,  s'il  s'y  trouve  des  pyrites  de  cuivre,  ce  métal  est  souvent 
réduit  par  le  carbone  de  la  flamme,  et  met  l'amalgamation  hors  de 
question.  L'auteur  de  cette  invention  obtient  avec  son  fourneau,  en 
opérant  seulement  su'r  les  résidus  abandonnés  par  les  autres  travail- 
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leura,  des  résultats  suffisamment  rémunérateurs.  Dans  toutes  lei  expé- 
riences où  l'on  a  comparé  oe  fourneau  avec  les  meilleurs  qu^on  eût 
employés  jusqu'alors,  on  a  reconnu  que  le  premier  donnait  deux  ou 
trois  fbis  plus  d'or  que  ses  concurrents,  et  cpie  l'avantage  était  le  plus 
sensible  quand  on  opérait  sur  des  minerais  pauvres. 


ASTRONOMIE    PHYSIQUE 


Le  «•lelt  «onsldéré  eomme  étoile  Tnrînhle.Iiésuméftme 
leçon  faite  à  t Institution  royak  de  Londres^  par  M.  Balfottr  Stewart. 
•«*-  a  ...  Ou  la  température  d'une  étoile  est  constante,  ou  elle  éprouve 
des  changements.  Dans  le  premier  cas,  une  variation  danç  l'intensité 
de  la  lumière  suppose  un  changement  dans  la  surface  ou  dans  l'étatdu 
corps  incandescent.  On  le  prouve  par  deux  expériences  très-simples. 
Dans  la  première  expérience,  on  chauffe  au  rtfuge  une  boule  de  fer 
marquée  avec  de  la  craie,  et  un  morceau  de  porcelaine  qui  a  des  par- 
ties blanches  et  noires.  Quand  on  les  regarde  dans  l'obscurité,  on  Toit 
sur  ces  deux  objets  que  les  parties  blanches  sont  moins  lumineuses  que 
les  pafties  noires,  ce  qui  prouve  qu'un  changement  dans  le  pouvoir  ré- 
flecteur de  la  surface  produit  un  changement  d'éclat,  quoique  la  tem- 
pérature soit  partout  la  même.  Dans  la  deuxième  expérience,  on  fait 
voir  au  moyen  de  la  flamme  de  l'oxy-hydrogène  vue  directement,  puis 
projetée  sur  un  morceau  de  craie,  qu'une  substance  solide  donne  pins 
de  chaleur  et  de  lumière  qu'un  gaz  à  la  même  température,  et  qu'ainsi 
un  changement  d'état  doit  produire  un  changement  dans  l'intensité  de 
la  lumière. 

Si  donc  la  surface  d'une  substance  liquide  ou  solide  passe  subite- 
ment du  noir  au  blanc  ou  devient  réfléchissante,  ou  si  cette  substaocr 
passe  à  l'état  gazeux,  l'éclat  de  sa  lumière  diminuera.  Il  est  diflîcilf! 
d'admettre  que  *la  variabilité  de  certaines  étoiles  puisse  avoir  pour 
cause  un  changement  périodique,  dans  lequel  leur  surface  passerait  du 
blanc  au  noir  et  vice  versd.  Mais  si  nous  suppposons  (ce  qui  est  très- 
probable)  que  la  photosphère  d'une  étoile  est  formée  de  partioules  in- 
jôandescentes  séparées,  comme  sont  formés  les  nuages,  nous  pouvons 
très-bien  nous  figurer  que  cette  couche  de  nuages  se  contraoiê  ou  s'é- 
tend dans  l'atmosphère  d'une  étoile,  de  manière  à  présenter  une  surfine 
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miâbie  pouf  un  observateur  éloigné.  M.  De  la  Rue,  ainsi  que  plusieurs 
autres  avec  moi,  soupçonne  que  quelque  chose  de  semblable  peut  bien  . 
86  produire  dans  notre  soleil,  quoique  à  un  faible  degré  ;  mais  cela 
à'est  pas  prouvée  En  outre  on  ne  pourrait  pas  expliquer  par  ce  moyen 
la  phénomène  de  la  yariabilité. 

Un  changement  d'éclat  pourrait  néanmoins  se  produire  d'une  autre 
manière,  lors  même  que  la  température  du  corps  chaud  resterait  con- 
stante. Ce  changement  pourrait  avoir  pour  cause  rinterposttion  d'un 
éçraD  absorbant  et  froid  entre  la  source  de  lumière  et  l'obse^Tateur. 
Mais  il  est  peu  probable  qu'il  existe  un  corps  capable  de  produire  un 
effet  pareil  entre  l'étoile  et  la  terre  ;  puis  comme  on  suppose  que  aotre 
système  se  meut  dans  l'espace,  l'interposition  de  ce  corps  ne  durerait 
pas  longtemps, à  moins  qu'on  ne  lui  attribue  des  dimensions  énormes; 
et  si  la  variabilité  d'une  étoile  était  produite  par  un  pareil  écran,  il 
faudrait  le  supposer  placé  tdut  contre  l'étoile,  et  faisant  partie  de  son 
atmosphère  même. 

Le  second  cas  est  celui  où  l'on  suppose  que  la  variabilité  d'une  étoile 
est  produite  par  des  changements  de  température;  et  ici  la  diminution 
(le  la  lumière  implique  évidemment  un  abaissement  de  la  température. 
Deux  causes  peuvent  produire  cet  abaissement;  d'abord  on  peut  sup- 
poser quelque  changement  chimique  ou  moléculaire  arrivant  périodi- 
quement, comme,  par  exemple,  une  évaporation  très-considérable; 
mais  cette  hypothèse  est  aussi  peu  probable  que  la  précédente  où  l'on 
avait  recouru  à  un  changement  dans  la  nature  de  la  surface.  De  plus, 
nous  n'avons  pas  la  moindre  preuve  qu'un  pareil  phénomène  se  pro- 
duise périodiquement  dans  le  soleil  ou  dans  aucune  étoile. 

Maintenant  Texistence  de  raies  noires  dans  les  spectres  du  soleil  et 
de  certaines  étoiles,  prouve  que  ces  corps  ont  une  atmosphère  absor- 
bante et  comparativement  froide  au«dessus  de  l'enveloppe  lumi- 
neuse. 

L'existence  d'une  atmosphère  semblable  autour  de  notre  soleil  est 
indiquée  par  le  fait  que  les' bords  du  soleil  sont  moins  lumineux  que 
son  centre  ;  cet  effet  est  produit,  sans  aucun  doute,  par  une  atmo- 
sphère absorbante,  et  il  est  plus  grand  près  des  bords  par  la  même  rai- 
son qu'un  effet  semblable  produit  par  notre  atmosphère  est  plus 
grand  près  de  l'horizon.  ^ 

Enûn  la  présence  d'une  asmosphère  autour  du  soleil,  s'étendant 
jusqu'à  419  000  kilomètres  au-dessus  de  sa  surface  brillante,  est  indi- 
quée par  la  présence  de  ces  flammes  rouges  qui  s'observent  pendant 
une  éclipse  totale  du  soleil*  M.  De  la  Rue  a  prouvé  que  ces  flammes 
rouges  appartenaient  k  notre  soleil,  et  d'après  la  nature  de  la  lumière 


su  LES  IdONDES. 

qu'elles  émettent,  nous  pouvons  conclure  (quoique  cela  ne  soit  pas 
encore  prouvé)  que  la  matière  chaude  est  gazeuse. 

Considérons  maintenant  les  preuves  fournies  par  Tobservation,  que 
les  changements  d'éclat  du  disque  du  soleil  sont  dus  aux  effets  de  re- 
froidissement et  d'absorption  d'une  couche  plus  ou  moins  grande  d'une 
atmosphère. 

D'abord  on  a  des  preuves  nombreuses  que  la  surface  lumineuse  da 
soleil  n'est  pas  celle  d'une  masse  uniforme  de  matière  incandescente 
solide  ou  liquide  ;  que  ce  n'est  ni  un  continent  ni  un  Océan,  mais  un 
amas  de  nuages.  La  preuve  de  cette  assertion  se  tire  delà  manière  dont 
se  comportent  certains  espaces  brillants  ou  facules,  comme  on  les  ap- 
pelle, qui  se  montrent  près  des  bords  du  soleil,  et  qui  accompagnent 
généralement  une  tache  ou  espace  obscur.  Là  vive  lumière  de  ces  facn- 
les,  près  des  bords  du  soleil,  indique  qu'elles  échappent  en  grande 
paitie  à  l'influence  absorbante  de  l'atmosphère  solaire,  influence  qui 
est  très-forte  près  des  bords ,  exi  d'autres  termes,  elles  sont  élevées  au- 
dessus  d'une  grande  partie  de  cette  atmosphère,  et  comme  elles  restent 
s\ispendues  pendant  quelques  temps,  elles  ne  peuvent  être  une  matière 
lourde.  On  sait  d'ailleurs  que  des  masses  de  matière  lumineuse  passent 
évidemment  au-dessus  d'une  tache  sans  la  déformer. 

Maintenant,  si  la  surface  brillante  du  soleil  est  formée  de  nuages, 
elle  pourra  être  facilement  déprimée  par  la  descente  d'un  courant  puis- 
sant provenant  d'une  atmosphère  froide,  ou  soulevée  au-dessus  de  son 
niveau  ordinaire,  et  en  général  elle  sera  plus  sijgette  à  des  changements 
qu'une  surface  continue  solide  ou  liquide. 

Ensuite,  si  l'on  regarde  une  tache  comme  le  centre  d'une  certaine 
perturbation,  c'est  une  chose  bien  remarquable  que  les  facules  ou 
portions  brillantes  qui  accompagnent  une  tache  se  trouvent  presque 
toujours  derrière  elle  relativement  à  la  rotation,  ainsi  que  l'ont  con- 
staté les  recherches  de  MM.  De  la  Rue,  Stewart  et  Loewy.  Or,  c'est  ce 
qui  doit  toujours  avoir  lieu  dans  le  cas  où  un  corps  est  porté  de  bas  en 
haut,  ou  d'une  région  dont  la  vitesse  de  rotation  est  moindre,  à  une 
autre  où  cette  vitesse  est  plus  grande.  Nous  sommes  donc  amenés  à 
supposer  que  les  facules  sont  des  masses  entraînées  de  bas  en  haut  et 
rejetées  en  arrière. 

Voilà  pour  les  courants  de  matière  ascendante  ;  maintenant,  avons- 
nous  des  preuves  qu'une  tache  est  un  courant  descendant?  Nous  avons 
des  preuves  d'une  nature  tout  à  fait  semblable  à  celles  que  nous 
donnent  les  facules,  et  nous  sommes  en  droit  de  conclure  des  obser- 
vations  de  M.  Garrington  sur  les  taches  du  soleil,  que  ces  taches,  au 
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lieu  de  tomber  en  arrière,  par  rapport  à  la  rotation,  se  meuvent  en 
ayant  comme  si  elles  venaient  d'une  région  plus  élevée. 

M.  Lockyer,  un  de  nos  observateurs  du  soleil,  *a  vu  une  ma- 
tière en  mouvement  de  haut  en  bas.  Elle  était  d'abord  tout  à  fait  aussi 
brillante  que  les  facules,  puis  elle  est  devenue  comme  le  reste  de  la 
surface,  ensuite  elle  s'est  obscurcie  comme  une  tache,  en  conservant 
toujours  sa  forme.  Il  parait  donc  que  l'atmosphère  absorbante,  rela- 
tivement  froide,  est  accumulée  au-dessus  de  la  surface  occupée  par  la 
tache,  tandis  que  les  facules  sont  assez  élevées  pour  échapper  à  son 
influence  ;  et  enfin,  nous  sommes  amenés  à  conclure  que  toutes  les 
variations  d'éclat  qui  apparaissent  sur  notre  soleil  sont  dues  à  la  pré- 
sence d'une  atmosphère  comparativement  froide. 

Nous  concevons  ainsi  que  les  [phénomènes  de  variabilité,  en  tant 
qu'ils  sont  analogues  aux  taches  du  soleil,  sont  dus  probablement  à  la 
présence  d'une  atmosphère  absorbante  plus  ou  moins  étendue  et  com- 
parativement froide. 

Un  courant  descendant  et  un  courant  ascendant  correspondant 
semblent  donc  être  la  cause  inunédiate  de  ces  taq^ies;  mais  pourquoi, 
demandera-ion,  ces  phénomènes  sont-ils  périodiques?  Pourquoi  y 
a-t-il  une  période  décennale  des  taches  du  soleil^  sans  compter  d'autres 
périodes  probables?  Ensuite,  pourquoi  les  taches  solaires  sont-eUes 
limitées  aux  régions  équatoriales  du  soleil  qui  se  trouvent  aussi  com- 
prises dans  le  plan  du  mouvement  des  planètes?  Pour  obtenir  quelque 
éclaircissement  sur  ce  point,  MM.  De  la  Rue,  Stewart  et  Loewy  ont 
mesuré  les  surfaces  de  toutes  les  taches  sur  les  dessins  originaux  de 
Carrington,  depuis  le  commencement  de  1854  jusqu'à  la  fin  de  1860, 
elle  résultat  de  ses  mesures  confirme  l'idée  d'une  dépendance  entre  la 
périodicité  des  taches  solaires  et  les  configurations  des  planètes.  On  est 
arrivé  à  cette  conséquence  en  remarquant  que  pendant  une  certaine 
pMode  toutes  les  taches  augmentaient  en  arrivant  au  centre  du  disque 
du  soleil,  et  que  pendant  une  autre  période,  elles  allaient  en  dimi- 
nuant. En  étudiant  attentivement  toutes  les  particularités  que  pré- 
sentent les  taches  du  soleil,  on  a  remarqué  que  le  même  phénomène 
se  répétait  tous  les  vingt  mois.  Si  l'on  réfléchit  que  la  planète 
Vénus  revient  tous  les  vingt  mois  dans  la  même  position  par  rapport 
à  la  terre,  on  ne  pourra  s'empêcher  d'attribuer  à  cette  planète  une 
influence  prédominante  sur  les  taches  du  soleiL  En  effet,  les  taches 
augmentent  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  Vénus,  et  elles  sont  à  leur 
maximum  dans  le  point  le  plus  éloigné  de  cette  planète.  Jupiter  a  aussi 
une  grande  influence. 

Maintenant,  n'est-ce  pas  une  chose  bien  extraordinaire  que  ces  deux 
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planètes  ph)dtiiBent  des  phénomènes  aussi  considérables  que  le  %M 
les  taches  solaires? 

La  matière  du  soleil  doit  donc  être  dans  un  état  moléculaire  très- 
iihpressionnable,  et  à  cause  de  cela^  cette  masse  prodigieuse  doit  éproa- 
ver  de  gt^iids  ch^tij^ements  produits  par  de  faibles  in&uëncbs  étté- 
lifcurêS.  Nous  aVons  conjecturé,  M.  le  professeur  Tait  et  ïhol,  (Jtie  Ife 
|)rôt)riété8  d'un  corp^,  relativement  à  la  bhaleur,  à  la  lufiHèrt  ft 
à  l'électricité,  pouvaient  être  influencées  par  le  voisinage  d'un 
grand  corps.  Une  influence  de  cette  espèce  doit  être  naturellemeni 
fl^s-puissante  sur  un  corps  tel  que  le  soleil,  qui  est  à  linè  ti-ès-hautc 
température,  de  même  qu'un  fourgon  porte  dans  tm  folir  très-cîiaud 
produit,  dans  la  chaleur,  un  plus  gtatid  chaiigëmenl  ijuë  si  on  le  pôt- 
t^t  datis  tlhe  chambre  qui  ne  serait  pas  beaucoup  pltts  chaude '^iiêl  lui. 

Nous  avotis  en  otitre  de  bonnes  ràisoilB  de  supJ)oset  (Jue  le  îsôleil  tA 
dans  Un  état  moléculaire  très-impressionnable.  Nous  poitvoûs  cônthire 
d'expériences  certaines,  surtout  de  celles  de  Cagnard  de  là  'toUr,  ^"à 
une  très-haute  température  et  Soùs  une  très-grande  prëésioh,  là  (Va- 
leur latente  de  vaporisation  est  très-faible,  de  sorte  qu'uti  àbcrbftefc- 
ment'de  chaleur  comparativement  petit,  fait  passer  niie  màësë  bdtisi- 
dérablé  de  liquide  à  Tétat  gazeux,  et  vice  versa. 

Nous  pouvons  donc  supposer  qu'un  abaissement  ciitrêmmnfentftuble 
datià  la  température  du  soleil  peut  produire  Une  condensàtioii  abon- 
dante, et  ce  changement  d'état  moléculaire  doit  altérer  consîdérâble- 
inënt,  par  le  changemeilt  dti  pouvoir  réflecteur,  etc.,  la  dlstributioii 
d'Une  énorme  quantité  de  chaleur  sur  les  particules  diverses  de  la 
feurface  du  soleil. 

En  outre,  la.convection  est  très-fôrte  dafas  le  soleil,  piiisque  la  forcé 
dé  la  gravité  est  très-grande,  et  qu*il  doit  par  conséquent  en  résiilter 
Tàbiiemeiit  de  grandes  perturbations  inécaniques. 
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AlItffe'iiHipeeiMéeoi^e  de  mil.  ftbipby  et  lièditriÉtiig:.— Ikâns 

lîS  htiàêrod  du  Chefûical  Netos  d'avrû  fet  de  mdi  lfeB5,  M.  SbrtjJ-,  Ôfe  h 
Société  royale  de  Londres,  &  exposé  ses  intéressantes  à^){ttlbâ(bll6  ée  )1i- 
nalyscipecli^àré  &  des  recherchés  microècopiqueb,  t)airîîcûlièrcineht4la 
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détermination  des  raies  du  saiîg.  Pour  le  but  restreint  des  expérieuces, 
les  dispositions  des  apparéib  étaiebt  ôxcêlletitës,  mais  pour  une  pratique 
générale,  elles  présentaient  quelques  inconvénients.  M.  Browning  vient 
d'y  effectuer,  sur  tes  iiidîcàtioils  de  M.  Sorby,  une  modification  dont  le 
résultat  est  de  faire  glisseir  le  spectroscope  dans  l'oculaire  d*un  micros- 
cope, au  lieu  de  faire  glisser  l'oculaire  lui-même.  L'instrument  contient 
une  série  dé  pi'ismes  disposés  pour  la  production  du  spectre  en  vision 
directe;  une  combinaison  très-simple  de  prismes  permet  d*introduire 
dans  le  champ  de  la  vision,  le  spectre  de  toute  substance  dont  on  veut 
comparer  les  phénomènes  spectraux  avec  ceux  de  Vobjet  placé  au  foyer 
du  micrôscoiie.  Cette  substance  peut  être  une  solution  de  permanganate 
dépotasse  scellée  darisun  petit  tube, ou  un  verre  bleu  de  cobalt,  ou  tout 
autre.  Par  le  moyen  de  mouvements  à  vis,  on  met  au  foyer  les  diverses 
parties  du  spectre,  .on  ouvre  et  l'on  ferme  la  fente  verticalement  et  hori- 
zontalement. Des  pouvoirs  variant  de  \  pouce  à  yô  peuvent  être  jugés 
convenables,  et  l'objet  étant  amené  dans  le  champ  du  microscope,  par 
l'emploi  d'un  double  oculaire  on  examine  son  image  amplîQée  dans  l'un 
des  tubeS)  et  son  spectre  dans  l'autre,  en  même  temps  que  le  spectre 
pris  pour  étalon,  ou  terme  de  comparaison.  L'objet  peut  être  éclairé 
par  lumière  directe  ou  réfléchie,  avec  l'aide  des  accessoires  connus,  tels 
que  le  condenseur  chromatique,  le  Liberkuhn,  etc. 

M.  Sorlgr  a  aussi  introduit  dans  les  applications  de  ce  gemre  un  spectre 
étalon,  qu'il  propose  comme  une  sorte  d'échelle  pour  la  représentation 
des  spêflîtres  vus  au  microscope.  C'est  une  méthode  vràî'meilt  nouvelle, 
et  qu'il  décrit  comme  il  suit. 

L'édielle  consiBte  dans  un  tÊçee^  d'inlerférence  ptDdtiit  par  une 
plaque  de  quartz,  épaisse  de  0  pouce,  043>  taillée  parallèlement  à  l'axe 
priadpal  du  oristal,  et  placée  entre  deux  jmsmes  de  NichoL  Tout  l'es- 
pace visible  est  divisé  régulièreiaent  en  douze  z6n6S,qfii  ont  dans  toutes 
ieocs  piurties  la  même  relation  avec  les  propriétés  de  la  lumière.  On  les 
eoaifte  du  rouge  au  bleu,  eh  assignant  à  leurs  centres  les  numéisr)s  i , 
%  3«..,  et  l'épaisseur  de  la  plaque  est  telle  que  la  ligne  du  Sodium 
réponde  eiat^ment  à  d{.  L'intensité  de  ra1)sorption  de  lumière,  dans  sa 
progression  43t  ses  parlioularités^  peut  s'exprimer  comme  suit  : 

Garté  complète •    Espace  toiit  à  fkit  biaise. 

Très-léger  assombrissement   •     ...     • .  Des  points  très-espaces. 

Assombrissement  marqué Des  points  plus  rapprochés. 

Assombrissement  plustmaiiVAé^    .    .    ^    Des  points  très<tenéÉ* 
Assombrissement  considçx:able,  ;i;nais .  .tel 
qu'il  n'efEaice  pas  les  couleurs  •     •    •    Trois  traits  d*union. 
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Assombrissement  encore  plus  intense.    •    Un  simple  trait. 
Obscurité  presque  complète Un  double  trait. 

Pour  la  simplicité  des  expressions^  sauf  les  cas  qui  exigent  plus  de 
complexité,  on  n'emploie  que  les  signes  •  . ., ,  — ,  qui  représen- 
tent des  valeurs  relatives  d'absorption,  plus  que  des  valeurs  absolues,  et 
l'on  suppose  une  gradation  régulière  d'une  teinte  à  une  autre,  quand  le 
contraire  n'est  pas  spécifié.  Une  petite  ligne  verticale  au-dessus  de  la 
figure  (voirie  n^  M)  sert  à  indiquer  une  séparation  de  teinte  tranchée. 
Les  bandes  définies  d'absorption  sont  indiquées  par  le  signe  *  placé  au- 
dessus  de  leurs  centres.  C'est  ce  que  l'on  comprendra  mieux  par  la  des- 
cription ci-dessous  du  spectre  de  l'hématine  désoxjgénée. 


-  a  I    i 

si  S*  I  »    1    I 

^"1  i  g  i    ^    5 

•a          i  û          i  -S  .1    "c    2 

fi»          js  ^          S  •  ajsa 

I     I  ?     I  l  i-'-" 

4^  —  5  5i  .*.  6Î            9-10--.  li- 


on jugera  par  les  exemples  suivants  avee  quelle  facilité  on  peut  ainsi 
représenter  et  comparer  entre  eux  des  spectres  simples  ou  compliqués. 
J'ai  choisi  des  solutions  de  même  couleur,  pour  faire  voir  que  les  teintes 
des  spectres  peuvent  être  néaiunoins  fort  différentes,  ou  que  si  les 
nuances  des  spectres  sont  analogues,  ils  diffèrent  dans  leurs  détails, 
qui  s'expriment  toujours  facilement  par  l'emploi  des  symboles  adop- 
tés. La  couleur  de  chaque  substance  est  indiquée  près  de  son  nom. 
Lesn""'  i,  8,  9,  iO,  il,  12, 43  peuvent  être  conservés  fort  longtemps 
dans  des  tubes  scellés,  et  les  autres  sont  faciles  à  préparer. 

4.  Orseille  dans  l'alun  (rouge  d'œillet)  : 

3 8    il-  — 


i.  Baie  de  sureau  avec  acide  citrique  (œillet)  : 

4..5i  — 8--9.-il-  — 
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3.  Bois  de  Brésil  avec  bicarbonate  d'ammoniaque  (oeillel)  : 

4{  — 5| 8 

4.  Bois  de  Campèche  avec  bicarbonate  d'ammoniaque  (œillet)  : 

S}  — 5i 7 

Les  quatre  suivants  sont  des  spectres  de  sang,  avec  addition  succes- 
sive de  divers  réactifis. 

5.  Sang  frais  (écarlate  pâle)  : 

H~*î  *Î-*5Î  7..8"9  — 

6.  Acide  citrique  additionné  au  sang  frais  (brun  pâle)  : 

1|- *-2i  l'"  8---9--.10— 

7.  Ammoniaque  ajoutée  au  deux  précédents  (brun  pâle)  : 

3I-.4Î  41.-51  7-8--- 10  — 

8.  Hématine  désozygénée,  provenant  de  tache  de  sang  ayant  deux 
années  d'ancienneté  (œillet)  : 

4Î  — 5  5i.*.6|  9•.10---H  — 
Il  est  intéressant  de  comparer  avec  les  précédents  les  deux  suivauts, 
les  plus  analogues  que  je  connaisse  à  ceux  qui  dérivent  du  sang. 

9.  Ck)cbenille  dans  de  l'alun  (œillet)  : 

3Î  — 4i---5i---6i...7i 

10.  Racine  de  buglose  dans  de  l'alun  (œillet)  : 

Enfin  les  suivants,  produits  par  des  composés  qui  dérivent  de  la  chio- 
lophyle,  sont  les  plus  complexes  que  j'aie  rencontrés  jusqu'à  ce  jour  : 

11.  Chlorophyle  normale  dans  de  l'alcool  (vert  foncé)  : 

î-2;---3i..-.41  6î...7i- 

i%  Le  même,  décomposé  par  les  acides,  ou  tel  qu'il  se  trouve  daiib 
quelques  feuilles  (vert  d'olive)  : 

i-l2i  î|-:-3î  4^..5l-^.5^..GJ-:-7^    8i..-y{-~ 
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tesse  faible,  mais  qu'à  une  grande  vitesse  il  reprendra  la  position  ho- 
rizontale; le  poids  courant  avec  le  disque  sera  alors  soutenu  dans  un 
plan  constant  par  le  moment  de  la  pression,  et  sans  aucun  support 
direct. 

-*  M.  Ârlingstall,  de  Manchester^  adresse  un  mémoire  sur  le  vol  des 
oiseaux.Çe  n'est  point  par  une  action  simplementimpulsiveques'acoom- 
plit  la  locomotion  aérienne,  on  doit  y  voir  un  effet  particulier  de  l'élas- 
ticité de  l'air,  analogue  à  celui  qui  constitue  les  ondes  sonores.  L'oiseau 
d'abord  déploie  ses  ailes,  il  les  élève,  puis  il  les  abaisse  subitement 
avec  toute  la  force  de  ses  muscles  pectoraux.  L'air  résiste  au  choc  dans 
une  certaine  mesure,  et  déjà  par  cette  résistance  l'oiseau  est  soulevé; 
mais  aussitôt  l'air  réagit  contre  sa  compression,  et, revient  pousser  les 
ailes  d'autant  plus  fortement  qu'il  a  été  plus  vivement  comprimé,  d'où 
résulte  une  seconde  impulsion  qui  tend  comme  la  première  à  soulever 
l'oiseau.  Les  grands  muscles  pectoraux  renouvelant  leur  action,  les 
mêmes  effets  se  reproduisent  indéfiniment,  et  l'oiseau  s'élève.  Quant  àla 
translation  dans  une  direction  horizontale,  elle  s'explique  semblable- 
ment,  et  il  est  visible  d'ailleurs  que  par  l'accumulation  des  vitesses 
acquises,  elle  peut  devenir  beaucoup  plus  rapide  que  la  translation 
verticale  ascendante.  On  peut  dire  en  quelque  sorte  que  les  ailes  sen- 
tent l'air,  et  que  leur  moindre  mouvement  produit  dans  l'atmosphère 
une  pulsation  aussi  incessante,  quoique  moins  perceptible,  que  les 
pulsations  du  cœur. 

n  est  prolJkble  que  l'oiseau  rapide  qui  a  reçu  le  nom  «  de  frégate» 
peut  se  soutenir  dans  l'air,  d'après  la  vivacité  des  pulsations  qu'il  y  dé- 
termine, en  dépensant  à  peine  la  force  qui  serait  nécessaire  pour  élever 
son  poids  d'un  pouce  par  seconde. 

En  ce  qui  concerne  le  vol  artificiel,  l'auteur  pense  que  la  nature 
nous  en  a  rendu  les  conditions  favorables ,  mais  que  nous  sonunes 
dans  la  position  d'un  homme  plein  de  vigueur,  tombé  dans  une  rivière, 
et  qui  ne  sait  pas  faire  usage  de  sa  force  pour  nager  et  se  sauver.  C'est 
en  vain  qu'un  novice  enfle  ses  joues  et  s'épuise  en  efforts  pour  tirer 
des  sons  d'une  trompette  dont  il  n'a  pas  encore  acquis  l'embouchure, 
tandis  que  le  moindre  clairon  de  régiment  n'a  besoin  que  d'un  léger 
souffle  pour  faire  retentir  les  airs  des  vibrations  de  cet  instrument.  U 
difficulté  du  problème  est  de  produire  dans  l'air  de  puissantes  pulsa- 
tions, d'après  des  conditions  particulières  du  mouvement  des  ailes,  en 
mettant  à  profit  les  actions  réactives,  et  il  ne  croit  nullement  possible 
d'y  parvenir  avec  des  ailes  valvulaires,  ni  avec  des  palettes,  ni  même 
par  aucun  mécanisme  à  mouvements  progressifs.  L'aigle  qui  plane 
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immobile  dans  les  hauteurs  de  Tatmosphère  n'emploie  aucun  de  ces 
moyens;  s'il  fait  agir  ses  ailes,  ce  n'est,  à  ce  qu'il  semble,  que  pour 
les  balancer  lentement.  Qu'est-ce  donc  qui  le  soutient?  Ce  n*est  sans 
doQte  pas  un  pouvoir  miraculeux  ;  la  cause  doit  être  déterminable  aux 
maihématiciens,  elle  peut  être  imitée  par  les  ingénieurs;  et,  comme 
la  Société  compte  parmi  ses  membres  des  savants  et  des  ingénieurs  de 
premier  ordre,  il  est  pemûs  d'attendre  beaucoup  de  la  concentration  de 
leur  attention  et  de  leurs  efforts  sur  ce  siget. 

—La  lettre  suivante  a  été  adressée  au  duc  de  Sutherland  par  le  brigadier 
général  Serrel,de  New  York  :  a  J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  de  votre  ho- 
norable compatriote,  M.  William  Fairbairn,  au  sujet  de  la  navigation 
aérienne,  un  billet  dans  lequel  il  m'invite  à  m'adresser  directement  à 
votre  Société  pour  savoir  à  quel  point  elle  en  est  aujourd'hui  sur  cette 
grande  question.  Pour  moi,  si  je  ne  suis  pas  encore  arrivé,  par  une  dé- 
pense considérable  de  temps  et  d'argent  à  la  solution  du  problème,  j'ai 
été  du  moins  confirmé  dans  la  conviction  que  cette  solution  est  pos- 
sible, que  la  navigation  aérienne  est  réalisable  par  les  moyens  méca- 
niques, sans  le  secours  des  ballons  ou  de  leurs  équivalents.  Trois  expé- 
riences m'ont  démontré  que  l'éïévation  et  la  direction  par  une  force 
motrice  réglée  sur  le  poids  donné,  sont  des  choses  pratiquement  pos- 
sibles, et  le  but  actuel  de  mes'  efforts  est  de  produire  cette  force  motrice 
dans  les  conditions  requises.  Pour  son  application,  j'emploie  des  pro- 
pulseurs à  hélices  (j'en  ai  trois,  dont  le  plus  grand  a  20  pieds  6  pouces 
de  diamètre),  cherchant  à  déterminer  la  forme  et  Tinclinaison  des  sur- 
laces les  plus  favorables  à  l'ascension  pu  à  la  mai-che  du  navire 
aérien.  Ma  conception,  en  ce  qui  concerne  le  gouvernail,  a  été  adoptée 
par  le  D' André,  qui  en  attend  le  plus  grand  succès  pour  son  propre 
navire.  Mes  méditations  et  mes  expériences  se  portent  particulièrement 
sur  la  chaudière  qui  doit  engendrer  la  vapeur  dans  certaines  limites  de 
poids  et  de  volume  des  appareils;  mon  ami  Horace  Allen  est  d'avis 
qu'un  surchauffement  de  la  vapeur  procurerait  de  grands  avantages. 

Tous  mes  vœux  n'ont  aujourd'hui  qu'un  objet,  toutes  mes  actions 
n'ont  qu'un  mobile,  la  navigation  aérienne!  N'est-ce  pas  là  notre 
grande  œuvre,  ce  qui  occupe  nos  pensées,  ce  qui  inspire  nos  cœurs 
pleins  d'émulation  sans  rivalité?  Si  j'obtiens  quelque  résultat  qui  puisse 
vous  être  utile,  je  m'empresserai  de  vous  le  communiquer;  si  de  votre 
cêté  vous  entrevoyez  le  moyen  de  produire  une  grande  force  sans  un 
grand  poids  (le  nœud  du  problème),  je  serai  très-heureux  de  le  con- 
naître. J'ai  construit  une  machine  en  feuilles  légères  de.  cuivre,  longue 
de  78  pif  ds,  avec  des  appareils  capables  d'enlever  un  poids  de  6  tonnes. 


334  L^  I4QNP^. 

Je  vous  en  enverrai  une  représent^ti^q  phQtQ(it^P^i}ue,  si  ceMk  jffS\A 
vous  être  agréable;  et  j'ose  compter,  a'U  y  ^  lieu>  çur  dei  servio^  réci- 
pro<]i(es  dé  vo^rp,  Sqciété.  p 
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Influence  de»  eaux  dan»  la  tranamlaaion  cholérique, 

/>6[r  M.  £dvinLank£st£R. —  La  question  la  plus  intéressçmte  qu*ait  fait 
naître  Tinvasion  du  choléra  en  1865  est  celle  de  sa  localisation,  si  re- 
marquable^  dans  Test  de  Londres.  Non-seulement  tous  les  autres 
grands  districts  de  la  ville  furent  préservés  d'une  extension  considé- 
rable et  alarmante  de  l'épidémie  au  delà  des  limites  de  cette  région  de 
Test,  mais  la  plupart  des  cas  qui  s'y  déclarèrent  purent  être  plausible- 
ment  attribués  à  des  communications  précédentes  des  malades  avec  la 
partie  infectée.  Les  causes  possibles  de  l'invasion  elle-même  ont  étc 
amplement  discutées  par  les  officiers  médicaux  de  la  Santé,  par  le 
«  Registre  général,  »  par  les  journaux  de  Lon4res  les  plus  compétents 
et  les  plus  accrédités  dans  la  matière.  Avant  que  cette  capitale  fût 
atteinte,  la  marche  de  l'épidémie  sur  lé  continent  de  l'Europe,  les 
circonstances  qui  ont  signalé  ses  ravages  en  Angleterre,  à  Southamptop 
et  à  Theidon-Bois,  près  d'Epping,  en  Essex,  sur  la  fin  de  1865,  avaient 
confirmé  l'opinion  émise  dès  longtemps  par  feu  le  D'  Snow,  d'après 
laquelle  c'est  tlans  les  eaux  employées  comme  boissons  qu'il  faut  cher- 
cher le  principe  de  l'empoisonnement  cholérique.  Le  Registre  général, 
dans  son  rapport  hebdomadaire  du  28  juillet  |866,  remarquait  que  le 
district  attaqué  était  «  essentiellement  la  partie  de  Londres  habitée  par 
la  population  maritime.  Les  canaux  et  les  bassins  y  sont  pleins  d'une 
eaii  corrompue  qui  parait  être  en  relation  avec  les  égoûts  de  Liniekouse 
et  de  Backney,  et  avec  la  rivière  Lea.  Dans  l'est  de  Londres,  le  canal 
qui  alimente  les  fontaines  prend  l'eau  dans  la  rivière  Lea,  à  Lea- 
Bi  idge,  où  existe  un  réservoir,  et  il  parcourt  deux  milles  en  côtoyant 
lie  fort  près  l'égout  Hackney,  avant  d'arriver  à  un  autre  réservoir,  au 
nord  de  Bow,  dans  le  voisinage  ,de  la  même  rivière.  On  peut  dire  de 
cette  eau  qu'elle  féconde  le  champ  du  choléra.  »  Tout  ce  qui  a  été  pu- 
blié depuis  cette  époque  jusqu'au  terme  de  l'épidémie  n'a  fait,  pour 
ainsi  ^irty  qu'accumuler  des  documents  à  Tappui  de  Tassertion,  qH^ 
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cette  dernière  y|8ite  du  cboléra  est  due  a^x  eajix  ^iixpeataires  des  dis- 
tricts  de  l'est  de  Londres, 

On  ne  doit  pas  oublier  toutefois  que  jusqu'à  ce  jour  nous  ne  possé- 
dons aucun  oioyen  expérimental  d'attester  la  présence  du  poison  cho- 
lérique, ni  d'un  principe  quelconque  ayant  une  le^dwce  à  produire  le 
choléra.  Dès  le  premier  instant  de  l'app^ition  du  cl^Qlér^  daAS  TEast- 
End  (l'est  de  Londres),  l'aftention  des  observateurs  se  porta  sur  la 
composition  4e  l'eau.  Le  D'  FranJdand  du  cpUége  royal  de  chimie,  qui 
donne  mensuellement  la  composition  chimique  des  principaux  réser- 
voirs d'eau  de  Londres,  dans  les  rapports  du  Registre  général,  avait 
publié  une  analyse  de  l'eau  de  la  Compagnie  de  l'Est  en  date  du 
i"  juillet,  et  après  l'explosion  de  Tépidémie,  il  en  publia  une  se- 
conde, faite  le  i*'  du  mois  d'abùt.  Voici  les  résultats  des  deux  ana- 
lyses. 


EAU 

de  la  Compagnie  de  l'Ëftt 
de  Londres 


Recoeillie  le  i*' Juillet 
f866 . 

RecaeilUe  le  i*'  août 
1866 


MATIÈRES  SOLIDES 

dan9 
IQQ  0(^0  pied 8  cubes 


'tmm 


24,38 


26^14 


MATliaSS  OR6ANIÛ0BS 

daos 
106  000  piedq  cabe^ 


'^'^ 


<,44 


nécessaire  pour 
la  surosydation 


0,0344 
0,0328 


«s 
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If 


Oï\  peut  demander  s'il  n'y  avait  pas,  dans  la  population  de  TEast-End, 
de  fortes  prédispositions  à  subir  l'action  épidémique.  Nous  répondons 
({ue  jusqu'à  présent  de  telles  prédispositions  n'ont  pas  ét^  démontrées. 
On  ne  peut  alléguer  la  pauvreté,  car  les  hal)itants  de  Bpw  et  de  Poplar 
sont  plus  riches  que  ceux  de  Bethnal  Green,  et  ils  ont  souffert  davan- 
tage. La  cause  prédisposante  n'était  pas  un  tassement  excessif  de  la  po-^ 
pulation,  car  les  districts  les  plus  chargés  de  la  population  sont  ceux  de 
Shoreditch,  qui  furent  épargnés.  Ce  n'était  pas  Tivrognerie,  car  les 
iyrognes  qui  ne  buvaient  pas  (Je  l'çau  contaminée  n'étaient  pas  atteints, 
te  n'était  pas  le  vice,  ni  Tignorânce,  car  l'oflicier  médical  de  la  Santé 
de  Bov,  M.  Ancel,  et  le  clerc  de  la  sacristie  de  la  même  paroisse, 
M.  Ceely,  furent  enlevés  dèsra[»parition  de  répidémie. 

Raremept,  dans  une  question  d'épidémie,  une  proposition  fut  phi^ 
complètement  démontrée,  et  jamais  un  avertissement  plus  solennel  ne 
fut  donné  à  des  autorités  communales,  relativement  à  leurs  devoirs  en- 
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vers  leurs  administrés.  Si  Ton  avait  écouté  les  avis  donnés  plus  ou 
moins  opportunément  par  les  savants  et  les  hommes  de  Fart  médical, 
on  se  serait  gardé  d*abreuver  une  population  avec  de  Teau  empoisonnée 
par  les  égouts  des  docks,  par  dès  canaux  et  des  ruisseaux  fétides.  Si  les 
administrations  médicales  n'avaient  pas  été  sourdes  aux  avertissements 
et  aux  conseils  qui  leur  étaient  adressés,  lorsque  Tépidémie  s'avançait 
d'étape  en  étape  jusqu'au  jour  où  elle  vint  frapper  à  nos  portes,  il  eût 
été  possible  de  conjurer  au  moins  les  rigueurs  extrêmes  d'un  fléau  qui 
a  été  presque  sans  exemple.  Mais  il  y  a  ici  une  leçon  plus  sévère  encore 
pour  nos  législateurs.  Onchercheraitvainement  une  excuse  pour  l'igno- 
raUce  dont  ils  ont  fait  preuve  en  tout  ce  qui  concerne  les  progrès  de  l'é- 
pidémie et  ses  terribles  ravages  dans  la  communauté.  C'est  notre  légis- 
lature qui  a  soutenu  et  protégé  les  compagnies  de  Londres.  Tandis 
qu'une  de  nos  compagnies  d'eau  peut  se  glorifier  d'avoir  vu  la  valeur 
de  ses  actions  s'élever  d'un  centième  de  livre  sterling  à  vingt-trois  mille 
livres,  notre  parlement  a  constamment  refusé  d'autoriser  de  nouvelles 
compagnies,  il  a  opposé  une  barrière  insurmontable  à  toutes  les  tenta- 
tives  qui  avaient  pour  objet  d'accroître  l'approvisionnement  des  eaux  de 
cette  capitale.  En  ne  considérant  la  question  qu'à  son  point  de  vue  le 
plus  bafi,  celui  de  l'économie  et  des  intérêts  matériels,  on  trouve  encore 
que  la  puissance  parlementaire  a  encouru  une  grave  responsabilité.  Au 
nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  les  devoirs  réciproques  des 
hommes,  au  nom  de  ce  qui  touche  le  plus  à  notre  bien-être  dans  la  vie 
domestique,  il  est  urgent  pour  nos  législateurs,  pour  nos  corporations, 
pour  nous  tous,  de  prendre  une  honnête,  énergique  et  prompte  déter- 
mination, afin  qu'on  ne  voie  plus  des  milliers  d'êtres  humains  sacrifiés 
au  choléra  par  une  insouciance  qui  est  un  outrage  au  christianisme  et 
une  honte  pour  notre  civilisation. 

Ces  résultats  font  voir  que  l'eau  expérimentée  contenait  moins  de 
matières  organiques  en  août  qu'en  juillet,  et  que  néanmoins  en  juillet 
elle  ne  pouvait  être  considérée  comme  satisfaisant  aux  conditions  d'une 
bonne  eau  potable.  Assez  souvent  on  a  semblé  admettre  que  l'eau 
viciée  par  une  certaine  quantité  de  matières  organiques,  détermine 
dans  l'économie  humaine  un  état  favorable  à  l'action  du  poison  qui  se 
propage  à  travers  les  couches  de  l'air,  et  que  cette  eau  concourt  ainsi 
à  la  production  du  choléra.  Mais  les  observations  faites  dans  le  coun 
de  l'épidémie,  ne  paraissent  pas  justifier  exactement  ces  vues  théori- 
ques. Dans  plusieurs  districts  de  Londres  les  pompes  des  puits  sont 
toujours  ouvertes,  sur  beaucoup  de  points  elles  fournissent  toute  l'eau 
qui  se  consomme  dans  leur  voisinage,  et  l'on  a  reconnu  maintes  fois 
que  cette  eau  contenait  des  matières  organiques  dans  une  proportion 


LES  MONDES.  337 . 

variant  de  S  à  40  grains  par<  gallon  ;  cependant,  on  n'a  pas  constaté 
que  par  elle-même  elle  ait  engendré  un  cas  de  choléra.  Dans  tous  les 
cas  où  l'eau  d'une  pompe  avait  été  incriminée  sous  ce  rapport,  il  s'est 
trouvé  que  le  puits  communiquait  avec  une  mare  ou  un  égout  impré- 
gnés des  évacuations  du  choléra,  ou  du  moins  que  la  situation  du 
puits  rendait  probable  cette  circonstance.  La  pompe  de  Broad-street, 
paroisse  Saint-Jacques,  en  Westminster,  a  fourni  un  fait  mémorable 
et  d'un  grand  poids  dans  la  question  :  en  1854,  on  fut  porté  à  penser 
que  l'usage  alimentaire  de  l'eau  de  cette  pompe  avait  déterminé  l'ex- 
plosion de  l'épidémie,  et  il  fut*  prouvé  qu'elle  avait  été  souillée  par  une 
filtration  d'égouten  relation  avec  une  maison  où,  peu  de  jours  au- 
paravant, on  avait  enregistré  un  décès  cholérique.  On  en  peuldire  au* 
tant  sur  le  cas  d'un  fermier  et  de  sa  famille  à  Theidon-Bois,  en  Essex  ; 
Tinformation  démontra  que  l'eau  du  puits  à  l'usage  de  cette  famille 
était  sujette  à  recevoir  des  liquides  débordant  d'une  mare,  ce  qui  occa- 
sionna la  mort  de  huit  personnes  sur  onze.  Le  poison  avait  été  inoculé 
dans  cette  maison  par  le  fermier  lui-même,  à  son  retour  d'un  voyage 
dans  le  sud  de  l'Angleterre,  où  régnait  le  choléra  ;  il  arriva  malade,  et 
ne  tarda  pas  à  succomber.  Un  fait  assez  curieux  ressort  de  la  coïnci- 
dence de  ce  cas  remarquable  eVde  sa  connexion  apparente  avec  l'inva- 
sion de  la  maladie  dans  l'est  de  Londres  :  il  est  certain,  comme  l'a 
observé  M.  Radcliffe,et  d'après  lui  le  Registre  général,  que  leCobbioe — 
petit  ruisseau  qui  arrose  Ëpping,  dans  les  parages  de  Theidon-Bois — 
se  réunit  précisément  à  la  rivière  Lea,  en  traversant  l'abbaye  de  Wat- 
ham*  Le  poison  qui  a  été  si  mortel  à  Epping  aurait-il  été  ainsi  trans- 
porté dans  la  Lea,  et  charrié  ensuite  par  cette  rivière,  c'est  ce  que  nous 
ne  déciderons  pas  ;  mais  l'affirmative  ne  nous  parait  pas  nécessaire 
pour  conclure  que  les  eaux  alimentaires  transmises  aux  habitants  de 
i'East-End  ont  été  une  des  causes,  sinon  la  cause  unique,  des  effrayants 
ravages  qu'a  exercés  le  choléra  dans  cette  région  de  Londres. 

Une  observation  importante,  et  qui  ajoute  une  grande  force  à  nos 
réflexions  sur  la  localisation  de  l'épidémie,  c'est  que  dans  la  partie 
orientale  de  la  ville,  l'épidémie  ne  frappa  que  les  districts  desservis  par 
la  Compagnie  des  eaux  de  l'Est.  Ainsi,  la  paroisse  de  Sfaoreditch,  qui 
s'étend  au  nord  du  Great  Eastem  Railway,  et  qui  est  d'ailleurs  une 
des  plus  pauvres  de  TEast-End,  n'eut  qu'une  mortalité  de  4  sur  1  000. 
Or,  c'est  dans  cette  paroisse  que  les  fontaines  de  la  Compagnie  de 
l'Est  viennent  se  mettre  en  contact  avec  celles  de  la  Compagnie  de 
New-River  ;  et  dans  cinq  sous-districts  sur  sept  dont  se  compose  Scho- 
reditch  pour  la  distribution  de  l'eau,  les  habitants  reçoivent  celle  de 
New-River.  La  ville  totale  de  Londres  se,  divise  en  trente-sept  cii^ 
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eons<5riptions^  Helfetlvebeht  à  là  disti'ibutiott  dcis  eanx.  Six  de  ces  espàcw 
d«  divisions  sont  deèservieè  paor  les  anciens  résetroirè  dé  Ford,  appar- 
tenant k  la  dompagnfe  dé  lIEst;  6t  datis  thactine  d'elle^  lé  choléra  a 
flépteyé  tdute  sa  violence.  Les  familles  dbraiciliéefe  dâtiâ  l^é  trente  et  «ne 
autres  oireonseriptions  n*ont  ^énéfaiemëni  que  perl  sonfibft;  si  parfoift 
la  maladie  y  a  pris  un  caractère  de  quelque  gravité,  on  a  pu  toujours 
rexpli<|uer  par  les  tîommunications  avec  le  foyer  d'infection  dans  là 
partie  de  l'Est.  Il  nous  stjmble  dôtic  iiiiposfiible,  d*aprcs  Tévidence  des 
faite,  de  ne  pas  arriver  à  notre  conclusion,  que  là  destruction  de 
5  060  existences  par  le  choléra  et  la  diarrhée  danè  Test  de  Londres, 
•pendant  les  mois  et  juillet,  août,  septembre  et  octobre  i&66,  ont  leitt 
xMitse  dârns  la  nature  de  Teau  alimentaire  ^  » 


EXPOSITION  UNIVERSELLE   DE   1867 


CMNDS  PBJEt  J)%  l'exposition. 

î*  Groupe.  -—  Marne,  imprimeur-libraire  à  Tours;  Garnier,  gravure 
par  rhéliographie,  Paris;  Sax,  instruuifents  à  vent,  Paris;  Mathieu, 
•appareLis  de  chirurgie,  Paris  ;  Bnïnétti,  conservation  dés  piètseâ  acna- 
tomiques ,  Italie  ;  Père  Secchi ,  appareils  météoi'ologiques ,  Rome  ; 
EidiciiB,  instruments  d'astronomie,  Paris;  dé  Jacobi,  |B;âlvanoplastie, 
Russie. 

3*  Groupe.  —  Foun!hiois,  meubles  d'art,  Paris  ;  compagnie  de  Bac- 
carat, cristaux,  France;  Rlagmahn,  dessinateur  statuaire,  Paris. 

4*  Groupe.  —  La  Ville-de-Lyan^  tissus  dé  soie. 

5'  Groupe.  —  Petin  et  Gaudet,  aciers,  Loire  (France)  ;  Trana,  cou- 
leurs végétales  et  textiles.  Nouvelle  Grenade  ;  de  Molbn,  exploitation 
tlu  phosphate  de  chaux  naturel,  France  ;  Bessemer,  procédé  pour  la 
labrioation  de  l'acier,  Angleterre  ;  Hbfmann,  couleui^  tirées  du  gou- 

•  *  Ce  qnl  précède  èteît  déjà  ftotts  presse,  lorsque  j'ai  reçu  un  rapport  du  X>*  I^iheby, 
4fuit  lequel  ce  «a^nÀt  exprime  des  doutes  sur  riiffintoce  oholériique  des  eaux  d'ab- 
ssenUtion,  en  fondatitoes  doutes  surise  ftonble  fail,qtie  dans  un  toer^Aouf»  debervi 
par  la  Compagnie  4e8  Eaux  de  TEst^il  iji'y  «sipasen  un  pas  de  cbolAr^,  «ndi^  V>**^ 
ïutre  tuork/WiMe,  tributaire  d'une  autre  Çomoagnie,  on  a  en  vU^rt-sppt,  ^is  il  n'y  s 
li'qtt^  dés  'eiceptîèrié  âppàrénïésj  que  Hes  i^rormations  plus  exactes  expuqu«çfi«at 
^"^  tfnftfte,  î9t  ^lâ  tté  ^Muntiient  iliTandéir  noii  ooniàniioù's.  '  '  '  ' 
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droh  de  houille,  Berlin  (huissé]  ;  Rrupji,  ïabri^iife  d*àtier ,  Esseri 
(PruBse)  ;  le  Brésil,  l'Algérie,  l'Inde  anghise,  l'Esté,  l'Italie  et  l'Etn- 
pM  ottotnan,  la  culture  du  coton  depnié  4861 . 

e*  GtcfHpe,  —  Compagnie  du  Greu&ot,  mâchïties  diverses  à  vapeur 
(Praoce);  Siemens,  fourneaux  à  gat,  Berlin  (Prussfe)  ;  Whitworth, 
machibes-butils,  Angleterre;  Viguler,  signaux  de  Chemins  de  fer, 
n-ance  ;  Cyrtis-Field,  câble  transatlantique,  Ne\^  York  (États-Unis)  ; 
Hughes,  appareils  télégraphiques,  États-Unis  ;  compagnie  du  perce- 
ment de  rithsme  de  Suet,  France  ;  Kindt  et  Chaudron,  appareils  pour 
ft  Cuvelage  des  puits  de  mines  et  appareils  de  sondage,  Belgique  ; 
Hofiaiann,  four  à  cuire  les  briques,  Berlih  (Prusse)  ;  Société  anglaise 
de  sauvetage,  Angleterre  ;  Goitipagnie  des  forges  et  Chantiers  dé  la  Mé- 
diterranée, France;  Napier,  constructeur  de  machines  à  vapeur  de 
natigatîon,  Glasgow  (An^cterre);  John  Penn,  constructeur  dé  ma- 
eiiinei  à  vapeur  de  navigation,  Greenrich  (Angletefte)  ;  Him,  trans- 
tnisbiefn  de  mouvement,  France  ;  Farcot,  machines  à  vapeur,  Sàint- 
OiicH^Frânce). 

T  Groupe.  —  Pasteur,  de  l'Institut,  conservation  des  vins,  Pranée  ; 
Henri  Mares,  soufrage  de  la  vigne,  Montpellier,  France  ;  S.  U.  PEm- 
pereur  de  Russie,  chevaux  de  race  pure. 

40*  ïînm/îe.  —  S.  M.  l'Empereur  des  Français,  toaisbuk  ttûVlièï'es  ; 
Dufresne,  dorure  au  mercure,  FIrance. 

Ltnikastt^e  dn  ém%r^Ék  à  MaHiètlte.  ~  Dans  notre  article 
îttr  te  savonnerie  de  Saint-Ouen,  nous  aVonsJété  trop  dur  pour  l'indus- 
trie savonnière  de  Marseille.  M.  Charles  Roux  fils,  un  des  chefk  de 
cette  industrie,  s'eèt  ému  de  nos  exagérations,  fel  nous  envole  une  Uott? 
rectiftcative  que  nous  sommes  heureux  de  publier  en  la  dégageant  de 
quelques  personnalités  inutiles  à  sa  cause. 

«  L'éparpiQement  de  la  savonnerie  plus  ou  moins  marseillaise  sul* 
divers  points  de  la  France  ^t  la  conséqu^ce  natuir«llé  de  l'admission 
de  tous  les  corps  gras  dans  la  composition  do  savon  dit  de  Mar^eiHé. 

Autrefois,  lorsque  les  soudes  naturelles  dISspagUe  étaient  seules 
employéfes,  l'huiîe  d'olive,  qui  se  récolte  en  Provence  et  dans  le  bassin 
de  la  Méditétfanée,  était  la  matière  premièi'e  exclusive  de  icette  fabri- 

eatiM. 

Au  commencement  de  ce  sièble,  la  soude  factice  ftit  mihsfittlée  à  Ik 
soude  naturelle,  et  uti  fViible  mélàtige  d'huile  d'œillettè  fut  niâ*Dd\iit, 
YKMs  iliuîle  d'olive  cousfervâit  toHJ6uis  te  tMé  tt  pltls  linpotfisiW. 

là  d(Mte))j^âMtit  du  commerce  extérieur  et  Ik  proclamation  de  Ik 
liMÀte  IttduktiMle  'devaient  oiitrtr  un  champ  MauCbup  ^iHr  vàûHë  \ 
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toutes  les  innovations  et  déplacer  les  avantages  d^une  position  géogra- 
phique longtemps  privilégiée. 

Aujourd'hui,  tous  les  corps  gras  d'origine  animale  et  végétale  sont 
employés  dans  la  fabrication,  et  il  en  résulte  des  produits  de  toute 
espèce,  qu'on  peut  fabriquer  à  peu  près  partout.  Les  suifs  de  Russie, 
les  saindoux  d'Amérique,  les  huiles  de  palme  arrivent  au  Havre  plus 
facilement  qu'à  Marseille.  Les  graines  oléagineuses  de  l'Inde  et  du 
Levant  vont  indiSëremment  chercher  des  débouchés  pariout  où  il  s'en 
présente,  le  Havre,  Rouen,  Nantes  et  Bordeaux. 

Il  ne  peut  donc  plus  exister  de  monopole  pour  aucun  pays.  Nous 
sommes  parfaitement  fixés  sur  ce  point,  et  préparés  de  longue  main  ï 
soutenir  la  lutte  avec  n'importe  quel  concurrent. 

Les  fabricants  de  savon  de  Marseille,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  ne  sont  pas  restés  en  arrière  du  mouvement  général.  •—  Toutes 
les  amélioratians  réelles  ont  été  appliquées.  Tous  les  corps  gras  ont 
été  essayés.  La  vapeur  a  été  substituée  au  feu  nu  dans  la  plupart  des 
usines,  et  cette  transformation  continue.  —  L'outillage  de  tout  genre 
a  été  perfectionné  ;  enfin,  rien  de  ce  que  l'expérience  et  la  science  ont 
déclaré  bon  et  utile  n'a  été  négligé,  et  nos  usines,  qui  sont  ouvertes  à 
tous  les  visiteurs,  sont  là  pour  le  prouver. 

Quant  à  l'importance  iielative  de  la  plupart  des  établissements  mar- 
seillais comparés  à  l'usine  de  Saint-Ouen,  M.  Gontard  sait  aussi  bien 
que  nous  qu'elle  est  tout  en  faveur  des  premiers  et  de  beaucoup.  Plu- 
sieurs possèdent  en  propre  des  huileries  considérables  qui  alimentent 
directement  leurs  savonneries,  et  dont  les  produits  de  qualités  supé- 
rieures sont  vendus  pour  la  bouche  et  le  luminaire.  Mais  à  quoi  bon, 
pour  prouver  l'évidence,  entrer  dans  des  détails  qid  nous  conduiraient 
à  des  personnalités  !  Relevons  plutôt  la  question  en  la  généralisant. 

La  savonnerie  marseillaise,  telle  qu'elle  existe  aiyourd'hui  à  Ma^ 
8eille,|battue  en  brèche  par  les  diverses  fabriques  de  l'intérieur,  produi- 
sant un  savon  similaire,  et  par  les  fabriques  beaucoup  plus  nomï)reu8es 
de  savons  unicolores,  de  qualités  plus  ou  moins  orthodoxes,  la  savon- 
nerie marseiUaise,  disons-nous,  occupe  Au  fabriques  au  moins  qui 
produisent  annuellement  60  millions  de  kilogranunes  de  savon. 

Elle  a  puissamment  contribué  à  la  création  et  au  développement 
des  fabriques  de  produits  chimiques  dans  nos  environs  par  le  dé- 
bouché constant  qu'elle  a  procuré  à  la  soude  brute. 

EUe  alimente  un  commerce  et  une  navigation  considérables. 

En  dernier  lieu,  elle  a  donné  naissance  à  une  industrie  des  plus 
intéressantes,  celle  de  la  trituration  des  graines  oléagineuses,  qui  a 
atteint  en  quelques  années  d'énormes  proportions,  car  l'importation 
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dans  le  port  de  Marseille  des  graines  oléagineuses  de  toute  provenance 
s'élève  annuellement  de  1 2  à  i  300  mille  quintaux  métriques. 

Avec  de  pareils  éléments  de  vitalité,  on  ne  peut  pas  désespérer  de 
de  l'avenir  de  k  savonnerie  à  Marseille,  malgr^  la  concurrence  de 
l'usine  de  Saint-Ouen. 

Suivant  nous,  le  moyen  le  plus  sûr  d'assurer  cet  avenir,  c'est  de 
persévérer  dans  les  anciennes  traditions  de  bonne  fabrication  et  de 
probité  dans  le  procédé,  d'apporter  l'attention  la  plus  rigoureuse  au 
choix  des  corps  gras  à  employer,  et  de  maintenir  au  produit,  non-seule- 
ment sa  qualité  foncière  de  loyauté,  mais  ses  qualités  accessoires  de 
fermeté,  blancheur  et  bonne  odeur,  qui  ont  établi  sa  réputation  an- 
dessus  de  tous  les  savons  connus. 

Confiant  dans  la  haute  impartialité  et  l'esprit  de  justice  qui  vous 
distinguent,  Monsieur  l'abbé,  je  me  plais  à  penser  que  vous  accueil- 
lerez favorablement  ma  demande  de  rectification,  et,  si  vous  voulez 
bien  la  comparer  avec  l'article  de  votre  estimable  journal  qui  l'a  moti- 
ve, vous  reconnaîtrez  sans  doute  que  la  modération  est  restée  de  mon 
c6té.  » 


PRODUITS  CHIMIQUES  £T  PHA&MAGEUTIOUES  [sutte). 

M.  Ozoup,  d  tusine  Saint-Denis  (Seine).  —  Son  procédé  de  fabrica- 
tion de  la  céruse  par  l'acide  carbonique  pur  a  été  un  progrès  véritable. 
11  demande  l'acide  carbonique  pur  à  la  combustion  du  charbon.  Les 
gaz  d'un  poêle  brûlant  du  coke,  lavés  après  refroidissement  dans  un 
cylindre  intermédiaire,  sont  aspirés  par  une  pompe,  puis  refoulés  dans 
une  série  de  vastes  i'écipiens  en  tôle,  contenant  une  dissolution  froide 
de  carbonate  de  soude  à  9  degrés  Baume.  Le  liquide,  sans  cesse  re- 
nouvelé, chemine  d'un  vase  dans  un  autre  ;  en  sortant  du  dernier 
vase,  les  gaz  étrangers,  azote,  oxyde  de  carbone,  s'échappent,  et  la 
solution  de  carbonate,  devenue  solution  de  bicarbonate,  se  déverse 
dans  un  bac  ;  on  la  reprend  par  une  pompe,  et  on  l'introduit  dans  un 
cylmdre,  où  elle  est  portée  à  la  température  de  100"  ;  elle  abandonne 
son  excès  d'acide  carbonique,  et  redeviçnt  apte,  quand  elle  sera  re- 
froidie, à  servir  de  nouveau  de  dissolvant  de  l'acide  carbonique. 

Énumérons  rapidement  les  perfectionnements  de  détail  apportés  par 
M.  Ozouf  à  la  fabrication  de  la  céruse.  L'acétate  de  plomb  s'obtient  au 
début  au  moyen  de  l'acide  acétique,  puis  régulièrement  au  moyen  de 
l'acide  acétique  régénéré.  Dans  la  préparation  de  l'acétate  basique,  on 
vide  les  barils  de  litharge,  sans  que  la  moindre  poussière  puisse  affecter 
l'ouvrier ,  parce  que  le  baril  n'est  ouvert  que  sous  une  fermeture 
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hydraulique.  Un  appareil  automatique,  servi  par  un  ouvrier  dont  le 
rôle  se  borne  à  prendre  la  céruse  sur  des  plaques  venant  de  Tétuve  et 
à  la  poser  dans  les  codets  d-une  chaîne,  emporte  la  céruse  vers  le 
moulin,  où  elle  est  nroyée,  blutée  et  ramenée  par  une  vis  d'Aichi- 
mède  vers  un  baril  dans  lequel  elle  est  disposée  et  tassée  régulière- 
ment. Une  sonnette  indique  le  moment  où  le  baril  est  plein.  Un  des 
points  sur  lesquels  M.  Ozouf  insiste  c'est  qu'il  est  toujours  possible  de 
proportionner  la  quantité  d'acide  carbonique  mise  en  jeu  au  volume 
ou  à  la  composition  de  l'acétate  de  plomb,  de  telle  sorte  que  la  céruse 
ait  toujours  la  composition  voulue.  Il  a  adopté  la  formule  de  la  oénise 
dite  de  Hollande  :  Acide  carbonique,  iâ,576  ;  eau,  i,992;  oxyde  de 
plomb,  85,432,  ou  3(PbO,CO')  PbO,HO. 

EzpoMltl^B  anfflal0e.  —  Depuis  longtemps  nous  avons  résolu 
d'aborder  les  produits  chimiques  et  pharmaceutiques  anglais,  mais  le 
cœur  nous  a  toujours  manqué,  parce  qu'il  nous  coûte  trop  d'avoir  à 
constater  sinon  une  défaite  absolue,  du  moins  une  défaite  relative  par 
cause  d'abstention  regrettable  ou  peut-être  même  impardonnable. 
Cette  infériorité  pourrait  s'expliquer  en  partie  par  le  mauvais  éclairage 
de  la  galerie  ;  le  jour  sombre  et  triste  qu'on  y  laisse  à  peine  arriver, 
décourage  toutes  les  recherches  et  rend  l'admiration  impossible,  ikais 
nous  nous  sommes  fait  conduire  plusieurs  fois  par  des  chimistes  an- 
glais très  au  courant  des  progrès  accomplis,  et  qui  auraient  su  deviner 
les  nouveautés,  même  au  sein  d'un  demi-jour  plus  sombre  encore,  et 
nous  n'avons  presque  rien  trouvé.  Les  Chemical  News  annonçaient  na- 
guère qu'un  de  ses  rédacteurs  les  pins  anciens  et  les  plus  habiles  vien- 
drait à  Paris  à  la  fin  du  mois  pour  scruter  l'exposition  anglaise  et  en 
faire  jaillir  des  trésors  cachés.  Avec  quelle  joie  nous  applaudirons  aux 
découvertes  qu'amènera  l'œil  du  maître. 

En  attendant,  signalons  ce  que  nous  avons  aperçu.  Dans  son  célèbre 
rapport  de  1861,  M.  Hofmann  rendait  à  M.  James  Young,  de  Man- 
chester, ce  solennel  hommage,  a  M.  Young  peut  être  regardé  comme 
le  créateur  de  l'industrie  de  la  paraffine.  »  Liebig  avait  dit  il  y  a  vingt 
ans  :  On  considérerait  certainement  comme  une  des  plus  grandes  dé- 
couvertes de  la  société  la  condensation  du  gaz  de  houille  eu  une  sub- 
stance blanche,  solide  ou  liquide  et  sans  odeur  que  l'on  transformerait 
en  bougie  ou  que  l'on  brûlerait  directement  dans  les  lampes.  Or,  c'est 
précisément  le  problème  que  M.  Young  a  accompli  en  distillant  la 
houille  à  basse  température,  et  obtenant  ainsi,  au  lieu  de  gaz,  produit 
d'une  chaleur  intense,  un  mélange  de  deux  substances  :  Tune  liquide, 
propre  soit  à  être  brûlée  dans  les  lampes,  comme  les  huiles  de  baleine 


LES  MONDES.  Ml) 

ou  de  colza,  soit  à  servir  comme  agent  de  lubrification  pour  les  ma- 
chines ;  l'autre  solide,  servant  à  la  confection  d'une  bougie  remar- 
quable par  sa  transparence  et  par  l'éclat  de  sa  lumière. 

En  1866,  M.  Young  s'est  fait  breveter  pour  un  procédé  nouveau  qui 
est  considéré  comme  un  progrès  considérable.  Quand  la  houille  est 
distillée  au-dessus  de  la  température  rouge,  elle  donne  beaucoup  de 
gaz  et  presque  pas  de  paraffine  ou  d'huile  de  paraffine.  Si,  au  contraire, 
la  distillation  a  lieu  au-dessous  du  rouge,  on  obtient  peu  de  gaz,  beau- 
coup de  paraffine  ou  d'huile  de  paraffine,  et  beaucoup  d'huile  impropre 
à  brûler  dans  les  lampes.  Cela  posé,  M.  Young  prouve  cette  année  par 
de  très-beaux  échantillons,  qui  sont  la  perle  de  l'industrie  chimique 
anglaise,  que  cette  huile  lourde,  distillée  ^par  la  vapeur  surchauffée, 
sous  une  pression  d'environ  une  atmosphère  et  demie,  se  convertit  en 
huile  légère  très-propre  à  l'alimentation  des  lampes  de  pétrole.  Les 
Chemical  News  ont  déjà  publié  ou  pubheront  prochainement  les  dé- 
tails du  procédé  de  M.  Young,  breveté  en  1866. 

Après  les  huiles  légères  de  M.  Young,  dérivées  des  huiles  lourdes, 
ce  que  les  vitrines  anglaises  renferment  de  plus  beau,  c'est  sans  con- 
tredit l'acide  phénique  ou  carbolique  de  M.  Gr  ace*Calvert.  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer  à  tous  les  points  vue,  de  la  pureté,  de  la  cristallisation^  de 
l'absence  de  mauvaise  odeur,  etc.  M.  Galvert  n'a  pas  inventé  l'acide 
phénique,  mais  il  l'a  fabriqué  le  premier  dans  des  conditions  indus- 
trielles; et  personne  ne  l'a  plus  étudié  que  lui.  Il  est  arrivé  un  des  pre** 
miers  à  l'obtenir  presque  chimiquement  pur,  a  prix  réduit;  et  dès  186i{, 
bien  avant  les  essais  de  MM.  Lemaire  et  Declat,  il  proposait  de  le  faire 
servir  soit  à  l'extérieur  comme  désinfectant,  dans  l'assainissement  des 
étables  infectes,  des  marchés,  des  abattoirs,  des  fumiers  ou  litières,  des 
cadavres  et  des  restes  d'animaux  infectés  ou  suspects,  des  wagons  et 
des  voitures  ;  soit  à  l'intérieur  dans  le  traitement  des  maladies  de  la 
peau,  de  la  diarrhée  chronique,  et  même  de  la  phthisie,  etc.  Mais  les 
lecteurs  des  Chemical  News  savent  trop,  par  les  excellents  rapports  de 
M.  Crookes,  les  heureux  résultats  de  l'emploi  de  l'acide  phénique  contre 
la  peste  bovine  et  dans  une  miidtitude  d'autres  occasions,  pour  que  nous 
insistions  davantage.  Espérons  du  moins  que  le  jury  de  l'Exposition 
aura  rendu  pleine  justice  à  M.  Calvert,  en  lui  donnant  la  haute  récom- 
pense à  laquelle  il  a  droit. 

Quand  nous  aurons  signalé  :  1»  les  admirables  propriétés  de  la 
tûrkêsine^  produit  plastique  fabriqué  avec  l'huile  et  le  chloroforme, 
et  dont  son  inventeur,  M.  Parkes,  de  Birmingham,  tire  un  si  étonnant 
parti  pour  la  fabrication  d'une  multitude  d'objets  ;  2®  le  sel  de  mer  de 
M.  Tidman  avec  lequel  chacun  peut  dans  sa  chambre,  et  en  toute  saison, 
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se  procurer  un  véritable  bain  d'eau  de  mer  avec  tous  ses  avantages;  • 
3®  les  huiles  essentiellts  et  la  liqlieur  de  Condy;  4**  le  magnifique 
échantillon  de  thallium  avec  éclat  métalli(iue  par  lequel  M.  Grookes 
devrait  prendre  si  léi^itimement  sa  revanche  sur  M.  Laïuy,  qui  lui  a  en- 
levé un  instant  la  gloire  de  la  découverte  du  nouveau  membre  de  la 
famille  du  potassium;  o^  le  sulfuromctre  et  le  procédé  de  conservation 
des  tableaux  des  galeries  de  M.  le  docteur  Price  ;  6«  les  produits  en 
caoutchouc  de  diverses  co?npagnies,  etc.;  nous  aurons  épuisé  presque 
toute  la  richefcse  chimique  des  royaumes  unis.  Avec  quel  empresse- 
ment nous  avions  couru  aux  vitrines  de  nos  vieux  amis,  Chance,  à 
Birmingham  (chemical  works)  ;  Georges  Wilson  (Price  candie  Com- 
pany) ;  Walker  (Alcali  company ,  de  Ncwcastle)  ;  Sharon  (chemical 
^\orks),  avec  Tespoir  de  ti'ouver  quelque  grande  nouveauté,  mais 
hélas!  nous  avons  été  cruellement  déçu. 

P.  S.  C'est  à  tort  que  nous  avons  attribué  à  M.  Genevoix  un  épithèmi 
fomentation^  qui  figurait  par  erreur  dans  sa  vitrine;ilappartieQtàM.le 
docteur  Blatin.  —  F.  M.  — 

INSTRUMENTS  DE  PRÉCISION.  —  Classes  \^  et  64. 

IW.  Hardy.  —  Nous  remarquons  dès  l'abord  deux  chronographe» 
construits  à  la  demande  de  M.  Martin  de  Brettes,  chef  d'escadron  et  pro- 
fesseur à  l'école  d'artillerie  de  la  garde.  Mesurer  des  temps  très-courts 
ou,  ce  ce  qui  revient  au  même,  des  vitesses  très-grandes  avec  une  exacti- 
tude extrême,  tel  est  le  difficile  problème  dont  ces  messieurs  ont  donné  la 
solution  la  plus  exacte  et  la  plus  élégante.  Un  rouage  à  dentures  héli- 
coïdales d'une  exécution  irréprochable  donne  le  mouvement  à  une  ai- 
guille qui  tourne  autour  d'un  gros  cylindre  à  raison  de  deux  tours  par 
seconde.  L'uniformité  de  marche  a  été  obtenue  avec  une  précision 
inouïe  à  l'aide  du  régulateur  isochrone  entièrement  libre  de  M.  Fou- 
cault. Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  cet  admirable  appa- 
reil *  ou  du  moins  des  premiers  essais  que  le  génie  de  M.  Foucault 
avait  tentés  avant  d'arriver  à  la  perfection.  Nous  ne  le  décrirons  donc 
pas,  mais  nous  le  ferons  connaître  par  ses  résultats,  car  M.  Hardy 
expose  le  système  entier  des  vérifications  auxquelles  il  a  soumis  ses 
chronographes  et  l'enregistreur  du  ministère  de  la  marine  dont  nous  ^ 
parlerons  tout  à  Theure..  Ce  système  avait  déjà  donné  d'excellents  ré- 
sultats lors  de  la  vcrilication  des  grands  enregistreurs  constants  pour 
le  ministère  des  Indes  d'Angleterre.  Un  pendule  astronomique  fait 
battre  la  seconde  à  l'interrupteur  d'une  bobine  d'induction,  de  sorte 
qu'à  chaque  seconde  une  étincelle  éclate  entre  la  pointe  tournante  du 
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chronographe  et  le  cylindre.  Le  dix  millième  de  «secomle  est  marqué 
sur  ce  cylindre  par  un  déplacement  de  la  pointe  égal  à  un  cinquième 
de  millimètre.  Eh  bien,  grâce  à  l'admirable  régulateur  de  M.  Fou- 
cault, pendant  des  heures  entièies,  l'étincelle  éclate  au  même  point 
(lu  cylindre  sans  se  déplacer  d'un  dixième  de  millimètre,  accusant 
ainsi  une  exactitude  de  plus  de  un  vingt-millième  de  seconde. 

Armé  de  ce  puissant  moyen  d'investigation,  M.  Hardy,  en  collabu- 
ratipn  avec  M.  de  Montluisant,  sous-directeur  de  Tatelier  de  précision 
du  comité  d'artillerie,  a  cherché  à  la  fois,  pour  un  même  coup  de 
fusil  ou  de  canon,  les  trois  courbes  des  vites^ses  dans  l'àiiie,  des  pres- 
sions et  des  tempéfatures.  Le  premier  canon  d'essai  se  trouve  à  coté 
du  grand  chronogi*aphe  dont  nous  venons  de  parler.  Les  résultats 
déjà  obtenus  sont  très-remarquables,  mais  comme  ces  recherches,  fort 
difficiles,  sont  loin  d'être  encore  terminées,  respectons  le  voile  qui  les 
recouvre  encore,  et  sachons  attendre. 

Retournons-nous  avec  précaution  dans  l'espace  exigu  réservé  à  tant 
de  chefs-d'œuvre.  Saluons  la  machine  électrique  de  M.  Bertsch  sim- 
plifiée et  qui  donne  de  si  merveilleux  résultats,  qui  remplace  la  bo- 
bine d'induction  dans  plusieurs  de  ses  applications  les  plus  intéres- 
santes. Envoyons  un  regard  de  complaisance  au  gyroscope  de 
ii.  Foucault  et  k  sa  nombreuse  progi':niture.  Rien  de  curieux  comme 
cette  toupie  dont  Taxe  suit  toutes  les  courbes  qu'on  lui  présente,  et  ces 
autres  appareils  de  démonstration  si  simples,  si  commodes  et  si  indis- 
pensables pour  l'étude  de  tous  les  corps  en  rotation,  depuis  les  couples 
élémentaires  de  Poinsot  jusqu'à  la  théorie  des  projectiles  rayés. 

M.  Hardy  expose  encore  une  grande  balance  d'analyse  d'un  degré 
de  précision  extrême.  Exécutée  avec  une  perfection  inouïe,  elle  se 
distingue  par  un  système  de  suspension  des  plateaux  aussi  simple 
qu'efficace  et  pai*  l'addition  d'un  troisième  plateau  plus  petit  placé  au 
dixième  de  la  longueur  de  l'un  des  bras  du  tléau  :  de  sorte  qu'un 
poids  de  un  dixième  de  milligramme'  posé  dans  ce  petit  plateau 
correspond  à  une  différence  de  poids ,  da^^s  le  corps  à  peser,  de 
un  centième  de  milligramme.  Pour  accuser  ce  résultat,  M.  Hardy 
a  eu  recours  à  un  microscope  qui  plonge  directement  sur  l'aiguille  à. 
travers  la  cage.  Les  plus  petits  déplacements  sont  ainsi  visibles  ; 
un  centième  de  milligramme  fait  trébucher  la  ûalance  quand  ses 
deux  plateaux  sont  chargés  de  cent  grammes. 

A  côté  des  infiniments  petits  en  poids,  voici  des  infiniments  petits 
en  grandeur.  Un  micrographe  reproduit  l'écriture  ou  un  dessin  quel- 
conque sur  une  échelle  infiniment  réduite.  M.  Hardy  a  pu  dans  un 
trou  de  fine  aiguille,  un  cercle  de  un  demi-millimètre  de  diamètre, 
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tracer  983  lettres,  la  série  des  lois  des  projectiles  rayés.  Ce  petit  bijou 
a  été  ofiTert,  il  y  a  plusieurs  années,  à  S.  M.  l'Empereur. 

Nous  ne  pouvons  qu'énumérer  les  télégraphes  de  divers  systèmes, 
les  ellipsomètres,  les  actinographes  ozonographes  de  M.  Poey,  et  sur- 
tout les  excellents  anémomètres  du  général  Morin^,  avec  un  appareil 
très-curieux  pour  enregistrer  leur  marche. 

Annonçons  le  grand  et  bel  appareil  qui,  dans  quelques  jours,  don- 
nera une  importance  toute  nouvelle  à  l'exposition  de  M.  Hardy.  Des 
changements^  demandés  par  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  ont  re« 
-tardé  son  apparition  au  Champ-de-Mars,  mais  il  nous  a  été  donné  de 
le  voir  dans  les  ateliers,  21,  rue  de  Sèvres.  C'est  un  enregistreur  de 
la  marche  des  machines  marines,  construit  pour  le  ministère,  sur  les 
dongées  de  M.  Madamet,  sous-ingénieur  au  port  de  Brest.  Le  principe 
en  est  simple  :  un  gros  et  long  cylindre  tourne  d'un  mouvement  uni- 
forme, toujours  obtenu  à  l'aide  du  régulateur  isochrone  de  M.  Fou- 
cault. La  machine  à  vapeur  communique  directement  le  mouvement 
à  deux  chariots  traceurs  le  long  du  cylindre,  de  sorte  que  si  le  mouve- 
ment de  la  machine  est  uniforme,  la  courbe  ti'acée  est  une  hélice  par- 
faite ;  si  l'uniformité  de  marche  de  la  machine  faiblit,  l'hélice  est 
déformée.  La  description  de  cet  appareil  serait  trop  ingrate.  Conten- 
tons-nous d'affirmer  que  l'exactitude  des  résultats  qu'il  donne  sont  un 
nouveau  triomphe  pour  le  régulateur  de  M.  Léon  Foucault,  qui  pou- 
vait seul  rendre  possible  les  recherches  des  savants  ingénieurs  de 
notre  marine  et  les  combinaisons  de  M.  Hardy,  qui  suit  noblement 
le  sillon  tracé  par  les  Gambey  et  les  Froment,  et  soutient  largement 
pour  sa  part  la  supériorité  que  nous  avons  toujours  eue  sur  les  étrangers 
dans  la  construction  des  machines  de  précision.  — >  F.  Moiono. 

T^nr»  de  force  f raneal»  appréciés  par  VEngitieer  de 
Landrea.  —  Tous  les  industriels  qui  ont  pratiqué  le  travail  du 
cuivre  savent  combien  il  est  difficile  de  courber  un  tube  de  ce  métal 
formant  un  cylindre  droit,  en  lui  conservant  la  forme  cylindrique ,  ou 
du  moins  des  sections  circulaires.  La  difficulté  s'accroit  à  mesure  que 
les  courbures  deviennent  plus  fortes  ou  d'un  plus  court  rayon.  Habi- 
tuellement, pour  cette  opération,  on  remplit  le  tube  de  résine  fondue, 
qui  devient  en  se  refroidissant  une  masse  solide  et  compacte  ;  lorsque 
le  tube  subit  la  flexion,  cette  masse  se  fendille,  mais  néanmoins  en  ré- 
sistant à  la  déformation  de  son  enveloppe  de  cuivre,  elle  s'oppose  à  ce 
que  les  sections  circulaires  deviennent  elliptiques,  par  un  effet  inverse 

*  Ànnalis  du  Cofuertatoir^,  tome  V,  p.  341  • 
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'de  celui  que  produit  la  vapeur  d'eau  dans  le  manomètre  de  Bourdon. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  expédient  plus  ou  moins  défectueux,  et  grossier 
dans  ses  résultats. 

Dans  le  trophée  de  cuivre  placé  à  l'entrée  du  département  français 
de  l'Exposition,  on  remarque  un  tube  de  ce  même  métal  d'un  très- 
grand  diamètre,  qui  a  été  recourbé  de  manière  à  former  plusieurs 
spires  d'une  hélice  avec  des  sections  parfaitement  circulaires  ;  on.  dirait, 
en  le  voyant,  une  pièce  de  cuivre  massive  tirée  à  la  filière.  Nous  ne 
savons  par  quels  moyens  on  a  obtenu  ce  résultat,  mais  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer  qu'on  n'a  pu  l'obtenir  qu'avec  une  bien  grande 
sûreté  dans  le  tour  de  main. 

11  y  a  CL  outre,  dans  la  section  française,  une  chaudière  en  fer,  cy- 
lindrique et  verticale,  d'environ  4  pieds  8  pouces  de  hauteur,  sans  y 
comprendre  la  cheminée,  d'un  diamètre  de  2  pieds  et  1/2,  avec  deux 
cylindres  en  fer  qui  se  superposent'  à  angle  droit  ;  le  tout  fait  d'une 
seule  pièce  forgée  au  marteau  ;  c'est  un  chef  d'œuvre  de  dextérité  ma- 
snelleque  présentent  MM.  DurennC)  de  Courbevoie,  près  Paris.  Nous 
r^rettons  de  ne  pas  connaître  le  nom  de  l'habile  ouvrier  chargé  de  ce 
travail;  son  omissfon  nous  semble  une  véritable  injustice,  car  on  doit  des 
encouragements  au  travail  dans  tous  les  genres.  Nous  voudrions  même 
qu'on  entrât  à  cet  égard  dans  une  voie  nouvelle,  qu'en  signalant  toute 
œuvre  remarquable  par  son  exécution,  on  publiât  le  nom  de  son  auteur, 
puisque  d'une  part  on  accomplirait  un  acte  de  justice;  que  d'autre 
part)  il  serait  d'un  haut  intérêt  de  suivre  les  progrès  du  travail  justement 
encouragé,  et  d'étudier  leurs  rapports  avec  le  perfectionnement  de 
Foutillage. 

MM.  Cail  et  G*  exposent  un  grand  nombre  de  pièces  appartenant  aux 
chaudières,  et  qui  sont  toutes,  quant  à  leur  exécution  de  vrais  tours  de 
force.  Si  les  métaux  employés  n'avaient  pas  été  d'une  qualité  excep* 
tionnelle,  ce  qui  est  extraordinaire  deviendrait  impossible.  Nous  avons 
TU  dans  Isur  exposition  un  chaudière  à  vapeur  cylindrique  et  horizon- 
tale; avec  une  boite  à  feu  cylindrique  (dont  l'axe  est  vertical],  qui  est 
bien,  en  fait  de  chaudières,  ce  que  nous  avons  jainais  vu  de  plus  beau. 
Les  rivets  ont  été  fixés  par  le  procédé  mécanique,  mais  la  pression  des 
coins  de  la  machine  à  river  a  été  si  bien  réglée,  les  plaques  ont  été 
ajustées  avec  tant  de  précision,  que  chaque  tête  de  rivet  présente  un 
segment  de  sphère  parfait  dans  sa  forme,  parfait  dans  sa  jonction  avec 
les  plaques,  sur  lesquelles  cependant  on  n'aperçoit  pas  un  pli,  ni  une 
dépression,  ni  la  plus  légère  trace  de  déformation.  Des  surfaces,  hori- 
zontale et  verticale,  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  un  revêtement  dont 
la  courbure,  malgré  sa  complexité  géométrique,  ne  présente  pas  à  l'œil 
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le  plus  imperceptible  défaut.  Un  peu  plus  bas,  on  voit  de  grands  cols 
de  chaudières  cylindriques  ;  ils  sont  formés  de  plsmjues  de  cuÎTre 
qu'une  puissance  intelligente,  favorisée  par  Taction  de  la  chaleur,  a 
converties  en  demi-ellipsoïdes  de  dimensions  réglées  exactement  but 
Cfîlles  du  cylindre  :  l'exécution  en  est  admirable,  c'est  la  perfectioû 
même.. Il  y  a  dans  ces  œuvres,  au  double  point  de  vue  de  l'art  indus- 
ti'iel  et  de  l'intérêt  mercantile,  un  progrès  considérable  pour  ce  qui 
concerne  la  construction  des  chaudières.  On  s'est  déjà  proposé  le  même 
but  eu  Angleterre,  mais  sans  l'atteindre  jusqu'à  ce  jour  dans  une 
fabrication  de  quelque  étendue,  du  moins  à  notre  connaissance.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  signaler  les  importants  avantages  qu'on  réalise 
par  celte  perfection  de  travail,  spécialement  la  grande  résistance  qu'on 
donne  ainsi  aux  rivets  qui  scellent  les  jointures.  MM.  Gail  et  G*'  exhi- 
bent aussi  d'autres  pièces  comprises  dans  les  dépendances  des  généra- 
teurs, et  produites  concurremment  par  la  force  du  balancier  et  par 
l'habileté  de  la  main  :  s'il  faut  faire  ici  deux  parts  de  mérite,  nous 
croyons  que  celle  qui  est  due  à  l'ouvrier  est  au  moins  des  plus  remar- 
quables. 

Voici  maintenant  un  cylindre  terminé  par  un  dôme  hémisphérique, 
avec  bordure  en  relief  à  sa  base,  d'une  hauteur  de  i  mètre  à  1",33, 
d'un  diamètre  intérieur  de  50  à  60  centimètres,  pouvant  s'adapter  par 
une  double  courbure  au  réceptacle  d'une  locomotive,  et  tout  d'une 
seule  pièce  ;  on  a  peine  à  croire  que  la  main  de  l'homme  ait  pu  doDuer 
à  une  simple  plaque  inétallique  une  forme  si  compliquée  ;  on  ne  dé- 
couvre cependant,  à  sa  surface  extérieure,  aucun  signe  qui  trahisse  la 
contorsion  du  métal,  et,  résultat  vraiment  extraordinaire,  le  métal  a 
conservé  sur  tous  les  points  son  épaisseur  uniforme.  Dans  le  nombre 
des  ouvrages,  produits  à  la  fois  de  la  main,  de  la  pression  mécanique  et 
du  moulage,  toujours  sortis  des  mêmes  ateliers,  nous  citerons  une 
plaque  rectangulaire  complètement  entourée  d'un  rebord  qui  s'élève 
d'aplomb  à  la  hauteur  de  ^20  à  25  centimètres,  percée  dans  sa  pailie  cen- 
trale d'une  ouverture  elliptique  de  1  mètre  sur  70  centimètres,  garnie 
elle-même  d'un  rebord  semblable  au  premier.  Sous  le  rapport  des/lif- 
ficultcs  vaincues,  peu  d'ouvrages  de  même  genre  rivaliseront  avec 
celui-ci,  le  critique  le  plus  sévère  n'y  trouverait  pas  une  imperfection. 

La  maison  Petin,  Gaudet  et  G®,  dont  le  siège  à  l'Exposition  est  sur 
les  limites  du  grand  Parc,  près  la  porte  d'iéna,  fournit  des  preuves 
encore  plus  frappantes  peut-être  du  talent  que  peuvent  acquérir  des 
ouvriers  dans  l'art  de  contourner  les  métaux,  si  l'on  tient  compte  de  la 
nature  d'un  métal  très-peu  maniable.  Elle  expose  notamment  ime 
boite- à-feu  en  acier  fondu,  pour  une  chaudière  cylindrique,  avec  son 
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foyer  intérieur  et  son  cendrier.  Dans  cet  ouvrage,  une  bordure  en 
saillie  de  3  pouces  est  produite  par  une  extension  de  la  surface  qu'elle 
entoure,  l'une  et  l'autre  sont  restées  des  parties  intégrantes  d'une 
même  plaque  primitive  ;  mais  en  outre,  l'embrasure  de  la  porte  du 
foyer,  d'une  conliguration  variôcest  ;,^arnie  d'un  ï*ebord  de  10  à  li  cen- 
timètres formé  par  un  relèvement,  sans  discontinuité^  de  la  portion  de 
surface  matérielle  qui  remplissait  primitivement  cette  Quverture,  et  ce 
rebord  lui-même,  en  se  repliant,  en  a  produit  \m  autre  de  75  millimètres 
qui  lui  est  perpendiculaire.  Partout  l'épaisseur  a  été  conservée  à  peu 
près  exactement,  et  si  les  courbures  n'ont  pas  toujours  une  régularité 
mathématique,  nous  pensons  néanmoins  qu'on  ne  trouverait  pas  en 
Angleterre  beaucoup  d'hompaes  capables  de  faire  mieux,  si  même  on 
en  trouvait  qui  fissent  aussi  bien. 

Les  degrés  successifs  de  l'opération  sont  indiqués  par  des  modèles 
en  tôle,  qui  en  facilitent  l'intelligence  par  l'ordre  méthodique  de  leur 
exiK)6ition. 

Les  résultats  qu'on  obtient  avec  le  laminoir  rentrent  dans  la  nom- 
breuse catégorie  de  ceux  qui  dépendent  à  la  fois  des  bonnes  qualités 
ou  de  la  puissance  de  l'outillage,  et  de  l'habileté  pratique  aussi  bien 
que  de  l'intelligence  des  hommes  qui  le  mettent  en  œuvre  ;  il  en  est 
ainsi  généralement  dans  les  opéiations  métallurgiques.  Nous  pouvons 
nous  borner  à  énoncer  ce  fait,  dont  la  démonstration  détaillée  serait 
fort  longue  et  inintelligible  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  sont  étran- 
gers au  travail  du  fer  ;  nous  rappellerons  seulement  à  ceux  qui  ont  des 
connaissances  étendues  sur-ee  sujet,  q^u'à  l'examen  d'une  pièce  pesante 
de  fer  laminé,  de  forme  quelconque,  mais  principalement  d'une  forme 
complexe  et  de  très-grandes  dimensions,  on  peut  juger  tout  à  la  fois 
de  l'importance  de  l'établissement  manufacturier  et  de  la  valeur  de  ses 
ouvriers. 

Nous  dirons  maintenant  que  MM.  Petin,  Gaudet  et  G*  soumettent  à 
l'appréciation  des  juges  compétents^  indépendamment  des  objets  déjà 
décrits,  une  plaque  d'acier  fondu,  parfaitement  pleine,  exempte  de  tout 
défaut  perceptible,  mesurant  7  mètres  de  longueur  sur  ^  de  largeur  et 
0,0i4  d'épaisseur. 

Ils  présentent  également  des  poutres  eu  fer,  à  simple  ou  à  double  T, 
d'une  grandeur  colossale,  sans  pouvoir  être  accusés  de  supercherie  ; 
car  ils  se  sont  bien  gardés  de  suivi-e  le  mauvais  exemple  donné  en  18G2 
par  une  compagnie  anglaise  ;  leurs  poutres  ne  sont  pas  soudées  lougi- 
tuflinaleraent,  elles  sortent  bien  rcelleinentdu  laminoir,  complètes  en 
une  Seule  pièce.  Il  en  est  plusieurs,  larges  de  \  mètre,  longues  (Je  10, 

pesant  2  tonnes  i/4;   leur  magnifique  exécution  assignerait  aux  ou- 
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vriers  de  la  fabrique  un  rang  éminent  parmi  no8  ouvriers  nationaux; 
nous  doutons  même  qu'ils  fussent  égalés  par  les  plus  habiles  et 
les  plus  renommés  travailleurs  de  la  grande  manufacture  d'acier  de 
Sheffield.  »     . 

P.  S.  Le  bois  du  filtre-presse  du  Rieux  nous  avait  été  prêté  par 
M.  Thirion,  ingénieur  civil,  directeur  de  la  Propagation  industrielle» 
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Séance  du  lundi  17  juin  1867. 

M.  Barget,  instituteur,  adresse  un  essai  de  démonstration  du  postu- 
latuni  d'Ëuclide. 

—  M.  Jules  Lefort  présente  un  mémoire  sur  l'histoire  chimique  de 
l'humus. 

—  M.  le  docteur  Rouget,  de  Montpellier,  communique  des  recher- 
ches sur  la  structure  et  le  mouvement  des  fibres  musculaires  en  gé- 
néral et  en  particulier  sur  la  contraction  produite  par  le  raccourci»* 
sèment  et  l'allongement  des  muscles. 

-^  Un  chimiste  dont  nous  n'avons  pu  entendre  le  nom,  propose  des 
moyens  de  soustraire  les  urines  à  la  fermentation. 

—  M.  Ghevreul  lit  une  lettre  de  M.  Civiale  fils,  annonçant  la  mort 
de  son  père,  décédé  vendredi  dernier,  14  juin.  Né  le  4  juillet  1799, 
l'éminent  chirurgien  allait  entrer  dans  sa  76*  année.  Rien  en  lui  n'in- 
diquait une  fin  si  prochaine;  il  sera  vivement  regretté  de  ses  nom- 
breux amis  et  clients  pour  lesquels  il  était  vraiment  bon. 

<  —   M.   Bernard   adresse   un  recueil  d'observations  d'étoiles  G- 
lantes. 

— *M.  Becquerel  père  met  encore  sous  les  yeux  de  l'Académie  de 
nombreux  exemples  de  décompositions  électrochimiques  opérées  dans 
des  espaces  capillaires.  Il  a  vu  que  quand  la  dissolution  métallique  est 
épuisée,  c'est  l'oxyde  qui  se  précipite  à  son  tour.  Il  a  opéré  sur  des 
.lames  de  cristal  de  roche,  appliquées  l'une  contre  l'autre,  assez  rap- 
prochées pour  produire  des  anneaux  colorés,  et  il  a  reconnu  que  les 
métaux  différents  demandaient,  pour  se  réduire,  des  intervalles  diffé- 
rents entre  les  lames.  11  a  pu  ainsi  déterminer  la  séparation  de  l'or  et 
du  cuivre,  du  nickel  et  du  cobalt,  etc.  L'intervalle  entre  les  deux  lames 
qui  détermine  la  réduction  de  l'or  est  beaucoup  plus  petit  que  celui  qui 
opère  la  réduction  du  cuivre.  Les  couches  d'or  réduit  que  nous  avons 
pu  veir  entre  ses  lames  de  cristal  n'ont  que  l'épaisseur  des  lames  min- 
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ces  qui  produisent  les  anneaux  colorés.  Le  papier  à  dialyse  de  M.  Gra- 
ham,  de  même  que  toutes  les  membranes  poreuses,  produisent  les 
mêmes  phénomènes  de  réduction  des  métaux.  M.  Becquerel  pense  que 
dans  la  nature  organique,  il  se  produit  probablement  des  phénomènes 
semblables  de  chimie  capillaire. 

—  M.  Coste  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Félix  Lucas,  de  l'étude 
philosophique  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  Didier  sous  ce  titre  : 
Le  pbogbs  du  matérialisme  ;  nous  l'analyserons  dans  notre  plus  pro- 
chaine livraison. 

—  M.  d'Archiac  communique  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Abdal- 
lah-Bey  une  note  sur  des  fossiles  très-nombreux  trouvés  dans  des 
roches  aux  environs  de  Constantinople.  / 

—  M  Delmas  adresse  un  mémoire  sur  la  vie  électrique  des  végétaux 
et  des  animaux. 

—  M.  de  Quatrefages  communique,  de  la  part  de  M.  Vogt,  de  Ge- 
nève, un  travail  sur  la  microcéphalie.  Le  savant  académicien  qui  se 
déclare  opposé  aux  doctrines  de  M.  Darwin,  affirme  que  ni  l'expé- 
rience, ni  l'observation  ne  prouvent  l'origine  simienne  de  l'homme.  Il 
existe  entre  l'homme  et  les  singes,  des  contrastes  qui  excluent  une 
origine  commune  ;  le  premier  est  essentiellement  marcheur,  tandis  que 
le  second  est  essentiellement  grimpeur;  les  observations  sur  les  micro- 
céphales de  M.  Vogt,  qui  est,  lui,  très-favorable  aux  doctrines  de 
Darftin,  l'ont  conduit  aux  mêmes  conclusions,  la  non-communauté 
d'origine  entre  l'homme  et  le  singe. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  pour  remplir  la 
dernière  des  nouvelles  places  créées  dans  la  section  de  géographie  et  de 
navigation  par  le  décret  du  3  janvier  1866.  Les  candidats  étaient  : 
iM'amiral  Labrou^se;  2^  M.  Yvon  Yillarceau;  3"*  M.  Darondeau; 
4*  M.  Renou.  Le  nombre  des  votants  était  de  52  ;  M.  Yillarceau  qui, 
au  premier  tour  de  scrutin  a  obtenu  38  voix  contre  13  données  à 
M.  Labrousse  et  1  à  M.  Renou,  a  été  proclamé^élu. 

—  M.  Le  Yerrier  annonce  que  M.  Wolf  a  fait,  sur  le  cratère  de 
Linné,  des  observations  qu'il  a  commencées  le  10  mai  et  qu'il  a  conti- 
nuées jusqu'au  10  juin.  Les  observations  de  M.  Wolf  s'accordent  avec 
celles  que  M.  Respighi  a  faites  à  Rome  et  que  nous  avons  publiées 
dans  la  dernière  livraison  des  Mondes  ;  elles  conduisent  à  la  même 
conclusion,  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves  suffisantes  que  le  cratère  de 
Linné  ait  éprouvé  des  changements  perceptibles  depuis  Lahire.  M.  Le 
Verrier  n'a  parlé  ni  des  observations  de  M.  Respighi,  ni  de  celles  de 
M.  Flanunarion. 

—  M.  Dumas  lit  une  note  de  M.  de  la  Kive  sur  un  photomètre  des- 
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tiiié  à  mesurer  les  variations  de  la  Iraiispareiice  de  Tair.  On  siil 
qu'une  grande  transparence  de  l'air  est  un  signe  de  pluie  prochaine, 
et  que  l'air  est  aussi  très-transparent  à  la  suite  d'une  pluie  abondante. 
Suivant  M.  de  la  Rive,  le  léger  brouillard  qui  trouble  l'air  pendant  la 
saison  chaude  et  quand  il  fait  beau,  pr^jviendrait  des  germes  qui 
flottent  dans  l'air,  et  dont  l'existence  a  été  démontrée  par  les  expé- 
riences de  M.  Pasteur.  Par  un  temps  sec,  ces  germes  seraient  opaques; 
l'humidité  de  l'air  les  di^^soutirait  et  Irs  rendrait  transparents.  Dans 
les  jours  froids  et  secs  de  l'hiver,  la  transparence  de  l'air  s'expliiiue- 
rait  par  l'absence  de  ces  mêmes  germes.  Le  photomètre  de  M.  de 
la  Rive  permet  d'apprécier  le  degré  de  transparence  de  l'air  et  peut  de- 
venir un  instrument  précieux  de  météorologie.  R  est  formé  de  deux 
lunettes  ayant  un  oculaire  commun  et  qui  permettent  de  voir  à  la  fois 
deux  mires  placées  à  des  distances  différentes ,  au  moyen  de  deux 
prismes  à  réflexion  totale.  Le  même  instrument  peut  servir  aussi  à 
comparer  l'éclat  des  étoiles. 

—  M.  Henri  Sainte-Glaire  Deville  communique  un  travail  de  M.  CaL 
vert  sur  l'absorption  des  gaz  par  les  substances  poreuses,  et  en  particu- 
lier par  le  charbon  :  M.  Calvert  a  observé  sur  les  alcools,  qu*il  acidifie 
l'action  du  charbon  chargé  d'oxygène. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  le  décret  qui  consacre  l'élection  de 
M.  Nélaton,  et  le  président  invite  le  nouvel  élu  à  prendre  place  parmi 
ses  confrères.  ' 

—  M.  Péligot  présente  au  nom  de  MM.  Giraudet  et  Chapelat  un  mé- 
moire sur  les  éthers  produits  par  l'action  du  bichlorure  d'étain. 

—  M .  Faure  lit  un  mémoire  sur  l'enseignement  élémentaire  du  cal- 
cul intégral  dans  les  écoles  primaires. 

Comète  périodique.  —  M.  Becker  a  trouvé  pour  la  comète  H 
de  18G7,  les  éléments  suivants  qui  donnent  à  cet  astre  une  révolution 
de  cinq  ans  et  demi  : 

T  =  1867  mai  20,440  Berlin.  Equinoxe  moyen  1807,0 

û  =  i02    4  i3 

1=     6  17  32 

^  =   29  55  37 
log  a  =:  0,493202 

f4  =  645',957 
Temps  de  révolution  =  2006  j  .,3. 
Serait-ce  la  deuxième  comète  de  176G? 


J.  RoTHiCHiLD,  libraii*-éditeur.        j    Puis.  — Typ,  Wàider,  rae  BoMiwte,  44. 
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association  sclep|lflqaç.  4e  Vranee.  —  Dans  la  séance 
aoniielle  du  25  avril,  TAssociation  a  d'abord  renouvelé  son  bureau  : 
président^  M.  Le  Verrier;  vice- présidents ,  MM.  Belgrand,  docteur 
Conneau,  Glais-Bizoin,  Larabit;  secrétaire^  M.  André  Sanson  ;  riice;- 
secrétaires^  MM.  Barrai,  Mouchez,  Renoy  ;  trésorier^  M.  Cahen^d'Afi- 
versi  conseillers^  MM.  Aube,  Baron,  Bérigny,  Bertin,  IJreton  de  Champ, 
Ck)nneau,  Eichens,  Flantlin,  (laillot,  Haton  de  la  GoupiUière,  Larabit, 
Lestiboudoîs,  Marié-Davy,  Miïne-Edwards,  Mouchez,  Poisson,  Puiseux, 
Thaver,  Winnerll. 

Les  médailles  d'or  pour  les  observations  météorologiques  à  la  mer 
ont  été  décernées  :  grande  médaille  de  l"  classe,  M.  Bouret-Roncière, 
médecin-major  du  Jean-Bart;  grande  médaille  de  2*  classe,  M.  La- 
basti,  capitaine  du  ïTiVis/oî^';' médailles  d*or,  MM.  Gaultier  de  la 
Hicherie,  capitaine  de  frégate;  Surmont,  du  Havre;  L.  Kouget,  du 
Havre;  Chaigneau,  de  Bordeaux;  Nicolas,  du  Havre;  Coup,  de  Mar- 
seille; Bérest,  de  la  Rochelle;  Serre,  de  Cette;  Lagrange,  de  Bor- 
deaux ;  Robert,  du  Havre  ;  NéJeler,  du  Havre;  Van  der  Valk,  E.  \V.  Ta- 
hritiuB  et  P.  Hœkstru,  de  la  marine  hollandaise;  P.  A.  Martins  da 
Sylva,  de  la  marine  portugaise.  Le  Météorological  office  de  Londres  et 
le  directeur  de  l'Observatoire  physique  central  de  Russie  n'ont  pas 
encore  désigné  les  trois  candidats  anglais  et  le  candidat  russe  aiix- 
quels  reviennent  les  quatre  médailles  d'or  restantes. 

L'Association  a  fourni  les  instruments  nécessaires  à  l'inst^illation 
(i*uae  station  météorologique  à  Rejkiavik  (Islande)  ;  elle  a  donné  cin- 
quante-deux baromètres  à  des  instituteurs. 

Le  conseil  a  décerné  les  médailles  d'or  pour  études  météorologiques 
dans  de$  contrées  peu  connues  :  à  M.  Delcominète,  médecin-major  à 
Tizi-Ouzou  ;  Fleury,  à  la  Calle  ;  Marchai,  médecin  aide-major,  à  La- 
gbouat  ;  Reisser,  npédecin  aide^major,  à  Blidab  ;  Ceisson,  pharmacien 
aide-major,  à  Guehna;  Viry,  médecin^major,  à,fiitche;  Lemarohand, 
médecin  major>  à  Amélie-les-Bains  ;  Bonneeorsi,  médecin-major,  à 
Bastia;  Beylier,  médecin-m^jor,  à  Briançon. 

n  décerne  pour  la  météorologie  agricole  une  grande  médaille  d'or  à 
M.  Poincarré  ;  des  médailles  d'or  à  MM.  Tarbé,  ingénieur  en  clief  à 

N»  9,  t.  Xir,  27  Juin  1867,  2îi 


2&A  LES  MONDES. 

Nevers;  Boucaumont^  ingénieur  en  chef,  à  Neven  ;  Delafoflee,  ingé- 
nieur en  chef,  à  Moulins. 

Le  total  des  recettes  de  TAdsociation  jusqu'à  ce  jour  a  ét^  de 
124  481  francs  ;  elle  a  donné  pour  encouragement  aux  travaux  scienti- 
fiques 74  647  francs  ;  elle  a  dépensé  pour  publications,  frais  de  séances 
et  de  sessions  26  735  francs,  pour  frais  d'administration  12 137  francs; 
total  des  dépenses  38  872  francs.  Elle  a  capitalisé  16  737  francs.  Du 
1*'  avril  au  31  mars  1867,  le  recettes  <fnt  été  de  41  065  francs. 

Le  conseil  a  résolu  de  faire  paraître  régulièrement  chaque  semaine, 
le  dimanche,  un  bulletin  de  8  pages  au  moins,  contenant  les  nouvelles 
scientifiques,  Texposé  des  découvertes,  l'analyse  des  livres,  qui  serait 
envoyé  à  tous  ceux  des  membres  de  l'Association  qui  payeraient  en 
sus  de  leur  cotisation^  une  somme  de  3  francs  par  an,  nécessaire  et 
suffisante  pour  couvrir  les  frais  d'impression. 

•oclété  de  thérapentiqae  expérlHientele  de  tmace. 

—  Le  but  de  cette  Société,  fondée  à  Paris  le  1*'  janvier  1867,  est  : 
1*  d'expérimenter  sur  l'homme,  les  animaux  et  les  végétaux  Tadioo 
physiologique  et  thérapeutique  des  diverses  substances  organiques-; 
2^  de  recueillir  et  de  publier  des  observations  physiologiques  et  théra- 
peutiques; 3*  de  donner  des  prix  sur  les  questions  de  thérapeutique  et 
de  physiologie  ;  4**  de  créer  deux  collections,  l'une  d'ouvrages  concer- 
nant la  thérapeutique,  l'autre  de  médicaments  indigènes  et  exotiques. 
Le  siège  de  la  société  est  75,  rue  de  Seine  ;  son  président  est  M.  Mar- 
chand Léon. 

Cratère  Linné.  —  Nous  avons  fait  dire,  par  erreur  typogn^bi- 
que,  à  l'habile  astronome  du  Campedoglo,  M.  Respighi,  livraison  du 
13  juin,  p.  298,  ligne; 7,  que  le  petit  cratère  situé  près  du  bord  occi- 
dental du  plateau  ou  tache  blanche  de  Linné,  avait  tin«  grcmde  profonr 
deur.  Or,  M.  Respighi  écrit,  au  R.  P.  Secchi,  que  ce  n'est  pas  grande 
mais  faibk  profondeur  qu*it  faut  lire.  Coïncidence  étrange,  M.  Wolf, 
dont  l'observation  confirme  pleinement,  au  fond,  celle  de  M.  Respighi, 
assigne  aussi  au  cratère  de  Linné  une  grande  profondeur. 

Nonvenn  baron.  —  M.  le  docteur  Jules  Qoquet,  de  l'Académie 
des  sciences,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  de  médecine,  vient,  par 
décret  du  S  mai,  d'être  créé  baron. 

La  Innsilère.  -*  Le  nouvel  ouvrage  que  M.  Edmond  Becquerel 
vient  de  publier,  sous  ce  titre,  à  la  librairie  de  Firmin  Didot  et  G*,  est 
un  beau  volume,  grand  in-8®,  de  431  pages»  avec  de  nombreuses  plan- 
ches de  spectres  et  gravures  d'instruments.  Nos  lecteurs  savent  déjà 
ce  qu'il  contient  par  l'analyse  même  de  l'auteur. 
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InaffiiPiitlea  à  Tarin  dtt  MiamiaieMt  élevé  à  M- 
frange.  —  La  cérémonie  a  commencée  par  une  séance  publique  de 
TAcadémie  des  sciences,  qui  .eut  Lagrange  pour  un  de  ses  fondateurs  ; 
hfl  princes  et  princesses  de  la  famille  royale,  et  beaucoup  de  person- 
Bages  illustres  y  assistaient.  La  réunion  tout  entière  s'est  alors  trans- 
portée sur  la  place  Bonnelli  appelée  désormais  place  Lagrange.  Au 
moment  où  l'on  a  découvert  le  monument,  oeuvre  de  M.  le  chevalier 
Alliertoni,  et  qui  porte  sur  son  piédestal  ces  simples  mots  : 

A  LUI6I  LÂSBANGE,  LA.  PATEU; 

latonle  a  éclaté  en  applaudissements  unanimes.  La  cérémonie  s'est  ter^* 
minée  par  un  discours  du  syndic  de  Turin,  M.  le  commandeur 
Gatragno. 

Thème  4e  deeteret..  -—  M*  Antonio  Alves  Fenreira,  pharmaden 
à  Rio-Janeiro,  après  avoir  subi  les  épreuves  préalables  prescrites  par 
la  loi,  et  avoir  défendu  publiquement  une  dissertation  très-remarquable 
aur  la  nature,  les  qualités  et  les  usages  des  eaux  naturelles  et  artifi- 
cielles, a  été  proclamé,  par  la  Faculté  des  sciences  de  Tuniversité  de 
Bruxelles,  docteur  ea  sciences  naturelles  avec  grande  distinction. 

Les  maervelllcm  de  la  mcleMce*  —  La  Télégraphie  électrique 
wui^marine  et  le  câble  trofuatlantiquej  tel  est  le  contenu  de  la  12*  série 
des  Merveilles  de  la  science^  ou  Description  populaire  des  inventions 
modernes^  par  M.  Louis  Figuier,  qui  vient  de  paraître  chez  les  libraires 
dépositaires  de  publications  illustrées.  Les  drames  émouvants  de  télé- 
graphie sous-marine,  les  épisodes  divers  qui  ont  marqué  les  trois  ten- 
tatives de  pose  du  câble  transatlantique,  en  1858,  i86S  et  4866,  le 
dessin  exact  de  tous  les  câbles  électriques  sous-marins  posés  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  deux  mondes,  ainsi  que  des  appareils  mécaniques  qui 
ont  servi  à  leur  immersion,  tout  cet  ensemble  anecdotique  et  scienti- 
fique, pittoresque  et  descriptif,  fait  de  cette  nouvelle  série  des  Mer- 
teilles  de  la  science  de  M.  Louis  Figuier  une  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  instructives.  Prix  de  la  série,  i  fr. 

Blé  cUdam.  —  M.  Wandercolme,  de  Rexpoede,  écrit  que  le  blé 
ehidam  quoique  attaqué  par  le  ver  blanc  à  eu  encore  en  1866  l'avan- 
tage sur  tous  les  autres  blés.  Sur  une  pâture  artificielle  de  66  ares^  il  a 
nmurri  :  du  8  avril  au  1*'  juin  une  vache  à  lait  pesant  600  kilos  ;  un 
bœuf  608  kilos  et  une  génisse  350  kilos;  du  1*' juin  au  1"  septembre 
la  vache  à  lait  et  la  génisse  ;  du  10  septembre  au  25  octobre  deux  vaches 
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à  lait  et  la  génisse;  en  tout  475  journées  de  nourriture.  Un  p4tun(gft 
permanent  de  66  ares  n'a  fourni  que  120  journées  dfe  pourriture. 

E«ftp«iifl*iiii0iiieiil  par  coi«iliia«tla».  -^  Certaim  hm- 
l^ngers  séduite  par  le  bon  marché  ont  imaginé  dé  ohatiSer  lenrs  km 
avea  de  vieux  bois  de  conslruction  :  portes^  lambris,  pejrsiemies,  po- 
teaux de  télégraphe,  trayerses  de  chemin  de  fer,  peints  à  la  céruse«i 
avec  des  sels  de  cuivre.  Or,  M.  Nieklès  a  constaté  que  pendant  la  euis- 
son  ces  oxydes  s'incorporent  au  pain ,  ou  s'incrustent  dans  sa  croule 
inférieure  ou  supérieiure  en  assez  grande  proportion  pour  produire  des 
accidents  graves. 

^^f.^il  miofen  Ae  percer  le  ww»ç<  —  M.  ^.-B,  Spencer 
propose  le  moyen  suivant,  économique  et  facile,  pour  percer  u^fi,  glaœ 
ou  autre  pièce  de  verre.  Prenez  une  petite  lime  triangulaire,  à  pointe 
^m  effilée,  et  qui  cependant  ne  soit  pas  tiiop  ammcie  v«rs  k  pdidte 
p^ce  qu'elle  serait  trop  fragile  ;  trempez  cette  pointe  dans  de  la  télé- 
b^tbii^e,  appUquez-là  d'aplojnb  sur  la  glaoe,  et  presseai  foârtemeut,  en 
imprimant  an  manche  un  petit  mouvement  circulaire.  Bient6l  le  verra 
sera  entamé,  et  raction  marchera  ensuite  rapidement,  surtout  si  vous 
avez  soin  d'arroser  de  térébenthine  la  cavité,  à  mesure  qu'elle  ie  forme. 
Quand  on  est  arrivé  au  milieu  de  l'épaisseur,  il  est  bon  de  retourner 
la  glaee,  et  d'opérer  sur  la  face  opposée,  la  perforation  est  alors  plus 
uniforme  dans  son  diamètre.  Enfin,  quand  la  glace  est  traversée,  on 
peut  employer  une  lime  de  forme  conique,  pour  élargir  Touverture  ou 
pour  en  faire  disparaître  les  inégalités. 

Cne  Instttatlon  pour  le»  tiiTeniearA.  —  On  se  propose 
de  fonder  à  Dept(ord  une  institution  pour  venir  en  aide  aux  inventeurs. 
Il  s'agirait  spécialement  de  procurer  des  patentes  aux  inventeurs  trop 
pauvres  pour  en  acquitter  eux-mêmes  les  droits  (bien  entendu,  quand 
les  inventions  auraient  été  approuvéeç  par  des  juges  compétents),  de 
vendre  les  privilèges  ou  des  licences  pour  leur  exploitation,  et  finale- 
ment de  partager  le  produit  entre  les  inventeurs  et  la  société. 

Le  «et  dan»  le  Doabs«  -r-  Pliusieurs  propriétaires  de  Besançon 
sont  en  instance  pour  obtenir  la  concession  d'une  mine  de  sel  gemme 
siù!  le  ter^ritoire  des  communes  de  Miserey,  Ecole^  Pérey,  Pouilley-Ies- 
Vignes,  Pelousey,  Serre,  Ghampvans,  Ghampagney,  Vaux  et  Franois^ 
2U:ilOUdissement  de  Besançon.  Cette  .  concession  comprendrait  une 
itantlttci  superficielle  de  18  kilomètres  carrés,  58  hectares. 

lé  i^trole  d'Angola.  —  On  vient  de  découvrir  des  sources  de 
pétrole  dans  le  concehlo  de  Lîbango,  province  d'Angola  (colonie  portu* 


LES  MONDES.  3ri7 

gaise  de  la  côte  occidentale  d'Afrique).  Elles  sont  à  deux  jours  de  dis- 
tance de  la  ville  de  Loanda.  Si  le  gisement  est  aussi  abondant  que  Tati- 
sure  le  correspondant  auquel  nous  devons  celle  nbiivei\e,  l'Angola 
trouvera-là  une  précieuse  source  de  richesse. 

H.  Edouard  Gand.  —  Dans  une  récente  visite  à  Amiens,  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  bien  voulu  remettre  lui-même  à 
M.  Gand  le  brevet^  conçu  en  ces  termes,  qui  le  nomme  of&cier  d'Aca- 
demie,  «t  Vu  le  cours  de  tissage  fait  pai*  M.  Edouard  Gand  depuis 
quatre  ans  ;  vu  son  très-savant  et  très-utile  ouvrage  intitulé  :  Archiviez 
industrielles,  nommons  officier  d'Académie  ledit  M.  Edouard  Gand, 
agetit  général  de  k  Société  industrielle  d'Amiiens.  i)  M.  Gân'd  est  assez 
en  évidence  à  Amiens,  il  a  rendu  à  l'industrie  assez  dte  services,  pour 
que  la  palme  d'offtcicr  d'Académie  eut  pu  n'être  que  l'accessoire  d'une 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Société  royale  d'agrlcnUnre  de  Londres.  —  Elle  compte 
actuellement^  5  5%  membres,  et  le  capital  dont  elle  disposait  dé- 
passait plus  de  18  000  livres  sterling  (450  000  francs),  placés  en  rentes 
3  pour  cent. 

Lettre»  dit  Charlea-^vliit.  —  M.  Ad.  Quetelet  a  mis,  il  y  a 
quelques  mois,  sotts  les  yeux  de  l'Académie  de  Bruxelles,  deux 
lettres  autographes  très-tarieuses  de  Charles-Quini  qu'il  doit  à  l'obli- 
geance de  M.  Ghasles. 

«  Maistre  Rabelais,  vous  qu'avez  l'esprit  fin  et  subtil,  me  pourriez- 
vous  satisfaire?  J'ay  promis  lOOO  escus  à  celuy  qui  trouvera  la  qua- 
drature du  cercle,  et  nul  mathématicien  n'a  pu  résoudre  ce  problesme. 
J'ay  pensé  que  vous  qui  estes  ingénieux  en  toutes  choses  me  satisfe- 
riez; et  si  le  faictes,  forte  récompense  en  recevrez.  Dieu  vous  vienne 
en  aide. 

Ce  X  septembre  1542.  »  «  Charles.  » 

«  Maistre  Rabelais^  je  suk  moult  surpris  de  ce  que  ne  m'avez  encore 
fait  response  à  la  proposition  que  je  vous  ay  faite  touchant  la  quadra- 
ture du  cercle.  Est-ce  que  réellement  cette  chose  serait  impo8Bf)3le  à 
résoudre?  Mais  quant  ainsy  serait,  je  pryeray  vous  me  faire  response 
quelle  qu'elle  soit,  vous  nignorez  pas  qu'elle  sera  totqours  bien  venue 
de  moy.  Je  l'attaos  donc  par  le  porteur  dicelle,  et  ma  ferez  plaisir. 
Adieu.  » 

IpiNih-èii  énrétlttiéeiit*  de  ta  marèlÉe  de»  Matti^É.  — 

l^n  ingétiietir  italien,  M.  Corridi,  vient  de  troiivet  tin  curifeiix  ihoyen 
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de  connaître  la  marche  d'un  vaisseau  pendant  la  durée  d'un  voyage. 
Sur  le  cadran  d'une  boussole,  au  lieu  de  l'étoile  qui  indique  le  nord, 
on  pratique  une  ouverture  circulaire  à  laquelle  on  adapte  une  petite  * 
lentille.  La  lumière  qui  éclaire  la  boussole,  pénètre  a  travers  la  len- 
tille et  trace  une  marque  ou  ligne  noire  sur  un  papier  senfeibiM 
placé  au-dessous  et  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  mouvement 
d'horlogerie.  Le  papier  sensibilisé  tourne  avec  le  vaisseau,  et  comme 
l'aiguille  reste  parfaitement  immobile,  chaque  déviation  de  la  marche 
se  trouve  photographiée  sur  le  papier. 

Maladie  des  Vers  à  moie.  — •  M.  Pasteur  continue  avec  ardeur 
ses  recherches  et  ses  expériences  sur  les  vers  à  soie.  Il  est  aujourd'hui 
en  mesure  d'affirmer  :  1^  que  pas  un  seul  ver,  pas  une  seule  chrysa- 
lide, pas  un  seul  papillon  provenant  de  graines  issues  de  papillons 
exempts  des  corpuscules  de  Cornaglia,  n'ont  offert  un  seul  de  ces  orga- 
nismes microscopiques  ;  sur  seize  pontes  de  parents  non  corpusculeox, 
quinze  ont  réussi  ;  2*  que  les  vers,  les  chrysalideSi  les  papillons  pro^- 
nant  de  graines  issues  de  papillons  corpusculeux  ont  présenté,  dans 
une  proportion  plus  ou  moins  sensible,  des  vers,  des  chrysalides  ou 
des  papillons  corpusculeux.  La  conclusion  nécessaire  des  expéhencea 
est  qu'il  ne  faut  faire  grainer  que  des  chambrées  très-réussies,  oudont 
la  grande  majorité  des  papillons,  sinon  la  totalité,  sera  exempte  de 
corpuscules.  M.  Pasteur  a  rencontré  sur  son  chemin  une  autre  maladie 
terrible,  très-analogue  à  la  maladie  des  morts  plats  dont  il  décrit  les 
symptômes  avec  le  plus  grand  sm,  et  qui  ne  peut  être  efficacement 
combattue  que  par  un  air  constamment  renouvelé,  comme  si  les  vers 
étaient  placés  dans  une  gaine  de  cheminée.  Ajoutons  qu'il  résulterait 
d'observations  faites  par  M.  le  Ricqne  de  Monchy  que  la  créosote  pré- 
serve les  vers  sains  des  maladies  parasitaires,  arrête  les  progrès  du  mal 
quand  les  vers  sont  atteints,  et  redonne,  au  moins  momentanément,  de 
la  vigueur  aux  vers  malades. 

ExpérlcBcea  mai^iaétiqMea  cvrieaaca*  —  En  soumettant 
à  l'action  des  pôles  d'un  électro-aimant,  avec  le  liquide  ^yceriné  de 
M.  Plateau,  des  bulles  remplies  d'oxygène,  H.  Ghautard,  de  Nancy,  est 
parvenu  à  obtenir  des  attractions  énergiques,  des  mouvements  oscilla- 
toires considérables,  une  sorte  de  pendule  magnétique  à  gaz,  que  Ton 
peut  rendre  visible  à  tout  un  amphithéâtre  en  l'éclairant  d'un  rayon  de 
lumière  Drummond.  Le  magnétisme  ou  le  diamagnétisme  des  gax 
devient  ainsi  saisissable  à  distance.  M.  Ghautard  a  fait  une  autre 
expérience  curieuse  qui  met  parfaitement  en  évidence  le  diamagné- 
tisme diBS  vapeurs  de  magnésium.  Il  fait  l»rûler  le  métal  un  peu  au- 
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dessous  des  extrémités  polaires  coniques  de  rélectro-aimant  :  dès  que 
le  courant  passe,  la  colonne  de  fumée  se  divise  latéralement  et  prend 
la  forme  très-nette  d'un  U. 

WLempîwmtîmm  et  strychMlne.  —  M.  Rosenthal  a  to  qu'en  éta- 
blissant la  respiration  artîAcielle  chez  des  lapins  empoisonnés  par  la 
strychnine,  on  suspendait  l'action  du  poison  ;  elle  s'exerce  de  nouveau 
avec  plus  d'énergie  dès  qu'on  ramène  l'animal  à  sa  respiration  natu- 
relle ;  les  convulsions  reparaissent  aussitôt,  et  la  mort  survient  bientôt. 
Le  même  H.  Rosenthal,  par  des  expériences  bien  faites,  a  trouvé  que  la 
force  absolue  du  muscle  gastro-cnémien  d'une  grenouille  de  taille 
moyenne  varie  entre  i  000  et  I  200  grammes. 

EdacnttoB  4a  l#«P9  p#l*»#H  de  la  famille  4a  bar.— U 
résulte  des  expériences  actuellement  en  cours  d'exploitation  pratique  k 
la  ferme  aquicole  de  Porl-de-Bouc,  que  l'éducation  du  loup  est  chose 
facile,  à  la  portée  de  tous  les  aquiculteurs  d'eau  salée,  qui  peuvent  se 
procurer  cette  espèce  à  l'état  de  fretin  ou  de  jeune  poisson  vivant. 
C'est  donc  un  moyen  de  conserver  et  d'accroître  une  des  ressources 
alimentaires  offertes  par  la  mer.  Il  importait  de  le  constater,  comme  il 
est  à  désirer  de  se  voir  multiplier  sur  notre  littoral  dçs  viviers  analogues 
à  ceux  de  Port-de-Bouc. 

Crralae  de  Ha  4e  lllgra  de  proTeaaace  algérleane, 

par  M.  Raveret-Wattel.— Dès  le  mois  de  mars,  M.  Famèse-Favarcq 
fit  semer  dans  plus  de  trente  localités  différentes,  tant  en  France 
qu'en  Belgique,  en  Hollande  et  même  en  Allemagne,  de  la  graine 
(l'Afrique  appartenant  bien  cette  fois  à  la  variété  de  Riga  à  fleurs 
bleues^  et  l'on  peut  dire  qu'il  obtint  partout  un  succès  complet.  La 
plante  a  constamment  j)ous8é  plus  rapidement  que  celle  obtenue  de 
graine  provenant  directement  de  Riga,  et  elle  a  atteint  une  plus  grande 
hauteur,  tout  en  présentant  le  meilleur  aspect  :  racine  pivotante;  tige 
unique,  droite  et  fine;  graine  abondante,  luisante  et  grosse.  Des  semis 
effectués  en  mai,  dans  les  pays  où  l'on  cultive  le  lin  tardif^  ont  donné 
les  mêmes  résultats.  Partout  le  rouissage  s'est  effectué  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles,  et  par  les  divers  procédés  employés  dans  le 
Ncffd,  c'est-à-dire  à  la  rosée,  à  l'eau  stagnante,  à  l'eau  courante,  et 
par  la  méthode  usitée  à  Bergues.  Le  rendement  au  teillage  a  été  de 
i5  pour  cent,  en  moyenne;  c'est  le  maximum  du  rendement  de  nos 
meilleurs  lins.  Quant  à  la  qualité,  elle  est  supérieure  à  celle  obtenue 
des  graines  dé  Riga  dites  de  tonne- 

Beoieara  oévralfflqaea.  —  Le  Uniment  anglais  rubéfiant  et 
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calmant  luis  en  vogue  par  M.  le  comte  de  Morny,  rougit  la  peau  eu 
quel(jiie9  minutes  et  càlnie  assez  bien  les  douleurs  névralgiques. 
iM.  Mayfet  (|ui  en  a  fait  l'analyse,  lé  trouve  éomposé  de  la  manière  sui- 
vante :  ammoniaque  à  25°,  15  grammes;  chloroforme,  ÎO;  camphre 
i5;  teinture  d'opium,  5;  alcool  à  90°,  75.  Ou  imbij)e  un  OKMreeaade 
flanelle  qu'on  maintient  appliqué  sur  la  partie  du  coips  où  oa  désire 
produire  une  révulsion. 

y  diloroforme  et  élher.  —  M.  le  docteur  J.  Ë.  Pétrequin  fer- 

mine  ainsi  ses  nouvelles  recherches  statistiques  et  chimiques  sur  le 
chloroforme  et  l'éther  :  «  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  n'y  a 
qu'un  seul  moyep  d'être  iwéprochable  vis-à-vis  de  la  société,  de  se 
mettre  à  l'abri  de  la  justice,  et  par-dessus  tout,  de  se  tenir  en  paii 
avec  sa  conscience,  c'est  d'ahandonn^  désormais  un  agent  dangereux 
dont  on  ne  peut  jamais  être  parfaitement  sûr;  puisque^  de  l'aveu  même 
de  MM.  Sédillot,  Robert,  Baudens,  Ricord^  Forget,  etc.,  il  faut  poser 
,  cette  redoutable  question  de  vie  ou  de  mort,  diaque  fois  qu'on  s'en 
sert,  »  [Lnion  médicale  du  13  avril.) 

Art  dentaire.  —  M.  N.  G.  dans  cette  même  Union  médicale^  ré- 
sume ainsi  son  appréciation  du  Traité  de  la  carie  dentaire  de 
M.  Magitot  (Baillière  et  fils,  1867).  En  lisant  cet  ouvrage,  on  acquiert  la 
conviction  consolante  que  si  la  carie  dentaire  est  quelquefois  au-dessus 
des  ressources  de  l'art,  elle  est  le  plus  souvent  curable,  et  qu'à  Yeiét  de 
procédés  simples  et  faciles  on  peut  conserver  des  dents,  dont  autrefois 
on  pratiquait  trop  facilement  Textraction. 

—  On  organise  en  ce  moment  à  l'hôpital  Saint-Louis  un  musée  pa- 
thologique des  maladies  de  la  peau,  en  réunissant  dans  une  (ioUection 
uniqiie ,  la  collection'  d'aquarelles  exécutées  sous  la  direction  de 
M.  Devergie  pendant  son  temps  de  service;  le  grand  ouvrage  de  M.  le 
professeur  Hébra,  de  Vienne,  etc.,  etc. 

ciilorate  de  potaaae.— M.  le  docteur  Nunes  a  confirmé  par  une 
observation  récente,  la  propriété  surprenante  et  inexplicable  qn'antait 
le  sel  de  Bertholet  ou  chlorate  de  potasse,  de  prévenir  l'avortement.  Use 
jeune  femme  était  accouchée  trois  fois  de  suite  à  sept  mois.  Dan»  b 
quatrième  grossesse,  M.  Nunes  prescrivit  une  scdutiom  de  8  gammes 
de  chlorate  de  potasse  dans  750  grammes  d'eau,  à  prendre  en  huit 
jours,  soit  i  gramme  par  jour  dans  90  grammes  d'eau  à  prendre  en 
trois  fois.  Aucun  accident  ne  survint,  et  le  neuvième,  mois  avait  lieu 
l'accouchement  normal,  régulier  d'un  garçon  Irivant,  fort  et  bien  pé- 
tant. 
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Prix  propose.  —  La  Société  médicale  des  hôpitaux  met  au  cou- 
coure  du  prix  Philippe  de  deux  mille  francs,  le  sujet  suivant  :  Uc- 
chercher  et  (îémontrer  jusqu'à  quel  point  la  méningite  tuberculeuse 
peut  être  guérie  ou  prévenue,  et  quels  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  atteindre  ce  double  résultat. 

<ïéolofl^le  do  l'Attlqae.  —  Heureux  d'avoir  mené  à  bonne  fui 
les  quinze  livraisons,  ou  les  370  pages,  petit  in-folio,  magnifiquement 
imprimées  à  l'imprimerie  impériale,  de  sa  description  des  animaux 
fossiles  de  Pfliermî;  M.  Albert  Gâudi-y  aborde  avec  courage  dans  une 
seizième  livraison  la  Géologie  de  VAitique.  Nous  le  laissons  exposer 
lui-même  le  plan  qu'il  a  suivi. 

a  Après  avoir  étudié  les  êtres  dont  les  restes  sont  enfouis  à  Pikermi, 
jevaig  parler  de  la  contrée  dans  laquelle  ils  ont  vécu.  J'essayerai  de 
faire  Thistoire  de  ce  lambeau  de  terre,  tour  à  tour  fond  de  mer,  méta- 
morphose de  roches  ternes  en  marbres  magnifiques,  théâtre  où  lies 
gigantesques  représentants  du  règne  animal  se  donnèrent  rendez- vous, 
enfin  sanctuaire  d'où  sont  sorties  les  plus  belles  œuvres  du  génie  hu- 
main. 

Je  commencerai  par  rappeler  les  noms  des  géologues  qui  ont  voyagé 
dans  l'Attique. 

Ensuite  je  présenterai  Un  rapide  aperçu  de  la  configuration  pHy5i(|ue 
du  pays. 

Un  troisième  chapitre  sera  consacré  à  l'examen  des  terrains.  Je  dirai 
ce  que  j'ai  observé,  non-seulement  dans  l'Attique,  mais  aussi  dans  les 
provinces  qui  l'environnent,  car  il  est  difficile  d'établir  la  statigraphlc 
d'une  région,  si  Ton  ne  suit  ses  couches  sur  une  certaine  étendue  : 
aussi  je  m'occuperai  de  quelques-unes  des  formations  de  la  Mégaride*, 
de  la  Ck)Hmhie,  de  la  Béotie,  de  l'Ile  d'Eubce. 

Enftii,  je  chercherai  à  montrer  que  les  événetnents  géologiques  h'ont 
pas  éféèans  influence  sur  les  destinées  du  peuple  athénien,  feur  l'im- 
portànce  dte  sa  marine,  rinféiionté  de  son  agiicnlfurè,  ses  prôgk-ès  dan^ 
les  arts  et  fnêmfe  sur  certains  poitîts  de  sa  mythologie. 

Danèla  pr)6face  de  cet  ouvrage,  j'ai  cité  les  noms  des  rtatùrtillsteê  qui 
Utt'ont  communiqué  des  renseignements.  Je  dois  y  ajouter  que  M.  Dau- 
brée,  membre  de  l'Tnstitut,  a  bien  voulu  me  donner  des  Indications  sur 
les  rocheia  dont  la  détermination  m'embarrassait,  et  que  M.  Plschei, 
dlrec^ur  du  Journal  de  ConcAt/iiologie^  à  oontVôlé  les  listes  des  mollus- 
ques et  des  rayonnes,  recileilKs  dans  mes  tijy'agés  ;  ce  savant  zoologiste 
s'est  mén^e  chargé  de  dresser  la  diagnose  des  espèces  nouvelles.  M.  le 
comte  de  Saporta  a  j:édigé  la  partie  relative  aux  plantes  fpçgilQs  d'Oropo 
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(Âttique)  et  de  Coùmi  (Eubée)  ;  j'appelle  Tattentioii  sur  les  cooduftoos 
de  ce  travail  :  on  verra  que  M.  de  Saporta  est  conduit  par  ses  belloa 
recherches  sur  les  végétaux,  aux  mêmes  idées  de  transformation  toi 
lesquelles  m'a  entraîné  l'étude  des  quadrupèdes  de  Pikermi. 
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M.  DuNKii«^  a  Greenwieh. —  «  Dans  un  article  sur  le  rapport  anmid 
de  M.  Aiiy,  qui  se  trouve  dans  le  dernier  numéro  des  Mondeê^  il  Mt 
question  de  quelques  observations  qui  ont  été  faites  ici  en  vue  de  Mr 
terminer  l'équation  personnelle  dans  la  lecture  des  microscopes.  «  On 
c  expériences  spéciales,  est-il  dit,  ont  eu  pour  but  de  découvrir  jm 
«  équation  personnelle  dans  la  lecture  des  microscopes,  mais  l'onàH 
«  pu  trouver  la  moindre  trace  d'erreurs  physiologiques  de  cette  me 
«  ture...  »  Permettèz-moi  de  montrer  qu'il  n'en  est  pas  tout  à  Mi 
ainsi.  Les  observations  auxquelles  l'astronome  royal  fait  allusion  étaiHft 
de  simples  mesures  micrométriques  des  distances  vraies  de  deux  é/^ 
sions  successives  du  cercle  gradué,  ou  de  ce  que  nous  appelons  ik 
runs.  En  quelques  occasions  précédentes,  on  a  trouvé  des  traces  d'é- 
quations personnelles  dans  ces  sortes  d'observations,  et  parfois  on  en  a 
pu  montrer  clairement  l'existence.  Ce  que  les  observations  actuelles  ont 
prouvé  c'est  que,  si  on  met  les  microscopes  très-exactement  au  foyer  de 
chaque  observateur,  les  difiérences  personnelles  disparaissent  presque 
complètement  dans  les  observations  des  runs  (course  des  micros- 
copes). Mais  lorsque  nous  cherchons  la  bissection  absolue  des  divi- 
sions, ou  plutôt  d'une  seule  division,  il  y  a  des  différences  person- 
nelles manifestes,  malgré  que  les  microscopes  soient  exactement  au 
foyer.  Voici  donc  ce  que  nos  expériences  semblent  démontrer  :  quand 
le  microscope  est  bien  au  foyer,  les  mesures  micrométriques  des  inter- 
valles des  divisions,  ou  les  runs,  sont  sensiblement  les  mêmes  pour  U 
Îlupart  des  observateurs,  mais  il  y  a  des  équations  personnelles  évi- 
entes  dans  la  bissection  absolue  d'un  seul  trait.  Cette  équation  est  donc 
constante  et  dispantft  dans  les  rtmi ,  qui  sont  des  différences.  > 


Fi>*1itèaM  d'IqrApsAtett^ae.  —  Un  de  nos  fidèles  abonnés 
nous  prie  de  poser,  dans  les  Mmdes,  le  problème  suivant,  dont  U  sota* 
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tion,  encore  eontrovervée,  a  uom[détemeiit  besoin  de  demiir  défloitive. 

Etutt  doDDé  OD  poils,  on  pent  y  prendre  l'exu  de  deux  maniins  tu 
moyen  d'une  pompe  :  , 

1*  Ed  laissant,  comme  flg.  1,  l'orifice  .du  paita  k  ciel  ouvert.  Au 
repos,  c'est-à-dire  lorsque  la  pompe  "ne  fonctionne  pas  ,  le  niveau 
dans  le  puits  est,  en  vertu  de  la  loi  d'équilibre  entre  vases  communi- 
quants, le  même  que  celui  de  la  nappe  ^imentaire.  Dès  que  la  pompe 
marche,  il  se  produit  un  cerlain  abaissement  de  niveau,  en  vertu  du- 
quel les  nappes  ou  filète  d'eau  qui  alimentent  le  puils,  par  sa  partie 
inférieure,  s'y  écoulent.  Nous  appellerons  dépression  [cet  abaissement 
de  niveau; 


S*  En  fermant  le  puits  par  une'  cloison  élanche  à  la  hauteur  du  ni- 
Teau  de  l'eau  au  repos,  comme  fl^.  2,  Il  résulte  de  cette  dispoiition 
qoe  pendant  la  marche  le  puite  reste  constamment  plein. 

Le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  prouver  qu'il  n'y  a  aucun  avan- 
tage théorique  à  prendre  l'un  ou  l'autre  mode  d'aspiration,  tant  sous 
le  rapport  de  la  force  motrice  que  sous  celui  de  la  plus  ou  moins 
grande  production  d'eau  du  puite. 

Pour  simplifier  les  choses,  nous  supposerons  la  nappe  d'eau  repré- 
sentée par  un  vase  à  niveau  constant,  lequel  fournit  l'eau  k  la  partie 
inférieure  du  puite  par  un  conduit  k. 

Voyons  ce  qui  se  passe  : 

1*  Ikms  le  pttitt  outert. 
Soit  H  la  hauteur  de  la  pompe  au-dessus  du  niveau  d'eau  de  U 
nappe.  Mettant  la  pompe  en  mouvement,  il  w  produit  une  dépnsaion 
'  H'  d'autant  |flus  petite  que  l'eau  ârtive  dans  le  poHs  avec  phu  d«  ùâ- 
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litc.    Le  uiveau  reste  fixe  lorsque  la  quantité  d'eau  fournie  par  le  * 
puits  est  égale  à  celle  enlevée  par  la  pompe.     , 

Le  travail  dépensé  pour  amener  un  certain  volume  v  du  puils  Jans 
la  pompe  est  donc  égal  à  v  (ri-HlI'),  en  négligeant  le  frottement  daus 
le  tuyau  d'aspiration  de  la  pompe. 

La  hauteur  H'  représente  la  hauteur  ou  charge  nécessaire  pour 
déterminer  l'écoulement  d'eau  v  depui^la  nappe  alimentaire  jusqu'au 
puits.  Elle  se  compose  de  deux  parties,  h  et  A';  l'une  A,  nécessaire 
pour  engendrer  la  vitesse  u  dans  le  conduit  A*,  et  l'autre  A',  ppiir 
vaincre  les  frottements  et  autres  résistances  passives. 

2°  Dans  le  puits  fermé. 

Il  est  évident  que  le  puits  restera  constamment  plein,  et  il  semblait 
à  première  Vue  que  pat  ce  feit  la  haûteûi-  \l'aspii^tîon  iest  dîtttiiitiêëi 
maiB  il  est  facile  de  voir  que  celle  diminution  n'efet  qu'appài-énte. 

En  effet,  le  puits  étant  fermée  nous  pouvons  cbrisidérel'  U  pttttîpe 
comme  aspirant  directement  daiië  la  nappe.  Dès  Ibr^  le  j[)ui^  dlsTijatil 
une  partie  du  tuyau  d'aspiration  qui  va  depuîô  la  nappe  Jusiqù'à  \k 
pompe. 

Or,  lorsqu'une  pompe  aspire  sur  un  niveau  fixe,  par  une  condliife 
d'une  certaine  longueur  et  d'une  certaine  forme,  le  ^travail  à  dépen- 
set  pour  amener  dans  cette  pompe  un  volume  d'eau  i;  est  égal  à 
V  (H+Hj),  H  étant  la  hauteur  de  la  pompe  au-dessus  du  niveau,  et  Hj  la 
hauteur  ou  charge  nécessaire  pour  engendrer  la  vitesse  de  Teau  daaà 
la  conduite,  balancer  les  pertes  de  force  vive  correspondant  aux  varia- 
tions de  cette  vitesse,  et  surmonter  les  résistances  passives,  frotte- 
ments, etc.  Or,  pour  le  même  volume  d'eau,  n'est-il  pas  évident  que 
Hj  est  une  quantité  fixe.  Donc,  c'est  la  même  chose  que  ce  que  nous 
avions  tout  à  l'heure  appelé  H'  ou  dépression.  Donc  le  travail  dé- 
pensé est  le  même  v  (H+H'). 

Ainsi,  pour  élever  un  même  vohime  d'eau  i\  il  faut  le  même  tra- 
vail moteur,  soit  avec  le  puits  fermé,  soit  avec  le  puits  ouvert. 

Quant  à  la  plus  ou  moins  grande  production  d'eau ,  selon  qu'on 
adopte  l'un  ou  l'autre  système,  voici  ce  que  disent  les  partisans  du 
puits  fermé  : 

«  L'eau  qui  alimente  un  puits  ouvert  s'y  écoule  par  son  propre 
poids  sous  une  charge  égale  à  la  dépression.  Or,  en  fermant  le  puits, 
elle  s'écoulera  dans  le  vide  fait  au  sein  de  la  pompe.  Donc  la  pro- 
duction sera  plus  grande,  d 

Prenons  des  chiffres  pour  fixer  les  idées. 

Supposons,  dans  le  puits  ouvert,  la  pompe  à  3  m.-=H  au-dessus  du 
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niveau  de  Teau  au  repos,  H'  la  dépression  =  i  mètre,  le  vide  fait  aii 
centre  de  la  pompe  =7  mètres.  (Nous  entendons  par  vide  de  7  mètres, 
un  vide  capable  d'élever  Teau  à  cette  hauteur,  le  vide  complet  ou  ba- 
rométrique pouvant  l'élever  à  10  m.  30  centim.)  —  soit  v  le  volume 
d'eau  élevé  en  un  temps  quelconque,  i",  par  exemple. 

Le  volume  d'eau  v  s'écoule  de  la  nappe  alimentaire  dans  Iç  puits 
sous  une  charge  H'  =  1  mètre.    . 

Le  même  volume  v  s'écoule  du  puits  dans  la  pompe,  sous  la  pres- 
sion effective   7  — (H  +  ff)=7  —  (3+ f).=  7— 4-=  3  mètres   (en* 
négligeant  le  frottement  dans  le  tuyau  d'aspiration). 

Ainsi,  une  dépression  ou  charge  de  1  mètre  fait  écouler  par  le  tuyau  A* 
le  même  volume  f,  égal  à  celui  que  fait  écouler  par  le  tuyau  d'aspira- 
tion de  la  pompe,  un0  pres^iof  ^e  3  mètres. 

Voyons  maintenant  pour  le  puits  fermé,  en  laissant  la  pompe  dans 
la  même  position  par  rapport  au  niveau. 

SuppoBon»  le  même  vide  daps  la  poiape^7aàôire«,  k  pnaMÎon 
4vec  laquelle  l'eau  entrera  dans  la  pompe,  sera  7  —  (H  +  Ht),  U^^tant 
la  cbarge  inconnue^  néceâs^ire  pour  vaincre  le  frottemeixt,  engeodrei 
la  yitesise^  etc.,  dans  la  conduit /;.  Or,  H,  est  plus  graod  ou  plua  p^tit 
que  le  H'  de  tout  à  l'heure.  Si  H,  est  plus  grand,  cela  indique  ^vi- 
demnoL^nt  qu'il  passe  plus  d'eau.  Faisons  donc  ils  ^l^^^SO  lapj^ssion 
d'^trée  de  l'eau  dans  ^  ptfmpe  sera  7— (3i»-hl,5O)=(7^4,â0)=P2",5O. 
C'e3t-à-dire  qu'a,vec  mojps  de  pression  effective  que  tout  it  l'heure,  il 
^tçerait  plus  d'eau  daps  la  pompe  ;  ce  qui  est  absurde.  Il  est  égaler 
n:\eQt  fau^  de  supposeir  Q,plus  petit  que  H',  ^onc  Ha=H',  et  ia  viçaie  pies- 
MQA  en  vertu  de  laquelle  Teau  arrive  daos  la  pompe  est  (7  -^  4)  =  3  m. 
Donc  il  en  entre  le  même  volume. 

Ainsi  la  dépression,  quelle  que  soit  sa  valeur,  suffit  tojujours  pour 
faire  passer  dans  le  puit^,  ^e  même  volume  d'eau  que  le  vide  en  fait 
arriver  dans  la  pompe. 

U  est  bleu  entendu  que  nous  avpns  suppo^  Que  W  conduit  k  dé- 
bouche noyé  dans  le  puits;  s'il  en  était  autremeut,  il  y  aurait  évidem- 
ment uue  perte  de  travail,  en  adopta,nt  le  puits  ouvert,  car  le  voUime 
d'eau  tomberait  inutilement  d'une,  certaine  hauteur^  h&  cas  le  plus 
géuérs^  çst  celui  que  nous  avons  considéré. 

En  outr^y  daus  l'aspiration  à  puits  ouvert,  le  tujau  d'aspiratiou  de 
la  popipe  doit  être  plus  Içng  pour  plonger.  U  y  a  donc  w  frotteoie^t 
supplémentaire.  A  pa,rt  ces  deux  circopstances  bien  minimes,  i\(»^ 
oroyons  donc  que  le  puits  fermé  i^  présente  aucune  espèce  d'avantagfty 
tant  sous  le  rapport  de  la,  production,  d'eau  qm  fiou»  pelui  de  la  force 
Bftothce)  et  la  construction  est  plus  coûteuse* 


^ 
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On  4lit  auni  que  le  puiti  fttiné^  fmm  dûnaer  un  certain  Tolttiiie 
d'eau,  doit  être  creueéK  moins  profond  que  tepoiiaemerL— Il  pourrait 
7  avo'ur  du  vrai  à  cela  ;  néanmoins,  il  nous  semble  pféi&rtkla4li  creuser 
le  plus  avant  possible  peur  déboucher  d'avantage  les  wmom  fii  ali- 
mentent le  puits. 

Du  reste,  en  creusant  un  puits,  on  remai^e  souvent  combien  h 
débit  devient  plus  f  jrt  à  mesure  qu'on  descend,  même  d'une  petite 
profondeur.  C'est  donc  qu'on  facilite  beaucoup  l'arrivée  de  l'eau,  et 
nous  croyons  qu'on  a  toujours  intérêt  à  diminuer  ces  résistances, 
pour  ne  pas  avoir  à  les  vaincre  par  le  moyen  de  la  pompe.  » 
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!••  ^liéa«HièaMi  WÈéié^wi^mem  pérl^dl^ves,  par 

9ir  John  Hbesghki.  —  Les  quelques  pages  qui  suivent  nous  (mt  été 
adressées  par  l'illustre  astronome  ;  et^  autant  que  nous  le  sachions,  ce 
sont  des  notes  ajoutées  à  une  nouvelle  édition  des  célèbres  Outlinm  of 
Astronomy. 

ci.  Depuis  la  publication  des  dernières  éditions  de  cet  eo- 
vragC)  les  phénomènes  météoriques  ont  excité  une  curiosité  générale, 
et  le  spectaole  si  remarquable  en  lui-même  qu'ils  nous  ont  donné  le 
13  novembre  48M  a  reçu  un  surcroît  d'intérêt  des  circonstances  où 
il  s'est  produit;  cette  époque  sera  mémorable  dans  l'histoire  de  ee 
qu'il  nous  est  permis  désormais  d'appeler  rASTRONomc  mâtéorioui. 
Avant  de  nous  engager  dans  les  explications,  nous  devons  constater 
que,  par  les  soins  du  comité  de  l'Association  britannique,  composé  de 
MM.  Brayley,  Glaisher,  Greg  et  A.-S.  Herschel,  activement  secondés 
par  de  nombreux  collaborateurs  disséminés  à  la  surface  de  notre  lie, 
un  vaste  système  d'observations  faites  d'après  la  méthode  de  Benien- 
berg  et  de  Brandes  notablement  perfectionnée,  avec  l'emploi  de  cartes 
construites  sur  la  projection  gnomonique,  nous  a  fait  connaître  très- 
approximativement  les  hauteurs  des  apparitions  et  des  disparitions, 
les  vitesses  et  les  trajectoires  des  météores,  non-seulement  pour  le 
40  août  et  le  13  novembre,  mais  pour  beaucoup  d'autres  dates  de  ré- 
currence périodique.  En  ce  qui  concerne  les  hauteurs  et  les  vitesses 
(il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  vitesses  relatives^  eu  égard  au 
mouvement  de  la  terre),  voici  la  substance  des  résultats  qui  ont  été 
enregistrés  :  4*  les  hauteurs,  ou  les  distances  à  la  surface  de  la  terre. 
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TarieDt  de  90  à  430  miUes  britanniqaed  ;  la  hauteur  moyenne 
{MritionB  est  de  70  milles,  et  celle  des  disparitions  de  54,eeeî 
ne  s'appUquant  qu'aux  météores  non  détovmanU  ^;  S^k  fitesse  rela- 
tive est  comprise  entre  47  et  80  milles  par  seconde,  avec  une  valeur 
moyenne  de  34  milles,  ce  qui  s'accorde  mm  Topinion  dès  longtem|^ 
émise  par  Benxenberg  et  Brandes;  et  3^  parmi  les  points  radiants  ob- 
tenus (autres  que  ceux  du  10  aoùteldff  13  novembre),  voici  les  époqses 
et  le»  positions  des  plus  reiBii)q(«d}les  : 

Aie.  droite*        IMdl»  boiMe. 

2  Janvio"^ 234*  5i« 

SO  avriL 273  35 

4S  Miobre .  .  .  ^.  .  .      90  46 

43  décembre ,405  30 

'  2.  Oecti|M^ns^nous  des  apparitions  de  novembre. — Quand  on  cherche 
dans  iii  événements  historiques  de  ce  genre,  on  en  trouve  douze  bien 
carselSitsés,  distribués  sur  un  espace  de  931  ans,  correspondants  aux 
fliffiMmes  902,  934,  4002,  4404,  4202,  1366,  1533,  4602,  1698, 
47M,  1832, 1833.  Ce  qui  nous  frappe  immédiatement  dans  Texamen 
<le  ces  nombres,  c'est  que  leurs  intervalles  successils  sont  d'environ^ 
33  ans,  ou  des  multiples  de  cette  valeur;  on  serait  porté  à  admettre 
des  périodes  de  32,  39  ou  34  ans,  en  moyenne  de  33  ans  |,  ou  quatre 
retours  périodiques  en  133  ans.  Quant  aux  dates  annuelles,  on 
sait  que  ce  fut  le  13  octobre  de  Tannée  902,  et  le  1 3  novembre  de  1833 
que  les  phénomènes  furent  observés  ;  le  calcul  chronologique  fait  voir 
que  l'intervalle  de  ces  dates  forme  931  années  tropiques,  plus  28  jours, 
de  sorte  que  la  date  annuelle  des  phénomènes  retarderait  de  28  Jours 
en  93t  années,  à  peu  près  de  3  jours  par  siècle.  La  considération  des 
intervalles  de  33  et  34  ans  de  1799  à  1832  et  1833,  portait  à  attendre 
le  retour  des  mêmes  événements  en  1866  et  1867  ;  c'était  une  impres- 
Bien  générale,  la  probabilité  à  cet  égard  semblait  presque  toucher  à 
la  certitude,  et  en  conséquence  on  annonça  de  toutes  parts  une  grande 
exhibition  météorique  pour  les  13  et  14  novembre  1866.  Nos  lecteurs 
savent  avec  quelle  étonnante  précision  cette  prophétie  s'est  vérifiée  ;  le 
spectacle  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  dans  cette  nuit  du  1 3  au 
14  novembre,  quoique  inférieur  peut-être  aux  merveilles  qu'on  a  ra- 
contées des  apparitions  de  1799,  est  de  ceux  dont  on  ne  perd  pas  le 
souvenir;  les  personnes  qui  ne  l'ont  pas  contemplé  pourront  s'en  dé- 
dommager à  la  même  date  de  1867, 

*  Cm  haatenn  étendent  i iognlièrement  lef  limitef  de  noire  atmoiph^Be^  4a*«n  «et 
^ns  Fntage  de  fixer  à  45  millet  on  1%  kUomètrea^ 
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[\,  l)aus  oolti»,  rircoiiRtance,  Taltention  s'est concenlivcparlicuîièrerneiit 
sur  la  tlélerminalion  du  point  radiant,  pour  lequel  ou  a  trouvé  (relali- 
veulent  à  récliptique),  i(42*»3r>'  de  lonçilude,  et  iO'^^T  de  latitude 
nord  ;  c'est  un  point  situé  entre  les  étoiles  Ç  et  «  du  Liop,  un  peu  au- 
dessus  de  rétoile  de  cette  constellation  marquée  x  dans  le  catalogue  de 
Bodc.  Or,  la  longitude  de  la  terre  vue  du  soleil,  a  cette  époque,  était 
(le  Si*»  28',  de  sorte  que  la  projection  du  point  radiant  sur  le  plan  de 
récliptique  se  trouve  presque  exactement  sur  la  direction  d'une  tan- 
gente à  l'orbite  terrestre  en  c«  moment,  ou  au  «  sommet  de  cette  or- 
bite » ,  ce  qui  confirme  une  remarque  faite  paF  le  professeur  Encke  sur 
les  météores  de  1833.  Il  suit  de  là  que,  si  Ton  considère  les  météores 
comme  des  petites  planètes,  chacun  d'eux  doit  accomplir  sa  révolution 
d'abord  dans  un  sens  rétrograde,  afin  de  rencontrer  hi  terre;  ensuite^ 
s^  if ajectP^r^  doit  être,  soit  un  cerclç  co^ce^^rique  à  l'orbite  de  U  terre 
(bypo^ès^  très-peu  probable,  parce  que  les  rencontres  se  rwouvellô- 
i^ieut  cli£^que  année,  ce  q^ui  A'e$t  pas  vér\(lé  par  les  obseçvatious), 
Suit  vue  çlUpse  dont  le  périhélie  ou  l'aphélie  coïncide,  au  moinç  à  très- 
peu  prè^,  avec  le  point  de  rencontre  au  nœud  descendant^  ayant  uae 
longitu4çcle  51'' ^8';  et,  conséquence  nécessaire,  dont  le  grand  axe 
est  siCué,  au  moins  très-sensiblement,  dans  le  plan  de  récliptique. 

4.  Les  météores  étant  considérés  comme  des  planétules,  la  récurr^uof 
ile  leurs  rencontres  par  intervalles  de  4  en  133  ans  est  explicable  dau« 
(jeux  hypothèses  distincte^  sur  les  conditions  ou  la  nature  de  TeUipag 
décrite  par  le  groupe  météorique.  On  peut  admettre  une  ellipse  presque 
circulaire,  ilécrite  dans  une  durée  peu  différente  d'une  année  sidérale, 
ou  bien  9|u  contraire  une  ellipse  très-allongée,  parcourue  en  33 1  an- 
nées aussi  sidéra^les.  Nous  allons  examiner  ces  deux  cas  séparément.  La 
preinière  hypothèse  comporte  l'adoption  de  4eux  ellipses  distinctes, 
savoir  :  1"*  celle  qui  a  été  suggérée  par  le  professeur  Newton,  suivant 
lequel  les  rencontres  auraient  lieu  à  Tapl^élie  d'une  ellipse  décrite  en 
,354j.,u7,  ou  lOj.,07  de  moins  qu'une  ^ftuée  sidérale,  ayant  pour 
demi-^e  0,981  et  pour  excentricité.  0,0204;  2«  celle  qu'a  proposée 
l'auteur  d'un  article  sur  a  les  pluies  météoriques  »  de  la  Revue  d'É Jim- 
bourg^  janvier  1867,  c'est-à-dire  une  ellipse  où  les  rencontres  auraient 
lieu  au  périhélie,  après  des  réyolutions  accomplies  en  370  j.,  56,  ou 
VI  Jm  ^^  ^e  plus  qu'une  année,  ayant  pour  demi-axe  1,021  et  pour 
excentricité  0,019^,  Dana  la  première  de  ces  ellipses,  le  météore  gar 
gnerait,  chaque  année,  iO"*  50'  sur  une  complète  révolution  dans  ion 
orbite,  et  dans  l'autre,  il  ks  perdrait  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  33  ans,  il 
aurait  dépassé  de  2<*  30'  le  point  de  rencontre  primitif  dans  le  premier 
cas,  et  que  dans  le  second  il  lui  resterait  à  parcourir  le  même  espace 
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pour  arriver  à  la  rencontre.  Dans  les  deux  cas,' que  l'on  marque  le  lieu 
de  chacun  des  météores,  de  révolution  en  révolution,  et  au  bout  d'inter- 
valles d'années  compris  dans  le  cycle  33,  33,  33,  34,  on  les  trouvera 
revenus  fort  près  du  point  de  rencontre  primitif,  assez  près  pour  qu'un 
certain  nombre  d'entre  eux  puissent  y  faire  de  nouveau  leur  rencontre  : 
cela  arrivera  probablement  si  le  groupe,  par  son  étendue,  occupe  un 
espace  de  il**  sur  l'orbite  commune,  et  avec  ceiUtude,  si  cet  espace 
est  de  2â«;  il  y  aura  dans  ce  dernier  cas  quelque  probabilité  de  deux 
rencontres  en  deux  années. 

5.  L'autre  hypothèse,  suggérée  par  Sig.  Schiaparelli,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Milan,  est  celle  d'une  rencontre  au  périhélie,  ou  fort  près 
du  périhélie  d'une  ellipse  décrite  en  33  années  l,  ayant  pour  demi-axe 
10,3AO  et  pour  excentricité  0,9033,  la  rencontre  dans  celle-ci,  comme 
dans  les  précédentes,  ayant  lieu  au  nœud  descendant.  Si  l'on  combine 
cette  période  de  33  \  avec  un  groupe  de  planétules  assez  étendu 
IK>ur  mettre  plus  d'une  année  à  passer  par  le  nœud  ^c'est-à-dire  si 
l'espace  qu'il  occupe  surpasse  j^  de  la  circonférence,  il  est  probable 
que  les  rencontres  seront  ramenées  par  le  même  cycle,  et  cela  sera  cer- 
tain si  cette  étendue  est  doublée.  Si  le  groupe  est  encore  un  peu  plus 
étendu,  il  pourra  y  avoir  deux  rencontres  et  même  trois  en  succession 
annuelle. 

6.  L'avance  régulière  des  phénomènes  de  trois  jours  par  siècle  s'ex- 
plique en  partie  par  l'excès  de  l'année  sidérale  sur  l'année  tropique. 
(On  sait  que  la  première  ramène  la  terre  au  même  point  de  son  orbite, 
et  que  la  seconde  la  ramène  à  la  même  longitude;  laquelle  est  comptée 
del'équinoxe,  qui  se  déplace).  Cette  cause  produit  une  différence  de 
1  j.,  A  par  siècle.  Il  reste  1  j.,6  dont  on  se  rend  compte  par  les  perturba  • 
tiens  planétaires,  principalement,  sans  doute,  par  celle  que  produit  la 
terre  elle-même  lorsqu'elle  traverse  le  groupe. 

7.  Dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  premières  orbites,  la  vitesse  des  mé- 
téores sera  presque  égale  à  celle  de  la  terre  dans  une  direction  inverse, 
d'où  il  résulte  visiblement  que  la  véritable  inclinaison  de  l'orbite  sera 
à  très-peu  près  double  de  l'inclinaison  apparente,  c'est-à-dire  qu'elle 
sera  de  20®  54'.  Dans  le  cas  de  l'ellipse  allongée,  on  trouve  que  la  vi- 
tesse du  météore  au  périhélie  sera  à  celle  de  la  terre  comme  1,371  :  i. 

8.  La  supposition  de  petits  corps  planétaires  accomplissant  leurs  révo- 
lutions dans  une  orbite  à  peu  près  circulaire  presque  exactement  égale 
à  celle  de  la  terre,  mais  se  mouvant  en  sens  contraire,  d'ailleurs  avec 
une  inclinaison  qui  ne  surpasse  pas  celle  de  quelques  astéroïdes,  est 
tellement  en  oppositioa  avec  toutes  les  analogies  de  notre  système 
qu'elle  devient  extrêmement  improbable  ;  elle  l'est  d'autant  plus  qu'au- 
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fiune  perturbation  n'a  pu  engager  leg  corps  dans  une  telle  orbite,  et 
qu'il  faudrait  admettre  qu'Us  circulent  ainsi  depuis  une  longue  suite 
de  siècles,  sans  que  leurs  rencontres  avec  la  terre  les  ait  détruits  en 
dispersant  leurs  débris  dans  diverses  directions.  D'un  autre  c6té,  Tel- 
iipse  d'une  révolution  de  33  ans  J  a  un  caractère  qui  la  rapproche  des 
comètes,  et  l'on  sa\t  que  dans  les  comètes,  les  mouvements  rétrogrades 
ne  sont  peis  rares.  Par  une  coïncidence  des  plus  singulières,  qu'ont 
remarquée  en  même  temps  MM.  Peters  et  Schiaparelli  (coïncidence 
si  frappante  qu'elle  ne  permet  aucun  doute  sur  la  communauté  des 
origines),  les  éléments  de  la  première  comète  de  1866,  découverte  par 
M.  Tempel,  sont  pour  ainsi  dire  exactement  identiques,  sauf  la  date 
du  passage  jau  périhélie,  avec  ceux  que  nous  avons  conclus  des  obser- 
vations météoriques.  Leur  comparaison  donne  le  tableau  ci-dessous  : 

Météores.  Comète  de  Tempel. 

Pasage  au  périhélie d3nov.l866  lljanv.  1866 

Distance  du  périhélie 0,9893  '  0,9765 

Excentricité 0,9033  0,90rU 

Demi-grand  axe 10,340  10,924 

ïnclinaison. '.  .  .  18°3'  17'>l8' 

Longitude  du  nœud  descendant.  31°  28'  rJl°26' 

Temps  périodique.  .  .^ 33*"%25  33"%25 

Mouvement rétrograde.  rétrograde. 

9.  Nous  observons  que  d'après  la  distance  du  périhélie  et  la  valeur  du 
demi-grand  axe,  la  distance  de  l'aphélie  météorique  au  soleil  égale 
49,64,  et  que  par  conséquent  elle  s'étend  un  peu  au  delà  da  l'orbile 
d'Uranus  ;  et  comme  le  gi-and  axe  est  situé,  au  moins  à  très-peu  prè^ 
dans  le  plan  de  l'écliptique,  lequel  est  très-peu  incliné  sur  celui  de 
l'orbite  d'Uranus,  il  s'en  suit  que  les  météores  doivent  subir  une  forte 
déviation  vers  cette  planète,  toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  en  inême 
temps  qu'elle  dans  les  parties  voisine  de  leurs  orbites.  Cet  effet  a  dû  se 
produire  déjà  quelquefois,  et  il  devra  se  produire  encore.  M.  Le  Ver- 
rier, à  qui  ces  considérations  se  sout  présentées,  a  conclu  que  l'effet  a 
eu  lieu  environ  dans  l'année  126  avant  J.-C,  et  que  le  mouvement  de 
la  planète,  aussi  bien  que  celui  des  météores,  étant  très-lent  à  cette 
époque,  l'influence  perturbatrice  a  du  se  prolonger  longtemps.  L'illustre 
astronome  a  été  ainsi  conduit  à  conjecturer,  que  l'attraction  d'Uranus 
sur  un  groupe  de  planétules  errants,  les  a  faits  dévîçr  d'une  orbite  pri- 

'  CTett  le  rayon  vectear  de  l*orbite  terrestre  au  13  novembre . 
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mitive  et  transformé  cette  orbite  dans  celle  qui  est  décrite  aujourd'hui, 
de  même  que  rattraction  de  Jupiter  a  modifié  la  trajectoire  de  la  co- 
mète de  Lexell,  et  en  a  fait  une  orbite  à  courte  période.  M.  Schiapa- 
relli  attribuerait  plutôt  la  forme'actuelle  de  l'orbite  météorique  aux  in- 
fluences de  Jupiter  et  de  Saturne,  mais  cette  opinion  nous  semble 
moins  probable.  » 


METEOROLOGIE 


Noavel  fiiiéinog:raphe,  par  M.  R.  Rada.u.  —  Voici  la  descrip- 
tion d'un  appareil  qui  permettra  d'enregistrer  sur  une  feuille  de  papier, 
à  l'aide  dWe  seule  courbe,  la  direction  et  la  vitesse  du  vent.  Un 
crayon  qui  se  meut  uniformément  suivant  une  ligne  droite  représente  le 
temps  par  le  chemin  qu'il  a  parcouru.  Un  moulinet  de  Robinson  mesure 
la  vitesse  du  vent  ;  si  après  un  nombre  déterminé  de  tgurs  il  agit  toujours 
sur  le  crayon,  de  manière  à  produire  une  interruption  de  tracé  ou  une 
autre  marque  quelconque,  le  nombre  de  ces  marques  contenu  dans 
l'unité  de  temps  fera  connaître  le  chemin  que  le  vent  aura  fait  dans  le 
même  temps.  Si,  par  exemple,  le  moulinet  a'produit  dix  interruptions 
dans  la  partie  du  tracé  qui  correspond  à  une  heure,  et  si  les  interiiiptions 
ont  toujours  lieu  après  deux  cents  tours,  le  moulinet  a  fait  deux  mille 
tours  en  une  heure  :  en  supposant  qu'un  tour  représente  10  mètres 
parcourus  par  le  vent,  cela  donne  20  kilomètres  que  le  vent  a  faits  dans 
l'heure. 

Pour  avoir  la  direction  du  vent,  il  suffit  de  faire  osciller,  vis-à-vis  du 
crayon  mobile,  un  cylindre  vertical  ou  un  disque  horizontal  commandé 
par  une  girouette.  Les  génératrices  (lu  cyiiadre  ou  les  rayons  du  disque 
représenteront  les  aires  du  vent,  et  défileront  sous  la  pointe  du  crayon 
qui,  dans  le  premier  cas,  devra  descendre  verticalement  le  long  du 
cylindre  ;  d^^ns  le  second,  glisser  horizontalement  du  centre  à  la  cir- 
conférence du  disque.  Sur  le  cylindre,  la  direction  du  vent  sera  donc 
l'ordonnée  d'une  courbe  dont  le  temps  est  l'abscisse  ;  le  tracé  sera  dé- 
veloppable  et  pourra  être  comparé  directement  au  tracé  d'un  baro- 
graphe ou  d'un  thermographe.  Sur  le  disque,  le  temps  sera  la  distance 
au  centre,  et  la  direction  l'angle  mesuré  sur  le  contour.  Dans  les  deux 
cas,  la  vitesse  du  vent  serait  donnée  par  le  nombre  des  marques  qui 
existeraient  dans  la  portion  de  la  courbe  comprise  entre  deux  stations 
du  crayon; 
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Pour  obtenir  ces  marques^  on  ferait  agir  le  rouage  du  moulinet  sur 
le  crayon  mobile,  soit  par  un  mécanisme  d'horlogerie,  soit  par  un  élec- 
tro-aimant, dont  une  roue  fermerait  le  circuit  après  un  nombre  donné 
de  tours;  elles  pourraient  d'ailleurs  être  formées  par  des  interruptions 
du  tracé  ou  par  des  points  qu'un  second  crayon  porté  par  le  premier 
imprimerait  à  côté  de  ce  tracé,  toutes  les  fois  qu'il  recevrait  une  impul- 
sion  du  rouage  de  l'anémomètre.  Il  y  aurait  mille  manières  de  réaliser 
cette  combinaison.  On  pourrait^  par  exemple,  fixer  le  crayon  par  un 
ressort  en  spirale  dans  un  tube  cylindrique  attaché  à  un  fil  qui  se  dé- 
viderait d'un  tambour^  sous  l'action  d'un  poids  et  d'un  mouvement 
d'horlogerie  ordinaire.  Au  crayon  lui-même  serait  attaché  un  second  fil 
parallèle  au  premier,  qui  se  déroulerait  d'un  tambour  de  même  dia- 
mètre et  porté  sur  le  même  axe  que  le  tambour  principal.  Le  second  ûl 
serait  guidé  de  manière  qu'en  le  tirant  en  arrière,  on  fait  rentrer  le 
crayon  dans  son  tube.  Supposons  maintenant  que  le  second  tambour  soit 
fixé  sur  son  axe  de  rotation,  par  un  ressort  qui  permette  de  le  faire 
tourner  en  sens  inverse  de  la  rotation  de  l'axe,  il  suffira  de  faire  agir  à 
certains  intervalles*le  rouage  du  moulinet  sur  ce  tambour  supplémen- 
taire pour  produire  un  recul  simultané  du  tambour  et  du  crayon.  On 
aurait  ainsi  toujours  une  interruption  après  un  nombre  déterminé 
de  tours  du  moulinet.  Si  l'on  voulait  employer  deux  crayons,  l'un  serait 
toujours  appuyé  sur  la  .surface  oscillante  ;  l'autre,  commandé  par  le 
moulinet,  ne  tracerait  qu'à  des  moments  déterminés,  par  exemple, 
toujours  après  deux  cents  tours  du  moulinet;  le  mécanisme  serait 
encore  le  même. 


HYDROSTATIQUE 


Sur  une  Bonvelle  inéthode   de  M.  HepHfleld  pMU* 
calealer  la  •taMlIté  «tatlqae  d*aa  navire,  par  M.  Rànuss. 

—  Dans  la  séance  du  2  février  1867  de  la  Société  royale,  M.  Merrifîeld, 
directeur  de  l'École  royale  d'architecture  navale,  a  lu  un  mémoire 
dans  lequel  il  exposait  que,  dans  la  détermination  des  rayons  4e  cour- 
bure du  lieu  du  centre  poussée,  ou  de  la  développante  méiacentrique 
d'un  navire  dans  sa  position  droite  ou  inclinée,  on  peut  obtenir 
une  formule  qui  permette  de  calculer  avec  une  très-grande  approxi- 
mation le  moment  de  stabilité  du  navire  pour  un  angle  d'inclinaison 
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quelconque,  en  supposant  toutefois  la  développante  métacentrlque  suf- 
fisamment représentée  par  une  conique. 

Il  m'a  paru  que  dans  la  dernière  partie  de  Tapplication  de  cette  mé- 
thode on  pouvait  simplifier  le  calcul,  en  supposant  pour  la  forme  ap- 
proximative de  la  développante  métacentrique,  non  une  conique,  mais 
la  développante  de  la  développante  d'un  cercle;  le  lieu  de  ses  centres  de 
courbures,  ou  la  développée  métacentrique^  étant  supposée  être  la 
développante  d'un  cercle. 

La  développante  de  ja  développante  d'un  cercle  se  distingue  par  la 
propriété  suivante.  Soit  r  le  rayon  du  cercle,  p^  le  ïayon  de  courbure 
de  la  développante  de  la  développante  qui  touche  la  développante  à 
son  sommet,  et  p  un  autre  rayon  de  courbure  de  la  même  courbe 
faisant  l'angle  9  avec  le  rayon  p^;  nous  aurons,  dans  ces  hypothèses, 

(1)  ,       P  =  P.+— . 

En  supposant  connus  les  rayons  de  courbure  de  la  développante 
métacentrique  pour  une  position  droite  et  pour  un  angle  d'inclinaison 
donné  6„  et  désignant  leurs  valeurs  respectives  par  p^  et/»,,  nous 
aurons 

pour  le  rayon  du  cercle  demandé  ;  son  signe  positif  ou  négatif  montrera 
s'il  8*étend  au-dessous  ou  au-dessus  du  métacentre.  Pour  un  angle 
donné  quelconque  d'inclinaison  le  rayon  de  courbure  de  la  dévelop- 
pante métacentrique  sera  donné  par  l'équation  (i),  qui  peut  aussi  être 
mile  sous  la  formé 

(3)  p  =  P#-^(Pi  — Pt)7?* 

Soit  9  l'élévation  du  métacentre  au-dessus  du  centre  de  gravité  du 
navire,  et  p  la  perpendiculaire  menée  du  centre  de  gravité  sur  le  rayon 
de  courbure  de  la  développante  métacentrique  pour  une  inclinaison 
donnée  quelconque  6  ;  nous  aurons 

(4)  p=^8  — r)8ino-+-r8; 
et  le  moment  de  stabilité  sera 

(5)  p  X  le  déplacement. 

Il  est  évident  que  la  condition  d*un  rovil$  isochrâne  consiste  dans 


374  LÈS  MONDES. 

â  —  rz=0'y  c'est-à-dire  que  le  centre  du  cercle  qui  est  la  développée  de 
la  développée  métacentrique  doit  coïncider  avec  le  centre  de  gravité 
du  navire,  proposition  que  j'avais  démontrée  dans  un  mémoire  lu  de- 
vant l'Institution  de  l'architecture  navale  en  1864,  et  imprimé  dans  ses 
Transactions. 

Post'Scriptum.  —  11  mars  1867. 

Depuis  la  rédaction  de  la  note  ci-dessus,  j'ai  été  informé  par  M.  Mer- 
rifield,  à  qui  j'avais  communiqué  la  modification  que  j'avais  conçue 
pour  sa  méthode,  qu'elle  a  été  mise  à  l'épreuve  à  l'École  royale  de 
l'architecture  navale,  et  que  le  résultat  est  de  nature  à  la  confirmer. 


CHIMIE  APPLIQUÉE 


Poudre  déslnfectaiite  de  M.  CaWert.  —  Rapport  de 
M.  Crookes,  rédacteur  du  journal  Tke  Chemical  Neu^s.  «  Je  me  suis 
procuré,  par  voie  d'achat  ordinaire,  chez  un  de  vos  agents  de  Londres 
les  spécimens  à  expérimenter  ;  ils  étaient  contenus  daàs  des  boites  de  fer- 
blanc,  dont  la  face  supérieure  était  percée  de  trous,  et  fermée  par  un 
revêtement  de  papier  qu'on  enlevait  pour  fair^  usage  de  la  poudre. 
Cesi  spécimens  avaient  tous  la  même  apparence,  celle  d'une  poudre  im- 
palp2d)le,  pure,  blanche,  douée  d'une  légère  odeur  phénique,  non  dé- 
sagréable. Cette  poudre,  dans  mes  expériences,  a  été  éprouvée  de  trois 
manières,  savoir  :i^  k  l'état  sec,  sou  état  habituel  ;  2""  délayée  dam  de 
l'eau,  à  la  température  ordinaire;  3**  sous  l'influence  d'une  chaleur 
artificielle,  la  plus  propre  à  favoriser  les  décompositions,  et  à  rendre 
ainsi  les  épreuves  plus  décisives. 

1"  Séwe  d'bxpéheences.  — 1«  Des  tranches  de  viande,  musculaire  et 
sans  graisse,  furent  recouvertes  d'une  mince  couche  de  poudre,  et  en- 
veloppées de  papier  qui  les  préservait  simplement  de  la  poussière,  sont 
restées  exposées  aux  influences  de  l'air  atmofphérique.  Je  les  eiami- 
nais  chaque  jour,  la  température  a  varié  de  4  à  20*.  Elles  se  déâséchc- 
rent  graduellement,  en  prenant  une  teinte  foncée,  mais  après  qua- 
rante jours  elles  étaient  encore  parfaitement  fraîches  et  saines,  comme 
il  était  facile  de  s'en  convaincre  par  de  légères  incisions.  Peu  de  temp« 
apiiès,  je  vis  se  produire  lés  premiers  signes  d'une  décomt>bsitibn  qui 


prit  (ïajis  hîiit  jôùre'uli  èaracière  plus  décidé.  J'ajoutai  un  supplément 
de  poudre,  et  j'aSrétîii  immédidlement  les  progrès  de  ceflè  décomposi- 
tion naissante  ;  la  mauvaise  odeur  n'a  pas  reparu  dans  le  cours  de  ces 
deux  derniers  mois.  —  2°  J'ai  fait  bouillir  une  once  de  la  même 
poudre  dans  une  demi-pinte  d'eau,  j'ai  Qltré  pendant  qu'elle  était 
chaude,  et  j'ai  laissé  refroidir  la  solution.  Dans  ce  liquide  J'immer- 
geai des  tranches  de  bœuf  semblables  aux  précédentes,  je  les  retirai 
au  bout  (('une  heure,  je  les  essuyai  avec  un  linge  et  les  suspendis  dans 
une  chambre  cliauJè  eii  les  abritant  de  la  poussière.  A  u  bout  de  deux 
moîs^  ta,  viande  desséchée  avait  pris  V apparence  du  cuir,  mais  sans  odeur 
désagréable  ;  plongée  dans  de  l'eau  chaude^  elle  s'y  ramollissait  et  re- 
prenait  à  peu  près  son  volume  primitif, 

2*  Série.  —  Je  remplis  quatre  bouteilles  de  sang  de  bœuf,  exempi  de 
grumeaux,  étendu  d'environ  sori  poids  d'eau  ;  les  cols  des  bouteilles 
ne  furent  pas  clos  hermétiquement,  mais  simplement  protégés  contre 
l'introduction  des  corpuscules  atmosphériqiies.  Une  bouteille  pleine  du 
même  sang,  mais  non  soumise  à  l'action  de  la  poudre,  devait  servir  de 
terme  de  comparaison.  Celle-ci,  au  bout  de  six  jours,  exhalait  déjà  une 
odeur  sensible,  qui  devint  infecte  en  six  semaines.  Le  gaz  hydrogène 
bulfuré  était  au  nombre  des  produits  de  la  décomposition.  Des  quatre 
bouteilles  le  n**  î,  avait  reçu  i  pour  cent  de  poudre  mêlée  avec  le  sang; 
la  bouteille  n"  i,  21/2;  le  n*»  3,  5,  et  le  n^  4,  iÔ.  Elles  furent  toutes 
maiiitenues  à  la:  température  de  i  3"*.  Pendant  trente-six  jours ^  leur 
contenu  conserva^  sans  exception^  rôdeur  de  sang  frais.  Au  bout  de 
quarante  jours,  il  me  sembla  que  l'odeur  du  n°  1  commençait  à  s'al- 
térer. Pour  hâter  la  putréfaction,  je  plaçai  les  quatre  bouteille)»  numé- 
rotées dans  une  chambre  chauffée  artificiellement  jusqu'à  50".  Il  eu 
résulta  d'abord  et  uniquement  la  coagulation  de  l'albumine  ;  mais  au 
bout  de  deux  jours,  le  sang  du  n"  ^ ,  qui  n'était  protégé  que  par  1  pour 
cent  de  poudre,  se  trouva  tout  à  fait  corrompu ,  au  bout  de  quatre 
jours,  le  no  2  n'était  plus  parfaitement  sam  ;  les  deux  autres  purent 
résister  à  l'influence  de  cette  haute  température  pendant  cent  soixante- 
huit  heures. 

3*  Série.  —  Les  expériences  ont  eu  pour  objet  l'urine  liquide,  dont 
les  tendances  à  la  décomposition  ne  sont  pas  moins  fortes  que  celles 
du  sang.  Un  spécimen  de  ce  liquide,  qui  fut  laissé  dans  son  état  natu- 
rel, sans  mélange  de  poudre,  donna  après  cinq  jours,  dessignes  visibles 
de  décomposition;  au  bout  de  quinze  jours,  il  exhalait  des  gaz 
infects. 

On  remplit  d'une  même  urine  quatre  bouteilles,  et  on  y  sgouta  res- 
pectivement, comme  dans  les  précédentes  i,  2  1/2,  5  et  10  pour  cent 
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de  la  poudre  à  expérimenter.  Le  n**  1  commença  à  donner  de  l'odeur 
au  bout  de  trente^cinq  jours,  le  thermomètre  marquant  13**.  Les  trois 
autres  furent  alors  placés  dans  une  chambre  à  la  température  constante 
de  50^.  Le  n?  2  ne  donna  de  mauvaise  odeur  qu'après  cinq  ou  six 
jours,  et  les  deux  autres  au  bout  de  sept  à  huit  jours. 

4*  Sérée.  —  Les  opérations  de  cette  série  ont  porté  sur  le  lait.  On 
remplit  quatre  bouteilles  de  ce  liquide  mélangé  de  poudre  dans  les 
mêmes  proportions  respectives  que  ci-dessus;  une  cinquième  bouteille 
de  lait  resta  sans  mélange  de  poudre.  Celui-ci  avait  aigri  en  deux 
jours;  au  bout  fie  deux  semaines  le  lait  des  quatre  bouteilles  addi- 
tionnées de  poudre,  loin  d'être  aigre,  avait  conservé  sa  suave^  odeur 
primitive. 

Après  quarante  jours  d'une  conservation  parfaite^  on  les  transporta 
dans  une  chambre  maintenue  à  50''.  Au  terme  d'une  semaine,  le  lait 
n»  i  avait  tourné,  et  celui  des  trois  autres  était  en  aussi  bon  état  qu'au 
bout  de  la  première  quinzaine. 

5'  Série.  —  On  remplit  quatre  bouteilles  d'albumine  ou  blanc  d'œuf 
étefndu  de  son  volume  d'eau. 

Elles  furent  exposées  pendant  quarante  jours  à  la  température  de 
i3<',  et  pendant  les  quatorze  autres  jours  à  celle  de  50°.  Il  en  résulta 
à  des  degrés  divers  la  coagulation  de  l'albumine.  Les  quatre  bouteilles 
tinrent  bon  pendant  la  première  épreuve  de  quarante  jours  ;  les  n^  3  et 
4  soutinrent  en  outre  avec  succès  l'épreuve  complète  des  quatorze  jours, 
tandis  que  1  et  2  succombèrent. 

En  résumé  :  L'addition  d'un  centième  de  la  poudre  expérimentée 
préserve  de  la  décomposition^  à  la  température  d'environ  43°,  le  sang 
pendant  cinq  semaines^  l'urine  pendant  plus  d'un  mois^  le  lait  pendant 
au  moins  quinze  jours  avec  son  odeur  primitive ^  et  l'albumine  pendant 
plus  de  quarante  jours.  Les  effets  conservateurs  peuvent  devenir  encore 
beaucoup  plus  considérables  par  une  augmentation  de  la  quantité  de 
poudre. 

Parmi  les  résultats  de  quelques  autres  expériences,  je  citerai  les 
suivants.  Une  viande  gâtée  saupoudrée  de  cette  même  poudre  perd  sa 
mauvaise  odeur  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  et  peut  se  con- 
server pendant  deux  semaines.  Des  membranes  animales,  telles  que 
des  boyaux,  des  peaux,  des  vessies,  peuvent  être  par  le  même  moyen 
préservées  indéfiniment  de  la  corruption,  et  l'on  obtient  également  ce 
résultat  en  plongeant  les  membranes  dans  la  composition  liquide 
formée  par  une  once  de  la  poudre  et  une  demi-pinte  d'eau.  Des  soin- 
lions  de  gomme  et  de  colle  forte  additionnées  d'un  pour  cent  de  poudre 
ou  d'un  peu  du  liquide  qui  la  contient  se  sont  conservées  sans  altéra- 
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tion  pendant  deux  mois,  et  il  est  probable  que  la  conservation  de  ces 
matières  se  continuera  encore.  La  levure  de  bière  qui  reçoit  un  mil- 
lième de  poudre  perd  son  pouvoir  d'exciter  la  fermentation.  Quelques 
grains  de  poudre  mêlés  à  une  once  de  sirop  de  sucre  en  pleine  fermen- 
tation, remettent  immédiatement  les  molécules  au  repos.  La  solution 
de  poudre  qui  en  contient  un  pour  cent  détruit  rapidement  les  mites 
du  froniage  et  les  animalcules  microscopiques.  Un  grain  de  poudre 
appliqué  siur  la  piqûre  d'une  guêpe  ou  d'un  cousin,  en  apaise  la  dou- 
lem*.  J'ai  trouvé  aussi  qu'une  petite  quantité  de  la  même  poudre  mêlée 
aux  poudres  dentifrices  donne  à  la  bouche  une  fraîcheur  et  un  parfum 
singulièrement  agréables. 

Si  ron  rapproche  de  ces  puissantes  propriétés  anliseptiques  et  désin- 
fectantes de  la  poudre  considérée,  les  avantages  quelle  posfède-d'avoir 
une  belle  couleur  blanche  sans  aucune  odeur  désagréable  ;  de  n'exercer 
sur  les  mains  aucune  action  irritante  ;  de  pouvoir  s'enlever  par  la  brosse 
de  la  surface  de  tout  corps  sur  lequel  elle  tombe  accidentellement  ;  de 
nôtre  nullement  déliquescente;  d'avoir  pour  base  un  corps  absolument 
inerte^  insoluble  et  ihoffensif;  on  est  forcé  de  reconnaître  quelle  mérite 
à  bien  des  titres  d'être  adoptée  dans  l'économie  domestique.  » 


INDUSTRIE  DES  SUCRES 


Le»  type»  et  le«  sacre»  devant  la  mélaaalmétrle  et  la 
■accbarimétrie.  —  a  La  classification  des  sucres,  fondée  sur  les 
couleurs,  est  un  véritable  anachronisme  depuis  que  le  charbon  ani- 
mal et  les  autres  méthodes  mises  en  pratique  pour  la  décoloration 
ont  fait  connaître  les  moyens  de  faire  accepter  et  consommer  des  su- 
cres impurs  ou,  en  d'autres  termes,  des  sucres  contenant  de  la  mé- 
lasse incolore.  Aussi  les  raffineurs,  n'achètent  plus  de  sucres  bruts 
sans  les  avoir  préalablement  soumis  au  double  contrôle  du  saccha- 
rimètre  e^  de  la  méthode,  que  nous  avons  nommée  mélassimé- 
triqiie. 

Une  commission  fut  nommée  eu  1851  pour  examiner  l'emploi  du 
saccharimètre  tel  qu'il  avait  été  réglé  par  M  Clerget,  et  les  essais  qui 
furent  faits  à  cette  époque  conduisirent  à  conclure  qu'il  y  aurait  des  in- 
convénients graves  pour  le  fisc  à  admettre  le  saccharimètre  comme  base 
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de  ses  rapports  avec  le  commerce.  Les  observations  optiques  paraissaieiit 
offrir  des  difficultés  et  des  chances  d'erreur  trop  grandes  pour  pouvoir 
être  livrées  aux  employés  de  l'administration  de  l'impôt  indirect,  et 
quoiqu'on  eut  commandé  aux  consu^ucteurs  un  nombre  considérable 
de  saccharimètres,  l'opinion  émise  par  la  commission  a  fait  renoncer 
l'administration  à  l'emploi  de  ce  précieux  instrument. 

Le  saccharimètre  dont  nous  .avons  eu  le  courage  de  faire  l'éloge  n^ 
pas  cessé  de  servir  à  nos  recherches  depuis  1 845,  époque  de  sa  décou- 
verte. Nous  n'avons  admis  cet  instrument  comme  base  d'observatioiih 
et  de  mensuration  des  pouvoirs  rotatoires,  qu'après  en  avoir  apprécié 
la  valeur  par  des  études  longues  et  scrupuleuses,  et  il  est  a  regretter 
que  M.  Biot»  qui  avait  plus  de  qualité  que  qui  ce  soit  pour  le  juger  et 
le  recommander,  ait  employé  sa  science  et  son  influence  pour  le  dis- 
créditer. Un  physicien  distingué  (M.  Babinet),  ayant  à  formuler  un  ju- 
gement sur  l'invention  du  saccharimètre,  a  dit  avec  vérité  et  avec  une 
grande  autorité  scientifique,  que  cet  instrument  est  une  œuvre  de  haute 
conception  et  de  génie,  qui  honore  le  modestQ  constructeur  à  qui  on 
le  doit. 

Depuis  la  décision  de  1851,  le  saccharimètre,  comme  toutes  les  dé- 
couvertes utiles,  a  fait  son  chemin,  il  a  pénétré  dans  tous  les  labora- 
toires, il  a  servi  aux  précieuses  découvertes  de  MM.  Pasteur,  Berthe- 
lot,  et  autres  éminents  chimistes,  il  a  pénétié  dans  les  sucreries,  il 
trône  dans  toutes  les  raffineries  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  comme 
base  de  saccharimétrie,  et  le  temps  n'est  pas  loin,  nous  devons  l'espé- 
rer, ou  le  saccharimètre,  généralisé  comme  instrument  inévitable  de 
toutes  les  transactions  du  commerce  des  sucres  et  de  la  perception  des 
droits,  prendra  aus^  dans  le  conimefce  et  l'industrie,  la  haute  position 
qu'il  a  dès  longtemps  conquise  dans  la  science.... 

Dans  le  mode  d'essai  adopté  par  les  raffineurs,  le  titre  salin  est  celui 
qui  a  le  plus  d'importance,  c'est-à-dire  celui  qui  affecte  le  plus  profon- 
dément Id  valeur  vénale, de  la  marchandise.  En  effet,  le  titre  sacchari- 
métrique  absolu,  tel  qu'il  est  donné  par  le  saccharimètre  Soleil,  indique 
bien  la  quantité  du  sucre  qui  est  contenue  dans  la  marchandise,  et, 
par  suite,  le  complément  en  centièmes  représente  les  matières  étran- 
gères. Mais  comme  ces  matières  sont  ou  de  l'eau  ou  des  substances  or- 
ganiques et  minérales,  on  ne  pourrait  avec  ces  éléments  faire  le  départ 
du  sucre  extractible  qui  constitue  seul  la  valeur  industrielle  du 
produit. 

Le  titre  salin,  au  contraire^  dans  l'état  actuel  de  l'industrie,  varie 
d'ugie  manière  assez  uniforme  et  régulière  avec  la  qualité  des  sucres  ;  il 
suit  donc  réellement  la  richesse  saccharine  et  la  blancheur,  en  tant  que 
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ces  qualités  peuvent  affecter  la  valeur  commerciale,  et, sous  ce  rapport, 
le  titre  salin  qui  détermine  seul  rinfériorifé  du  produit,  quant  à  son 
rendement  en  mélasse,  et  par  suite  comme  immobilisant  le  sucre  d'une 
manière  proportionnelle,  ce  titre,  disons-nous,  pourrait  à  lui  seul,  plus 
que  tout  autre  élément  connu,  servi  de  base  à  une  classification  approxi- 
mative acceptable..,. 

Cette  méthode  est  fondée  sur  la  propriété  que  possèdent  les  mélasses 
d'une  même  origine  et  d'un  même  système  de  fabrication,  de  fournir, 
par  incinération,  des  produits  qui  ont  sensiblement  le  même  titre  alca- 
limétrique.  Ainsi  les  mélasses  brutes  de  fabrication  de  sucre  indigène, 
donnent  des  cendres  ou  des  charbons  qui,  pour  100  grammes  de  mé- 
lasse brûlée,  saturent,  terme  moyen,  7  grammes  d'acide  sulfuriiiuc 
SO'HO.  Les  cendres  de  iOO  grammes  de  mélasse  de  raffinage  de  sucre 
de  betteraves,  saturent,  terme  moyen,  6  grammes  SO'HO.  Celles  de 
iOOgrammes  de  mélasses  de  raffmerie  de  sucre  de  canne,  saturent 
1  gramme  du  même  acide.... 

Si  l'on  considère  que  dans  le  raffinage,  par  exemple,  l'alcali  titrant 
que  fournit  la  cendre  de  la  mélasse,  préexiste  intégralement  dans  le 
sucre  qui  a  fourni  cette  mélasse,  on  comprendra  que  la  seule  incinéra- 
tion d'un  poids  donné  de  ce  sucre  et  le  titre  alcalimétrique  de  cette 
cendre  puiss  nt  fournir  les  bases  du  titre  ynelassîmé trique  du  sucre.  I) 
eu  est  de  même  de  l'appréciation  de  la  valeur  des  jus  de  canues  et  de 
•  betteraves  pour  .lesquels  on  peut,  k  l'aide  du  titre  alcalimétrique  des 
cendres,  rapproché  du  titre  alcalimétrique  des  cendres  des  mélasses 
de  ces  deux  origines,  prévoir  fort  approximativentent  le  rendement  en 
mélasse  de  ces  produits.  Ce  procédé  consiste  :  i°  dans  la  pesée  d'un 
échantillon  du  sucre;  2*"  dans  la  détermination  du  titre  sacchàrimé- 
trique  ;  3°  dans  rincinération  de  réchantillon  dans  une  capsule  de 
fonte,  de  fer  ou  de  platine  ;  A°  en  fin  dans  la  détermination  du  titre  alca- 
limétrique du  produit  charboimeux  fourni  par  l'incinération.  Toutes 
ces  opérations  sont  facilement  praticables.... 

Un  essai  préalable  de  la  mélasse  produite  habituellement  en  raffine- 
^rie  par  l'espèce  de  sucre  essayée  fournit  fout  à  la  fois  le  titre  sacchari- 
métrique  de  la  mélasse  et  le  titre  alcalimétrique  de  sa  cendre,  et  cet  es- 
sai donne  la  base  d'appréciation  de  la  proportion  de  sucre  immobilisée 
en  mélasse  par  les  sels.  Si,  par  exemple,  comme  nous  l'avons  reconnu 
avant  185.1 ,  la  mélasse  donne  comme  mélasse  de  raffinerie  un  titre  alca- 
limétrique de  6  grammes  d'acide  sulfurique  pour  IOOgrammes  de  mé- 
lasse contenant  50  grammes  de  sucre,  tout  sucre  dont  les  cendres  satu- 
reraient  1  gramme  d'acide  contiendra  ^-^  de  sucre  immobilisés  sous 
cette  forme  en  mélasse,  fl  eti  serait  de  blême  de  l'essai  des  sirops  de  fa- 
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à  la  base  ;  sur  la  circonférence  du  sommet  sont  rangés  quatre  fourneaux 
avant  leurs  ouvertures  à  rintériêur  :  le  sommet  de'la  tour  est  d'ailleurs 
fermé,  mais  en  communication  avec  une  forte  machine  soufflante.  Le 
courant  d'air  s'échauffe  plus  ou  moins  en  passant  entre  les  murs  de  la 
tour,  et  cet  air  entraine  dans  une  direction  verticale  (de  haut  en  bas) 
un  mélange  de  houille  et  de  minerai,  tous  deux  en  poudre.  Le  trans- 
port du  combustible  pulvérulent  par  un  CQurant  d'air  chaud  a  dès  effets 
véritableunent  merveilleux  ;  ce  combustible  prend  feu  instantanément, 
et  il  brûle  dans  sa  chute  avec  une  extrême  énergie,  en  raison  de  la  grande 
surface  qu'il  présente  au  contact  de  l'air  :  la  production  de  chaleur  et 
de  lumière  est  énorme.  Le  courant  enflammé  qui  circule  dans  la  tour 
peut,  suivant  le  besoin,  avoir  pour  effet  d'oxyder,  ou  au  contraire  de 
réduire  les  minerais  ;  il  suffit  à  cet  égard  de  régler  convenablement  les 
proportions  d'air  et  de  combustible.  J'ai  contemplé  le  brasier,  à  la 
distance  de  4  mètres  du  sommet  de  la  tour  ;  j'y  ai  vu  des  barres  de  fer 
de  2,5  centimètres  d'épaisseur  y  atteindre  en  un  instant  la  températui'e 
blanche;  au  bout  de  trente  secondes,  elles  avaient  la  mollesse  de  la  cire, 
et  fléchissaient  sous  leur  propre  poids  entre  les  points  d'appui  qui  sup- 
portaient leurs  extrémités.  On  comprend  les  grands  avantages  de  l'état 
pulvérulent  pour  la  production  de  la  chaleur,  en  considérant  qu'un 
centimètre  cube  de  charbon,  réduit  en  globules  d'un  cinq-centième  de 
pouce  cube  de  diamètre,  présente  à  l'oxygène  atmosphérique  une 
superficie  totale  de  21  pieds  carrés.  Ce  mode  d'application  du  combus- 
tible promet  des  résultats  importants  pour  les  opérations  des  usines  et 
des  laboratoires,  même  pour  la  génération  de  la  vapeur;  il  permet 
d'utiliser,  après  leur  pulvérisation,  les  résidus  des  combustions  ordi- 
naires. 

Toutefois,  la  calcination  des  minéraux  ^Ifurés  exige  une  tempéra- 
ture relativement  peu  élevée,  et  un  puissant  courant  d'oxygène.  La 
tour-à-feu  étant  chauffée  jusqu'au  rouge,  le  minerai,  avec  ou  sans  ad- 
ilition  de  combustible,  est  transporté  par  l'action  d'un  ventilateur  dans 
le  grand  courant  d'air  jusqu'au  bas  de  la  tour;  le  soufre  et  les  métaiu 
.communs  sont  promptement  oxydés,  et  les  matières  calcinées  se  préci- 
pitent dans  le  réservoir  d'eau  placé  à  la  base  de  l'édifice,  tandis  que  le 
courant  d'air  circule  dans  les  chambres  successives,  et  en  sort  par  des 
ouvertures  inférieures.  Cet  effet,  est  favorisé  par  le  mouvement  d'une 
roue  munie  de  palettes  qui  plongent  dans  l'eau  :  le  liquide,  soulevé  et 
projeté  par  les  palettes,  s'empare  des  particules  à  l'état  de  suspension, 
les  précipite,  et  accélère  l'absorption  du  gaz  acide  sulfureux.  Une  se- 
conde roue,  qui  tourne  dans  un  lait  de  chaux,  rend  cette  absorption 
plus  complète. 


Dans  le  cas  oii  l'on  opère  sur  des  minerais  de  cuivre  sulfuré,  on  fait 
usage,  au  heu  d'eau,  d'une  doublé  solution  de  chlorure  de  soaîum  et 
de  calcium,  qui  a  la  propriété  tout  à  la  fois  d'absorber  l'acide  sulfu- 
reux, et  de  convertir  Toxvde  de  cuivre  en  sous-chlorure.  J'ai  fait  de  ce 
beau  procédé,  dû  à  MM.  "Whelpley  et  Storer,  l'objet  d'un  exameti  spé- 
cial, au  point  de  vue  théorique;  j'ai  trouvé  que  les  réactifs  en' pré- 
sence peuvent  être  représentés  par  un  équivalent  de  chlorure  de  . 
calcium,  un  d'acide  sulfureux,  et  deux  d'ox^^de  de  cuivre,  donnant 
naissance  à  un  équivalent  de  sulfate  de  chaux,  et  un  sous-chloriire  do 
cuivre, 

Gaa  4-  SO'  -h  Cu'  0*  =e  SCaO*  +  Gu^Cl. 

Une  solution  de  chlorure  de  chaux  tenant  de  l'oxyde  de  cuivre  en 
suspension,  absorbe  rapidement  le  gaz  acide  sulfureux,  et  si  elle  est 
suffisamment  concentrée,  elle  se  convertit  eii  un  magma  cristallin  de 
gypse  et  de  sous-chlorure  de  cuivre.  J*ai  trouvé  que  ce  dernier  sel  est 
soluble  dans  une  solution  bouillante  de  chlorure  de  calcium,  mais 
qu'il  se  précipite  par  le  reû'oidissement,  circonstance  qui  peut  être 
utilisée  pour  séparer  le  cuivre  des  autres  métaux,  quand  on  opère  sur 
une  grande  échelle^  Dans  les  cas  ordinaires,  cependant,  la  précipita- 
tion du  sous-chlorure  de  cuivre  dans  le  réservoir  d'eau  de  la  tour-à- 
feu  peut  être  empêchée  par  la  présence  du  chlorure  de  sodium,  dans 
lequel,  comme  l'on  sait,  le  chlorure  de  cuivre  est  assez  soluble. 

Le  minerai -calciné  et  oxydé  s'^st  immergé  dan*»  le  réservoir  d'eau, 
situé  à  60  pieds,  ou  plus,  au-dessous  du  fourneau  et  de  ses  chambres. 
Là,  il  est  entraîné  par  un  courant  que  produit  le  mouvement  incessant 
d'une  hélice,  et  il  tombe  dans  un  puits,  d'où  on  le  retire  complètement 
exempt  d'oxyde  de  cuivre,  mais  contenant  encore,  en  général,  des 
traces  de  sulfure  non  oxydé;  on  l'en  débarrasse,  si  la  quantité  en  vaut 
la  peine,  par  une  nouvelle  application  du  même  procédé,  ou  par  une 
rapide  calcination  à  réverbère,  en  ajoutant  des  chbrures,  de  sorte  que 
le  cuivre  qui  échappe  à  la  combustion  soit  devenu  soluble  dans  un 
bain  imprégné  de  chlonire  de  soufre. 

Le  chlorure  de  cuivre  est  aussi  accompagné  d'une  proportion  très- 
petite  et  variable  de  protochlorure  de  fer,  eM'on  peut  l'en  séparer  par 
une  réaction  simple  que  j'ai  étudiée.  Trois  équivalents  d'oxyde  de 
cuivre,  et  deux  de  chlorure  de  fer,  donnçnt  naissance  par  leur  réaction 
à  un  équivalent  de  sous-chlorure  de  cuivre,  à  un  équivalent  de  chlo- 
rure, et  à  un  de  sesquioxyde  de  fer, 

Cu'0'+Fe''a'  =  Ctfa-t-CuCl  -t-Fe*0'. 
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Il  suffit  donc  d'ajouter  à  la  solution  chauffée,  séparée  du  gypse  et 
des  matières  insolubles,  une  certaine  quantité  d'oxyde  cuivrique  pour 
précipiter  tout  le  fer  dissous;  le  dinoxyd  de  cuivre,  en  présence  de 
Tair  produit  rapidement  un  résultat  semblable.  Une  addition  de  lait  de 
chauxi  précipite  de  la  solution  de  chlorure  de  cuivre,  tout  le  métal 
(ca  purehydrous  dinoxyd),  dont  la  réduction  subséquente  à  l'état  mé- 
tallique est  une  opération  très-simple.  Le  chlorure  de  calcium  est 
ainsi  régénéré,  et  le  bain,  rétabli  dans  les  conditions  primitives,  peut 
servir  de  nouveau  au  même  usage  autant  de  fois  qu'on  le  voudra;  le 
seul  réactif  consommé  dans  l'opération,  en  dehors  des  éléments  du 
minerai  et  de  l'oxygène  de  l'air,  est  Téquivalent  de  chaux  qui  sert  à 
'  précipiter  l'oxyde  cuivreux. 

Les  inyénteurs  de  ces  méthodes  métallurgiques  exposent  qu'elles 
réduisent  des  deux  tiers  environ  la  dépense  inhérente  aux  méthodes 
habituelles.  La  grande  économie  de  combustible,  la  facilité  des  mani- 
pulations mécaniques,  quand  on  opère  sur  de  grandes  masses,  en  feronb 
particulièrement  apprécier  les  avantages  pour  le  traitement  des  mine- 
rais de  bas  prix,  dans  les  contrées  ou  les  transports  sont  difficiles  et  le 
combustible  rare.  Ils  font  construire  actuellement  aux  mines  de  Harvej 
Hill,  près  Québec,  un  fourneau  de  30  pieds  de  hauteur,  qui  devra 
recevoir  chaque  jour,  suivant  leur  estimation,  cinquante  tonnes  de 
iminerai  contenant  7  pour  cent  de  métal. 

Le  fourneau  à  réservoir  d'eau  est  applicable  aux  minerais  sulfurés 
«de  tous  les  métaux.  C'est  un  sujet  plein  d'intérêt,  sur  lequel  nous  re- 
vendrons dans  une  autre  occasion.  x>  [M.  Sterry-Hunt  d«ns  V American 
journal  of  science  and  arts,  mai  1867.) 
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L  IlfTBLLIOENGI  ET  UL  MAIIC. 

ToarA  4le  f«rre  de  l'industrie  française  nppréeléê 

par  VEngineer^  de  Landree*  (5t42V«.)— a  ...Lecuivreestun  proche 
parent  du  fer,  et,  après  ee  roi  des  métaux,  il  attire  naturellement  nos 
regards.  Les  plaques  de  boite  à  feu  comprises  dans  le  magnifique  tro- 
phée de  cuivre  de  M.  Laveissière,  manufacturier  parisien,  semblent 
atteindre  le  nec  pins  ultra  «des  œuvres  qui  dépendent  spécialement  de 
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rhabileté  ouvrière.  Des  reliefs  par  continuité  de  surface,  des  formes 
géométritfues  d'une  régularité  parfaite  constituent  la  valeur  de  cet  011- 
Trage,  que  la  main  de  l'homme  a  façonné  dans  tous  ses  détails  ;  sons 
le  rapport  des  difficultés  vaincues,  quelles  que  soient  d'ailleurs  lis 
bonnes  qualités  du  métal,  le  mérite  est  de  premier  ordre. 

—  Nous  trouvons  des  applications  plus  délicates,  de  la  ductilité  des 
métauj^dans  les  splendides  étalages  de^  fils  et  de  tubes  de  cuivre  étiré, 
de  vases  en  platine  forgé,  etc.,  qui  se  recommandent  par  les  noms  de 
Godard  et  de  Labordenave,  de  Desmoutis  et  Quennessen,  et  des  frères 
Gfaapuis.  Les  progrès  de  cette  branche  d'industrie,  qu'ont  particuliè- 
rement fécondée  les  découvertes  de  Wollaston  et  de  Sainte-Claire 
Deville,  nous  donnent  lieu  d'admirer  ce  que  peut  produire  l'adresse  de 
la  main  dirigée  par  l'intelligence  ;  on  dirait  que  le  génie  des  maîtres 
rayonne  dans  les  œuvres  des  disciples.  Tous  les  vases  de  platine 
qu'tïhibe  le  département  français,  destinés  généralement  à  la  distilla- 
tion de  l'acide  sulfurique,  il  y  en  a  de  fort  grands,  se  distinguent 
par  la  pureté,  la  contexture  homogène  et  solide  du  métal,  non  moins 
que  par  la  supériorité  de  l'exécution  ;  on  n'r'voit  pas  la  trace  d'une, 
soudure  d'or. 

—  Le  travail  des  métaux,  quand  il  s'agit  d'objets  moii>s  délicats, 
leur  manipulation  dans  les  grandes  forges,  a  été  considéré,  jusqu'à  ce 
jour  et  à  très-bon  droit,  comme  une  spécialité  de  l'industrie  anglaise. 
Cependant  les  forgerons  anglais  rendront  toute  justice,  et  principale- 
ment dans  cette  circonstance,  au  mérite  constaté  de  leurs  confrères 
étrangers.  S'il  est  pour  cette  classe  d'ouvriers,  môrae  pour  les  plus 
habiles,  une  épreuve  redoutable  et  redoutée,  c'est  la  construction  des 
roues  motrices  d'une  locomotive,  lors  même  qu'ils  ont  à  leur  aide  le 
marteau  à  vapeur  ou  le  pilon  de  la  machine  de  Haswel.  Les  roues 
motrices  exposées  par  MM.  Cail  et  C'^  et  le  Creusot,  peuvent  être  citées 
comme  des  modèles  ;  mais  pour  ce  qui  constitue  le  dernier  coup  de 
main  et  l'ajustement  de  toutes  les  pièces  dont  se  composent  ces  grandes 
roues,  nous  n'avons  rien  vu  de  comparable  à  celles  que  présente  la 
maison  Arbel  Deflassieux  et  Piellon,  des  forges  de  Rive-de-Gier.  Les 
rayons,  parfaitement  incorporés  avec  la  masse  centrale  de  laquelle  ils 
émanent,  sont  à  sections  elliptiques,  s'amoindrissant  du  centre  vers  la 
(ùconférence.  On  ne  peut  mieux  réussir  dans  cette  forme  difficile,  qui 
eRt  rarement  adoptée  en  Angleterre.  Nous  en  dirons  autant  au  suje^ 
d'une  autre  branche  du  travail  des  forges,  la  fabrication  des  chaînes. 
Par  les  formes  heureuses  des  anneaux  qu'a  suggérées  l'intelligence, 
fct  par  l'exécution  précise  de  la  tâche  qui  revenait  à  la  main,  il  ne  peut 
se  Êtive  ri<»i  de  mieux  que  les  càbles-chaihe»  de  MM.  Dorémieux  fiU 
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et  C*  et  celles  de  M.  Frédéric  Karl.  Ces  fabricants  montrent  des  câbles 
qui  pèsent  120  kilogrammes  par  mètre  de  longueur.  Les  premiers  ex- 
posent en  outre  une  chaîne  de  grue,  à  courts  anneaux  sans  clous,  où 
le  fer  a  seulement  0",25  d'épaifeseur,  qui  a  résisté,  sauf  une  défor- 
mation des  anneaux,  à  un  poids  de  37  000  kilogrammes,  c'est-à-dire  à 
un  poids  double  de  celui  qui,  en  France,  sert  d'épreuve  aux  plus  gros 
câbles^  et  cette  force  prodigieuse  des  anneaux  n'exclut  pas  la  belle 
continuité  de  leur  surface  ;  on  y  chercherait  vainement  le  lieu  de  la 
soudure.  Nous  devons  le  reconnaître  comme  un  fait,  les  fabriques  an- 
glaises ont  à  réaliser  de  grands  progrès,  sous  le  rapport  du  travail 
manuel,  dans  la  confection  des  chaînes. 

Le  travail  à  la  pièce  et  les  bas  prix  ont  exercé  une  fâcheuse  influence 
sur  la  qualité  des  produits  de  ces  établissements.  Le  groupe  des  câbles 
comprend,  avec  les  chaînes,  ceux  qui  sont  formés  de  Hls  de  fer  ou  de 
torons  en  fibres  de  chanvre  ou  d'alors,  malgré  la  différence  des  procé- 
dés de  fabrication,  et  dont  l'exposition  nous  offre  également  de  nom- 
breux et  de  très-remarquables  spécimens. 

—  Nous  devions  nous  attendre  à  voir  figurer  dans  les  galeries  du 
Champ-de-Mars  les  appareils  de  sondage  et  de  forage  pour  les  puits 
artésiens,  et  notre  attente  n'a  pas  été  trompée;  ils  sont  exposés  par  les 
trois  grandes  maisons  qui  représentent  cette  industrie  slir  le  conti- 
nent, MM.  Degousée  et  Laurent,  MM.  Dru  et  Léondu  (les  succes- 
seurs du  fameux  MuUot,  qui  a  creusé  le  puits  de  Grenelle)  ;  enQn, 
MM.  Javalet  Simon,  délégués  par  MM.  Kind  et  Chaudroù,  célèbres  en 
Belgique  et  en  Westphalie.  On  y  voit  des  tarières  et  des  assortiments 
complets  de  perforateurs,  construits  pour  creuser  le  terrain  à  l'extré- 
mité d'une  tige  qui  leur  transmet  la  force  motrice,  et  cette  tige  a 
i  000  pieds  de  longueur,  se  composant  elle-même  généralement  de 
nombreuses  pièces  ;  en  outre,  une  multitude  d'appareils  accessoires, 
tels  que  des  articulations,  des  forceps,  des  mâchoires,  etc.,  etc.  Inutile 
de  dire  que  ces  instruments,  d'après  la  nature  spéciale  de  leur  destina- 
tion, exigent  le  concours  de  toutes  les  circonstances,  de  toutes  les  con- 
ditions qui  tendent  à  assurer  leur  solidité  et  leur  bon  service.  Or,  nous 
devons  dire  que  toutes  ces  conditions  sont  ici  merveilleusement  rem- 
plies ;  jamais  on  n'a  vu  de  plus  beaux  ouvrages  parmi  ceux  dont  les 
(Uéments  se  confectionnent  entre  l'enclume  et  lé  marteau.  Mention- 
nons aussi  l'exécution  remarquable  d'un  tube  en  fer,  de  â  à  3  pieds  de 
diamètre,  destiné  à  former  xm  revêtement  intérieur  aux  parois  du 
puits. 

— - ...  Parmi  les  fabricants  de  scies,  MM.  Mangin  et  fils,  de  Paris, 
méritent  une  place  à  part,  mais  nous  nous  bornons  à  cette  simple  re- 
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marque.  Il  nous  suffit,  en  effet,  de  dire  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  se 
connaissent  en  cette  matière  :  aUez  et  vous  verrez.  Quant  aux  autres, 
tout  ce  que  nous  pommions  ajouter  n'exciterait  guère  leur  intérêt. 

—  En  fait  d'instruments  d'acier  moins  étendus,  nous  voudrions  que 
tous  nos  fabricants  de  cisailles,  de  vis,  de  coins,  de  tenailles  de  toutes 
sortes,  etc.,  pussent  voir  les  produits  de  ce  genre  exposés  par  MM.  Mail- 
lard, Lucq  et  C*,  de  Maubeuge.  Nous  croyons  que  ces  produits  détient 
toute  rivalité,  sans  excepter  celle  de  Withworth,  en  supposant  même 
que  Withworth  n'eût  pas  dégénéré.  Pouvons-nous  nous  défendre  de 
tristes  réflexions,  en  voyant  un  exposant  français  pendre  le  titré  de 
fournisseur  de  la  flotte  britannique/ 

Si  nous  descendons  jusqu'aux  outils  de  dimensions  encore  moin- 
dres, nous  trouvons  dans  l'étalage  de  MM.  Gautier  et  Baillet,  de  Paris, 
des  preuves  irrécusables  de  progrès  considérable  dans  la  construction 
des  outils  employés  par  les  menuisiers,  les  serruriers,  les  ébénistes,  les 
sculpteurs,  les  graveurs,  les  ciseleurs,  les  carrossiers,  les  zingueurs, 
les  tourneurs  sur  bois  ou  sur  métaux,  les  constructeurs  de  pianos,  etc. 

—  Il  nous  reste  à  considérer  une  sorte  de  produits  industriels  qu'on 
obtient  par  des  procédés  qui  n'ont  aucun  rdpport  avec  les  précédents^ 
nous  voulons  parler  des  ouvrages  qui  relèvent  de  la  fonte  et  du  cou- 
lage des  métaux  ou  autres  matières  quelconques.  Ces  nouvelles  opé- 
rations, avec  toute  la  diversité  qu'elles  comportent,  peuvent  intéresser 
en- elles-mêmes  un  certain  nombre  de  nos  lecteurs;  mais  nous  les  en- 
visagerons surtout  en  tant  que  la  qualité  de  leurs  produits  dépend  de  la 
main  plus  ou  moins  habile,  bien  ou  mal  dirigée,  de  l'ouvrier.  Dans 
cette  industrie  ainsi  érigée  en  art,  la  France,  la  Belgique  et  la  Prusse 
apparaissent  d'abord  au  premier  rang;  les  spécimens  de  leurs  richesses 
en  ce  genre  sont  aussi  nombreux  que  variés,  mais  ils  abondent  particu- 
lièrement sous  forme  d'objets  en  terre  de  pipe,  exposés  par  la  Belgi- 
que dans  son  annexe,  et  par  la  France  dans  ses  principaux  bâtiments. 
La  Suède,  la  Russie  et  l'Autriche  prouvent  qu'elles  possèdent  aussi  des 
artistes  mouleurs  de  première  classe.   - 

Nous  avons  encore  à  faire  une  pénible  déclaration.  Dans  la  fonte  du 
fer,  non-seulement  la  France  nous  a  dépassés,  mais  elle  nous  laisse  à 
une  distance  désespérante.  C'est  qu'aussi  il  y  a  une  habileté  de  main 
portée  jusqu'à  la  limite  du  possible,  et  marquée  dans  chaque  étape  des 
opérations  qui  ont  mis  au  jour  un  tel  luxe  d'objets  de  toutes  sortes, 
notamment  des  statues,  des  bustes,  des  bas-reliefs,  des  panneaux  à 
jour,  des  vases,  des  animaux  ;  ajoutons  que  tous  ces  objets  sont  sortis 
du  moule  dans  leur  état  d'achèvement  et  de  perfection.  La  beauté  de  la 
forme  qui  les  distingue  est  due,  sans  aucun  doute,  à  la  beauté  du  mo- 
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dèie^  car  l'œil  du  Français,  expert  en  fait  de  beauté,  s^t  choisir  le  mo- 
dèle. Il  n'est  question,  sans  doute  que  de  la  beauté  plastique,  ^ha^ 
monie  de  la  forme;  mais  nul  n'ignore  que  c'est  chez  le  Français  que 
se  développe  au  plus  haut  degré  lé  sentiment  du  beau,  dans  son  accep^ 
tion  la  plus  générale  ;  le  beau  est  l'élément  dont  il  aime  à  se  repaitre, 
qu'il  aspire  par  tous  les  pores;  ainsi  l'a  fait  son  éducation.  Revenant  à 
notre  objet,  nous  terminons  en  observant  que  la  beauté  de  la  forme  a 
dû  préalablement  s'empreindre  dans  le  moule,  et  qu'ici  en  conséquence 
on  doit  faire  la  part  du  talent  de  la  main.  » 


UN  DES  COLOSSES  DE  l'iNDUSTRIE. 

Petite  exc«r»ioii  à  Salnt-Ootoaln  à  roeeantoM  de  l'Es- 
pesition  unlTereelle.  —  La  manufacture  des  glaces  de  Saint- 
Gobain  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  anciennes  de 
la  France;  ses  produits  sont  répandus  dans  le  monde  entier,  et 
cependant  elle  est  encore  peu  connue  :  pour  visiter  les  différentes 
vsines  de  la  Compagnie  des  glaces,  une  autorisation  de  sDn  conseil 
d'administration,  séant  à  Paris,  est  rigoureusement  nécessaire,  et  elle 
n'est  point  facilement  accordée.  Mais  M.  l'abbé  Moigno,  qui  sait  ouvrir 
les  portes  les  mieux  fermées,  me  facilita,  avec  sa  bonté  ordinaire,  la 
petite  excursion  dont  j'avais  formé  le  projet,  et,  grâce  à  lui,  j'obtins 
4|i  vénérable  M.  Pelouze  une  recommandation  qui  leva  toutes  les 
difficultés. 

Histoire  de  la  Compagnie  des  glaces. 

îl  y  a  deux  siècles,  Golbert  ayant  fait  venir  en  France  quelques  ou- 
vriers employés  auparavant  dans  une  fabrique  de  miroirs  des  environs 
de  Venise,  fonda  en  1665  une  société  pour  la  fabrication  des  glaces 
soufflées  (les  seules  connues  à  cette  époque)  ;  elle  s'établit  d'abord  à 
Paris,  puis  reporta  l'année  suivante  ses  ateliers  de  soufflage  à  Tour- 
laville,  près  Cherbourg. 

En  1688,  une  autre  société  se  forma  pour  la  fabrication  des  glaces 
coulées  par  le  procédé  imaginé  par  un  maître  verrier  français,  Louis 
Lucas  de  Néhou.  D'abord  établis  rue  de  Rçuilly  à  Paris,  le^  ateliers 
furent  transportés  en  4693  dans  un  ancien  château  démantelé  ayant 
appartenu  aux  sires  de  Coucy,  le  château  de  Saikt-Gobaiw.  Voilà  rori- 
gine  de  la  manufacture  actuelle.  Deux  ans  plus  tard  en  1695,  la  nou- 
velle compagnie  absorba  Touilaville,  commençant  dès  cette  époque 
le  système  d'annexions  à  la  prussienne  qu'elle  pratique  encore  aujour- 
d'hui. La  mine  de  la  société  survenue  en  1702  ne  put  eatr^er  celk 
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de  la  manufacture, et  une  auU'e  compagnie, la  cinquième,  prit  sa  place. 
Dès  lors>  le  succès  alla  toujours  grandissant.  Depuis  1603,  vingt-deux 
directeurs  ont  été  succassivement  â  la  tète  de  la  manufacture,  apportant 
chacun  leur  pierre  à  l'édifice.  La  date  de  Tavénement  à  la  direction  de 
chacun  des  directeurs  est  inscrite  sur  le  livre  d'or  de  l'usine.  M.  rini- 
mont  est  le  Pharamond  de  cette  liste  chronolojçique  et  M.  liiver  le 
Napoléon  IH.  Pour  continuer  cette  comparaison,  je  dirais  volontiers 
(fue  Lucas  de  Néhou,  inventeur  des  glaces  coulées,  fut  le  Glovis,  Des- 
landes le  Gharlemagne  et  Gay-Lussac  le  Napoléon  I*^'  de  cette  dynastie 
de  Tintelligence  et  du  savoir. 

La  €k)mpagniç  établit  d'al)ord  en  1816,  à  Charles-Fontaines,  près 
SaintrGobain,  une  petite  usine  pour  la  préparation  des  produits  chimi- 
ques qui  entrent  dauâ  la  composition  des  glaces  ;  la  fut  pour  la  première 
ïm  fabriquée  en  grand  la  soude  artiticielle,  par  le  procédé  que  Leblane 
venait  d'inventer.  Plus  tard^  s'étant  mise  à  vendre  aux  industriels  une 
partie  des  produits  chimiques  qu'elle  fabriquait,  la  Compagnie  trans- 
porta, en  l8âî2S,  sa  fabrique  à  Cbauny,  à  proximité  des  voies  navigables. 
La  vente  ne  tarda  pas  à  dépasser  de  beaucoup  la  consommation  de 
la  glacerie,  et  l'usine  de  produits  chimiques  liait  par  devenir  la  plus 
importante  de  la  France.  Enfin  les  demandes  augmentant  toujours,  on 
est  en  train  d'installer  à  Aubervilliers  près  Paris  une  succursale  de 
cette  fabrique» 

Afin  d'utiliser  les  chutes  de  l'Oise,  qui  venait  d'être  canalisée,  de  vastes 
ateliers  pour  le  polissage  des  glaces  furent  établis  à  ChaUny  à  partir 
de  4796  et  l'usine  de  Saint-Gobain  fut  réservée  à  la  fonte  et  au 
coulage. 

Maintenant  le  travail  s'est  tellement  accru  que  la  force  hydraulique 
d'environ  trois  cents  chevaux  dont  on  dispose  ne  suffit  plus,  et  que  des 
machines  à  vapeur  développant  une  force  égale  ont  dû  lui  venir  en 
aide. 

En  1830,  la  Compagnie  des  glaces  loua  son  entrepôt  actuel  de  la  rue 
Saiat-Denis  et  se  constitua  en  société  anonyme.  Vers  la  même  époque 
elle  a^eta  ^t  supprima  les  glaceries  de  Commentry  et  de  Prémontré^ 
En  iSSSy  elle  décida  la  création  du  chemin  de  fer  de  Chauny  à 
SainHjobain.  En  i858,  eUe  s'allia  avec  la  seule  manufacture  qui  lui 
fit  en  France  une  sérieuse  concurrence,  Ciregr,  et  m  succursale  de 
H«nnheimi  en  1863,  enfin  elle  acheta  une  des  plus  importantes  gla- 
.  cmes  étrangères,  celle  d'Àix-la-Chapelle. 

La  Compagnie  des  glaces  et  produits  chimiques  de  Saint-Gobain, 
Chiuny  et  Cirej  est  donc  à  la  tète  aujourd'hui  : 

f*  De  ^  soudière  de  Chauny  (Aisne); 
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2*  De  la  soudière  d'Aubervilliere  (Seine); 

3*"  De  la  fonderie  de  glaces  de  Saint-Gobain  (Aisne); 

4°  Des  ateliers  dé  polissage  et  d*étamage  de  Chaunj  (Aisne); 

5"  De  la  glacerie  de  Cirey  (Meurthe); 

6^  De  la  glacerie  de  Mannheim  (Bade); 

7«  De  la  glacerie  d'Aix-la-Chapelle  (Prusse); 

8^  De  l'entrepôt  et  des  ateliers  d'étamage  de  Paris  ; 

9*  Du  chemin  de  fer  de  Chauny  à  Saint-Gobain. 

La  soudière  de  Chauny. 

La  préparation  du  carbonate  et  du  sulfate  de  soude  qui  entrent  dans 
la  composition  du  verre,  exige  l'emploi  de  beaucoup  d'acide  sulfurique 
que  par  mesure  d'économie  on  fabrique  toujours  dans  l'usine;  en 
même  temps  la  préparation  des  sels  de  soude  amène  la  production 
d^une  quantité  d'acide  chlorhydrique  dépassant  les  besoins  du  com- 
merce. Cet  excédant  est  employé  à  la  fabrication  du  chlorure  de  chaux, 
du  chlorate  de  potasse  et  de  tous  les  produits  chlorés  réclamés  par 
l'industrie. 

Tel  est  en  quelques  mots  l'ordre  de  travail  de  toutes  les  soudières. 

Chauny,  sur  l'Oise,  est,  à  124  kilomètres  de  Paris,  à  la  bifurcation 
de  la  ligne  de  Saint-Gobain  et  de  celle  d'Erquelines  (Belgique)  ;  à  la 
jonctiondu  canal  de  Manicamp  à  Chauny  et  du  canal  Crozat,  La  ville 
doit  à  cette  position  favorable  et  aux  nombreuses  usines  qui  s'y  sont 
établies  sa  prospérité  et  sa  population  toujours  croissantes.  Aujour- 
d'hui Chauny  compte  environ  dix  mille  habitants  dont  plus  du  quart 
sont  employés  dans  les  manufactures  delà  Compagnie  des  glaces.  Tant 
à  Chauny  qu'à  Saint-Gobain  elle  met  en  jeu  les  forces  d'une  petite 
armée  de  trois  mille  deux  cents  ouvriers  dont  quatre  cents  femmes  qui 
ne  ^ont  pas  les  moins  vaillantes.  Ajoutons  qu'à  Chauny  seulement, 
les  établissements  de  la  Compagnie  couvrent  une  superficie  d'à  peu 
près  28  hectares. 

J'eus  le  plaisir  d'être  guidé  dans  ma  visite  de  la  soudière  par  un 
homme  aussi  instruit  qu'aimable  et  complaisant,  M.  d'Eyssautier,  le 
chimiste  de  l'établissement,  et  je  le  prie  d'agréer  l'expression  de  tous 
mes  remerciements. 

Les  diverses  fabrications  ont  lieu  dans  des  ateliers  distincts  et  non 
contigus,  groupés  irrégulièrement.  Dans  les  cours  enclavées  entre  ces 
corps  de  bâtiments,  le  regard  est  frappé  par  d'immenses  piles  de  bon- . 
bonnes  en  grès,  disposées  comme  des  boulets  dans  un  parc;  toutes  ces 
dames-jeannes,  façonnées  à  la  Chapelle-aux-Pots  près  Beauvais,  servi- 
ront a  emmagasiner  les  acides  ;  auprès  d'elles  on  remarque  d'énormes 
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quantités  de  paalers  amoncelés  sous  des  hangards  et  des  meules  de 
foin,  le  tout  destiné  à  remballage  des  touries.  L'approvisionnement  est 
de  cent  vingt  mille  paniers  neufs  et  le  reste  à  l'avenant.  L'esprit  s'ar- 
rête conmie  stupéfié  devant  un  si  magnifique  développement  de  l'in- 
dustrie humaine. 

La  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  la  première  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper,  a  lieu  dans  plusieurs  vastes  bâtiments.  Elle  est  réduite  à 
sa  plus  grande  simplicités  Une  immense  chambre  dont  les  parois  inté- 
rieures sont  recouvertes  de  lames  de  plomb,  communique  par  une 
extrémité  avec  une  cheminée  d'appel^  et  par  l'autre  avec  une  rangée  de 
fourneaux  où  s'élaborent  tous  les  principes  nécessaires  à  la  production 
de  l'acide  :  vapeur  d'eau,  gaz  nitreux  et  sulfureux.  Dans  les  fourneaux 
-DU  brûle  des  pyrites  provenant  de  Belgique.  La  chaleur  de  la  combus- 
tion amène  à  l'ébuUition  l'eau  de  deux  chaudières  cylindriques  qui 
régnent  sur  toute  la  longueur  du  fourneau  et,  à  la  faveur  de  l'acide 
Bulfureux,  produit  par  Tignitiôn  des  pyrites,  décompose  de  l'azotate  do 
soude  du  Pérou  renfermé  dans  un  vase  placé  dans  l'intérieur  de  la 
fournaise.  L'acide  sulfureux  provenant  de  la  combustion  du  bisulfure 
de  fer,  les  gaz  rutilants  produits  par  la  décomposition  du  salpêtre  sodi- 
que  et  la  vapeur  d'eau  à  la  pression  ordinaire,  se  précipitent  ensemble 
dans  la  chambre  de  plomb,  attirés  par  la  cheminée  d'appel,  s'y  mêlent 
et  réagissent  les  uns  sur  les  autres.  Dans  cette  chambre  ont  lieu  les 
réactions  qui  transforment  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique,  et  qui 
se  résument,  en  dernière  analyse,  dans  la  fixation  par  l'acide  sulfureux 
d'un  équivalent  d'oxygène,  pris  en  général  à  l'air  atmosphérique 
par  l'intermédiaire  des  gaz  nitreux.  L'acide  se  forme  en  abondance  et 
tombe  en  pluie  sur  le  sol  de  la  chambre  d'où  il  est  dirigé  au  dehors. 
Avant  d'arriver  dans  la  chemiiiée  d'appel  les  gaz  épuisés  traversent  un 
gros  cylindre  rempli  de  coke  sur  lequel  coule  constamment  de  l'acide 
sulfurique  concentré;  l'acide  absorbe  l'excès  de  vapeurs  nitreuses  que 
contenaient  les  résidus  gazeux  ;  un  jet  de  vapeur  d'eau  dirigé  sur 
l'acide  concentré  chargé  de  produits  nitreux,  les  fait  se  dégager  et  les 
renvoie  se  mêler  aux  vapeurs  rutilantes  nouvelles  dans  la  chambre  de 
plomb. 

L'acide  obtenu  est  beaucoup  trop  faible,  trop  aqueui,  on  le  con- 
centre dans  un  bâtiment  spécial  où  sont  établies  d'énormes  chaudières 
de  plomb  et  on  l'amène  ainsi  à  marquer  60®  à  l'aréomètre  ;  il  est  em- 
ployé dans  cet  état  pour  la  fabrication  du  sulfate  de  soude,  mais  pour 
les  besoins  du  commerce  il  faut  le  concentrer  encore.  Comme  il  attaque 
le  plomb  à  plus  de  60*^,  la  concentration  est  achevée  dans  deux  magni- 
fiques alambics  de  platine  valant  chacun  70  ou  80  000  francs.  Les 
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eaux  acides  marquant  âT"*,  provenant  de  l'évaporation  de  l'acide  à 
60°,  Bont  recueillies  avec  soin,  et  Tacide  normfli  à  66^  coule  en  filet 
continu,  remplacé  incessamment  dans  Talambic  par  l'acide  à  60^  qu'j 
amène  un  tube  partant  des  chaudières  de  plomb. 

Tout  un  quartier  de  l'usine  est  consacré  à  la  préparation  dU  sulfate 
de  soude  et  de  l'acide  chlorbydrique.  Le  sel  nécessaire  à  la  fabrication 
provient  des  mines  de  Test  delà  France:  d'un  blanc  de  neige,  il  forme 
dans  les  magasins  de  véritables  montagnes  que  l'on  démolit  à  la  pioche» 
Cette  préparation  ne  s'est  pas  modifiée  comme  celle  de  l'acide  sulfu- 
rique.  On  décompose  tout  simplement  le  sel  par  l'acide  sulfurique  à 
60»  dans  des  cornues  cylindriques  de  fonte  posées  par  couple  sur  un 
fourneau  ;  le  gaz  chlorhydrique  qui  se  produit  va  se  dissoudre  dans  de 
longues  rangées  de  bonbonnes,  à  moitié  pleines  d'eau,  et  réunies  par 
des  tuyaux  en  grès.  L'odeur  de  l'acide  est  si  forte  et  si  pénétrante  qa'il 
a  fallu  mettre  en  plein  air  tous  ces  appareils,  et,  malgré  cela  il  est-dif- 
(icile  de  passer  entre  ces  files  de  dames-jeannes  sans  être  pris  deiouxet 
de  larmoiement.  Le  liquide  des  deniiers  récipients  est  changé  de  vase 
et  rapproché  des  cornues  jusqu'à  ce  qu'il  soit  saturé  de  gaz. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  le  sulfate  de  soude  était  transformé  eu 
carbonate  pour  la  fabrication  des  glaces,  mais  maintenant  on  l'emploie 
directement  et  on  ne  fait  plus  de  soude  que  pour  les  besoins  du  com- 
merce, qui  d'ailleurs  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux.  De  même 
qu'il  existe  à  Chauny  plusieurs  chambres  de  différents  systèmes  pour 
la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  de  même  on  y  emploie  aussi  plu- 
sieurs variétés  de  fourneaux  pour  préparer  le  carbonate  de  soude. 
Mais  le  procédé  chimique  ne  change  pas,  il  consiste  toujours  à  chaufiipr 
dans  un  four  à  réverbère  un  mélange  dechar})on,  de  carbonate  de  chaux 
et  de  sulfate  de  soude.  Au  bout  de  quelques  heures  la  réaction  est  com- 
plète; on  retire  des  fours  une  matière  incandescente  et  pâteuse,  sem- 
blable à  de  la  laVe,  d'où  s'échappent  des  jets  de  flamme  d'oxyde  de 
carbone  colorés  en  jaune  par  la  vapeur  de  sodium.  Le  compost  versé 
dans  des  waggons  de  tôle  s'y  refroidit  en  achevant  de  dessécher  lessels 
obtenus  dans  une  précédente  opération,  et  pUicés  au-deesus  du 
waggon. 

On  a  installé  à  Cbauny  pour  le  lessivage  de  la  matière  brute  et  la  sé- 
paration des  sels  de  soude  et  de  l'oxysulfure  avec  lequel  ils  sont  mêlés, 
un  atelier  remarquablement  monté.  Le  mélange  remplit  treize  caisses 
superposées  ;  un  filet  d'eau  tombe  dans  la  plus  élevée  et,  après  avoir 
traversé  la  matière  qu'elle  contient,  arrive  dans  la  seconde  caisse^  puis 
dans  la  troisième  et  ainsi  de  suite,  en  se  chargeant  de  plus  en  plus  des 
principefl  solubles.  Quand  la  matière  de  la  caisse  la  plus  élevée  est 
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épuisée,  une  presse  byd^aiiUqûe,  mise  en  jeu  par  une  microscopique 
machine  à  vapeur,  élève  toute  la  colonne  ;  on  enlève  la  caisse  supé- 
rieure et  on  place  dans  le  bas  un  treizième  caseret  en  dessous  des 
douze  restants.  Cette  nouvelle  caisse  est  remplie  de  compost  neuf,  de 
sorte  que  l'eau  déjà  très-chargée  de  sels  est  toujours  eu  contact  avec  la 
matière  riche  et  Teau  pure  avec  la  matière  épuisée.  La  petite  machine 
à  vapeur  met  en  jeu  un  grand  nombre  de  ces  colonnes  à  lavage  mé- 
thodique. 

Les  résidus  de  lavfige  sont  encore  rejetéa  àChauny,  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  bientôt  on  y  appliquera  l'invention  nouvelle  de  la  régéué- 
lation  du  soufre. 

Les  leséixes  concentrées  dans  d'énormes^  chaudières  laissent  défjoser 
des  sels  de  soude,  des  cristaux  de  soude  de  différents  degrés  alcahmé- 
briques  et  de  la  soude  caustique  que  l'on  sépare  ensuite. 

Voyons  maintenant  ce  que  devient  l'acide  chlorhydrique  que  Ton  a 
recueilli.  Mis  eu  contact  dans  d*énormes  cornues  avec  du  manganèse, 
cpiiest  tiré  de  l'Espagne,  il  dégage  du  chlore,  que  des  tuyaux  de  plomb 
conduisent  dans  de  vastes  compartiments  fermés  et  à  moitié  pleins  de 
chaux  éteinte.  La  chaux  fréquemment  agitée  et  changée  de  place  ab- 
sorbe le  gas  et  se  transforme  en  chlorure  de  chaux. 

Dans  un  petit  atelier  la  fabrication  est  modiilée  en  vue  de  la  produc- 
tion du  chlorate  de  potasse;  le  chlore  au  lieu  d'aiTiver  sur  de  la  chaux 
éteinte  est  absorbé  par  un  lait  de  chaux.  Qu|ind  cette  première  opération 
est  terminée,  on  verse  dans  la  bouillie  du  chlorure  de  potassium  ;  une 
double  décomposition  a  lieu  et  le  chlorate  de  potasse  se  sépai*e  par  cris- 
taUisaUon.  Il  se  produit  en  même  temps  une  forte  proportion  de  chlo- 
rure de  calcium  qui  reàte  dans  les  eaux  mères,  mais  ce  composé  est 
presque  sans  emploi,  comme  le  chlorure  de  manganèse  qui  forme  çà  et 
là  des  flaques  vertes  sur  le  sol  de  l'usine. 

'    Ily  a  encore  un  petit  atelier  pour  la  fabrication  de  l'acide  azo- 
tique. 

On  vient  de  construire  pour  les  essais,  un  laboratoire  industriel  qui 
est  bien  le  plus  complet,  le  plus  confortable,  4^rais-je  presque,  qu'il 
soit  possible  d'imaginer  ;  vastes  fourneaux,  étuves,  cages  de  verre,  met- 
tant les  opérateurs  à  l'abri  de  toute  mauvaise  odeur,  tables  de  glaces, 
eau,  gaz,  que  sais-je,  moi. 

Ce  laboratoire  est  le  théâtre  des  exploits  de  mou  aimable  guide, 
M.  d'Ëys8auti^r.  Les  détailf  les  plps  importants  de  son  installation,  ses 
fourneaux,  par  exemple,  ont  été  imaginés  par  Témiqent  directeur  de  la 
soudière  de  Chauny,  M.  d'Uzjglio. —  [La  fin  prochainement).  Charles 
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LA  SPLENDEUR  DE  L'BXÇOSITION. 

.  GalTanoplastle  et  orféTrerle  de  Mllil.  Cbristofle, 

Bonllhet  et  C",  50,  rue  de  Bondy. 

La  galvanoplastie  est  une  industrie  toute  récente  ;  elle  n'a  pas  en- 
core trente  ans  d'âge;  elle  date  de  1838  seulement. 

Jusque-là,  depuis  la  découverte  de  la  pile  par  Volta  en  1800,  elle 
n'était  qu'en  germe,  à  l'état  latent  ou  embryonnaire  ;  elle  attendait, 
pour  passer  de  l'état  d'expérience  curieuse  de  laboratoire  à  l'état  pra- 
tique et  industriel,  un  observateur  intelligent,  et  cet  observateur  fut 
M.  Jacobi  qui,  le  21  octobre  1838,  annonça  cette  grande  découverte  à 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  (^). 

En  voyant  sur  nos  places  publiques,  le  long  de  nos  grandes  voies 
et  sur  plus  d'un  monument,  les  chefs-d'œuvres  de  nos  statuaires  repro- 
duits par  la  galvanoplastie  ou  préserversés  des  ravages  du  temps  par 
l'application  électrochimique  de  métaux  inoxydables  ;  les  candélabres 
en  fonte  de  fer  pour  ainsi  dire  convertis  en  bronze,  et  nos  fontaines 
monumentales  désormais  inaltérables,  on  peut  déjà  se  rendre  compte 
du  chemin  parcouru  par  la  science,  l'art  et  l'industrie  étroitement  unis 
dans  le  développement  de  la  galvanoplastie,  ou  plus  généralement  de 
rélectro-métaÛurgie. 

L'électro-métallurgie  comprend  deux  sortes  d'opératiops  :  l'une  qui 
consiste  à  précipiter  au  moyen  de  la  pile  un  métal  sur  un  objet,  en 
couche  épaisse  mais  non-adhérente,  de  façon  à  obtenir  un  fae-simile, 
prend  le  nom  de  galvanoplastie;  l'autre,  appelé  simplement  dépôt 
électro-chimique,  n'a  d'autre  but  que  de  recouvrir  le  métal  .d'une 
couche,  très-mince  mais  adhérente,  de  zin^,  de  cuivre,  d'argent,  d'or 
ou  de  platine,  pour  lui  donner  une  apparence  plus  belle,  sans  altérer 
sa  forme,  ou  le  préserver  des  chances  d'altération  auxquelles  il  peut 
se  trouver  exposé. 

Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  galvanoplastie  soit  sortie 
tout  d'une  pièce  du  cerveau  de  M..  Jacobi. 

Le  principe,  resté  latent  pendant  plus  de  trente  années,  venait  seule- 
ment de  prendre  un  corps  et  de  recevoir  une  première' application. 

Pour  l'amener  à  l'état  de  perfectionnement  qu'il  a  atteint  aujour- 
d'hui, il  a  fallu  que  plus  d'une  fois  le  hasard  s'en  mêlât,  et  que  d'in- 
telligents observateurs  eussent  l'idée  de  se  rendre  compte  scientifique- 
ment, chimiquement  ou  mécaniquement  de  résultats  inattendus  qu'ils 
n'avaient  nullement  provoqués. 

(<)  Nous  publierons,  dans  notre  plus  prochaine  lirraison,  le  récit  fait  par  ll>  Jacobi 
loi-même  de  la  déooaverte  de  la  galvanoplastie. 
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C'est  ainsi  qu'une  goutte  de  cire  ou  de  suif  tombée  par  hasard  sur 
une  lame  de  cuivre  qui  formait  le  pôle  négatif  d'une  pile  au  sulfate  de 
cuivre,  mit  Spencer  sur  la  voie  des  réserves, 

C'est  ainsi  que  le  pouvoir  conducteur  de  la  plombagine  fut  révélé 
à  M.  Jacobi  par  une  simple  lettre  tracée  au  crayon  sur  des  plaques 
poreuses  servant  de  diaphragmes  dans  une  pile  de  Daniel.  Le  ^cuivre 
s'était  déposé  sur  les  traits  du  crayon,  parce  que  la  plombagine  avait 
rendu  la  plaque  conductrice  de  l'électricité.  Dès  lors,  toute  matière 
plastique  pouvait  être  employée,  il  suffisait  de  l'enduire  de  plomba- 
gine. Un  pas  immense  venait  d'être  fait  ;  mais  les  progrès  véritables  et 
sérieux  en  galvanoplastie  ne  datèrent  que  du  jour  où  la  gutta-percha 
fut  employée;  de  préférence  à  toutes  les  autres  substances.  (Notons  en 
passant  que  la  gutta-percha  apportée  en  Angleterre  en  1842,  utilisée 
en  4M4  dans  les  ateliers  de  M.  Êlkington,  fut  employée  Tannée 
suivante  dans  ceux  de  M.  Christofle.) 

Deux  autres  découvertes  d'une  non  moins  grande  importance  ont  été 
aussi  le  résultat  d'observations  intelligentes  faites  chez  MM.  Christofle 
et  C*  ;  nous  voulons  parier  d'une  modification  que  subit  le  cuivre  dé- 
posé, modification  que  l'on  peut  conduire  et  diriger,  et  qui  fait 
obtenir  un  métal  aussi  dur,  aussi  tenace  que  s'il  avait  été  laminé  ; 
nous  voulons  parler  aussi  de  la  possibilité  d'obtenir  à  son  gré  dans  les 
dépôts  d'argent  des  effets  mats  et  des  effets  polis.  Ceux-ci  se  produi- 
sent par  l'adjonction  dans  le  badn  ordinaire  (cyanure  double  d'ar- 
gent et  de  potassium  dissout  dans  un  excès  de  cyanure  de  potassium) 
d'une  très-petite  quantité  de  sulfure  de  carbone  mélangé  à'  de  l'éther. 

Quant  à  la  ténacité  qui  peut,  k  volonté,  être  communiquée  au 
cuivre  de  la  galvanoplastiCi^  auquel  on  pouvait  reprocher  sa  friabilité , 
il  a  été  reconnu  par  M.  Douillet,  l'un  des  directeurs  de  la  maison, 
que  cette  précieuse  qualité  se  développait  dans  le  cas  où  l'on  ajou- 
tait au  bain  de  sulfate  de  cuivre  une  quantité  minime,  une  trace  à 
peine  de  gélatine.  Quel  est  dans  cette  opération  le  rôle  de  la  gélatine  ? 
Modifie-t-ellelé  degré  de  conductibilité  du  bain?  Se  conduit-elle  comme 
le  carbone  avec  le  fer  en  aciérant  le  métal?  Autant  de  questions  qui 
jusqu'à  ce  jour  n'ont  encore  pu  être  élucidées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
lie  démontré,  c'est  l'excellent  résultat  de  cette  manipulation  qui  fait 
que  le  cuivre  déposé  dans  un  bain  contenant  de  la  gélatine,  équivaut 
presque  au  cuivre  laminé  le  plus  pur,  qu'il  est  dur,  homogène,  non 
poreux,  et  très-malléable,  tandis  que  le  cuivre  obtenu  dans  un  bain 
pur  ressemble  au  cuivre  fondu  et  en  a  tous  les  défauts. 

Si  maintenant  nous  voulons  comparer  les  trois  états  de  cuivre  chi- 
miquement pur,  nous  trouvons  ces  chiffres  : 


'y  yi 


l^oiiKJlr  ilu  niiVTO  fondu.  .^  .  .  .  .  8,78 
Densité  du  cuivre  lainiué  .%..••  8,95 
Densité  du  cuivre  galvanique  ....    8,86 

Ce  qui  réduit  à  néant  toutes  les  craintes  de  fragilité  —  à  moins  que 
le  dépôt  n'ait  été  mené  avec  trop  de  rapidité,  auquel  cas  Topération 
entrerait  naturellement  dans  la  série  des  manipulations  manquées  et 
ne  devrait  être  considérée  que  comme  une  exception  malheureuse. 

Plusieurs  causes  eu  effet  influent  d'une  manière  sensible  et  diffé- 
rente sur  la  nature  physique  du  métal  réduit,  quel  qu'il  soit,  et  en  font 
varier  les  propriétés,  depuis  la  fragilité  la  plus  grande  jusqu'à  la  mal- 
léabilité la.  plus  parfaite.  Ces  causes  sont  : 

i*"  La  proportion  entre  les  deux  électrodes; 
â""  I^e  degré  de  concentration  des  liquides  ; 
3^  La  température  à  laquelle  on  opère  ; 
5''  L'intensité  de  la  pile.' 

Du  défaut  de  proportion  entre  les  électrodes,  d'une  solutioB  trop 
faible  ou  trop  concentrée,  de  la  variation  de  température  du  bain  qui 
fait  varier  sa  concentration,  du  défaut  d'équilibre  de  l'intensité  de  la 
pile,  de  toutes  ces  causes,  peuvent  résulter  des  dépôts  ou  pulvérulents 
ou  cristallins,  c^est-à-dire  dans  les  plus  mauvaises  conditions  de  gal- 
vanoplastie possible. 

Notre  cadre  ne  nous  permettant  pas  de  nous  étendre  plus  longuement 
sur  toute  la  série  des  opérations  techniques,  nous  allons  passer  aux 
manipulations  artistiques  qui  jouent  un  rôle  non  mOins  important 
dans  la  galvanoplastie.  C'est  d'abord  l'exécution  des  moules  destinés  à 
recevoir  le  dépôt  et  desquels  dépend  la  .beauté  et  la  réussite  des 
épreuves  à  obtenir;  telle  surface,  telle  reproduction. 

Ces  moules  sont  de  deux  sortes  :  ou  de  matières  conductrices,  ou  de 
matières  non  conductrices  de  l'électricité  ;  mais  en  tous  cas  il  est  essen- 
tiel que  ces  matières  ne  puissent  être  attaquées  par  la  dissolution  et  ne 
réagissent  pas  sur  le  métal  à  précipiter.  Les  moules  conducteurs  sont 
toujours  en  métal  :  les  meilleurs  sont  en  cuivre  galvanoplastique.  Pour 
éviter  l'adhérence  du  métal  précipité,  on  soumet  préalablement  le 
moule  à  la  vapeur  d'iode  ;  l'imperceptible  couche  d'iodure  ainsi  formée 
suffit  pour  protéger  l'objet.  Les  moules  non  conducteurs  sont  en  matières 
plastiques  :  cire,  stéarine,  plâtre,  gélatine,  gutta-percha.  Le  plâtre 
présente  un  inconvénient  ;  il  faut  pour  le  rendre  impénétrable  à  la  solu- 
tion de  cuivre  le  plonger  dans  un  bain  de  stéarine  fondue  La  gutta- 
percha  est  la  substance  qui  a,  jusqu'à  ce  jour,  présenté  le  plus  d'avan- 
tages de  toutes  sortes  et  qut  a  été  définitivement  et  exclusivenoenladop- 
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(ée  par  la  maison  Ghristofle,  comme  se  prêtant  le  mieux  aux  empreintes 
soit  à  firoid  par  la  pression  sous  un  balancier^  soit  à  chaud  par  l'appli- 
tion  avec  la  main  ;  la  pression  au  balancier  convient  aux  pièces  plates, 
la  pression  à  la  main  opère  mieux  le  modelage  des  empreintes  de  sta- 
tues et  autres  objets  de  formes  irrégulières,  mais  résistants.  Pour  les 
empreintes  d'objets  fragiles,  l'emploi  de  la  gélatine  est  préférable. 

Le  moule  obtenu,  il  s'agit  de  le  rendre  conducteur  pour  solliciter  le 
dépôt  du  métal.  On  y  arrive  de  deux  manières  :  la  voie  sèche^  ou  la 
voie  humide.  La  métallisation  par  la  voie  sèche  se  fait  au  moyen  de 
la  plombagine  en  poudre  impalpable  que  Ton  applique  sur  la  surface 
du  moule  avec  des  pinceaux  et  des  brosses  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
d*unnoir  brillant.  La  métallisation  par  voie  humide  consiste  à  impré- 
gner la  surface  du  moule  d'une  solution  de  sel  métallique  et  à  en  ré- 
duire le  métal  par  l'action  d'un  gaz,  d'un  liquide,  ou  de  la  lumière. 
La  solution  employée  de  préférence  par  la  maison  Ghristoflle  est  celle 
de  nitrate  d'argent  dans  l'alcool.  On  l'applique  au  pinceau  et  l'on  ré- 
duit par  l'hydrogène  sulfuré  à  l'état  naissant.  Le  sulfure  d'argent,  bon 
conducteur  de  l'électricité  permet  au  cuivre  de  se  déposer.  C'est  ce 
dernier  procédé  que  l'on  emploie  pour  métalliser  les  substa.nces  végé- 
tales, telles  que  les  ouvrages  en  sparterie.  Ces  objets,  recouverts  de 
cuivre,  prennent  l'aspect  métallique  et  peuvent  ensuite  être  dorés  ou 
argentés  sans  perdie  sensiblement  de  leur  élasticité. 

Les  gravures  sur  bois  de  nos  publications  illustrées  sont  toutes  tirées 
avec  des  clichés  galvaniques  obtenus  sur  la  gravure  type.  Un  bois 
gravé  supporte  difficilement  un  tirage  de  10  000,  tandis  qu'un  cliché 
de  cuivre  fournit  sans  peine  80000  épreuves.  Voici  comment  on  opère  : 
on  frotte  de  plombagine  le  bois  gravé,  puis  au  moyen  de  la  presse,  on 
prend  l'empreinte  en  gutta.  Ce  moule  est  placé  pendant  vingt- quatre 
heures  dans  un  bain  qui  y  dépose  une  légère  couche  de  cuivre  (un 
vingtième  de  millimètre  d'épaisseur).  Alors  on  remplit  le  revers  de 
cette  reproduction,  de  métal  fusible  à  basse  température  sur  une  épais- 
seur de  2  ou  3  millimètres,  etc. 

On  a  mis  à  profit  la  propriété  que  possède  la  gélatine  d'aug- 
menter de  volume. dans  l'eau  et  de  diminuer  dans  l'alcool  pour  obtenir 
desgrandissements  et  des  réductions  d'un  même  objet  sans  la  moindre 
déformation*  Quant  à  la  gravure  en  taille  douce,  pour  en  obtenir  des 
clichés  galvanoplastiques,  il  est  de  toute  nécessité  d'opérer  directement 
sur  l'œuvre  de  l'artiste  et  delà  livrer  aux  effets  du  bain,  après  toutefois 
avoir  ioduré  la  plaque  type,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue  une  partie  des  applica- 
tions et  des  manipulations  générales  de  la  galvanoplastie  oourante, 
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celle  çue,  y  compris  la  dorure  et  T^rgenture  des  diverses  pièces  d'orié- 
Trerie>  tout  }e  nu)nde  exécute  ou  peut  exécuter;  nous  allons  entier  (JaQS 
une  autre  série  d'opérations  spéciales  aux  ateliers  de  la  rue  de  Bond;, 
alitant  parce  (jumelles  sont  1^  résultat,  le  produit  de  T^sprit  (}*ipvenlioD 
p^ici^)ier  au^  directeurs  de, cet  établissement,  quç  parce  que  Tin^menaiK 
développement  de  leur  fabrication  jet  l'importance  de  leur  persoimel, 
(Je  leurs  machines,  de  leurs  ateliers,  leur  en  laisse  pour  ainsi  dirje  le 
monopole. 

Galvanoplastie  massive.  La  coquille  galvanique,  reproduisaut  avec 
fidélité  le  moule  sur  lequel  le  cuivre  se  dépose,  présente  en  creux  i 
l'extérieur  tous  les  reliefs  de  Tilitérieur.  Prenons  pour  exemple  un  plat 
guilloché  et  ciselé  à  ^intérieur;  l'épaisseur  du  cuivre  déposé  étant  la 
même  partout,  l'extérieur  du  plat  reproduira  naturellement  toutes  les 
inégalités  de  l'intérieur.  Pour  combler  ces  vides  et  renforcer  les  co- 
quilles, lyiM.  Christofle  et  C**  ont  imaginé  la  contre- spudure  au  laiton. 
Grâce  à  la  différence  très-grande  de  fusibilité  du  cuivre  rouge  et  du 
laiton,  le  cuivre  jaune  fondu  se  soude  parfaitement  avec  le  cuivre  gal- 
vanoplastique,  fait  corps  avec  lui  et  lui  donne  toute  l'apparence,  toute 
la  solidité  et  les  avantages  de  pièces  venues  de  fonte. 

Cet  ingénieux  procédé  qui,  tout  en  respectant  Tœuvre  dfi  l'artiste, 
permet  de  la  tirer  à  un  nombre  indéfini  d'exemplaires,  offre  cet  avan- 
tage immense  que,  aussi  bien  pour  l'orfèvrerie  que  pour  la  décoration 
des  meubles,  il  met  l'art  véritable  à  la  portée  de  tous.  A  défaut  de  l'œu- 
vre originale,  dans  les  conditions  de  reproduction  si  fidèle  de  la  gal?a- 
noplastie,  on  peut  se  contenter  de  la  copie,  et  cela  avec  d'autant  plus 
de  raison,  qu'on  ne  saurait  pas,  probablement,  distinguer  la  copie  de 
l'original. 

Galvanoplastie  ronde-bosse.  La  question  était  celle-ci  :  Produire  par 
la  galvanoplastie  des  statues,  quelles  que  fussent  d'ailleurs  leurs  pro- 
portions, qui  pussent  se  passer  des  retouches  du  ciselage  que  nécessi- 
tent toujours  les  travaux  du  fondeur,  des  statues  aussi  qui  n'exigent 
pas  de  ces  tours  de  force  de  monture  auxquels  oblige  le  dépôt  en  co- 
quilles séparées. 

Cette  question  a  été  résolue  avec  un  bonheur  inouï  par  MM.  Chris- 
tofie  et  C*',  qui  sont  arrivés  à  exécuter  ainsi  des  figures  colossales,  telles 
que  celles  qui  sont  exposées  au  Champ-de-]\lars  dans  la  section  de  la 
métallurgie  ;  telles  seront  aussi  celles  exécutées  pour  la  décoration  du 
fronton  de  l'Opéra,  et  qui  n'ont  pas  moins  de  5  mètres  de  hauteur. 

Jusqu'en  i  855,  pour  obtenir  la  galvanoplastie  des  figures  en  ronde- 
bosse,  le  çeul  .moyen  trouvé  et  employé  était  celui-ci  :  faire  deux  moitiés 
de  moule,  déposer  séparément  le  cuivre  dans  les  deux  coquilles,  puis 
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souder  ces  deux  parties  d'un  tout,  s^veq  les. soins  extrêmes  que  comporte 
]^  difficulté  d'un  pareil  travail.  On  y  arrivait  certainement  avec  une 
volonté  ferme  doublée  d'une  grande  habileté,  mais  ce  procédé  n*était 
pas  pratique  dans  le  sens  industriel  et  commercial.  Il  fallait  imaginer 
autre  chose. 

Il  j  a  quelques  années,  M.  Lenoir,  Finventeur  des  machines  à  gaz 
qui  portent  son  nom,  eut  une  idée  éminemment  heureuse.  Pour  pro- 
duire une  statue  d'une  seule  pièce  dans  un  moule  fermé,  il  fallait  porter 
rélectricilé  dans  toutes  les  parties  les  plus  reculées  de  la  concavité. 
Il  construisit  une  carcasse  en  fil  de  platine  qui  épousait  les  formes 
(le  la  statue.  Cette  espèce  de  squelette  fut  ensuite  renfermé  dans 
le  moule  et  isolé  de  la  gutta-percha.  I)eux  trous  étaient  réservés  aux 
deux  extrémités  du  moule;  Tun  donnait  issue  au  gaz  qui  se  formait, 
l'autre  donnait  accès  au  liquide,  de  manière  à  en  opérer  le  renouvelle- 
ment constant. 

Le  principe  était  trouvé,  mais  l'application  n'en  était  possible  qu'au 
moyen  de  sacrifices  de  temps  et  d'ai-gent;  d'argent  surtout  à  cause  de 
l'avance  d'un  capital  relativement  énorme  représenté  par  Je  platine, 
et  immobilisé  pendant  la  durée,  toujours  très-longue,  de  l'opération 
galvanoplastique. 

Peu  après  que  ce  procédé  fut  devenu  la  propriété  de  la  maison 
Christofle  et  C*,  ces  messieurs  songèrent  à  remplat^er  le  platine,  dont 
le  prix  est  très-élevé,  par  un  métal  sans  valeur  ou  à  peu  près,  tout 
aussi  malléable,  aussi  inaltérable  dans  les  bains,  un  métal  en  un  mot 
qui  réunit  tous  les  avantages  du  platine  sans  avoir  un  seul  dr3  ses  in- 
convénients. Une  observation  heureuse  de  M.  Planté,  chimiste  et  pliy- 
sicien  habile,  fit  découvrir  que  ce  métal  était  le  plomb. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  mise  en  œuvre,  nous  dirons  que  ce 
squelette,  cette  carcasse,  ce  noyau  en  plomb,  disposé  méthodiquement 
dans  le  moule,  donne  une  très-grande  régularité  au  dépôt.  L'on  peut 
par  ce  moyen  produire  des  pièces  ronde-bosse  de  tous  calibres  depuis 
la  statuette  jusqu!aux  groupes  monumentaux. 

Rappelons  que  le  cuivre  galvanoplastique,  par  l'addition  dans  le 
bain  d'une  légère  quantité  de  gélatine,  possède  des  qualités  bien  su- 
périeures au  cuivre  venant  de  fonte  et  presque  égales  au  cuivre 
laminé.  Notons  que  la  galvanoplastie  n'employant  que  du  cuivre 
rouge  chimiquement  pur,  les  causes  possibles  de  détérioration  sont 
ainsi  éliminées  :  comme  preuve  de  ce  fait,  nous  avons  dans  nos  mu- 
sées, 011  sont  conservés  des  spécimens  des  industries  antiques,  anté- 
historiques,  la  comparaison  entre  les  objets  en  bronze  et  ceux  en 
cuivre  rouge;  ceux-ci  sont  beaucoup  mieux  conservés. 


^ 


400  LES  MONDES.      , 

Ajoutons  enfin,  quanta  la  régularité  parfaite  du  dépôt  dans  une 
opération  bien  conduite,  que  M.  Bouilhet  l'a  suffisamment  démontré 
par  ce  moyen  :  une  grande  sphère  obtenue  dans  un  moule  fermé  fut 
scié  en  deux  parties  ;  les  parois  furent  mesurées  minutieusement,  et 
il  se  trouva  qu'on  ne  put  constater  une  différence  d'épaisseur  chif- 
rable.  Il  sera  constant  alors  que  la  galvanoplastie  est  l'agent  par 
excellence,  l'agent  nécessaire  de  la  reproduction  des  œuvres  d'art. 

Guitlochage  électromagnétique.  —  Un  autre  progrès  qui  a  aussi  son 
importance  marquée  dans  l'orfèvrerie  artistique  a  été  réalisé  par 
MM.  Ghristofle  et  G*  ;  je  veux  parler  du  guillochage  électromagnéti- 
que, ingénieuse  machine  qui  supprime  l'opération  du  burin  à  la  main, 
opération  si  longue  et  si  minutieuse,  et  qui  fait  de  l'électricité  un  ou- 
vrier docile  et  exact. 

D'une  part,  un  dessin  à  réserver  au  moyen  d'un  vernis  isolant  sur 
un  cylindre  en  cuivre;  d'autre  part,  un  électro-aimant  disposé  de  mi- 
nière à  agir  sur  le  burin  selon  les  interruptions  et  les  communications 
successives  voulues  par  le  dessin^  et  bientôt  l'on  obtient  ces  pièces 
d'orfèvrerie  dont  le  relief  bruni  se  détache  sur  un  fond  mat. 

L'art  de  la  décoration  est  encore  redevable  à  MM.  Ghristofle  et  G', 
d'un  procédé  de  damasquinage  galvanique  par  incrustation  qui  repro- 
duit le  genre  des  bronzes  damasquinés  d'or  et  d'argent  des  Ghinois  et 
des  Japonais.  Le  métal  précieux  se  trouve  affleurer  le  bronze,  et  le 
doigt  le  plus  exercé  ne  saurait  y  découvrir  la  moindre  saillie,  L'or  ou 
l'argent  déposé  galvaniquement  a  une  épaisseur  suffisante  pour  durer 
autant  que  la  pièce  elle-même. 

Une  autre,  victoire  remportée  par  cet  établissement  modèle,  c'est 
la  réussite  des  émaux  à  cloisons  rapportées.  On  sait  que  le  pro- 
cédé artistique  des  Ghinois,  pour  leurs  émaux  cloisonnés  sur  cuivre, 
consiste  à  contourner  à  la  main  des  petites  lames  de  cuivre  et  à  les 
appliquer,  par  la  soudure  ou  Tincrustation,  sur  les  formes  à  décorer, 
remplissant  ensuite  les  intervalles  ou  cloisons,  avec  de  l'émail  de  di- 
verses couleurs  selon  le  dessin  que  l'on  veut  obtenir.  Les  pièces  à  cloi- 
sons fondues  ont  une  valeur  artistique  très-inférieure  à  celle  des  objets 
à  cloisons  rapportées.  Gela  se  comprend  :  pour  les  premières,  ont  peut 
d'un  dessin,  tirer  autant  d'exemplaires  que  l'on  veut;  pour  les  se- 
condes on  est  obligé  de  refaire  le  dessin  à  chaque  exemplaire. 

Terminons  par  une  revue  rapide  des  principales  pièces  de  radmi-: 
rable  collection  de  M.  Ghristofle. 

1*  Surtout  de  table  de  S.  M.  t Empereur  auquel  ont  collaboré  nos 
éminents  sculpteurs  Maillet,  Aimé  Millet,  Mathurin  Moreau,  Gapy  et 
l'ornemaniste  Auguste  Madroux; 
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f*  Surtout  de  iabk  et  service  de  dessert  de  M.  le  préfet  Uausbmaimy 
exécuté  80U8  la  direction  de  M.  Y.  Baltard,  avec  le  concours  des 
sculpteurs  Diébolt,  Maillet,  Gumery,  Thomals,  Moreau,  Rouillard, 
Gap7  et  Madroux  ; 

3°  Toute  une  série  de  surtouts  dorés^  argentés,  style  grec,  Renais- 
sance, Louis  XIII  et  Louis  XYI,  et  avec  candélabres  ; 

i^  Une  grande  variété  de  spécimens  de  services  de  table,  de  services 
à  tbé,  de  pièces  d'orfèvrerie  de  toutes  sortes,  à  l'usage  des  maisons 
particulières,  des  hôtels  et  des  paquebots;  entre  autres,  le  type  det» 
services  de  table  des  paquebots  de  la  compagnie  transatlantique  ; 

5**  Voirfévrerie  d'argerit  et  les  objets  d'art  tiennent  dans  leur  expo- 
sition une  place  très-remarquée  :  La  statuette  la  Victoire  gagnée  par 
Gladiateur;  un  vase  à  panse  plate  où  MM.  Moreau  et  Madroux  ont 
modelé  t Education  d'Achille;  la  Navigation^  modelée  par  M.  Carrier 
fielleuse  ;  coupes  de  concours  et  de  courses;  coffrets  à  bijoux  ;  sucriers, 
salières,  services  à  café,  sceaux  à  glaqfs,  etc.,  etc.  Toutes  pièces  com- 
posées et  modelés  par  nos  plus  graûds  artistes. 

B<^  La  galvanoplastie  massive  est  représentée  par  huit  tableaux  spé- 
cimens des  modèles  de  la  maison  pour  la  décoration  des  meubles,  de 
la  porcelaine  et  du  marbre;  des  coupes,  des  bas-reliefs,  des  cadres  pour 
portraits  et  photographies,  etc. 

7*  La  galvanoplastie  ronde- bosse  oïïre  nne  collection  splendlde  de 
statues,  de  bustes,  de  groupes,  tels  qu'ils  sortent  du  bain  galvanique. 
Ces  pièces  sont  distribuées  dans  la  classe  XL,  dans  la  classe  XXI  (orfè- 
vrerie), dans  la  classe  II  (beaux-arts]  et  dans  le  Parc. 

8"^  Le  guillochage  électro-magnétique  montre  une  série  de  pièces 
d'orfèvrerie  telles  que  réchauds,  cloches,  casseroles,  services  à  thé,  etc. 

9^  Le  damasquinage  galvanique  présente  une  série  d'objets  en  bronze 
décorés  d'incrustations  d'argent. 

iO«  Enfin  divers  échantillons  de  vases  à  émaux  cloisonnés  d^une 
réussite  parfaite. 

Qu'sgouter  ?  La  descriptioil  de  l'exposition  de  MM.  Christofle  et  G* 
tiendrait  tout  un  volume;  mais  toutes  les  explications  que  nous  pour- 
rions donner  maintenant  à  son  sujet  ne  satisferaient  pas  autant  qu'une 
demi-heure  de  promenade  autour  de  leurs  tables  et  de  leurs  rayons. 

Cependant,  il  est  encore  quelques  détails  que  nous  ne  devons.pas 
pasKr  sous  silence,  parce  qu'ils  ont  une  signification  et  qu'ils  complè- 
tent tout  naturellement  cette  étude  :  1*  la  statistique  du  personnel  em- 
ployé dans  la  manufacture  de  MM.  Christofle  et  C*  ;  i^  la  statistique  des 
opérations  de  rétablissement. 

A  Paris,  528  ouvriers,  oiivrièires,  employés  et  artistes  travaillanidans 


^ 
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rinlérieur  de  l'élabliBsement;  "740  travaillent  à  rextéricur,  en  chambre 

ou  en  atelier;  total ^^ 

A  Carlsnihe,  la  manufacture  en  compte 150 

ce  qui  donne  un  ensemble  de  • 4  il8 

dont  400  femmes.  La  moyenne  du  salaire  des  ouvriera  est  de  a  fr.  jO 
et  celle  du  salaire  des  ouvrières  2  fr.  50. 

Depuis  1845,  date  de  la  création  de  ce  magnifique  établissemeat^  le 
total  des  affaires  faites  jusqu'à  fin  1866  s'élevait  au  chiffre  de  i07  mil- 
lions de  francs,  fractions  négligées.  L'année  1866  seule  entre  dans  ce 
total  pour  près  de  8  millions. 

En  vingt-deux  années,  pour  l'argenture  des  couverts  et  de  l'orfè- 
vrerie, il  a  été  employé  près  de  78  000  kilogrammes  d'argent.  L'année 
1866  compte  dans  ce  chiffre  pour  5  385  kilogrammes. 

Enfin,  il  est  sorti  déjà  de  l'établissement  plus  de  huit  milUoni  de 
couverts,  sur  lesquels  ont  été  déposés  48  000  kilogrammes  d'argent, 
valant  10  500  000  francs.  Une  pareille  quantité  de  couverts  en  argent 
massif  eût  nécessité  l'emploi  de  1  500  000  kilogrammes  d'argent,  soit 
près  de  100  000  000  de  francs. 

En  post'scriptum,  nous  ajouterons  la  liste  des  récompensés  obtenues 
par  M.  Charles  Çhristofle  :  médaille  d'or,  1844;  —  médaille  d'or, 
1849;  —  grande  médaille  d'honneur  et  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1855  ;  —  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur  en  186Î,  à  la  suite  de  l'Exposition  de  Londres. 

Aujourd'hui,  M.  Paul  Çhristofle,  son  fils,  et  M.  Bouilhet,  son 
neveu,  tous  deux  ses  successeurs,  après  avoir  été  ses  collaborateurs, 
marchent  à  grands  pas dansJa  voie  qui conduitàlafortuneetàlagloire. 
Hast  impossible  qu'ils  ne  soient  pas  décorés  tous  les  deux.  On  ne 
séparera  pas  ceux  que  la  nature,  l'inteUigei^ce,  l'activité  ^  le  luccèi 
.  opt  si  étroitement  unis  I 
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•or  le  rnooTeiiiept d'ave,  fl^^nre  plane  dan«  «on  ptM< 

par  E.  H^Bica  (suite  et  fin;  voir  page  71).  —  Proposons-nous  encore, 
comme  application  de  remploi  des  centres  instantanés,  de  déterminer  les 
centres  de  courbure  successifs  de  Tenve^oppe  d'une  droite  tracée  sur  le 
plan  mobile. 
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Les  retaticms  (A)  et  {Vj,  préeédemnietit  tfouYées^  doAnetit  une  sohitfon 
(fincte  et  complète  éè  cette  qiiestiob. 

On  a  reconnu  que  S  lorsque  dans  le  moutement  d*une  flgtire  plane 
dans  son  plan  (roulement  de  la  ligQe  C»  sur  la  ligne  C\)  une  courbe  Ë 
enveloppe  une  droite  D^  1  .s  centres  instantanés  se  trouvent  sur  des  droites 
respecthremeot  perpendiculaires  el  paralfèles  à  ren^etoppe  D,  et  traeéeê 
par  les  centres  de  courbure  çu<.ces$if^  de  la  ligne  £  correspondant  au 
point  actuel  de  contact  de  cette  courbe  avec  la  droite  0. 

Bt  réciproquement^  lorsqu'on  fait  rouler  la  li.^ne  G'i  sur  la  ligne  Ci  sup* 
posée  fixe>  la  droite  D  enyclo)>pe  la  courh(^  E^  dont  les  centres  de  cour- 
bore  successifs  sont  les  projections  sur  les  normales  correspondantes  de 
centres  instantanés,  déternoriii^s  dans  Thypothèsedu  mouvement  lUTerse, 
^i-Mire,  en.  supposant  qu'à  l'instant  considéré  la  courbe  mobile  d  dch 
vienne  fixe  et  que  la  courbe  ûxe  G,  devienne  mobile. 

En  appelant  0'2,  O's,...  les  centres  iottantanéa  du  deuxième,  du 
troistème..^  ordre^dans  le  noouTement  inverse,  on  reconnaît  (relations  B)> 
qu'en  projetant  en  11  sur  la  droite  D,  le  centre  instantané  de  rotation  d, 
on  aura  le  point  où  cette  droite  touche  son  enveloppe  E;  qu'en  projetant 
en  M' sur  la  normale  MO,  le  point  0',,  on  aura.je  centre  de  courbure  de 
l'enveloppe  E;  qu'en  projetant  en  M"  sur  la  normale  M'O'j  le  point  O'a, 
on  aura  le  centre  de  couibure  de  sa  développée;  et  ainsi  de  suite. 

Théorème  l.  ^  Les  centres  de  œurbure  successifs  de  r enveloppe  d'une 
droite  sont  y  à  chaque  imtaut,  les  projections  de  centres  instantanés  du 
mouvement  inverse  sur  les  normafes  correspondantes. 

Théorème  II  (corrélatif).  —  Les  centres  de  courlw'e  successifs  d'une 
ligne  qui  enveloppe  une  droite,  ^ont  à  chaque  instant,  les  projections  db 
centres  instantanés  (mouvement  direct)  sur  les  ncrrnalt»  correspondmteê^ 

Avant  d'aller  plus  loin,  remarquons  que  les  droites  parajièles  envelop- 
pant des  courbes  parallèles,  c'e.-5t-îi-dire  des  développantes  de  la  même 
développée^  il  suflit  dans  tous  les  cas  d'étudier  seulement  les  enveloppes 
des  droites  passant  par  le  même  point  du  plan  mobile,  par  exemple^  par 
l'origine  0'  d'axes  mobiles.  *  ^ 

Soit  donnée  la  droite  D  passant  par  le  poiiit  0'  et  faisant  avec  Taxe  O'os' 
Tangle  constant  «. 

La  rayon  de  courbure  p  de  son  enyeloppe  E  est  éyidemment  égal  à  la 
itmuae  dea  projectioni  sur  U  normale  MO,  de  coordonnéii  du  point  O'i 
rapporté  aui  axae  moUlei  0  V  et  oy . 

Pour  déterminer  cet  coordonnées,  on  remarquera  que  les  centrei  in* 
stantanés  du  deuxième  ordre,  dans  le  mouvement  dlreet  (Os)  et  dans  le 
mouvement  inverse  ((^t)  se  trouvent  sur  la  normale  commune  aux  deux 
courbes  roulantes  G^  et  C^  et  sont  placés  symétriquement  par  rapport  à 
leur  point  de  contact  Oi  (centre  Instantané  de  rotation)  \ 

m  ■ 

^  Le*  MdiMlM,  ptge  SS. 

'  La  proFfriété  oonniM  qn*  noiu  venont  dMnvoqntr  «t  m  f^atknX  toatot  let  pro- 


^ 
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Bi  ac',  9  y'i  et  ap',,  y',  sont  les  coordonnées  de  centres  instantanés  0,  et  0,, 
par  rapport  aux  axes  mobiles  OV  et  0'y\  les  coordonnées  du  point  O't  par 
rapport  aux  mêmes  axes^  seront 

2a?',  —  ap'a    et    2^*,  —  y',. 
Et  on  aura^  pour  l'expression  du  rayon  de  courbure  de  rénveloppe  E, 

(e)  p  =  (2ir',  —  x'i)  sin  a  -+-  (2  y't  —  y'i)  cos  a. 

Les  accroissement  de  l'angle  de  courbure  de  Tenveloppe  E  sont  évidem- 
ment égaux  aux  accioissements  de  l'angle  de  rotation  0. 

Pour  avoir  l'expression  de  rayoa  de  courbure  de  la  première  dévelop- 
pée de  l'enveloppe  E^  il  sutût  de  prendre  la  dérivée  de  p  (e)  par  rapport 
à  0;  et  ainsi  de  suite^  pour  les  rayons  de  courbure  de  ses  développées 
successives. 

Si  x't ,  y't ,  a?',  et  y't  sont  données  en  fonction  de  l'angle  o,  la  relation  (tf 
est  réquation  de  l'enveloppe  cberchôe  E,  dans  le  système  de  ooordon* 
nées  p  et  6. 

Lorsque  la  droite  enveloppée  D  coîacide  avec  l'axe  O'x',  on  a  a  =  0,  el 
la  relation  (e)  devient 

Si  elle  coïncide  avec  l'axe  O'y^ 

*  =  2 

et 

p^  =  2x\  —  aî'a  . 

La  formule  (e)  peut  s'écrire  encore 

(e')  ■  p==p^sina-f.p^cos«; 

et  elle  exprime  la  relation  qui  existe  entre  les  rayons  de  courbure  des 
différentes  enveloppes. 

Faisons  quelques  applications. 

Dans  le  cas  général  considéré  précédemment^  on  trouve,  d'après  la  for- 
mule (e)  et  les  relations  (A)  et  (B),; 

priétéfqiii  se  rapportent  anx  reUiont  dé  position,  des  centres  instantanés  dani  le 
mouvement  direct  et  dans  le  mouvempnt  inverse,  peuvent  Être  démontrées  en  oomparsnt 
les  Taleiirs  de  coordonnées  foariiies  par  les  relations  (A)  et  (B). 

Par  exemple,  on  reconnaîtra  sans  difficulté  :  que  dans  le  monvement  d'une  figure 
plane  dans  son  plan,  les  centres  du  troisième  ordre,  dans  le  mouvement  direot  (0|)  et 
dans  le  mouvement  inverse  v^'»),  sont  situés,  à  l'instant  coosidéré,  sur  one  draîle 
parallèle  à  la  normale  commune  aux  deux  courbes  roulantes  C|  et  C'i»  et»  que  Imv 
distance  Oj  O'^  e»t  à  celle  de  O^  et  de  (y,  dans  le  rapport  de  3  à  2. 

Cette  remarque  permet  de  construire  lo  centre  de  troisième  ordre  6ëO»  le  monve 
ment  inverse  lorsqu'on  connaît  sa  poûtite  dans  le  noovisment  direct. 


LES  MONDES.  405 

On  a  l'expression  analytique  de  la  relation  qui  existe  entre  renyeloppe 
cherchée,  l'enveloppe  E  et  la  courbe  G  décrite  par  le  sommet  de  l'angle 
constant  a,  formé  pai  les  deux  droites  enveloppées. 

Deux  de  ces  trois  courbes  étant  données,  on  pourra  déterminer  la  troi- 
sième. 

Lorsque  les  df ux  enveloppes  sont  données,  on  se  trouve  dans  le  cas 
du  mouvement  d'un  angle  constant  dont  les  côtés  restent  tangents  à  ces 
enveloppes. 

Considérons  à  présent  le  cas  particulier  où  la  courbe  mobile  C\  devient 
une  droite  (t=s), 

La  ligne  C  décrite  par  le  point  0'^  de  la  droite  C\ ,  est  la  développante 
de  la  courbe  fixe  G,,  et  la  ligne  chercbéd  E  est  l'enveloppe  des  droites  qui 

coupent,  sous  un  angle  conslani  (  ^  —  a  j  )  la  courbe  G. 

Gomme  les  centres  instantanés  dans  le  mouvement  inverse  (relation  B'j 
coïncident  avec  les  centres  de  courbure  successifs  de  la  courbe  iixe  Gi , 
on  a  ce  tbéorème  : 

Que  les  centres  de  courbure  successifs  de  Venveloppe  d'une  droite  qui 
eoupe  sous  un  angle  constant  la  ligne  donnée  G,  ^o/it  les  projections  des 
centres  de  courbure  successifs  de  cette  ligne  sur  les  normales  correspon- 
dantes de  Venveloppe, 

On  peut  démontrer  directement  ce  tbéorème.  . 

La  question  revient  à  chercber  Tenveloppe  E  d'un  côté  de  Tangle  con- 
stant a>  dont  l'autre  côté  roule  sur  la  courbe  G,. 

Comme  les  normales  de  l'enveloppe  E  rencontrent  sous  un  angle  con- 
stant (^  —  «  )  1&  lîfin^e  Gi>  on  trquvera  leur  enveloppe,  c'est-à-dire  la  dé- 
veloppée de  la  courbe  Ë,  en  faisant  rouler  l'angle  constant  a  sur  la 
développée  de  la  ligne  G..  Et  de  même  pour  les  développées  successives 
de  l'enveloppe  cbercbée  E  ^. 

On  a  de  cette  manière  une  vériOcation  directe  du  théorème  L 

Par  exemple-,  chei  cbons  l'enveloppe  des  droites  qui  coupent  sons  un 
asgie  constant  la  cycloîde 

s=:4asina. 

La  cycloile  est  rapportée  à  sa  développée,  6  est  Tangle  formé  par  le 
rayon  vecteur  t=s  (normale)  avec  la  bâse  de  la  cycloîde,  et  a  est  le  rayon 
du  cercle  générateur. 

La  relation  (e)  donne 

'  Il  est  ailé  de  rteonnattre  qn*en  faisant  rouler  sur  la  eonrbA  C|  et  sur  aes  déve- 
4epp46s  eaeoeeeiTet  une  spirale  logarithmique  oonvaoablemeDt  détermiaée,  cette  ligne 
dteira  pw  itoa  p61e  TaDV^opipé  E  «t  ses  àiMLoppém  enootstoivor. 
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et  en  faisant 

1  —  3  +  a  —  V, 

p  =  4o»hi«', 

c'est-à-dire  que  l'enveloppe  cherchée  cSt  un«  cycloide  égale  à  la  cydo'kit 
donnée. 

Considérons  enfin  le  cas  où  le  mouvement  est  concfaoldal  (i  =  f).  Lm 
enveloppes  des  droites  tracées  par  le  point  0'  sur  le  plan  mobile,  sont  - 
les  antipodaires  [orthogonales  ou  obliques)  de  la  courbe  C  (podaire)  décrite 
par  le  point  0',par  rapport  au  point  Ûxe  0  (pôle). 

On  a 


df  Idt   ,  d'f\^ 


En  comparant  les  -valeurs  p,  p'...  qu'on  ait  pu  obtenir  directement, 
avec  les  relations  (B"),  on  trouve  encore  une  vériOcation  du  théorème  I 

11! 

Le  problème  de  la  détermination  des  centras  instantanés  dépend  d'une 
manière  générale,  de  la  possibilUé  de  trouver  les  expresions  des  coor- 
donnéri  du  centre  instantané  du  premier  ordre,  en  fonction  de  Tan^lc 
do  rotation  fl. 

Le  mouvement  d'une-flgure  plane  dan?  son  plan  étant  déHni  par  des 
conditions  géométriques  où  dnëmaUquea,  la  première  chose  à  faire  est 
de  déduire  de  ces  conditions  les  valeurs  dts  coordonnées  du  centre  Îd- 
«tantané  du  {treniler  ordre. 

Nous  nous  proposons  Id  d'Indiquer  la  méthode  A  suivre  pont  déterminer 
lei  centres  Instantanés  dans  le  cas  général  où  une  courbe  donnée  A  en- 
veloppe une  courbe  donnée  £,  et  oà  on  connaît  la  loi  de  leur  moaveinnt 
nlatlf. 

Dani  It  eu  particulier  où  le  mounmant  refatlj  art  mt  WBkDMt 
•Impie,  iM  llgDM  A  et  B  deriemaot  not  eourbei  roulintei  C,  et  Ci. 

C'eet  par  ce  dernier  cai  eimple  que  noui  comineDcenn». 
~  Sdent 

et 

{g)  ^.  =  ^(^',1, 

Im  éqmtieBi  d«  la  ttgm  C,  et  de  la  Hfne  Ci.  «>  «t  «',  eoirt  lee  *m 
comptés  à  partir  d'origines  fixes  sur  let  courbée  Ci  et  Ci,  et  Ti  effisont 
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lèg  aiigM  îùttùéê  par  l6ê  noruMilM  extrèmas  atrec  6m  directions  fixes  ^  qui 
seront  pour  nous  celles  d'axes  O'x'  et  Oo;. 
La  courbé  C,  rckilaUt  sur  la  courbe  Ct  (ou  réciproquemeat)»  on  a 

[h]  de=rdT,  itdt', 

et 


W 


5,  =r  s',  4-  constante^    /(t,)  =  f(t',)  4-  constante. 


Les  relation^  {h)  et  (i)  permettent  d'exprimer  do  soit  en  fonction  de  t,  et 
de  (<T,,  soit  m  fonction  de  f,  et  de  dV,^ 

Les  coordonnées  du  centre  du  premier  ordre  w^,  y,,  9',,  y',,  par  rapport 
aux  axes  ûx*  s  et  par  rapport  aux  axes  mobiles,  sont  évidemment  les 
coordonnées  des  lignes  C|  et  C,  par  rapport  aux  mêmes  axes. 

Oa  peut  exprimer  en  Icinction  de  t,  ou  de  t',^  les  dérivées  successives 
des  coordonnées  Xt,  y  y,  d\y  y't,  par  rapport  à  Tangle  de  rotation  0,  en 
remplaçant  d9  par  sa  valeur  e^  fonctiou  de  ti  ou  de  t',  et  60  remarquant 


dXi dx^   ds^  rf*, 


que  — z= 


sln  ti,  etc. 


Gomme  dans  les  expiessions  générales  des  coordonnées  du  centre  in-  , 
staDtané  de  Tordre  n  (relations  11  et  lit.  remarque)  ils  n'entrent  que  les 
coordonnées  du  centre  du  premier  ordre,  et  leurs  dérivées  successives  par 
rapport  à  ô,  jusqu'à  Tordre  n  —  1  inclusivement;  on  i»ourra  exprimer  ces 
coordonnée  s  au  moyen  de  celles  du  centre  du  premier  ordrn  et  des  fonc- 
tions connues  de  t,  ou  de  t\ 

En  transportant  Torigine  d'axes  de  cooîdoniiéea  au  point  Oi,  en  faisant 
coïncider  Taxe  des  abscisses  »vec  la  tangente  et  Taxe  des  ordonnées 
*avec  la  normale  des  courbes  Ci  et  G'i^  et  en  éliminant  t,  et  t',  entre  les 
coordonnées  trouvées  et  les  dérivées  des  équations  (g)  et  (f),  on  arrivera 
en  définitive,  aux  expressions  de  coordonnées  des  centres  instantanés  en 
fonction  des  rayons  de  courbure  successifs  de  courbes  Ci  et  C',. 

Dans  le  cas  général  où  la  courbe  A  enveloppe  la  courbe  B,  il  n'y  a 
qu*à  changer  la  relation  (t)  ea 

(0  «i  =  fonctiondeâ'i| 

c*eit-à^re,  on  exprimera  qu'eo  général,  la  courbe  À  glisM  et  roule  en 
même  tempe  sur  la  courbe  B, 

Les  cdordonnées  du  centre  du  premier  ordre  seront  égalei  k  dUes  du 
point  de  contact  des  lignes  A  et  B  augmentées  ou  diminuée!  de  la  pro- 
jection sur  leurs  directions  respectives  de 

ds,  ^  dif, 

On  arrivera  de  cette  manière  aux  expressions  des  coordonnées  du 
centre  du  premier  ordre  en  foQction  de  '^t  ou  de  t\. 
Si  une  des  courbes  A  ou  B  se  cliange  en  droite,  d  0  devient  égale  à  dt,  ou 
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à  (1t',  et  OD  rentre  dans  les  cas  qoe  nous  avons  cooridéréa  au  a 
ment  de  cotte  étude. 

Pour  donner  une  application  de  la  méthode  indiquée,  proposona-notu 
de  déterminer  les  coordonnées  des  centres  lastantanés,  dans  le  cas  parti- 
culier où  les  accroissements  des  angles  t,  et  x,  correspondant  ft  des  ara 
égaux  des  courbes  roulantes  C,  et  C,  sont  dans  un  rapport  constant  n. 


En  supposant  pour  fixer  les  idées  que  les  courbes  C,  et  C,  loonuiil 
leur  courbure  en  sens  contraire,  et  en  appelant  leur  rayons  de  couiiMire  R. 
•t  R'„  on  aura  (Sgure) 

dB=dT.  +  (iT',  =d,,  — do',=  — (fn-0do',  =  — î.(i«'„ 

car 

,  R',  =  ».R,. 
af^  et  y',  étant  les  coordonnées  du  centre  du  premier  ordre  par  rapport 
aux  BJtes  mobiles  OV  et  O'y',  on  trouvera  en  appliquant  let  eontiiUn- 
tims  que  nous  avons  exposées  : 

x',=3^, — R',  gin  b',, 
8 

S',=:j(', +  -R',  C««'„ 

*'.=«', -Zr-  B'i  coB  •',  —  -T  R'„  coB  •',  ) 
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f 

y',  =  y',  4-  ?l=ll  R'.  rin  «',  -  ^  R'„  sin  «\, 

lont  lei  rayons  de  courbure  successifs  de  la  ligne  C\. 

Transportons  à  ^ présent  l'origine  0'  d'axes  mobiles  au  point  Oi,et 
UMimons*les  de  l'aujçle  <x'i  de  manière  à  faire  coïncider  l*aze  OV  arec 
la  tangente  OiS  (figure)  et  l'axe  O'y'  avec  la  normale  Gif),  nous  obiien- 
drons»  pour  les  expressions  de  coordonnées  des  centres  instantanés^    . 

Çi^O,  t,.  =  0, 

?,  =  0,  iij,  =  -R',, 

i  -.      *  R^  ^ISLziln' 


Remplaçant  dans  ces  dernières  relations  g  par  sa  valeur  {k),  on  aura 
les  expressions  de  coordonnées  des  centres  instantanés  en  fonction  des 
rayons  de  courbure  des  courbes  roulantes  Ci  et  d. 

En  pariiatiier^  si  les  courbes  C,  et  C\  sont  deux  cercles^ 

et 

,-0    « -1r'      .-?iniR' 

Et  on  reconnaît  : 

Que  les  centres  instantanés  de  tous  les  ordres  se  trouvent,  à  chaque 
instant,  sur  la  normale  commune  aux  cercles  Ci  et  C\  ;  que  les  lieux  géo- 
métriques du  centre  intantané  d*un  ordre  quelconque  sur  le  plan  fixe  et 
sur  le  plan  mobile,  sont  des  cercles  concentriques  avec  C,  et  Ci  et  res- 
pectivement  tangents. 

Si  les  deux  courbes  roulantes  C,  et  C\  sont  égales,  on  a 


et  de  là 


(ie  =  — 2da',    et    g  =  2, 


ç,  =  0,  ti,  =  0, 

i 
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Si  les  courbes  égales  sont  deux  cercles, 

ç,  =  Ça  =  .  • .  =  0 

ot 

On  peut  dire  que  le  centre  instantané  d'ordre  infini  coïnâde  avec  le 
contre  du  cercle  mobile.  , 

Remarque  L  —  Nous  avons  indiqué  le  moyen  de  déterminer  les  coor- 
données des  centres  instantanés  sur  le  plan  mobile,  on  pourra  trouver 
)  '8  coordonnées  de  mêmes  points  par  rapport  aux  axes  fixes  soit  par  \e^ 
tormutes  ordinaires  de  changement  des  axes  de  coordonnées,  soit  direo 
ment. 

Remarque  IL  —  La  connaissance  des  positions  des  centres  instantanés 
lorsque  les  deux  courbes  roulantes  C,  et  C,  sont  égales,  peut  servir  pour 
('éterm  ner  les  centres  de  combnre  successifs  des  caustiques  par  réflexion 
ilans  le  cas  où  les  rayons  lumineux  sont  parallèles. 

Pour  le  prouver,  prenons  la  courbe  C,  pour  diriman^e  (courbe  réQé- 
cbissante)  et  traçons  :  la  droite  0  normale  à  la  direction  commune  des 
)  ayons  incidents  (anticaustique  des  rayons  incidents)  ;  la  courbe  U,  sy- 
métrique de  G»  par  rapport  à  la  tangente  au  point  d'incidence  0,;  et  la 
droite  D'  symétrique  de  D. 

En  faisant  rouler  C,  sur  G. ,  la  droite  D'  enveloppera  une  courJ[)e^  <fui 
est  Tanticausiique  des  rayons  réûéchis  (ligne  qui  coupe  normalement 
les  rayons  réflv^chis). 

La  développée  de  cette  dernière  anticaustique  est  évidemment  Tenve- 
(»ppe  des  rayons  réfléchis,  c'est-à-dire,  la  caustique. 

Les  deux  courbes  roulantes  C,  et  C,  étant  égales,  les  centres  Instanta- 
nés dans  le  mouvement  direct  et  dans  le  mouvement  inverto  sont  placés 
sytoétriquement  par  rapport  à  ia  tangente  commune  aux  deux  courbes 
feulantes. 

Ëa  détermincint  au  moyen  des  relations  données  plus  haut  les  points 
C'a,  O's...  en  fonction  des  rayons  de  courbure  de  la  dirimante  C,,  corres- 
pondant au  point  d'inoidenca  Or  ;  il  sutura  de  projeter  ces  points  sur  le 
rayon  réûéwhi  et  les  normales  de  la  caustique  (théorème  1,  sur  les  enve- 
loppes des  droites)  pour  avoir  les  centres  de  courbure  successifs,  de  cette 
dem  ère  ligne. 

Leb*  expressions  des  rayons  de  courbure  successifs  de  la  caustique  en 
fonction  des  rayons  de  courbure  successifs  de  la  dirimante  Ci  se  dédui- 
sent immédiatement  de  ces  projection»  ^ 

*  M.  Abercrombie  Smith  &  tronvé,  par  des  conaidéraiions  géométriques,  les  ex]>Te«* 
sions  des  rajons  de  courbure  succesâifs  de  la  caustique  en  foncticD  des  rayons  de 
courbure  successifs  de  la  dirimante  ;  en  déterminant  ces  quantités  de  la  manière  que 
nous  Tenons  d'indiquer,  on  obtiendra  les  résoltata  Identiques.  {Quarterly  Jownal, 
London,  iS65,  page  142.) 
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AiCAOÉMlË  DES  SCIENCES. 


Séance  du  hmdi  24  juin  1867. 

M,  Chevreul,  président,  lit  une  lettre  de  M.  le  ministre  de  rinstruc- 
.  tioD  publique  annonçant  à  TAcadémie  que  l'élection  de  M.  Yvon  de 
ViUarceau,  dans  la  section  de  ^ographie  et  de  navigation,  est  approuvée 
par  i|n  décret  impérial  daté  du  19  juin. 

—  M.  Élie  de  Beaumont  lit  une  lettre  de  M.  Agassiz,  datée  du  mois 
de  navembre  dernier,  dans  laqudle  ce  savant  4oane  des  détails  sur  son 
vsyage  d'ex{iioratioa  de  la  rivi/ère  des  Amazooes  et  ses  affluents.  Il  a 
reconnu  qu'une  grande  partie  du  oonttnent  américain  est  formé  d'un 
Imo^  DBippsant  sur  le  terrain  crétacé,  comn^e  le  bassin  de  la  Seine  et 
les  bords  de  la  Somme; 

—M.  EU^uget  adresse  un  mémoire  dans  lequel  il  combat  les  opinions 
émises  réceminent  sur  la  construction  musculaire; 

M.  Thomas  une  note  sur  un  remède  contre  le  chloléra; 

M.  de  Paravay  un  extrait  des  anciens  livres  chinois  ; 

M.  Edouard  Robin  une  nouvelle  édition  de  ses  observations  sur 
la  durée  de  la  vie. 

^  M.  Glausius,  présent  à  la  séance,  fait  hommage  de  son^ouvrage 
sur  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

—  M.  Velpeau  présente  une  note  de  M.  Imbert  siur  une  nouvelle 
manière  d'introduire  les  médicaments  dans  l'économie.  Il  n'a  fait 
encore  qu'un  petit  nombre  d'essais  qu'il  communique  pour  prendre 
date.  Ses  expériences  sur  des  céphaldgies,  des  ophthalmies,  etc., 
paraissent  confluantes.  Il  fait  prendre  les  remèdes  par  les  narines. 

—  M.  Charles  Oeville  communique  des  observations  faites  par 
M  Janssen  sur  les  flammes  volcaniques  de  Sahtorin.  M.  Janssen  a 
soumis  ces  flammes  à  l'analyse  spectrde,  et  il  a  reconnu  que  l'hydro- 
gène en  formait  le  fond.  Le  sodium  s'est  montré  en  abondance  dans 
toutes  les  flammes  qu'il  a  observées  ;  il  y  a  aussi  reconnu  la  présence 
du  cuivre,  du  chlore,  du  carbone.  Les  flammes  volcaniques  de  Strom- 
boii  lui  ont  fourni  des  résultats  analogues.  Il  est  monté  au  sommet  de 
TEtna,  où  l'atmosphère  est  très-pure  et  peu  chargée  de  vapeur,  pour 
examiner  si  les  atmosphères  des  planètes  de  Mars  et  de  Saturne  con- 
tiennent de  la  vapeur  d'eau. 

—  M.  Balard  présente  un  travail  de  M.  Friedel,  sur  le  mercaptan  si- 
licique  et  d'autres  produits  chimiques, 
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—M.  Jules  Pernoty  d'Avignon,  envoie  un  mémoire  sur  la  préparation 
des  extraits  de  garance.  11  a  trouvé  un  procédé  qui  permet  de  livrer  à 
Tindustrie  des  matières  colorantes  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
H.  Jules  Pemot  a  mérité  une  médaille  de  première  classe  à  l'Exposi- 
tion universelle  pour  ses  impressions  de  toiles  peintes. 

•»  M.  Pambour  lit  un  mémoire  sur  la  théorie  des  machines  hydrau- 
liques. 

—  L'Académie  nomme  deux  commissions^  Tune  pour  le  concoun 
du  prix  de  statistique,  l'autre  pour  celui  du  prix  Bordin. 

—  M.  Artur  expose  plusieurs  applications  de  sa  théorie  des  actions 
moléculaires  aux  phénomènes  capillaires  «t  aux  décompositions  chi- 
miques. Il  rattache  à  sa  théorie  les  expériences  communiquées  récem- 
ment à  l'Académie  par  M.  Becquerel. 

«—M.  Zalewski  lit  une  note  sur  la  manière  d'augmenter  l'action  des 
courants  électriques  de  la  pile  de  Bunsen. 

—  M.  Caron  fait  la  critique  des  préparations  artificielles  deM«  Liebig 
pour  remplacer  le  lait  des  mères.  Ces  préparations  sont  indigestes,  dit- 
il,  et  nuisibles  à  la  santé  des  enfants. 

—  M.  Daubrée  communique  une  note  de  M.  Bonafont  sur  un  mé- 
téore brillant  qu'il  a  observé  le  A  i  juin  à  huit  heures  trois  quarts. 

—  M.  Boussingault  résumait  comme  il  suit  ses  recherches  relatives 
aux  actions  décomposantes  d'une  haute  température  sur  quelques  sul- 
fates. Il  ressort  de  ces  expériences  que  les  sulfates  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, de  plomb  sont  décomposables  à  la  chjQeur  blanche,  que^  par 
conséquent,  dans  les  recherches  analytiques  leur  calcination  doit  être 
'effectuée  à  une  température  peu  élevée  ;  et  quoique  les  éléments  de 
i'acide  des  sulfates  de  strontiane  et  de  baryte  ne  se  dissocient  rapide- 
m^^înt  qu'à  la  température  de  la  fusion  du  fer,  il  faut  user  de  la  même 
préi'aution  quand  on  les  calcine,  car  il  parait  certain  que  la  décompo- 
sitiOLx'  de  ces  sulfates  commence  déjà  à  se  manifester  à  un  degré  de 
chaleu  r  inférieur  à  ce  point  de  fusion.  Quant  à  la  volatilisation  des 
sulfates  alcalins,  elle  doit  être  prise  en  sérieuse  considération  lorsqu'il 
s'agit  de  doser  les  substances  salines  dans  les  végétaux,  parce  qu'il  est 
à  craindra  qu'en  opérant  les  incinérations  à  une  température  très- 
élevée,  on  n'éprouve  une  perte  notable  de  sels  alcalins,  particulière- 
ment des  sels  de  pota^,  qui  sont  plus  volatils  que  les  sels  à  base  de 
toude« 


J.  Romcnuif  libnirt-éditenr.       t   Paris.  ^Typ*  Walder,  ni«  Bonaotftt,  44. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQHES  DE  LA  SEMAINE 


Tatae.  — -  M*  Tabbé  Migae  vient  d'adresser  la  lettre  suiTante  à  un 
trè»-honorable  directeur  d'un  des  grands  séminaires  de  Paris. 

c  Mon  cher  ami,  en  jetant  les  yeux  en  arrière  sur  une  expérience  de 
jdas  de  quarante  ans  d'observations,  Je  me  suis  constamment  ^lerçu  que 
tout^  homme  qui  prenait  beaucoup  de  tabac  mourait  jeune  ou  traînait 
une  vieillesse  languissante.  Vous  n'avez  pas  été  tué^  parce  que  vous  êtes 
très-fortement  constitué  ;  mais  vous  avez  couramment  quelque  chose 
d'anormal.  Voyez  si,  en  vous  déshabituant  peu  à  peu  du  tabac,  vous 
ne  pourriez  pas  enfin  asseoir  votre  santé  sur  une  base.solide.  Ou  .la 
diiniie  n'est  rien  ou  te  tabac  est  un  poison,  et  il  n'en  est  pas  de  cette 
plante  comme  de  celle  du  café,  appelé'jpotiioti  knt^  parce  que  dans  le 
csfé  il  n'y  a  rien  de  vénéneux,  tandis  que  le  tabac,  à  quelque  dose 
qu'on  le  prenne,  est  toujours  un  toxique.  Plus  on  en  .prend,  plus  il 
Ût  de  mal,  sans  doute,  mais  il  est  toujours  nuisible.  De.méme,  dégagé 
de  tous  ses  éléments  innocents  et  quintessencié,  il  tuerait  tout  de  suite 
pris  ^  une  dose  élevée  ;  et,  pris  à  petite  dose  il  n'en  exercerait  pas  moins 
certains  ravages.  Vous  me  direz  que  je  vous  conseille  une  chose  diffi* 
Ole  ;  on  le  dit,  quoique  je  ne  puisse  pas  le  concevoir  :  n'importe,  sar 
chez  étire  homme,  au  moins  insensiblement.  Vous  êtes  allé  chercher 
bien  loin  et  depuis  longtemps  des  soulagements  à  vos  maux,  voyez  si  le 
lemède  n'est  pas  près  de  vous.  Dès  que  cette  idée  m'a  surgi  à  l'esprit, 
je  me  suis  fait  plaisir,  bonheur  et  devoir  de  vous  la  communiquer. 
L'eau  de  Seltz  détruisait  aussi  petit  à  petit  ma  forte  constitution.  Quoi- 
que j'y  fusse  très-hal{itué,  je  l'ai  plas^là  et  je  m'en  trouve  bien.  » 

Cette  lettre  est  une  bonne  action,  et  elle  nous  fournit  l'occasion  que 
nous  attendions  depuis  longtemps,  de  raconter  un  fait  qui  nous  est 
personnel.  Plusieurs  fois  dans  notre  vie,  dans  la  jeunesse  et  dans  l'âge 
mûr,  nous  avons  pris  et  quitté  l'usage  de  la  tabatière  ;  nous  finissicms 
toi^ouis  par  nous  apercevoir  que  la  poudre  excitante  nous  était  nui- 
sible, et  nous  prenions  la  résolution  forte  d'y  renoncer^pour  toujours. 
En  1861,  alors  qu'il  nous  fut  donné  de  reprendre,  avec  tant  de  bon- 
heur ,  l'impression  de  nos  traités  de  matfiémaliqaes  ;  pendant  que 

K«  il,  t.  XIV,  U  JviUAt  1S67,  1» 
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noue  composions,  avec  M.  Lindeloefif^  le  calcul  des  variations^  et  que 
nous  commencions  la  rédaction  de  nos  leçons  de  mécanique  analytique, 
nous  abusions  vraiment  du  tabac  en  poudre  ;  nous  en  prenions  de  % 
à  9  (g^mefi  par  JoUr^  tou»  trous  suïpfinotofls  iaiis.«efs#  pu^unt  imi 
la  fatale  boite,  et  ingurgitant  par  le  nez  le  fatal  stimulant,  dont  l'effet 
était,  d'une  part^  d'engourdir,  disons  mieux,  de  contracter  le  cerveau, 
de  placer  le  système  nerveux  dans  un  certain  état  de  raideur  que  nous 
ne  saurions  pas  définir  ;  de  l'autre,  d'éteindre  rapidement  la  mémoire, 
noD-seUIement  évi  présent^  mais  da  passé.  Comme  nous  avoiu  m^m 
plusieurs  langues  par  leurs  mots  ipaeines  ^  au  nombre  de  demie  et 
quinse  cents  pour  éihaeune,  il  neus  étail  fadle  de  savoir  ou  de  feentir 
q^b,  oh^Miue  j<Mir,  un  grand  no&Are  de  ces  radicaux  s'éobippaiéni  <tai 
Mbot  où  ilfi  aDt^dai^lkt,  à  t'éUt  latent,  qu'où  leur  fit  appel  pour  te 
dédiner  présenlB;  et  le  recounsauic  dictionnaires  devrait  «haque  Jour 
plus  impérieux.  Effrayé  de  eet  amoindrissement  considémble,  nom 
porlmes,  le  i""  septembre  .4861,  à  A%  heures  du  malin,  la  résdutiot 
énergique  de  renoncer  pour  jamais  &u  ted)ac,  même  au  cigare  quenoitt 
fomions  deux  ou  tî^^is  fois  par  jour,  en  secret,  your  dennet  à  AOtre  9r 
ptHj  sans  cesse  en  exe^doe,  le  temps  de  se  détentfre^  Près  de  sit  in- 
nées se  sont  écoulées  san»  qu^une  seule  {^inoée  d^  Ï\)d{fett9e  poudre  ait 
ëfleuré  nos  narines,  sans  qu'une  «eule  bouffie  '  de  fomée  de  talnc 
èoiteortitft  de  nos  lèvres,  et  noua  poUVons  affirtoei^  que  nous  resterons 
idMe  jttoqil'à  la  niort  à  la  résolution  que  nous  avouB  priée.  Elle  a  élè, 
pour  nems,)  le  point  de  départ  d'une  tértiable  résurrection  de  la  lanlé, 
de  Fesprit  et  de  la  mémoire;  nos  idées  sont  devenues  plus  lapidas, 
l'imagination  plus  Tive,  le  travail  plus  facile^  la  plume  plus  agile,  et 
nous  avons  vu  revenir  peu  à  peu  cette  armée  de  mois  de  toute»  les 
langues  qui  avait  pris  la  «lef  des  lihamps.  Notre  mémoire,  en  un  mot, 
a  recouvré  toute  sa  rieheBse,  toute  sa*  sensibilité;  elle  est  même  si  do- 
jcile,  nous  oserions  dire  si  exaltée  qu'elle  nous  effraya  queiqurfois, 
parée  qu'en  atteignant  les  limites  du  possible,  elle  semble  menacer 
d'une  névrose.  Que  le  tabac  et  surtout  le  tabac  à  priser  soit  eomne 
l'ennemi  personne  de  la  mémoire5  qu'il  la  détruise  peu  à  peu^  quelque- 
lois  même  très^promptement,  on  ne  saurait  pas  en  douter.  PluMeuis 
des  personnes  avec  lesquelies  nous  sommes  en  relation,  Uè  Ehibnuifaut 
par  exemple,  le  chimiste  célèbre^  ont  couru  les  mémss  dangers  que 
nous  et  les  ont  conjuré  de  la  même  façoi^,  en  renonçanl  au  taiiic  qui, 
nous  ne  craignons  pas  de  Vaiflrmer,  fait  mal  au  plus  grand  nombre  de 
-oeut^  en  ontl'h^iuide,  parce  que  pour  un  prisour  ou  un  ftuneor 
q$i  fok.  use,  il  «rt .  qiMirs^vingt-dix^neuf  fumeurs  ou  priwiis  qui  en 
abusent*  -^F.  Moiono. 
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Réa;éncraiioii  du  Jardio   da  LnxemlHMiVC.  --*  N9U3 
publions  bien  Urd^  par  suite  de  notie  ohaDgement  d'imprimerie  les 
détails  inférçssarits  que  M»  le  D' Eugène  Robert  nous  avait  donnés  sur 
le  jardin  du  Luxembourg.  Il  a  été  fondé,  comme  on  sait,  sur  rempla- 
cement d'une  yille  gallo-iiormaine  ;  car,  à  plusieurs  reprises,  chaque 
fois  que  Ton  a  dû  creuser  le  sol  pour  jeter  des  fondations,  et  surtout 
lorsqu'il  s'est  agi  d'augmenter  la  superticie  du  palais  devenu  insuf- 
fisant pour  les  sessions  de  la  Chambre  des  pairs,  aujourd'hui  le  Sénat, 
on  a  observé  des  preuves  incontestables  d'une  longue  et  très-an- 
cienne occupation.  Ayant  les  Gaulois  et  les  Romains,  il  est  M  croire 
que  e'était  déjà  une  importante  station  celtique.  Non-seulemeqt  il  y 
avait  de  nombreuses  constructions  parmi  lesquelles  figuraient  (nous,  ne 
parlons  que  de  ce  que  nous  avons  vu)  des  thermes,  l'établissement 
obligé,  indispensable,  qu'on  retrouve  partout  où  les  Romains  ont  phnté 
leur  tente  ;  mais  les  habitants  quoique  un  peu  sybarites  paraissent 
s'être  livrés  à  la  culture,  du  moins  à  celle  de  la  vigne  :  les  dépouilles 
pour  ainsi  dire  fossiles  de  Vhelix  pomatia,  qu'on  trouve  en  abondance, 
çà  et  là,  et  qui  ne  vit  guère  que  dans  les  vignobles,  laissent  peu  de 
doute  à  cet  égard. 

Le  jardin  du  Luxembourg  tel  qu'il  a  été  jusqu'à  présent,  se  com- 
pose donc  de  terres  remaniées,  plus  ou  moins  bonjaeil,  généralemeut 
très-maigres,  caillouteuses  et  sableuses  (le  sous-sol  appaitient  au  dilu- 
Tium  à  peine  entamé  et  qui  recouvre  lui-même  des  sables  tertiaires 
jaunâtres  ou  gris-verdàtres).  Ces  terres  remuées  quelles  qu'elles  soient, 
enveloppent  des  murs  anciens  admirablement  jointoyés  avec  du 
ciment,  comme  tout  ce  que  faisaient  les  Romains  »  ou  bien,  remplis- 
sent des  puits  construits  en  pierres  sèches  et  parfaitement  appareillées. 
l>'un  autre  côté,  avant,  sans  doute,  la  création  du  jardiuqui  doit  re- 
moijter  à  Maf  ie  de  Médicis,  on  y  avait  apporté  des  décombres  do.tout 
giïiTe.  Ça  dû  être  pendant  longtemps  une  décharge  publique.  C'est 
dans  ces  conditions-là  que  les  premières  plantations  ont  été  faites; 
aussi  n'ont-élles  jamais  bien  prospéré  :  il  n'y  a  qu'à  voir,  pour  s'en 
convaincre,  le^  marronniers  et  les  tilleuls  qui  perdent,  tous  les  ans, 
de  si  bonne  heure,,  leurs  feuilles. 

Par  suite  des  changements  notables  que  subit  en  ce  moment  le 
«jardin  du  Luxembourg,  l'administration  des  plantations  de  la  viUç  de 
Paris,  sous  la  haute  direction  de  M.  Alphaud,  ingénieur  en  chef,  en 
eiécutant  le  niveUement  du  jardin  du  côté  du  boulevard  SainV-Miohei 
.où  il  forme  une  butte  du  plus  mauvais  effet  pour  la  perspective,  a.enr 
irepris  une  opération  vraiment  radicale,  opération  qui  devra  ameper 
rapidement,  comme  par  un  coup  de  baguette,  la  régénération  complète 
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des  quinconces  et  des  allées.  Voici,  du  reste,  «omment  procèdent  les 
habiles  ouvrière  du  service  municipal. 

Après  avoir  fait  une  tranchée  profonde  entre  chaque  ligne  d*arims, 
à  un  mètre  environ  de  rayon  du  pied,  et  cela  jusqu'à  la  dernière 
couche  de  racines  qui  se  sont  bien  gardé  de  pénétrer  plus  bas,  tant  le 
sol  est  ingrat,  règne  une  tranchée  circulaire'  qui  aboutit  de  deux  côlés 
opposés  aux  tranchées  principales.  Toute  la  mauvaise  terre  qui  pro' 
vient  des  unes  et  des  autres  est  jetée  dans  des  vagons  qui  la  conduisent 
dans  la  Pépinière,  où  préalablement,  on  a  mis  de  c6lé  la  terre  végé- 
tale si  abondante  en  cet  endroit;  en  retournant  chercher  des  déblaii 
destinés  à  combler  les  \ides  de  la  Pépinière,  les  mêmes  vagons  tnd- 
nés,  les  uns  par  une  machine  à  vapeur  comme  sur  les  chemins  de  fer, 
les  autres  par  des  chevaux ,  apportent  de  cette  bonne  terre  végétale 
pour  remplir  toutes  les  tranchées.  Tel  est  le  va-et-vient  qui  sillonne  en 
ce  moment  les  deux  ailes  du  jardin  et  occasionne  un  si  grand  étonne- 
ment.  Mais  là  où  Ton  est  obligé  de  baisser  le  niveau  du  sol  et  conié- 
quemment  les  arbres,  on  fait  une  opération  bien  plus  grave  et  qui  mé- 
rite surtout  de  fixer  l'attention  des  arboriculteurs  :  après  avoir  fait  dei 
tranchées,  comme  ci-dessus,  lorsque  les  arbres  ne  doivent  pas  changer 
de  place,  on  fait  avancer,  suivant  leur  force,  un  de  ces  puissants  cha- 
riots qui  servent  au  transport  des  arbres  dans  le  service  des  plantations  ; 
et  après  avoir  bien  garotté  la  souche  de  Tarbre  entouré  de  tiges  flen-  - 
blés  de  troène  ou  de  genêt  pour  empêcher  la  terre  de  s'échapper,  an 
moyen  de  cordages,  de  chaînes  et  de  madriers  passés  par  dessous,  on 
le  soulève,  soit  pour  le  déposer  momentanément  un  peu  plus  loin,  soit 
pour  permettre  de  creuser  le  sol  au-dessous.  Dans  ce  cas-ci,  ^rès 
s'être  bien  assuré  de  la  position  qu'il  doit  désormais  conserver,  on  le 
laisse  descendre  lentement  sur  un  lit  de  bonne  terre  et  on  remplit  la 
tranchée  de  la  même  manière.  Gomme  on  voit,  cette  grande  opération, 
n'est  après  tout,  qu'une  espèce  dé  rencaissage  ou  de  rempotage  ;  et 
c'est  chose  merveilleuse,  que  de  voir  ainsi  des  arbres  qui  mesurent'plus 
de  vingt  mètres  de  hauteur,  changer  de  place  ou  descendre  plus  avant 
dans  le  sol,  sans  éprouver  la  moindre  secousse;  à  telle  enseigne,  que 
les  pigeons  ramiers  n'en  continuent  pas  moins  à  faire  leurs  nids  sur 
ceux  de  ces  arbres  qu'ils  avaient  adoptés. 

On  devrait  bien  en  faii^  autant  sur  la  terrasse  des  Feuillants  aux 
Tuileries. 

Lait  artilciel.^-Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  deméde» 
cine,  M.  Guibourt,  professeur  à  l'école  de  pharmacie,  a  lu  une  note  que 
nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence.^ 
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«Je  crois,  dit-il,  devoir  appeler  rattention  du  corps  médical  sur  Tan- 
nonce  récenunent  faite  d'un  lait  artificiel  inventé  par  M.  Liebig.  Je 
regrette  profondément  de  venir  me  heurter  à  un  tel  nom  ;  mais  plus  ce 
nom  est  illustre,  plus  il  me  parait  nécessaire  de  combattre  Tabns  que 
d'autres  pourraient  en  faire.  » 

Après  avoir  rappelé  la  composition  de  ce  lait  et  insisté  sur  les  diffi- 
coUés  de  confection  d'un  pareil  aliment,  là  où  il.  pourrait  être  le  plus 
nécessaire,  chex  les  nourrices  de  campagne  et  dans  les  i»etits  ménages, 
M.  Guibourt  igoute  : 

c  Nous  avons,  à  notre  disposition,  un  produit  naturel  qui  ressemble 
plus  ail  lait  de .  femme  qu'un  mélange  de  lait  de  vache,  d'un  peu  de 
brine,  d'orge  germé,  de  lactate,  de  butjrate  ou  bicarbonate  de  potasse  : 
c'est  le  lait  de  la  vache  lui-même.  En  moyenne,  le  lait  de  feoune  con- 
tient un  peu  plus  d'eau,  plus  de  sucre  de  lait,  ou  moins  de  beurre  et 
de  caséum  que  le  lait  de  vache.  Or,  en  prenant  ce  dernier,  écrémé  . 
et  y  ajoutant  un  peu  de  sucre  et  un  cinquième  de  son  poids  d'eau,  on 
a  à  sa  disposition  une  chose  ()ue  tout  le  monde  connaît,  plus  apte  à 
remplacer  le  lait  de  femme  que  tout  autre  composé  artificiel.  Le  bibe- 
ron, avec  l'usage  du  lait  de  vache,  modifié  comme  il  viçnt  d'être  dit, 
-ne  doit  remplacer  le  lait  de  la  mère  ou  de  la  nourrice  que  dans  des 
cas  exceptionnels.  La  bouillie  faite  avec  du  lait  écrémé  et  de  la  fécule, 
n'est  pas  un  mauvais  adjudant  de  la  lactation.  » 

—  De  son  côté,  M.  Depaul  apprend  qu'il  a  entrépris  quelques  expé- 
riences sur  des  nouveaux -nés  pour  se  rendre  compte  de  l'influence  de 
ce  lait  artificiel,  dont  le  goût  est,  d'ailleurs,  moins  agréable  que  celui 
du  hdt  naturel.  Quatre  enfants  ont  été  mis  en  expérience.  Les  deux 
premiers  étaient  Jumeaux,  nés  avant  terme.  Ils  se  trouvaient,  il  faut  le 
dire,  dans  des  conditions  mauvaises.  Le  lait  artificiel  leur  a  été  donné; 
et  malgré  la  soin  avec  lequel  on  l'avait  préparé,  les  enfants  ont  suc- 
combé au  bout  de  deux  jours.  Le  troisième  était  né  à  terme  et  en  de 
bonnes  conditions  :  Il  pesait  3370  grammes;  sa  mère  était  malade.  On 
le  nourrit  avec  le  lait  artificiel;  au  bout  de  deux  jours.les  garde-robes 
étaient  devenues  verdàtres,  et  le  troisième,  il  périssait.  Un  qus; 
trième  également  né  à  terme  et  bien  portant,  a  été  nourri  de  la 
même  façon  et  est  mort  après  quatre  jours.  M.  Wurtz  a  promis  d'é* 
crire  &  M.  Liebig  pour  prendre  près  de  lui  les  renseignements  les  plus 
minutieux  à  propos  de  la  fabrication  de  ce  lait. 

9ff6rmiÈmm  merrcillciise.— Dans  cette  même  séance,M.Edouard 
Fournie  a  présenté  un  malade  chez  lequel  il  a  extirpé  une  tumeur 
fibreuse  du  lar3mx  assez  volumineuse  (2  centimètres  l/i)  pour  bouchei* 


il8  LES  MONDES. 

complètement  la  cavité  laryngienne  T  la  voix  était  abolie  depuis  quatre 
an6,  et  la  respiration  se  faisait  avec  de  si  mndes  difficultés  que  la  tra- 
chéotomie avait  dû  être  pratiquée  pour  assurer  la  vie  du  malade.  Pour 
extirper  cette  tumeur,  tous  les  chirurgiens  préconisaient,  en  pareil  cas, 
l'ouverture  du  tube  aérien  au  niveau  ou  au-dessous  du  larynx. 
M.  Fournie  a  été  assez  heureux  pour  Tenlever  par  la  bouche  au  moyen 
de  pinces  courbes  particulières,  construites  pour  la  circonstance,  par 
MM*  Robert  et  CoUin.  Cette  opération,  la  première  de  ce  genre  que  la 
science  ait  enregistré,  a  été  pratiquée  en  présence  de  M.  Mounié,  mé- 
decin en  chef  du  Val-de-Gràce,  le  28  mai  dernier.  Aujourd'hui,  le  ma- 
lade respire  très -bien  et  a  complètement  recouvré  sa  voix.  La  tumeur, 
examinée  au  microscope  par  M.  Paulet,  professeur  d'anatomie  au  Val- 
de-Gràce,  présente  tous  les  caractères  d'une  tumeur  fibro-plastique 
renfermant  des  cellules  plasmatiques  à  noyaux  multiples.  M.  le  profes- 
ëeuf  Richet,  qui  avait  examine  le  malade  et  la  ^meur  quelques  jours 
après  l*opéràtiou,  avait  également  diagnostiqué  un  fibrome.  Âpres  la 
.  déance,  Û.  Fournie  a  montré  son  malade  en  éclairant  la  cavité  laryn- 
gienne au  moyen  de  la  lampe  à  oxygène  de  M.  Rousseau. 

I^e»  «Ignaux  de  iempé^^m.  —  L'ii^portante  question  des 
signaux  de  tempêtes  a  été  soulevée  de  nouyeau  à  la  chambre  de»  com- 
munes, par  M.  le  colonel  Sykes,  qui  a  demandé  au  vice-présidc^nt  du 
Conseil  du  commerce,  si  l'on  avait  pris  quelques  mesures  pour  les  ré- 
tablir, conformément  au  vœu  exprinaé  par  une  députation  de  membres 
du  Parlement.  M.  C^ve  a  répondu  que  le  président  du  Conseil  du  com- 
merce en  a  conféré  avec  le  général  Sabine,  président  4u  comité  météo-, 
rologique,  qui  avait  reçu  déjà  de  nombreuses  flemaades  pour  )e  même 
objet.  Le  général  Sabine  a  témoigné  de  son  vif  désir  de  faire  ce  qui 
serait  possible,  et  la  question  a  été  remise  à  Tétude  dans  le  sein  du 
comité,  qui  décidera  souverainement.  I*jous  eapérpns  que  h^  signaux 
seront  rétablis;  leur  utilité  est  surabondamme^it  démontrée  par  les 
anxiétés  qu'éprouve  une  grande  partie  du  public  depuis  que  leur  \m$<^ 
a  été  suspendu. 

CMre  dte  la  Vloride.  --  On  dit  quo  la  vente  diï  bois  de  cèdre  de 
la  Floride,  pour  les  crayons  de  mine  de  plomb,  pkV)duit  annuellement 
un  million  de  dQllars. 

Iridffmn.  —  Il  paraîtrait  que  Tiridium  entre  dans  la  composition 
des  minerais  d'or  de  la  mine  de  Richardson,  à'Madoc,  Canada  de 
rOuest,  et  qu'on  le  trouverait  aussi  à  Chaudière,  allié  au  pjàtinei.  C'est 
tm  métal  tare  et  précieux,  d'une  extrême  dureté,  très-deman^^  j^ur 
former  les  pointes  des  plumes  d'or. 
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Mine»  d'or  d'Anotralle.  —  L'épuisement  des  gites  aurifères 
de  ^Australie  a  rendu  néeessaire,  peur  en  âéceuvinr  d^  nouTeoiuc»  It 
stimulant  des  récompenses  officielles;  les  autorités  4ià  pêfs  Ofbeal 
donc  15  000  dollars  à  quiconque  fer^  la  décojiperte  de  ,<}uelque  iu)u- 
veau  placei^,  qui  m  ^oit  pas  éloigné  de  plus  de  ying,t  milles  d^  pj^cers  ' 
CûQnu«« 

■ 

■onlllère»  de  Nf  wcaatle.  ^-'  Newcastle  a  exporté^  en  t866\ 
2  S60  947  tonnes  de  houille,  oontr»  d  434  4li  en;  i86&;  fiundadtad, 
1  445  570  tonnes  contre  4  186  061  en  466d,  Caidiff,  1 86i  329  contre 
1 45i  741 .  Le  Royatnao-Um  fournit  d&  la  houille  à  toutes  les  nations 
du  monde,  mais  surtout  à  la  France,  qui  en  a  reçu,  en  1866,  1  d^  336 
toBoes.  La  qufm^ité  de  combustible  minéral  de  toutes,  variétés,  trans- 
porté par  le  cabotage  sur  les  eûtes  du  Royaume-Uni,  en  1866,  s'élève 
à  10  730  834  tonnes  contre  10  938  337  en  1865. 

]loaillère«  dn  nord  de  la  France.  —  Le  bassin  houiller  du 
nord  de  la  France  est  le.  plus  étendu  et  le  plus  riche  du  continent  ;  il 
s'étend  de  Béthune  et  de  Douai,  en  France,  jusqu'à  Aix-la-Chapelle, 
sur  la  frontière  prussienne,  en  traversant  la  Belgique.  On  y  distingua 
trois  grands  centres,  qui  sont  ceux  de  Liège  et  Namur,  de  Mon  s  fit 
Charleroi,  de  certaines  parties  des  départements  français  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  Ils  ont  produit  en  1865  :  Liège  et  Nftmur,  3  634  645 
tonnes;  Charleroi  et  Mon»,  9  30t>  05ë  tonnes  ;  la^*  lUpiifliv^aats  fian- 
çais, 3  Mh  548  ;  total,  15  356  391  toiines,  Une  partie  eonsidérahU  dn 
cMmn  de  Moas  est  dirigée  v^rs  la  France,  l^a  France  a  donc  emporté, 
en  4éfinitiv«,  dana  le  cours  de  1865,  un  lotal  de  7  180  174  tonnes  dont 
4  303  9d3  lui  sont  venus  de  la  Belgique. 

Pétiole.  —  Le  fameux  John  Bennehoff,  le  principal  exploiteur 
d'huile  de  pétrole  de  la  Pensyîvanie,  en  a  retiré  Tannée  dernière  un 
bénéûce  de  150  000  dollars. 

Polte  artéalena.  -^  Le9  puit^  que  des  ouvriers  anglais  iiitro- 
duigireni,  il  y  a  cinq  ans,  d^ne  la  ville  de  Smyrne,  se  sont  multipliés 
6ur  les  divers  points  de  la  côte  ;  les  habitants  du  pays,  qui  apprécient 
beaucoup  leur^  services^  se  chargent  eux-mêmes  de  les  construire. 

Aven  de  VFngineer,  de  E<endrea.— -  L'exposition  de  Parisa  pour 
effet  d'ouvrir  enfin  les  yeux  de  nos  compatriotes  sur  ^ignorance  et  l'état 
d%ertie  intetlectueUe  où  vivent  généralement  les  ouvrieœ  de  nos  ma- 
nufactufes,  et  de  provoquer  des  réflexions  sérieuses  sur  les  moyens  de 
^  immet  des  éiéments  d'instraetion  scientifique.  Sur  ce  points  il  y 
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a  longtemps  que  nous  signalons  le  mal  et  que  nous  appëous  h 
remède.  {Engineer.) 

Hoaille  homicide.  —  La  nécrologie  minière  constate  que  de- 
puis 1850,25  000  hommes  ont  péri  dans  les  mines  de  houille  angiaiieB. 
C'est  bien  ce  que  nous  disions  :  Un  homme  est  enterré ^  maii  un  tcimtm 
de  houiUe  au  commerce  est  livré  l 

m 

Mine'd'firfeMt.  -^  Une  veine  d'argent  très-riche,  qui  du  moins 
prdmiet  de  l'être,  a  été  découvarte  dans  la  mine  de  Pizifram,  ea  Bo- 
hème, à  la  profondeur  de  400  brasses,  c'eet-à*dire  à  430  brasses  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Allamafe  iii(»t«n^né.  —  Au  Palais  Royal  de  Berlin,  M  000 
bougies  ont  été  enflammées  instantanément  par  une  seule  allumette. 
Le  procédé,  d'ailleurs,  est  assez  simple  :  les  mèches  de  toutes  ces  bou- 
gijBs  avaient  été  mises  en  communication  mutuelle  par  un  fil  de  eoton- 
poudre,  de  sorte  qu'il  a  suffi  d'en  allumer  une  pour  produire  à 
l'instant  même  une  brillante  illumination  dans  une  suite  de  700  appar- 
tements ou  chambres  de  diverses  ordres.  Voilà  le  secret  de  la  ba^iette 
du  magicien,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  plus 
.fréquent.  C'est  ainsi  qu'en,  Russie  on  allume  lés  cierges  des  églises 
.dans  les  occasions  solennelles. 

CàMe  alliitttiqve.  —  Nous  avons  la  satisfaction  d'apprendre  qw 
le  câble  atlantique  de  1806,  qu'avaient  gravement  endodûiigé  las  eou- 
rants  de  glaces  du  nord,  est  remis  dans  son  état  normaL  Le  nam 
ChiUem^  avec  son  état-major  d'hommes  habiles,  avait  été  expédié  poor 
cet  objet  le  5  juin,  et  treize  jours  après  son  départ  tout  le  mal  MaH 
réparé.  hàChiltem  a  laissé  à  Terre-Neuve  une  provision  de  câble  pour 
les  nécessités  éventuelleis.  Du  reste,  la  ligne  télégraphique  qui  subsis- 
tait intacte  a  pu  suffire  pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes  de  corres- 
pondance. 

C^rlMu  idiiBtÉ  «aa  aaaVli^e.  —  Une  violente  explosion  de  gax  de 
'  houille  a  eu  lieu  dernièrement  à  bord  du  Conservateur^  steamer  à  hé- 
lice,  qui  naviguait  de  Sùnderland  vers  Londres.  Le  chargement  eonais- 
tait  en  poussier  de  houille,  et  l'accident  a  été  caufé  par  une  himi^ 
qu'on  entretenait,  sur  le  gaillard  d'avant,  avec  le  gaa  qui  s'exhalait  de 
la  calé.  Trois  hommes  ont  été  grièvement  blessés. 

Mercaire.  -—  Le  pn^uit  total  des  mines  de  mercure  des<  diverses 
oontrées  du  globe  a  été,  pour  l'année  1866,  de  85  534  flasques,  dont 
39  635  ont  été  fournies  par  les  anciennes  mines  d'Almaden  (EspagOMeli 
«tp^r  otlleli  d'Autriche  ;  pVetjqiie  tout  le  reste  l'a  été  par  la€aiifornîe. 
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On  eftîoie  que  le  stock  actuel  du  mercure,  sur  rensemble  des  marchés 
du  monde,  peut  s'élever  à  i  ^0  000  flasques. 

Les  ■§!•€•  4â«»trAlle.  —  Suivant  les  statistiques  des  régions 
aurifères  de  Victoria,  le  produit  en  or  de  cette  colonie  a  donné  pour 
f  865  un  chiffre  d'exportation  de  1  U3  149  onces,  inférieur  de  2  240 
onces  àr  celui  de  1864.  La  quantité  totale  de  Tor  australien  qui  a  passé 
à  la  douajtxe,  depuis  la  découverte  des  premiers  placers,  s'élève  à 
as  272  739  onces,  valant  129  091 172  livres  sterling.  On  estime,  qu'en 
outre,  2  863  000  onces  d'or  ont  été  emportées  de  l'Australie  par  leurs 
possesseurs,  sans  déclaration  à  la  douane,  ce  qui  porterait  le  total  de 
la  production  jusqu'à  la  fin  de  1865,  à  36  286  000  onces,  ou  Ul  144  000 
livres  sterling  (trois  milliards  et  deiùi),  à  raison  de  4  hvres  sterling  par 
oncjQ.  L'exportation  a  diminué  depuis  1853,  époque  où  elle  atteignit  le 
chiffre  de  3  1 50  020  onces  ;  elle  a  été  successivement  de  2  985  695 
onces  en  1856;  2  280  678  en  1859,  et  1  658  241  en  1862.  Le  noratos 
présumé  des  mineurs  était,  à  la  fin  de  1865,  79  547,  dont  62 13!  tra- 
vaillaient dans  les  terrains  d'alluvion,  tandis  que  les  autres  exploi- 
taient le  quariz  ;  c'est  une  diminution  de  2  290  sur  le  nombre,  tf>tal  des 
mineurs  de  1861.  Pour  l'extraction  de  l'or  on  employait,  en  1865, 
6  337  machines  représentant  une  valeur  approximative  de  1  773  271 
livres  sterling.  Ce  nombre  comprenait  964  machines  à  vapeur;  dont 
473  étaient  mises  en  XBuvre  dans  les  terrains  d'alluvion,  et  491  dans 
le  travail  du  quartz.  ' 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  LE  Ma&éghax  Vaulant.  —  Transparence  die  l'air)  ce 

«•'elle  annence.  —  Cette  modeste  et  intéressante  communication 
a  eu  pour  point  de  départ  la  théorie  du  trouble  de  la  transparence  de 
l'air  par  les  germes  organiques  communiqués  à  l'Académie  par  un  de 
ses  associés  étrangers,  M.  de  la  Rive. 

Un  autre  pronostic,  non  moins  connu,  mais  bien  plus  sûr  encore 
que  ;celui  qu'on  tire  de  la  gelée  blanche,  est  le  suivant  :  après  quelques 
Jows  de  beau  temps  avec  un  vent  d'est  ou  de  N.-E.,  par  exemple, 
{jb  parle  toni^Mts  4e  ce  qui  se  paf«ê  <faiif  rios  climats  du  centre  de  la 
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France)  il  arrive  que  les  objets  un  peu  éloignés  de  nos  yeux,  tels  que 
des  horizons  de  collines,  des  sommets  de  montagnes,  qni  n'étAieiit  p»- 
ceptibles  qu'à  travers  une  *  espèce  de  bruihe  rendant  leurs  oMifoim 
incertains,  conifus,  deviennent  presque  subitement  nets;  bmn  aitétts  et 
que  Vœil  saisit  les  détails  qui  lui  échappaient  tout  à  fait  auparavant. 
L'air  acquiert  ainsi,  et  comme  nous  le  disions,  presque  tout  à  ooup, 
une  transparence  merveilleuse  qui  donne  même  parfois  quelque  chose 
de  cru  au  paysage.  La  cime  du  Mont-Blanc  devient  en  pareil  cas  visible 
à  plus  de  60  lieues  de  distance  en  ligne  droite!  Eh  bien,  cette  extrême 
transparence  de  l'air  est  une  annonce  presque  certaine  de  changement 
de  temps  et  de  pluie  ti'ès-prochaine  ;  voici  comment  on  péaf  s'en 
rendre  compte. 

Ce  qui  s'oppose  le  plus  à  la  transformation  régulière  et  nette  des 
rayons  lumineux  à  travers  l'atmosphère,  ce  sont  les  différences  brus- 
ques  et  heurtées  de  densités  que  ces  rayons  émis  par  les  objets  terres- 
tres rencontrent  dans  leur  trajet.  Lorsque  ces  différences  obéissent  à 
une  loi  de  continuité,  lorsqu'elles  se  produisent  lentement  et  sans  à 
coups,  le  rayon  lumineux  s'infléchit  doucement  aussi ,  il  suit  une 
courbe  régulière  comme  nous  avons  dit,  une  courbe  mathématique,  et 
arrive  à  notre  œil  de  manière  à  nous  donner  une  perception  nette  du 
point  dont  il  est  émané  ;  la  courbure  qu*il  a  subie  échappe  à  nos  sens; 
il  noqs  frappe  comme  s'il  venait  en  ligue  droite  ;  en  un  mot,  il  est  ré- 
fracté, mais  non  pas  brisé.  Au  contraire,  si  les  chailgements  de  tempé- 
rature ou  de  densité  sont  brusques,  heurtés,  s'ils  sont  dans  des  sens 
parfois  opposés,  et  si,  par  exemple,  après  qu'elles  seront  allées  en  aug- 
mentant, ces  densités  et  températures  diminuent  pour  augmenter  de 
nouveau,  ohl  alors,  les  rayons  lumineux  émanés  des  objets  que  nous 
cherchons  à  distinguer  sont,  par-là  même,  brisés,  déviés  dans  tous  les 
sens,  et  leûrmarcbe  est  conime  ab&ndoahée au  hasard,  sans  qu'il  soit 
possible  de  lui  assigner  aucune  loi.  Il  résulte  d'un  pareil  état  des  choses 
que  l'œil  reçoit  simultanément  des  rayons  lumineux  partis  de  points 
qiii  peuvent  être  assez  éloignés  les  uns  des  autres,  que,  dès  lors,  la 
vision  est  nécessairement  côiiftise,  vaporeuse,  et  que  les  contours  des 
objets  regardés  dans  de  pareilles  conditions  sont  tout  au  moras  indéeîs, 
si  même  ils  ne  cessant  pas  tout  à  fait  d'être  visibles. 

Eh  bien,  c'est  précisément  ce  qui  arrive  par  les  vents  du  nord  et  de 
l'est,  vents  secs  et  de  beau  temps  dans  nos  pays;  ces  vents  plus  froids 
^que  là  terre^  s'échauffent  pa:r  l^ir  contact  avec  le  sol;  s'échailffant,  ils 
's'élèvent,  se  mélangent  avec  des  couches  supérieures  {dus  froides  et 
*sont  remplacés  à  la  surface  de  la  terre  par  de  Tair  froid  qui  s'édiaof- 
.^  fera  et  s'élèvera  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite.  Ce  mouvement  alternatif 


de  l'air  qui  descend  sur  la  terre  ^t  qui  s'élève  bientôt  dès  qu'il  s'est 
échauffé  au  contact  du  sol,  mêle  eVitr'elles,  comme  on  voit,  des  cou- 
ches  d'air  de  densités  et  de  températures  qui  peuvent  être  fort  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  les  plus  chaudes  et  les  plus  légères  pouvant 
être  momentanément  au  bas  de  la  colonne,  tandis  que  les  plus  froides 
et  les  plus  denses  y  occuperont  un  niveau  plus  élevé.  De  cette  interver- 
sion des  places  naturelle?,  il  résulte  évidemment  pour  les  rayons  lumi- 
neux émanés  des  objets  que  nous  voulons  observer,  ces  inflexions 
brusques,  ces  brisements  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  ont  pour  effet  . 
d'estomper  les  contours  et  de  rendre  la  vision  incertaine  et  confuse. 

Le  tuyau  vertical  d'un  poêle  dans  lequel  on  fait  du  feu,  reproduit 
complètement  les  détàiU  du  phénomène  qui  nous  occupe.  Tout  le 
long  de  ce  tuyau  et  à  une  certaine  distance  de  sa  paroi  extérieure,*l'air 
est  comme  traversé  par  des  ondes,  des  stries,  qu'on  dirait  formées  par 
rinterpjsîtion  d'une  matière  huileuse;  ces  stries  ou  moires  montent 
en  même  temps  qu'elles  s'éloignent  du  corps  du  tuyau,  mais  elles 
obéissent  à.  ce  double  mouvement  sans  aucune  loi  précise;  les  objets  • 
regardés  à  travers  cette  colonne  d'air  qui  s'échauffe  ou  se  refroidit  ainsi 
d'une  manière  tout  irrégulière,  paraissent  tremblants;  rœiTqui  les  4 
aperçus  un  instant  les  perd  de  vue  presque  aussitôt,  pour  les  revou*  le 
taoment  d*après  :  ils  n'opt  aucune  fixité,  aucune  netteté;  c'est  tout  à 
fait  comme  les  contours  des  collin,esj  les  limites  d'horizons  dont  nous 
parlions  tout  à  rheure.  . 

Un  verre  dans  lequel  on  vient  de  verser  du  vin  ipou^seux^  un  verrç 
d'e^u  dans  lequel  du  sucre  est  en  train  de  fondre,  présentent  é^le- 
ment  des  exemples  de  visioqs  rendties  confuses  par  de  brusques  chaà- 
gementis  de  densités  des  liquides  à  ti  avers  lesquels  on  regarde  les 
objets;  tant  que  les  bullçs  continuent  a  monter,  tant  que  le  sucre  n'es^ 
paç  entièrement' dissouSj'la  vision  manque. de  netteté  :  nous  avons  dit 
pourquoi.  Ajoutons  que  quand  on  a  laissé  au  sucre  le  temps  de  fpndre 
tranquillement,  sans  agiter  l'eau,  la  transparence  de  cette  eau  est  com- 
plète,^ et,  en  pareil  ççis,  ce  qui  occupe  le,  fona  du  vprre  est  bien  plus 
sucré 'et  bien  plus  Jense  (jue  lé  reste  du  liquide.  Celte  différence  d^ 
densité  n^influe  en  rien  sur  la  transparence,  parce  que  la  ^inàinution 
est  réglilièî'e;  mais  si  on  vient  à  remuer  un  peu  l'eau  du  vase,  sou- 
dain il  s'y  forme  des  stries,  et  la  transparence  est  considérablement 
altérée.  ' 

C'est  prêcigénient  ce  qui  se  passe  dans  l'àtuiosphère  lorsqu*un  vent 
relativement  froid,  sec,  un  vent  de  b^au  temps  règne  à  la  surface  (Je  la 
terre  :  ce  vent,  nous  l'avons  dit,  s'écbàiiffe  pai:  son  contact  avec  le  sol, 
et,  par  siiite  de  cet  échauffemenl,  il  s'élève,  travers^  les  couches  (^i  Iqi 
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étaient  primitivement  superposées,  les  mélange  imparfaitement  entre 
elles  et  y  porte  le  désordre  en  fait  de  densités  et  de  températures.  De 
même,  cet  air  sec  qui  commence  par  toucher  la  terre,  y  trouve  des  élé- 
ments d'humidité  que  les  couches  au-dessus  de  lui  ne  rencontrent  pas. 
C'est  tout  à  fait  comme  le  sucre  qui  se  dissout  dans  Teau,  mais  avec 
cette  particularité  que  le  liquide  inférieur  (l'air  d'en  bas)  quitte  sa  place 
et  monte  à  mesure  que  le  sucre  se  fond  (que  l'air  s'échauffe],  nouvelle 
cause  de  production  de  stries  et  de  brusques  dérangements  pour  les 
rayons  lumineux  émanés  deis  objets  que  l'on  cherche  à  q)ercevoir  à 
travers  l'atmosphère. 

Quand  le  vent  du  midi  ou  de  l'ouest  succède  au  vent  du  nord  ou  de 
l'est,  et  qu'il  règne  déjà  dans  la  partie  haute  du  ciel,  ce  vent  ou  cet  air 
plus  chaud  que  la  terre  ne  monte  plus  ;  il  reste  dans  le  voisinage  du  sol 
parce  que  le  sol  le  refroidit,  et  que  sa  densité  qui  augmente,  le  main- 
tient ,en  bas.  Plus  humide  aussi  que  le  vent  qui  soufflait  du  c6té  du 
beau  temps  et  qu'il  vient  remplacer,  il  abandonne  plus  ou  moins  At 
cette  humidité  qui  se  condense  à  la  surface  du  sol  et  ne  tend  nullement 
à  s'élever.  Ainsi,  sous  le  double  rapport  de  la  température  et  de  la  quan- 
tité d'eau  en  dissolution  «dans  l'espace  aérien,  ce  qui  est  plus  firoid  et 
plus  chargé  d'eau  en  vapeur  occupe  le  bas  de  la  colonne  verticale; 
ce  qui  est  plus  chaud,  plus  léger,  et  moins  chargé  de  vapeur  d'eau  oc^ 
cupe  la  partie  supérieure.  L'atmosphère  forme  donc  un  tout  uniforme 
ou,  pour  mieux  nous  exprimer,  un  tout  dont  la  densité  diminue  régu- 
lièrement en  allant'de  bas  en  haut,  et  dont  la  température  diminiie 
également  d'une  manière  réguUère,  en  allant  de  haut  en  bas.  Les  lois 
d'équilibre  des  gaz  sont  donc  satisfaites,  et  les  rayons  lumineux  qui  tra- 
versent un  milieu  de  cette  nature  s'y  réfractent,  c'est  vrai,  mais  en 
'd)éissant  à  une  loi  de  continuité,  sans  se  briser  brusquement  eti 
chaque  point  de  leur  brajet  :  dès  lors  la  vision  doit  être  nette,  et  elle  l'est 
en  effet.  —  V. 

M.  l'abbé  PB  Thurt.  —  Albanoy  93  juin.  •*  TreaalbleHBMt  éê 

terre*—  «Nous  avons  eu  ici,  dimanche  matin,  un  petit  tremblement 
de  terre.  Depuis  deux  jours  les  chaleurs  que  nous  avions  (39^  et  33" 
centigrades  à  l'ombre)  avaient  causé  deux  violents  orages  qui  avaient 
duré  chacun  trois  ou  quatre  heures.  Samedi,  le  temps  était  très-lourd, 
l'atmosphère  remplie  de  vapeurs,  mais  il  n'y  avait  pas  eu  d'orage.  A 
onse  heures  du  soir  on  a  ressenti  une  légère  secousse  de  trembiem^ 
de  terre,  mais  à  peine  sensible.  A  minuit  cinquante-cinq  minutes,  Je 
dormais,  lorsque  j'ai  senti  mon  lit  me  soulever  et  me  lancer  .vers  k 
wxû  avec  une  vîolénm  telles  qu'à  une  troisième  secousse,  j'ai  instinc- 


LES  MONDES.  4» 

ttvflmeiit  Baisi  mon  matdafl  pour  m'y  retenir.  Les  trois  geconsses  ont 
été  parallèles  ;  le  tout  a  duré  environ  deux  secondes. 

Dans  ma  chambre,  une  commode  adossée  à  la  paroi  nord,  a  heurté 
le  mur  trois  fois  avec  une  teDe  violence  qu'une  bouteille  de  verre  noir 
qui  s'y  trouvait  est  tombée  et  a  roulé  par  terre;  un  verre  aux  deux 
tiers  plein  d'eau  a^té  si  secoué  qu'au  moins  la  moitié  du  contenu  a 
été  lancéy  vers  le  nord,  hors  du  verre. 

Je  me  suis  mis  à  la  fenêtre  aussitôt.  Le  temps  était  chaud,  calme 
et  brumeux. 

La  population  d'Albano  s'élançait  dans  les  rues  en  récitant  deii 
prières. 

Il  n'y  a  eu  aucun  accident  à  déplorer;  Je  crois  bien,  cependant)  que 
les  constructions  s'en  sont  ressenties;  depuis  cette  secousse,  je  ne  puis 
plus  faire  fermer  mes  fenêtres,  tant  les  bâtis  sont  déjetés. 

Les  animaux  ont  été  sujets  à  une  panique  terrible.  Tout  le  reste  de 
la  nuit ,  on  n'entendait  que  leurs  gémissements.  J'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  calmer  une  petite  chienne  qni  dormait  dans  ma 
chambre,  et  ne  cessait,  après  le  phénomène,  de  trembler  et  de 
gronder.  » 

M.  Stroumso,  à  Athènes.  —  fait»  ■aétéarolefi^Mes.  —  «  La 

tendance  naturelle  de  l'homme  à  s'instruire  et  à  tirer  profit  de  tout  ce 
qui  l'entoure  devrait  êtra  accompagnée  constanmient  de  l'aptdication 
des  connaissances  déjà  acquises,  et  dont  l'acquisition  a  coûté,  le  plus 
souvent,  beaucoup  de  peines  et  de  sacrifices.  Malheureusement,  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi  :  le  manque  de  ces  connaissances  est  chaque 
jour  nuisible  à  l'homme  et  à  la  société,  et  il  est  indispensable  de 
venir  en  aide  à  l'homme  ignorant^  par  des  lois  salutaires  qui  l'obligent 
à  faire  usage  des  préceptes  de  la  science. 

Une  triste  expérience  de  tous  lee  tehips,  et  des  efforts  p«iBévérants 
pour  répandre  les  premiers  éléments  de  l'instruction  scientifique,  ne 
suffisent  pas  pour  convaincre  les  propriétaires  ou  conducteurs  de  trou* 
peaux,  que  dans  les  temps  d'orage,  i]s  doivent  se  garder  de  chercher  un 
abri,  pour  eux-mêmes  ou  leurs  animaux,  sous  l'arbre  le  plus  haut  et  le 
plus  touffu  de  la  plaine,  parce  que,  si  l'on  s'y  trouve  protégé-contre 
une  ondée,  c'est  quelquefois  au  prix  de  la  vie. 

Le  1^  juin,  dans  la  commune  de  Nasson  (Grèce),  le  conducteur  d'un 
troupeau,  surpris  par  un  orage,  s'est  réfugié  sous  un  grand  arbre  ?  à 
peine  y  était- il  arrivé,  que  la  foudre  fit  périr  cent  soixanteniix  mou- 
tons. La  loi  ne  dev]^it-elle  pas  être  préventive  de  l'ignorance  ? 
^   Le  même  Jour^  là.  coxnmune  de  Bdtezim  ftit  ravagée  par  h  grêle  i 
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'9iO  moulons  périrent,  frappés  par  des  gréions  de  la  grosseur  d*uii  œuJ. 
.  La. rivière  qui  baigne  le  village  d'Ârachamidas  se  traiisfprma  tout- 
à  coup  en  un  torrertt  impétueux,  ses  eaux  débordèrent  et  couvrirent  U 
plaine  sur  une  grande  étendue.  Une  femme,  cernée  par  les  eaux  avait 
pu  grimper  sur  un  arbre,  et  y  trouver  îin  refuge  pour  son  enfant  et  sou 
chien.  Cependant,  l'arbre  fléchissait  sous  le  poids,  çt  semblait  à  tout 
instant  sur  le  point  de  se  rompre  ;  heureusement  les  eaux  ne  tardèrent 
pas  à  baisser,  et  les  malheureux  furent  sauvés. 


ÇALOftlQtJE 


Heiipeii^  emifilA  de  remploi  du  pétrole  cbininè  eom- 
Ij^iia^ible.^—  «Les  développements  de  la  navigation  à  vapeur,  si  rapides 
depuis  une  vingtaine  d'années,  l'importance  chaque  jour  croissante  de 
son  rôle  dans  la  marine  dés  Etats,  sa  tendance  à  absorber  complètement 
le  fret  du  cabotajge,  ainsi  qu'elle  absorbe  déjà  Te  transport  des  voyageurs 
Sûr  lés  ligiies  européennes  et  surb'eâucoupde  lignes  exlra-ëuropéennes, 
n'ont  pu  manquer  de  ramener  souvent  TaUention  des  inventeurs  sur  la 
grande  question  de  l'économie  du  combustible,  et  de  déterminer  dans 
'cette  Voie  lés  plus  actives  recherches.  C'est  particulièrement  au  point 
de  tue  de  Téconomiô  du  combustible  qu'on  a  apprécie  les  avantages 
des  dtters  systèmes  de  propulseurs  substitués  au  système  des  roues,  et 
discuté  le  mérite  d'une  infinité  de  sortes  de  chaudières  à  vapeur.  Sur  ce 
point,  le  monde  maritime  devra  beaucoup  au  talent,  à  la  perspicacité 
et  au  zèle  infatigable  de  M.  Ischerwood,  le  surintendant  dés  ingénieurs 
de  la  navigation  à  vapeur  des  Etats-Unis.  Pas  une  idée  de  quelque  va- 
leur ne  s'est  produite  sur  ce  sujet,  qu'ail  ne  l'ait  saisie  immédiatement 
et  scrutée  à  fond,  en  la  soumettant,- lorsqu'il  le  fallait,  aux  épreuves 
les  plus  décisives  de  Fexpérience.  Dans  cet  ordre  d'applications  tout  à 
la  fois  scientifiques  et  industrielles,  il  a  mis  en  lumière  plus  de  faits,  et 
réalisé  plus  de  progrès  qu'aucun  de  ses  contemporains. 

Cependant,  jusqu'à  ce  jour,  les  efforts  de  la  science  et  de  l'induslrie 
6'nt  été  impuissants  à  réduire  suffisamment  la  quantité  de  combusiiblç 
qu'exigent  les  slearàers  de  longs  cours,  le  perfectionnement  des  ma- 
chines n'a  pu  affranchir  mënie  les  plus  grands  navires  à  vapeur  de  la 
nécessité  de  renouveler  leurs  provisions  de  charbon'  dans  des  escales 
liis  où  moins  rapprochées,  où  ce  combustible  est  quelquefois  trans* 
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porté  prtelibkis^t  «pcif  iifs^nre^  à  vûilea.  Deux  itinéraires  impor- 
tanto  reMcBt  w  «pos^uepoe  iaterdits  à  la  vapeur,  ceux  du  cap  Hdru 
fit  du  «ap.de  BfQ(aae«^E8pé]»nfie,  La  dlfficuité  d'aiUeurç  ne  tient  pas  uni- 
quemenl  à  la  c(WAdiration  de  la  dépense,  malgré  lejs  eombréà  appré- 
benfiioiv  qui  peuvent  naître  du  pf  ix^roissant  de  la  houille  et  de  Tépui- 
Miiienipû68it>ie  des  houillères,  elle  résulte  bien  plus  encore  du  volume 
d6ueoonibufitibleet.de  l'énorme  espace  qu'il  enlève  au  tonnage  du 
savirev  €}et  espace  forme  en  effet  près  de  la  moitié  du  tonnage  sur  les 
lignes  européennes,  et  beaucoup  plus  de  la  moiiié  sur  les  lignes  de 
rAdantique^  Les  huiles  végétales  et  animales  auraient  présenté  toutes 
lesconditiQns  désirables,  si  leiu:  prix  élevé  n'avait  mis  leur  emploi  hors 
de  question.  Mais  la  découverte  de  ces  sources  et  de  ces  lacs  souterrains 
ds  pétrole  qui  ont  acquis  dernièrement  tant  de  célébrité,  en  modifiant 
un  des  termes  du  problème,  lui  ont  fait  prendre  un  nouvel  aspect  ; 
l'attention  s'est  reportée  sur  le  grand  pouvoir  calori&que  de  cette  sub- 
stance inflamiaable^  on  a  multiplié  les  expériences  sur  la  chaleur 
qu'elle  dégage,  et  Les  tentatives  pour  l'appliquer  aux  machines  mo;- 
triées  des  oavijres.  U  est  reconnu  aujourd'hui  que  le  pétrole,  par  sa 
combttsticm,  donne  quatre  fois  autant  de  chaleur  qu'un  poids  égal  de 
charbon  d'anthracitSi  et  d'un  autre  c^té,  que  les  gaz  de  la  fumée  et  le 
cendrier  absorbent  environ  la  moitié  de  la  chaleur  dégagée  par  le 
cbarbopi,  dans  les  conditions  ordinaires;  de  sorte  que  si  l'on  parvient 
àéviter  toute  perte  de  chaleur  dans  la  combustion  du  pétrole,  un  kilo- 
gramme dsi  pétrole  pourra regaplacer  huit  kilogrammes  de  charbon. 

C'est  en  vue  de.  ces  considérations  que  les  recherches  ont  été  entre- 
j^rises,  et  qu'elles  se  poursuivent  enœre  avec  ardeur,  en  France  et  en 
Angl€larre  aussi  bien  qu'à  New  York.  Mous  les  avons  suivies  avec  inté- 
rêt^ mais  en  réservant  notre  opinion,  parce  que  les  résultats  n'étaient 
pas  gatisfoisants  :  entre  autres  inconvénients,  la  flamme  était  fuligi- 
Muse,  la  combustion  difficile  à  diriger,  et  souvent  dangereuse..  Gepen- 
(iani,  nous  croyons  pouvoir  enfin  sortir  de  notre  résen  e,  pour  annon- 
cer que  les.  obstacles  somt  à  peu  près  surmontés  ;  le  succès  est  au  moins 
probable,  et  il  se  rattache  à  un  fait  qui  se^ible  encore  plus  positif,  et 
d'une  importance  considérabe,  la  découvert^  d'uçi  procédé  de  chauf- 
fage des  efaaudières  qui  nous  a  émerveillé  par  la  simplicité  et  la  faci- 
lité de  son  action,  en  même  temps  que  par  les  immenses  avantages  qu'il 
présente  dans  ses  applications  aux  chaudières  des  navires  et  à  cellà) 
des  loftoniotives. 

^DaoB  le  com?B  de  TautinnAç  djernier,  le  colonel  Henri  Foote,^du  Ten- 
nessee, ae  fit  brereterqoa^mfi  auteur  I  d'ui^.  méthode  de  combustion 
du  pétrole  dans  les  machines  à  vapeur,  qu'il  venait  d'expérimenter 


» 
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pendant  deux  années,  et  il  la  soumit  à  Tezamen  des  hommes  lesplm 
capables  de  l'apprécier  dans  la  marine  de  la  République  américaine. 
M.  Ischerwood  chargea  de  cet  examen  trois  ingénieurs  en  chef,  et  sur 
leur  rapport  favorable,  il  donna  des  ordres  pour  éprouver  la  nouvelle 
méthode  à  bord  du  steamer  du  gouvernement,  le  Paloi,  beau  navire 
en  fer  de  quatrième  classe.  Il  vouhit  que  Tépreuve  fût  complète,  et  il 
nomma  à  cet  effet  une  commission  composée  de  HH.  Henderaon,  pré- 
sident, Moore,  Baker  et  Kellogg,  tous  hommes  éminento,  assistés  de 
huit  ingénieurs  d'un  ordre  moins  élevé.  Leurs  expériences  définitivei 
ne  sont  pas  encore  terminées  ;  mais  comme  on  nous  racontait  des  mer- 
veilles des  premiers  résultats,  nous  avons  éprouvé  le  désir  de  les  virir 
fier;  nous  avons  été  admis,  il  y  a  deux  jours,  à  bord  du  Polos,  et  noue 
avons  vu  le  nouveau  système  en  pleine  activité. 

L'appareil  est  simple  et  peu  coûteux.  Il  comprend  d*abord  une 
espèce  de  cornue  en  fer,  d'assez  petites  dimensions,  occupant  la  (daee 
ordinaire  des  barreaux  ou  du  gril  du  foyer,  garni  à  sa  surface  d'une 
multitude  d'orifices  en  forme  de  becs,  et  que  des  Jets  de  gaz  chauffent 
par-dessous.  L'huilé  y  est  inùxxluite  par  un  canal  en  fer,  elle  s'y  vapo- 
rise dès  son  entrée.  De  la  vapeur  d'eau  parcourt  un  tube  en  fer  conte- 
nant de  la  limaille  du  même  métal,  et  chauffée  fortement  par  des  becs 
de  gaz,  elle  s'y  décompose  et  l'hydrogène  provenant  de  cette  décomposi- 
tion pénètre  également  dans  la  cornue  ;  enfin,  la  cornue  reçoit  anw 
de  l'air  d'une  machine  soufffante.  Le  tout  donne  naissance,  dans  ce  ré- 
servoir, à  des  gaz  qui  sortent  à  l'état  de  flammes  par  neuf  cents  becs. 
Ces  flammes  sont  bleuâtres;  elles  inondent  le  foyer,  elles  enveloppent 
la  chaudière  et  ee  répandent  dans  les  espaces  adjacents;  on  ne  voit  pas 
de  fumée;  l'intensité  de  la  chaleur,  qui  est  très-grande,  peut  être  aug- 
mentée ou  diminuée  à  volonté,  le  feu  peut  être  éteint  ou  allumé  instan- 
tanément, il  suffit  de  tourner  un  bouton.  Aucun  appareil  n'est  plus 
facile  que  celui-ci  à  gouverner,  sa  manœuvre  n'exige  pas  une  heure 
d'apprentissage  ;  il  peut  s'adapter  aux  chaudières  actuelles  des  fonnes 
les  plus  diverses.  Tout  accident,  s'il  s'en  produisait  par  une  cause  quel- 
conque, pourrait  être  réparé  par  rouvrier  le  plus^ordinaire. 

Ici,  point  de  porteurs  de  charbon,  point  de  chauffeurs;  un  seul 
homme  dirigerait  sans  beaucoup  de  peine  plusieurs  feux  en  même 
temps.  On  n'a  donc  pas  à  ouvrir  sans  cesse  les  portes  d'un  brasier 
pour  y  introduire  le  combustible,  en  s*exposant  à  des  bouffées  de  cha- 
leur torréfiante  ;  on  n'est  ni  sali  ni  asphyxié  par  des  nuages  de  pout- 
sier  charbonneux;  l'huile  ne  contenant  pas  de  soufre  comme  la  hcrâiille^ 
elle  n'attaque  pas  les  pièces  métalliques  du  foyer.  Voilà  déjà,  sans 
aucun  doute,  des  avantages  notables,  mais  ils  fe'eflSieent  devant  un 
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4^  <l«ia  hommes  trauquill^meAt  9m9  k  leur  poste,  et  n*9f90i  d'mlK 
P§ia9  gUiÇ  de  tourner  uj)«  manette  quand  il  faut  modérer  ou  aotîvfr  b 
cl^Ueur,  daiis  un^  chambre  de  la  plus  exquise  propreté,  un  salon  de 
réception  ;  on  est  saisi  d'étonnement,  et  l'on  admire  un  spectacle  si 
nouveau  ;  on  se  demande  par  quel  miracle  a  pu  se  transformer  ainsi  le 
travail  si  pénible,  si  confus,  si  repoussant  de  saleté  du  chauflag^des 
chaudières  à  bord  des  navires,  et  yne  voix  intérieure  répond  qu'un 
grand  pas  a  dû  s'accomplir  sur  la  route  du  progrès.  » 

Mous  traduisons  cet  article  du  Méchante' $  Magazine  qui  luiHoaéme 
l'empruntait  au  Boston  commercial  bulletin. 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  tube  en  fer  contenant  de  la  limaille 
de  fer  et  traversé  par  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée.  Les  lésuUito 
aussi  sont  par  trop  merveilleux.  Mais  n'importe  ;  il  est  permis  d'être 
téméraire  en  préj^nce  d'un  progrès  immense.  —  F.  M« 
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•or  nu  l»ar«inèliHr  compepiftatear,  par  M.  R.  tUsAir. — 
Un  tube  fermé  en  haut  et  yide  d'air  qui  plonge  daçs  itin  bain  di 
merpure  éprouve  de  la  part  du  liquide  {bnbiant  une  poussée  qui  tend  à 
le  faire  remonter.  Dans  une  certaine  position  la  poussée  est  équilibrés 
par  le  poids  du  tube  et  par  la  pression  qu'il  supporte  au  sommet, 
pression  qui  est  toujours  égale  au  poids  de  La  colonne  liquide  intérisoie. 
Quand  la  pression  vient  à  changer,  la  position  d'équilibre  du  tube  n'eit 
plus  la  même  :  elle  varie  comme  l'état  du  baromètre.  Cette  remaïqse 
conduit  à  une  expérience  instructive  qui  est  due  à  W^U^;  ellerea- 
ferme  aussi  le  principe  du  baromètre  à  balance,  inventé  par  Morlaod 
vers  la  tin  du  xvii*  siècle  et  qui  se  trouve  décrit  et  figuré  dans  les  re 
cueils  de  Bées,  HuUon,  Rozier,  Gehler,  etc.,  ainsi  que  celui  du  baro- 
mètre à  cuvette  mobile  que  Coxe  fit  voir  à  Londres  comme  une  eiirio- 
site.  Toutefois,  le  baromètre  à  balance,  ainsi  nommé  parée  qu/s  k  tulm 
est  suspendu  à  l'un  des  bras  d'un  levier  horinmtal,  ne  {>eut  doQOsr  à 
vue  la  valeur  exacte  de  la  pression  que  par  une  véritable  pesée  ;  si  Ten 
se  conteiite  d'observer  ou  d'enre^çistrer  l'inclinaison  du  A^i  ^comne 
le  faisait  Morland  et  comme  le  fait  encore  le  P.  Secchi,  on  trouve  des 
nombres  qui  ne  sont  pas  exactement  proportionnel^  aux  vari^Uions  du 
baromètre.  Cette  proportionnalité,  s'obtient»  au  contraire,  lors^'oa 
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fait  flotter  le  tiibe  librement  en  le  guidant  seulement  par  une  suspen- 
sion circulaire,  c'est-à-dire  par  un  fil  lesté  d'un  contrepoids  et  enroulé 
sur  une  poulie  très-mobile;  dans  ce  cas,  le  changement  de  niveau  du 
tube  est  dans  un  rapport  constant  avec  la  variation  de  la  pression 
atmosphérique.  C'est  cette  idée  qui  est  réalisée  par  les  bajromètres  hy- 
drostatiques de  M.  Armellini,  des  PP.  Cecchi  et  Antonelli  {Flo- 
rence), de  M.  Ring  (à  Liverpool),  etc. 

La  théorie  du  baromètre  hydrostatique  peut  se  présenter  d'une  ma- 
nière fort  simple,  ainsi  que  je  l'ai  montré  en  i86i2  ^  On  peut  consi- 
dérer le  tube  avec  le  liquide  qu'il  contient  comme  un  corps  flottant 
tout  autour  duquel  la  pression  atmosphérique  est  équilibrée  ;  ie  poids 
du  système  se  compose  alors  de  celui  du  tube  et  de  celui  du  mercure 
intérieur,  la  poussée  est  égale  au  poids  du  mercure  déplacé  par  la  par- 
tie immergée  du  tube,  considérée  comme  un  cylindre  plein.  Dès  lors, 
si,  par  une  cause  quelconque,  le  niveau  intérieur  se  rapproche  du 
sommet  de  l'appareil  d'une  quantité  A,  le  poids  du  système  s'ac- 
croit  de  celui  du  volume  de  mercure  G  A,  en  désignant  par  C  la 
section  de  la  chambre  barométrique,  qui  peut  former  un  renfle- 
ment; si,  d'un  autre  côté,  le  tube  s'enfonce  de  p  millimètres, 
la  poussée  augmente  de  B/),  en  désignant  par  B  la  section  de  la 
partie  cylindrique  immergée.  Le  principe  d'Archimède  exige  que 
Ch  =  Bp;  toute  la  quantité  de  mercure  déplacée  par  la  base  B  du  tube 
doit  donc  pénétrer  à  l'intérieur,  et  il  s'ensuit  que  le  niveau  du  met'ctfre 
de  ïa  cuvette  n'éprouve  aucun  changement.  D'un  autre  côté,  la  diffé- 
rence h-^p  représente  l'accroissement  de  la  Colonne  barométrique, 
il  faut  donc  que  h — p^m^m  étant  la  variation  du  baromètre  ordi- 
naire. Il  s'ensuit  que 

.C         ,  B 

Gomme  le  niveau  de  la  cuvette  ne  varie  pas,  la  quantité  p,  qui  est  pro- 
portionnelle à  m,  représente  le  déplacement  absolu  du  tube  dans  le 
sens  vertical;  on  peut  donc  lire  l'état  du  baromètre,  soit  au  point  d'af- 
fleurement, soit  au  sommet  du  tube  en  observant  la  hauteur  à  laquelle 
il  se  maintient.  Un  appareil  de  ce  genre  se  transforme  aisément  en 
barographe  qui  amplifie  la  variation  m,  car  le  mouvement  du  tube 
correspondant  à  une  variation  d'un  millimètre  dans  la  pression  est 

égal  k  ^ — ^  millimètres,  et  Ton  peut  déterminer  ce  coefficient  à  vo- 
B  —  C 

*  Comot  dn  IS  jnillet  1863. 
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lonlé  par  le  choix  des  sections  C  et  B.  Si  le  tube  se  termine  en  haut  par 
Une  chambre  renflée,  il  faut  agrandir  la  section  inférieure  6  par  un 
manchon  creux  ou  plein.  Un  manchon  de  bois  ne  vaut  rien,  parce  que 

Q 

l'humidité  le  gonfle,  ce  qui  change  le  coefficient  _  ^p« 

Soit  M  le  volume  du  mercure  contenu  dans  le  tube,  T  celui  d'un 
poids  de  mercure  équivalent  au  poids  du  tube  et  de  même  densité  que 
le  liquide  employé,  P  la  profondeur  totale  d'immiersion,  nous  aurons 

T  +  M  =  PB, 

ou  bien,  en  désignant  par  K  la  longueur  comprise  entre  la  base  du 
tube  et  la  chambre  renflée,  par  S  la  section  intérieure  de  cette  partie 
.  étroite,  par  p  la  hauteur  du  baromètre  ordinaire, 

T4-Cp  =  P{B  — C)  +  K(C  — S). 

Cette  équation  peut  servir  à  déterminer  les  dimensions  du  tube. 

Le  baromètre  hydrostatique  a  encore  une  autre  propriété  curieuse, 
qui  n'a  pas  échappé  aux  PP.  Àntonelli  et  Cecchi  :  il  peut  devenir 
un  baromètre  compensateur^  indépendant  de  la  température.  Les 
deux  savants  que  je  viens  de  citer  ont  même  essayé  de  résoudre  ce 
problème  empiriquement,  mais  il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le 
dessin  qui  représente  leur  baromètre  pour  se  convaincre  qu'il  ne  satis- 
fait point  aux  conditions  théoriques  que  je  vais  développer. 

Si  l'on  cherche  la  dilatation  des  volumes  qui  entrent  dans  l'équation 
ci-dessus,  on  trouve,  en  désignant  par  q  la  dilatation  du  mercure  et 
par  e  celle  du  fer  (je  suppose  que  le  tube  est  en  fer)  : 

gT4.çCp-h2eCp  =  2eP(B  — C)  4- 3eK(C  — S)H-(B  — C)p'. 

Ici,  f'  est  la  variation  de  P  due  à  la  température.  En  tenant  compte  de 
l'équation  principale,  on  a 

(B  — C)p'  =  (7Gp-h(g-2e)T— cK(C— S). 

Le  sommet  du  tube  descend  donc  d'une  quantité  p'j  parce  que  la  base 
s'enfonce  d'autant;  il  remonte  de  Le,  parce  que  la  longueur  L  du  tube 
augmente  de  he;  sa  distance  au  niveau  extérieur  s'accroît  ainsi  de 
Le  — p\  Mais  le  niveau  s'élève  aussi  dans  la  cuvette  par  l'effet  de  la 
température,  et  il  faut  tenir  compte  de  cette  variation  pour  trouver  le 
déplacement  absolu  du  sommet  du  tube.  J'appellerai  V  le  volume  du 
bain  de  mercure  supposé  p/em  jusqu'au  niveau  N  de  la  surface  libre  E; 
le  volume  total  du  mercure  qui  entre  dans  l'appareil  est  alors  : 

V— PB-f-M=V-.T. 
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La  dilatation  le  fait  croître  d'uae  quantité  q(\  —  !*)•  Or,  en  apjpelant 
V  le  Tolume  qui  remplit  la  cuvette  jusqu'au  niveau  N'  que  la  surface 
libre  occupe  après  la  dilatation,  on  a  évidemment  pour  la  dilatation 
du  volume  total  : 

g(V  — T}=V'  — V— (T'— T)=:V'— V  — çT. 

Il  s'ensuit  V  — V  y  V  ;  le  niveau  N  s'élève  dans  la  cuvette  comme 
siktube  n  existait  pas,  le  changement  n'est  dû  qu'à  la  dilatation  ap. 
parente  du  bain  de  mercure  considéré  comme  plein.  La  cuvette  est 
donc  un  thermomètre  :  le  changement  de  niveau  N'  —  N  est  simple- 
ment proportionnel  à  la  température.  Pour,  le  calculer,  supposons  que 
le  volume  V  ne  se  dilate  d'abord  que  d'une  quantité  égale  à  la  dilata- 
tion de  la  cuvette,  c'est-à-dire  de  3eV,  en  supposant  que  e  est  aussi  le 
coefficient  de  la  matière  dont  la  cuvette  est  faite  ;  la  dimension  N 
croîtra  de  eN.  Que  le  volume  se  dilate  maintenant  de  [q  —  3e)  V,  cette 
quantité  étant  étalée  sur  la  surface  E,  produira  une  élévation  égale  à 

V 

(j  — 3e)-=.  Par  suite 
E 

té 

L'exhaussement  absolu  du  sommet  du  tube  est  donc  (en  négligeant  le 
support  de  la  cuvette)  : 

L«-p'H-N'-N=:-gP  g^  -{q-^e)  ^  -h(y  -  3e)  |  h^(L4-N)-KK  ^. 

C'est  la  correction  thermométrique  qu'il  faut  ajouter  à  la  dépression  p 
observée  directement.  La  variation  observée  m=p  — - — devra  con- 
séquemment  être  corrigée  d'une  quantité  égale  à  : 

«nT.,      ^,VB— C    .      (L-f-N)(B— C)-|-K(n  — S) 

C'est  la  réduction  à  zéro  qu'il  faut  ajouter  à  m  pour  chaque  degré  cen- 
tigrade. Pour  le  mercure,  on  a  y =0,000179,  pour  le  fer  e=0,0000i2; 
donc  q  -  2e =0,0004 55  et  g' —  3e  =  0,000143  en  supposant  que  la  cu- 
vette est  aussi  en  fer;  dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  remplacer  le 
nombre  O,O0OU3  par  la  dilatation  apparente  du  mercure  dans  la  sub- 
stance de  la  cuvette. 

La  formule  ci-dessus  montre  que  la  correction  thermométrique  dé- 
pend principalement  du  premier  terme,  qui  est  la  correction  du  baro- 
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mètre  ordinaire,  et  du  troisième  qui  résulte  de  la  dilatation  apparente 
du  bain  de  mercure.  Si  cette  dilatation  est  très-sensible,  elle  peut  con- 
trebalancer Tinfluence  du  premier  terme  ;  il  faut  donc  rét^cîr  la-snr- 
face  libre  du  bain  de  mercure  et  élargir  le  fond  de  la  cuvette;  c'est  le 
contraire  qui  a  été  fait  dans  Tappareil  du  P.  Secchi.  Le  motif  qui  Ta 
porté  à  agrandir  la  surface  libre  E  a  été  le  désir  d'augmenter  la  force 
motrice  qui  fait  monter  et  baisser  le  tube.  Or,  cette  force  s'exprime, 
pour  une  variation  d'un  millimètre  dans  la  pression,  par  le  poids 

^  1»%36.C 

l'unité  de  surface  étant  le  centimètre  carré.  En  agrandissant  la  sur- 
face E,  on  dimmue  donc  la  force  motrice  au  lieu  de  l'augmenter. 

La  condition  à  remplir  pour  obtenir  un  baromètre  compensateur 
sera  : 

En  divisant  par  143,  et  en  appelant  a  le  coefficient  d'amplification,      1 
on  a,  dans  l'hypothèse  de  j3=  76*^",  ^ 


a  ^95«»  H- 1,084  ^  -  0,084  K  ^-g-^V  =  ^  "H  0,084  (L  -4-  N). 

Je  supposerai  T = 200  centimètres  cubes,  L  =  1",  1  ;  K  =  0",8  ;  C  =  30 ; 
B  =  45  et  S  =  3  centimètres  carrés,  ce  qui  donne  oc  =  2.  L'équation  de 
condition  devient  alors  : 

V  =  (l»,831  —  0,084  N)E. 

A  moins  de  donner  au  bain  de  mercure  une  profondeur  exagérée,  on 
aura  donc  V=1™,8E  à  très-peu  près.  Une  cuvette  cylindrique  exi- 
gerait N  =  l'',7»  En  la  prenant  conique  à  deux  sections  E,  F,  on  aurait 

V-  |n  (E+  F  -h  \/EF>,et  N  =0»,40,  V  =  iV^.E,  avec  une  surface 

libre  E  neuf  fois  plus  petite  que  la  section  F  du  fond.  La  profondeur 
ainsi  déterminée  peut  encore  être  corrigée  par  tâtonnement. 

Un  baromètre  construit  d'après  ce  système  serait  à  peu  près  indé- 
pendant de  la  température,  il  suivrait  les  variations  de  la  pression 
atmosphérique  eu  les  amplifiant,  et  se  transformerait  en  barographe 
si  l'on  fixait  un  crayon  au  sommet  du  tube.  La  cuvette  réprésenteratt 
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en  même  temps  un  thermomètre,  peu  sensible  à  la  Térité,  mais  dont 
on  pourrait  amplifier  les  indications  par  un  levier.  La  longueur  du 
degré  centigrade  serait,  sur  Téchelle  de  ce  thermomètre,  é^^le  $• 

0,000443/— -+-0,084Ny  ou  bien,  approximativement,  à  î  «  milli- 
mètres; pour  «==î,  elle  serait  de  0"»,85. 
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Di«lrl1^ililoit  «oli^niielle  de»  récompense».  —  Favorisée 
par  un  temps  magnifique,  la  fête  des  récompenses  a  été  vraiment  splen- 
dide.  Les  dispositions  prises  pour  assurer  Tordre  font  le  plus  grand  bon- 
neuià  la  Commission  impériale,  chacun  est  arrivé  à  sa  place  sans  bési-. 
tation  comme  sans  erreur.  Les  tribunes  se  sont  garnies  peu  à  peu  ;  et 
grâce  aux  toilettes  des  dames  elles  faisaient,  à  distance,  Tefiet  magique  de 
corbeilles  de  fleurs  vivantes  et  intelligentes.  On  ne  saurait  rien  comparer 
à  ce  spectacle  grandiose  de  seize  mille  personnes  groupi^s  autour  d'un 
ceirtre  de  souTerains  ou  de  personnages  illustres.  Nous  avions  vn, en  1851, 
l'eiitrée  superbe  de  l'Empereur  et  de  rtmpératrice  de  France  dans  le  pains 
de  cristal  de  Sydeobam,  la  merveille  du  mond^  civilisé;  le  coup  à'oMl 
que  présentait^  le  1""  juillet ,  la  grande  nef  du  palais  de  l'Industrie  aux 
Champs-Elysées,  était  bien  plus  extraordinaire.  Cette  fête  laissera  dans 
tous  les  esprits  un  souvenir  impérissable,  et  nous  regretterions  viven^ent 
de  ne  pas  en  avoir  été  témoin. 

Le  concert  a  commencé  à  une  beure  et  demie  par  une  des  pTus  célèbres  ou- 
vertures de  Gluck^mais  il  n'a  produit  aucun  effet.  I>e  nombrejdes  musiciens 
étaît  d!t-on,  de  douze  cents,  on  aurait  porié  que  onze  cent  cinquante  au 
moins  étaient  restés  muets.  U  est  vraiment  étonnant  qu'on  île  sacbe  pas 
encore  que  l'intensité  des  sons  est  souvent  en  raison  ûiverse  du  nombre 
des  exécutants. 

Nous  osons  dire  que  les  c^t  voix  des  cantatrices  qui  se  sont  levées 
pour  cbanter  Vandante  de  rbymme  à  Napoléon,  n'ont  pas  produit  l'effet 
d'une  Qeule  voi:;^  de  soprano  quelque  peu  brillante.  C'est  dope  un  concert 
complètement  manqué. 

A  deux  heures  moins  un  quart  les  exposants  Jugés  dignes  d'un  grand 
prix,  (f  uHe  des  récompenses  de  nouvel  ordre,  de  la  décoration  ou  de  la 
médaille  d'or,  partagés  en  dix  groupes  précédés  chacun  d'une  bannière, 
tout  entrés  par  le  fond  de  la  Affle,  eâ  deseendatûfl  le  gtaxid  escalier  eà  face 
d»  rorcbestre. 
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Si  Majesté  rEropereur  ayant  le  sultan  à  sa  droite^  Tlmpératrice  à  sa 
gaucho, n  pri?  place  fut  le  trôr.e  vers  d(  ux  heures  et  demie  :  et  presqu'aus- 
sitôt,  M.  R;  uher,  premier  v  ce-pré^jdciit  de  la  comaiissioa  impérial,  a 
commeuié  la  lecture  de  son  rapport  dont  nous  ne  donnons  que  la  fto. 

Rupport  de  M.  Roaher  [fin).  —  a  Permettez-nous^Sire,  avantde 
terminer  ce  rapport,  d'émettre  qiie'ques  appréciations  sur  le  caractère 
et  les  réëu'tals  principaux  de  TExpos'tion  universelle,  sans  toutefois  pré- 
tendre en  mei^urer  toute  la  |>ortée  politique  et  internationale.  Un  de  ses 
titres  à  1  attention  des  contemporains  et  de  la  postérité  est  certaneineût 
son  caractèie  d*univrrsali(é.  L'tilurope  n'a  pab  seule  pris  part  à  ce  con- 
cours; le  Nouvebu-Moni»',  l'Afrique,  Textrôme  Orient  sont  venus  ajouter 
des  triits  nouveaux  à  sa  physionomie. 

L^-s  Ë  ats  Uais  d*Am^iique,  éloignés  en  1862,  des  émulations  paci- 
fiques par  une  gr^n  le  guerre,  ont  réclamé,  à  l'Exposition  de  1867,  la  place 
que  leur  ass'gne  dans  le  monde  leur  importance  politique  et  industrielle, 
et  ils  ont  noblement  tenu  leur  rang. 

Les  État^  de  TAmérique  centrale  et  méridionale,  qui  avaient  confié  au 
zè'e  d  un  syndicat  leurs  inléièts  colkctifs,  ont  donné  à  leur  exhibition 
un  éclat  exc^i  tionnel. 

L'empire  ottoman  et  les  États  musulmans  de  Touest  et  du  nord  de 

'Afrique  ne  se  s^  nt  pas  borués  à  nous  envoyer  h  urs  produits;  ils  nous 

ont  en  quelque  snrte  initiés  à  leur  civilisdtion,en  transplantant  au  milieu 

du  Charpp-d'-Alars  leurs  monumei.ts,  leurs  habitations  et  le  spectacle 

de  leur  vie  domestique. 

L*bonneurde  ces  innovations  revient  à  l'intervention  personnelle  des 
souverains  de  ces  Ë^ats,  qui  ont  voulu  présider  par  eux-mêmes  à  l'orga- 
nisât on  de  leur  exposition. 

Le<  pays  de  Textrôme  Orient,  qui  s'étaient  tenus  jusqu*ici  en  dehors 
de  nos  txhibitions  interna  tic  nales,  ont  été  ameués,  par  le  Eèle  de  nos 
agents  coutu  aires,  de  nos  négoriants,  de  nos  missionnaires,  de  nos  sa- 
vant «,  à  picodre  part  à  ce  concours  des  peup'es. 

Le  génie  des  mventions  a  multiplié  le  temps  et  comblé  les  distances. 
G  s  grandes  et  industrieuses  nations  qu'on  appelle  la  Ptrse^  la  Chine,  le 
Jap  n,  et  kurs  sati  1  ites,  sont  désormais  attirées  dans  l'orbite  de  notre 
civilisation,  au  grand  avantage  de  la  prospérité  et  du  progrès  uni- 
versels. 

C  te  léunion  dans  une  nnéme  enceinte  de  tous  ks  peuples  n'ayaot 
d*autre  amb  tion  que  celle  du  bien,  d'autre  rivalité  que  celle  du  mieux, 
et  étalant  à  i*envi  kurs  produits,  leurs  ressources,  leurs  inventions,  se 
présente  à  l'intelligence  étonn<^c  et  à  Tâmc  émue  comme  le  tableau  gran- 
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diose  des  conquêtes  successiTea  du  travail  des  siècles  et  des  progrès  inces- 
sants de  la  perfectibilité  iiumaine. 

* 

L'organisation  du  dixième  groupe  et  Tinstifution  de  récompenses  spé- 
ciales ont  eu  peur  objf  t  la  manifestation  solennelle  de  ces  améliorations 
morales  qui  sont  à  la  fois  le  devoir  et  l'honneur  de  riiumanité. 

Le  dixième  groupe  comprend  les  objet  qui  intéressent  particulièrement 
la  condition  physique^  matérielle  et  morale  dos  populations.  11  suit  le 
travailleur  dans  les  diverses  phases  de  son  existence  :  écoles  d*enfants, 
d'adultes,  objets  à  bon  marché  d'usage  domestiqun,  habitalions,  cos- 
tumes^ (.roduits,  instruments  et  procédés  du  travail. 

Ce  pYao,  consciencieusement  rempli,  met  pour  la  première  fois  dan^i 
dans  une  complète  lumière  ces  éléments  modt^stes,  mais  puissant?,  de 
progrès  social,  à  peu  près  négligés  dans  le  sys  ème  des  Expositions  pré- 
cédentes. 

La  création  du  nouvel  ordre  de  récompenses  a  eu  pour  but  de  signaler 
les  services  rendus  par  les  personnes,  les  établissemenis,  les  contrées  qui, 
par  une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont  posé  les  bases  et 
assuré  le  développement  de  la  bonne  harmonie  entre  ceux  qui  coopèrent 
aux  mêmes  travaux. 

Cette  création  a  donné  lieu  à  une  vaste  et  minutieuse  enquête  pour- 
suivie pendant  six  mois  par  le  jury  dans  les  principaux  pays  qui  ont  pris 
part  à  ce  concours,  et  sur  tous  les  faits  intéressant  ce  problème  dont 
l'équitable  solution  importe  à  la  stabilité  des  sociétcs  modernes. 

Notre  travail  ne  sera  point  stérile.  Il  aura  des  imitateurs.  11  ouvrira  des 
horizons  nouveaux  aux  expoi  allons  des  bons  esprits  et  des  cœurs  géné- 
reux. Ce  sera Thonneur  de  TExposition  universelle  de  1867  davoir  f^yé 
la  voie  à  ces  hautes  investigatiourt  int  rnationales. 

Ainsi,  l'Exposition  univeiselle  révèle  des  procéJés  industriels  nouveaux 
et  des  initiatives  qui,  sans  elle,  auraient  pu  rester  impuissantes  ou  igno- 
rées; met  en  lumière  cette  loi  de  la  division  du  travdil,  aussi  féconde 
entre  les  nations  qu'entre  les  individus;  donne  une  éclatante  consécra- 
UoQ  à  ces  principes  de  liberté  commerciale  hardiment  inaugurés  en 
Fraoce  par  Votre  Majesté  ;  multiplie  entre  les  peuples  les  relations  éco- 
Qomiqu  s,  marque,  à  une  date  prochaine,  la  solution  féconde  du  pro 
blême  de  l'unification  dos  poids,  des  n.csures  ei  des  monnaies. 

L'ËxX>osition  ioternationale  produit  des  fruits  plus  précieux  encore  : 
«lie  dissipe  des  préjuges  invéiérés,  renverse  des  haines  séculaires,  et  lait 
uaitredts  sentiments  d'estime  réciiiioque. 

Les  peuples,  attirés  par  ce  sp-ctacle  extraordinaire  dans  cette  capitilo 
tpleudide,  y  cherchent  vainement  les  tracf:s  des  révolutions  passées,  et  y 
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troQvent  partout  cet^e  grandeur  et  cette  prospérité  (^ué  produisent  la  sé- 
curité du  présent  et  la  Juste  confiance  dans  Tatenir. 

Les  princes  et  les  souverains^  attirés  par  une  nobte  hospitalité,  vien- 
nent tour  à  tour  échanger  dans  ce  temple  de  la  civllisaflion  ces  paroles 
amios  qui  ouvrent  à  toutes  les  activités  humaines  de  calmes  horisooset 
affermissent  la  paix  du  monde. 

A  tous  ces  titres^  Sire,  TExposition  universelle  de  i867  fooroirauDe 
page  brillante  à  Thistoire  du  règne  de  Votre  Mfljeslé  et  à  celle  des  grsih 
deurs  du  xix*  siècle.  » 

Alors^  S.  M.  l'Empereur,  d'une  voix  sûre  d*elle-mème)  a  dit  son  dis- 
cours dont  pas  un  mot  n'a  échappé  à  l'immense  assemblée,  et  qiiîaM 
souvent  interrompu  par  des  applaudissements  chaleureux.  Nous  «i  re- 
produisons les  principaux  passages,  ceux  qui  conviennent  mieux  à  une 
feuille  scientifi<|ue  : 

«  De  tous  les  points  de  la  terre,  les  représentants  de  la  science,  des 
«  arts  et  de  l'industrie  sont  accourus  à  Tenvi...  Peuples  et  rois  sont 
«  venus  honorer  les  efforts  du  travail,  et  par  leur  présence  les  couroa- 
«  ner  d'une  idée  de  conciliation  et  de  paix. 

«  L'Exposition  de  1867  peut,  ajuste  titre,  s'appeler  universelk  ;  car 
«  elle  réunit  les  éléments  de  toutes  les  richesses  du  globe.  A  côté  des 
a  derniers  perfectionnements  de  l'art  moderne,  apparaissent  les  pro- 
ff  duits  des  âges  les  plus  reculés,  de  sorte  qu'elle  représente  à  la  fois 
(c  le  génie  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations.  Elle  est  univer- 
«  selle  ;  car  à  côté  des  merveilles  que  le  luxe  enfante,  elle  s'est  préoc- 
«  cupée  de  ce  que  réclament  les  nécessités  du  plus  grand  nombre^  Ja- 
cf  mais  les  intérêts  des  classes  laborieuses  n'ont  éveillé  une  plus  vive 
ft  sollicitude.  Leurs  besoins  moraux  et  matériels,  l'éducation,  les  con- 
«r  ditions  de  l'existence  à  bon  marché,  les  combinaisons  les  plus  fé- 
fs  condes  de  l'association  ont  été  l'objet  de  patientes  recherches  et  de 
«  sérieuses  études.  Ainsi,  toutes  les  améliorations  marchent  de  front. 
«  Si  la  science,  en  asservissant  la  matière,  affranchit  le  travail,  la  cul- 
a  ture  de  l'âme,  en  domptant  les  vices,  les  préjugés  et  les  passions 
a  vulgaires,  affranchit  Thumanité 

«  Je  remercie  la  Commission  impériale,  les  membres  du  Jury  et  )es 
a  différents  comités  du  zèle  intelligent  qu'ils  ont  déployé  dans  l'ac- 
«  complissement  de  leur  mission.  Je  les  remercie  aussi  au  nom  da 
«r  Prince  impérial,  que  j'ai  été  heureux  d'associer,  malgré  son  jeune 
«  âge,  à  cette  grande  entreprise,  dont  il  gardera  le  souvenir. 

«  L'Exposition  dé  1867  marquera,  je  Tespère,  une  nouvêils  M 
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«  d'harmonie  et  de  progrès.  Assuré  que  la  Providence  bénit  les  efforts 
«  de  fous  ceux  qui,  comme  nous,  veulent  le  bien,  je  crois  au  triomphe 
«r  définitif  des  grands  principes  de  morale  et  de  justice  qui,  en  sntisfai- 
ff  sant  toutes  les  aspirations  légitimes,  peuvent  seuls  consolider  les 
«  trônes,  élever  les  peuples,  et  ennoblir  l'humanité.  » 

—  M.  de  Forcade  La  Hoquette,  ministre  de  l'agriculture, .  du  com- 
merce el  des  travaux  publics,  a  proclamé  les  Qoms  des  lauréats. 
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ÉTABUSâfaiENTS  ET  LOCALITÉS  OU  RÉGNENT  A  VN  DEGRÉ  ÉMINBNT   l'rARHONTC 

SOCIALE  ET   LE  BlEN-ÊTRE  DES  POPULATIONS. 

Hors  concours, 
Schneider  et  C*.  »  Etablissement  du  Creuzot.  —  France. 

Prix, 

Le  baron  de  Diergardt. —  Vierzen  (Prusse).—  Fabrique  de  soie  et  de  velours. 

—  Allemagne  du  Nord. 

Staub.  —  Ruchen  (Wurtembt  rg).  —  Filature  et  tissage  de  coton.  -—  Allema* 

gne  du  Sud. 
Jean  Liebig.  —  Rcichenberg  (Bohème).  —  Filature  de  laine.  -^  Antriche. 
Société  d«'.s  mines  et  fonderies  de  la  Vieille-Montagne. —  (Protince  de  Liégo.) 

—  Belgique. 

Colonie  agricole  de  Blumenau.  —  (Province  de  Sainte-Catherine.)  —  Brésil. 
Chapiu.  —  Laurence  (Massachussetls).  —  Filature  et  fabrique  de  tissus,  — 

Ëtats-UntA. 
De  Dietrich.  —  Forges  de  Niederbronn  (Bas-Rhin).  —  France. 
Goldenberg.  —  Saveme  (Bas-Rhm).  —  Forges  de  Zornhoff.  —  France. 
Le  groupe  industriel  de  Guebwiller  (Haut- Rhin).  —  France. 
Alfred  Mame.  —  Tours  (Indre-el- Loire).  —  Etablis&ement  d'imprimerie  et  de 
'  reliure.  —  France. 
Le  comte  de  Larderel.   —  Larderello  (Toscane).  —   Exploitation  d*acide 

borique.  -*-  Italie. 
Société  des  mines  et  usines  de  Hognas.  -*  (Scante).  —  Suède. 

l^entions  hmtfrabhs. 

Bollze.  —  Salzmûnde  (Saxe).—  Fabrication  de  briques.— Allenjagfte  du  Nord. 

Krupp  —  Essen  (Prusse  rhénane).—  Fonderie  d'acier. — Allemajjnedu  Nord. 

Le  consul  Quistorp.  —  Lebbin,  j)rës  Stettm  (Poméranie).  —  Fabrique  de 
ciment  de  Portiand.  —  Allemagne  du  Nord. 

Slomm.  —  Neunk lichen  (Prusse  rhénane).  —  Fonderie  et  forges.  —  Alle- 
magne du  Nord. 

Faber.  —  Stein^  près  Nuremberg  (Bavière).  —  Fabriqqe  de  crayons.— 
Allemagne  du  Sud. 

Haueisen  et  fils.  —  Neuenbourg  (Wurtr^mberg).  —  Fabrique  de  (aux  et  fau- 
cilles. —  Allemagne  du  Sud. 

Meii.—  Fnbourgeii  Bri«*gau  (Bade).—  Filature  de  soie.  —  Allemagne  du  Sud. 

Henri  Drasché.—  (Hongrie  et  Bâsse-Auiriché.J  — âv)ùillères  cl  fabrication  de 
briques.  —  Autriche. 
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Philippe  Haas  et  fils,  —  Mitterndorf  et  Ebergassing.  —  Fabriques  deUpis 
et  de  tis<^us  pour  meubles.  —  Autriche.  .4.1. 

Le  chevalier  de  Wertheim.  —  Vienne.  —  Fabrique  d*outils.  —  Aotnclie. 

Société  des  mines  du  Bleyberg.  —  (Province  de  Liège.)  —  Belgique. 

Vincent  Lassala.  —  Massia  de  la  Mar,  près  Chlva  (provmce  de  Valence).  - 
Agriculture.  —  Espagne.  . 

Colonie  agricole  de  Vineland.  —  New  Jersey.  —  Etats-Ums. 

Gnstallerie  de  Baccarat.  —  (Meurthe.)  —  France. 

Bouillon   —  Rivière  (Hau'e-Vienne).  —Forges.  —  France. 

Le  baron  de  Bussière.-  Graffenstaden  (Bas^Rhin).—  Fabrique  de  machines. 

France.  ,  .1».    x      ■? 

Société  des  forges  de  Châlillon  et  Commentry  (Côte-d'Or  et  Allier).— France. 
Gros,  Roman,  Marozeau  et  C«.  —   Wesserlmg  (Haut-Rhm).   —   Filature  cl 

falirique  de  tissus.  —  France. 
Japy  frères.  —  Beaucourt  (Haut  Rhin).  —  Fabrique  d'horlogerie.  —  France. 
Logrand  et  Fallot.  —   Ban  de  la  Roche  (Vosges).  —  Fabrique  de  rubans  de 

coton.  —  Franctî.  ,    .       _ 

Compagnie  des  glaces  de  Saint-Gobain.  —  (Aisne  et  Meurthe  )  —  France. 
Sarda.  —  Les  Mazeaux  (Haute-Loire).  —  Fabrique  de  rubans  de  velours.  - 

France.  ^ ,   .        ,   ^. 

Steinheil  et  Dieterlen.  —  Rothau  (Vosges).  —  Filature  et  fabrique  de  tissus. 

—  France.  ,^     ^   r^.   .  ..    •    . 

J.  Dickson.  —  Forces  et  exploitations  forestières  des  golfes  de  Gbnstunia  et 

de  Bothnie.  —  Suède. 

Citations. 

Institutions  de  bien  public.  —  Confédération  suisse. 

Coutumes  «spéciales  de  la  Catalogne  et  du  pays  basque.  —  Espagne. 

Société  du  bien  public.  —  Pays-Bas. 

Associations  professionnelles.  —  Portugal. 

Artèles^  ou  associations  d'ouvriers  pour  les  travaux  des  villes.  —  Russie. 
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d'encouragement  pour  les  études  des  ouvriers. 

Commandeurs^ 
MM* 
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Rhin)>  président  du  jury  de  la  elasse  40. 


lils  mondes.  Ui 

Dolfus  (Jean)»  manufacturier  à  Mulhouse. 

Do  Somcnerard,  directeur  du  musée  des  Thermes  et  de  rii5tel  Clnny^  prési- 
dent de  la  classe  14. 

Officiers, 

Daiily  (A.),  membre  de  la  Commission.  ^ 

Gamier,  idem. 
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adjoint. 
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en  1862  et  en  1867. 
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classe  24. 
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secrétaire  rapporteur  de  la  classe  33. 
Duchartre,  président  du  comité  d'admission  et  du  jury  et  de  la  classe  42, 

professeur  à  la  Faculté  des  sciences  à  Paris. 
Jacqaiin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  président  du  comité  d'admission, 

membre  et  rapporteur  du  jury  de  la  classe  52. 
Vitu,  vice-président  de  la  classe  9ft,  homme  de  lettres. 
Barbedienne,  fabricant  d&  bronzes  d'art  à  Paris. 
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Dieterle,  artiste  peintre  décorateur. 
Godard,  administrateur  de  la  cristallerie  de  Baccarat. 
Vauquelin,  fabricant  de  draps  à  Ëlbeuf. 
Bonnet,  fabricant  d'étoffes  de  soie  unie  à  Lyon. 
Bernard,  armurier-canonnier,  à  l'aris. 
Baur,  fabricant  de  grosse  quincaillerie  à  Molsheim. 
Fourcade,  fabricant  de  produits  chimiques  à  Paris. 
Perret,  directeur  principal  des  mines  de  Ghessy  et  Saint-Bel. 
Lecointre,  ingénieur  de  la  marine  impériale,  détaché  à  la  Compagnie  des 

forges  de  la  Méditerranée. 
Couche,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  attaché  à  la  Compagnie  du 

chemin  de  fer  du  Nord. 
Pompée,  fondateur  de  l'école  d'ivry,  premier  directeur  de  l'école  Turgot. 

Chevaliers. 

Guibal,  membre  de  la  Commission. 
Ualph^.n  (Georges),  id. 
Le  duc  de  Mouchy,  id. 

Cumenge,  ingénieur  des  mines,  secrétaire  adjoint  de  la  Commission. 
F.  Monnier,  auditeur  du  conseil  d'Etat,  chef  de  service  au  commissariat 
géaéral. 
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Lefébure^  auditeur  au  conïieil  d'Eitat,  secrétaire  des  enquèlcs  du  jury  spécial. 

Berger,  chef  de  service  au  commissariat  général. 

Chevsson,  ingénieur  des  ponts  et  cbaussées,  chef  de  service  au  commissariat 

général. 
Hochereauy  architecte.  , 

De  Bchr,  membre  delà  Commission  consultatire  des ei positions d'agrifdhure. 
Hardy,  architecte. 

Cmiite  Aguado  (Olympe),  président  de  )a  classe  9. 

Grateau,  ingénieur  civil  des  mines  à  Paris,  secrétaire  du  jury  du  groupe  IL 
Dr^  Rothschild  'Gustave),  m**.mbre  du  jury  de  la  classe  iS. 
Domriiarliii,  négociant  à  Paris,  qicmbre  du  comité  d'admission  et  du  jury  de 

la  classe  17  ;  juge  au  tribunal  de  commerce  de  la  Seine. 
Garlhian,  fabricant  de  tapis  et  tissus  pour  meubles,  membre  du  comité  d*ad-. 

mission  et  du  jury  de  la  classe  !7. 
OlliTier  (Elysée),  ancien  négociant,  secrétaire  du  groupe  111. 
Collin  (Alfred),  négociant  en  tissu^s  de  eoton  à  Paris,  secrétaire  du  groupe  IV. 
Koechlin  (Iules),  manufacturier,  membre  du  jury  de  la  classe  27. 
Raimbert  (iules),  négociant  en  soies  à  Paris,  secrétaire- rapporteur  du  jury 

de  la  classe  31. 
Rondelet,  fabricant  de  tissus  et  broderies  pour  ornements  d*église,  secrécaire 

du  jury  du  greupe  lY  (classe  33). 
Duvelleroy,  fabricant  d'éventails  à  Paris,  président  du  jury  de  la  classe  34. 
Dusautoy,  fournisseur  d*habillemeats  militaires  à  Paris,  président  du  jorj 

de  la  classe  35,  membre  du  conseil  général  de  l'Yonne. 
Baugrand,  joaillier-bijoutier  à  Paris,  juge  au  tribunal  de  commerce  de  la 

Seine,  rapporteur  du  jury  de  la  clasae  36. 
Martelet,  ingénieur  des  mines,  secrétaire  du  jury  du  groupe  V. 
De  Gayffîer,  inspecteur  de  l'administration  des  forêts  ;  secrétaire-rapporteur 

du  jury  de  la  classe  41. 
Salmon,  négociant  en  métaux  ;  juge  au  tribunal  de  commerce  de  la  Seine, 

membre  du  comité  et  du  jury  de  la  classe  47. 
Grarideau,  do  teur  es  sciences,  secrétaire  du  jury  de  la  classe  51. 
Renard,  entrepreneur  de  travaux  publics  ;  secrétaire-rapporteur  du  jury  de 

la  classe  58. 
Teissonnière,  négociant  à  Paris,  membre  du  conseil  général  de  la  Seine  et 

du  conseil  municipal  de  Paris,  membreet  rapporteur  du  jury  de  ladaà.«e  73. 
Armand  Dumaresq,  président  du  comité  d  admission  et  du  jury  de  la  classe  92. 

Mérite  distingué  <  ouime  peintre  d*histoire. 
Léon  Plée,  houime  de  lettre:»,  membre  du  jury  de  la  classe  89. 
Du:uing,  homme  de  lettn*s,  secrétaire  du  jury  de  ia  classe  9l. 
Templier,  associé  à  la  maison  Hachette,  ancien  membre  du  triiiUDal  de  com- 
merce. 
Berger- Le vrault,  imprimeur  à  Strasbourg. 
Erhard-Scbieble,  grav  ur  d«  cartes  topographiques  à  Paris. 
Kleber,  fabricant  de  papiers  à  Ribes. 
Henry,    artiste  distingué  pour  les  dessins  d'ameublements  et  de  tissus  à 

Paris. 
Merkiin,  facteur  d*orgucs  à  Paris. 
Schceffer,  facteur  de  pianos. 

Secretan,  fabricant  d'mstrumentsde  précision  à  Paris. 
Haro,  restaurateur  de  tableaux. 

Viot,  fabricant  d'objets  décoratifs  d'ameublements  à  Paris. 
Guéret,  sculpteur  sur  bois  à  Paris. 
Rondillon,  fabricaut  d'ébénisterie  à  Paris. 
De  Brauer,  gérant  de  la  société  des  glaces  de  Saint-Gobain. 
DSlierjean,  administrateur  des  cristalleries  de  Saint- Louis. 
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Raabe,  direeteur  de  la  compagnie  générale  des  Terreriei  de  la  Loire  ei  dn 

Rhône,  à  Rive-de  Gier. 
Piillvtiyt,  fabricant  de  porcekities  à  Mi^hun-sur-YèTre. 
De  Geiger  ^\s,  directeur  de  la  fabrique  de  Sarreguemines. 
Hache,  fabricant  de  porcelaines  à  Vierzon. 
Gobert,  peintre  sur  émaux. 
Aroaud-Gaidan.  fabricant  de  tapis  à  Nîmes. 

Gillon,  fabricant  de  papiers  peints,  membre  du  conseil  des  prud*bommeg. 
Ztiber,  fatiricant  de  papiers  peints  à  Bixheim. 
Parisot,  fabricant  de  coutellerie  à  l'aris. 
Bouiîbet,  collaborateur  de  la  mai&on  Christofle,  à  Paris. 
Lepec,  peintre  émaiileur  à  Paris* 
Meraiilliod,  coutelier  à  Chàtel  erault. 
Gilbert,  chffd*atelier  de  la  manufacture  des  Gobelins. 
Chevalier,  chef  d  atelier  de  la  manufacture  de  Bcauvais. 
Raingo.  Supériorité  dans  la  fabrication  des  bronzes  d*art  et  d*aineuhtement, 
Ducet,  fondeur  à  Paris  et  dans  le  département  d'indre-et-Loire. 
Piter,  pai  fumeur  à  paris. 
Fauquet-Leinaitre^  dtateur  à  Bolbec. 
Dalipb^d,  fabricant  de  tissus  imprimés  à  Radepont. 
Lehouit,  fabricant  de  tissus  à  Saint- Quentin. 
Ufebtre-Ducatteau,  filateur  de  laine  et  fabricant  de  tissus  à  Roubaijc. 
lourdain-Defontaine»  manufacturier  à  Tourcoing, 
Bardin,  manufacturier  à  Rouen. 
Gros,  manufacturier  à  Wesserling. 
Delattre,  manufacturier  à  Roubaiz. 
Laraonnier,  fabricant  de  tissus  teints  et  imprimés  à  Paris. 
Rogelet,  manufacturier  à  Reims. 
Trapp,  filateur  à  Mulhouse. 
Seydoui,  manufacturier  au  Gâteau. 
Bellest,  fabricant  de  draps  unis  à  tiUbeuf. 
Ik  Lahrossc,  fabricant  de  draps  à  Sedan. 
Béraud,  dessinateur  de  fabrique. 

Durand,  Ûlateur-moulinier  à  Flaviac,  membre  du  conseil  générai. 
Uartin,  fabricant  de  peluche  à  Tarare. 
Giron,  fabricant  de  rubans  de  velours  a  Saint-  Etienne. 
Massing,  fabricant  de  peluches  à  Puttelange. 

Michel,  fabricant  de  soienes  unies  à  Lyon,  membre  da  conseil  municipal. 
Aubry»  fdbricant  de  dentelles  à  Paris. 
Yerde-Delîsle,  idem. 

Su-er,  fabricant  de  cuirs  à  Nantes,  ancien  ouvrier. 
Delacour,  fabricant  d*armes  blaucbes  à  Paris, 
iapy,  maître  de  furies  à  Beaucourt. 

Laveissière  père,  fabricant  de  produits  métallurgiques  à  Paris. 
Peugeot,  fabricant  de  quincaillerie  à  Pont-de-Roide. 
Dupont,  maître  de  forges  à  Ars. 

Schueider  (Henri),  aisocié  à  la  direction  des  forges  du  Creozot. 
Corenwinder,  chimiste  agronome  à  Houpelin. 
Bioger,  agriculteur  à  BaïuviUe-aux-Miroirs. 
Masqueiier  fils  agticulteur  àOrau. 
Mathieu-Plessy,  fobricant  de  produits  cbîmi(|ues. 
Brunet-Lecomte,  imprimeur  sur  étoffes  à  Jaiileo^ 
Descai- Gabriel,  teinturier  à  Roubai^» 
Courtois,  fabricant  de  cuirs  (Seine), 
fiesoard,  Cabricadt  de  cordages  à  Angers. 
Quillacq,  constructeur  de  maçb^oe?  itvjipeiir  à  Anziu. 
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Graffin,  directt^ur  ries  mines  de  )a  Grand'Combe. 

Chagot  (Léonce),  directeur  des  mines  de  Bianzy. 

Duboi<>,  ingénieur  cïtII,  chef  du  service  de  la  forge  au  Creuzot. 

Germain,  administrateur  de  la  compagnie  des  forges  de  Chàtilloii  et  Coa- 
mentry. 

Albarety  constructeur  de  machines  agricoles  à  Riancourt. 

Farcot,  constructeur  de  machines  à  Saint-Ouen. 

Boyer,  coii-tructeur  de  machines  à  Lille,  ouvrier  mécanicien. 

PitWard-Parpaite,  constructeur  mécanicien  à  Reims. 

Périn,  consirucleur  mécanicien  à  Paris  :  a  commencé  comme  ouvrier. 

Haas,  fabricant  de  chapeaux,     i  n 

DuKis,  graveur  à  Paris. 

Dutartre,  constructeur  de  machines  typographiques  à  Paris. 

Binder,  fabricant  de  carrosserie. 

Crapelet,  associé  à  la  fabrication  des  câbles  sous-marins  de  Tusine  Rattier. 

Sautter,  constructeur  d'appareils  pour  phares  à  Paris. 

Haret  père,  entrepreneurs  de  menuiserie  à  Paria. 

Ghabricr,  ingénieur  civil,  directeur  de  la  Compagnie  des  asphaltes. 

Rigolet,  constructeur  de  charpentes  et  objets  en  fer. 

Kretz,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs  de  Metz. 

Dirblay  (Paul)^  directeur  des  minoteries  de  Corbeil. 

De  Laverçne,  propriétaire  à  Moranges,  maire  de  Macau. 

Gomicdeli  Loyère.  propriétaire  dans  la  Côle-d'Or. 

Terninck,  fabricant  de  sucre  à  Rouez. 

Savart,  fabricant  de  chaussures  à  Paris:  simple  ouvrier  en  4849,  est  aujour- 
d'hui à  la  tète  d'ateliers  qui  occupt'nt  à  Paris  pros  de  3.000  personnes. 

De  Beaufort,  invention  d*appareils  mécaniques  pour  les  amputés. 

ÉTRANGER. 

MM.  *      GrandS'Of^iers  : 

Le  comte  de  Wickenburg.  —  Autriche. 

Le  comte  Edmond  Zichy.  —  Autriche. 

Le  duc  de  Ratibor,  prince  de  Corvey.  —  Prusse. 

Fortamps.  —  Belgique. 

Le  général  Blœrder.  —  Russie. 

Le  général  baron  Wrede.  —  Suède. 

Commandeurs  : 

Le  baron  de  Liebig.  —  Bavière. 

Faider.  —  Belgique. 

Wolfhagen.  —  Danemark. 

Mariette-Bey.  —  Eigypte. 

Le  comte  Chiavarina  de  Rubiana.  —  Italie. 

Le  général  d'artillerie  de  Elora.  —  Espagne. 

Le  général  major  d'artillerie  Gadolin.  — Russie. 

Boiitow.'ki.  —  Ru'isie. 

De  Steinbeis.  —  Wurtemberg. 

Officiera  : 

Le  chevalier  de  Friedland.  —  Autriche. 

Français  de  Wertheim.  —  Autriche. 

Schmidt,  constructeur  de  machmes.  —  Autriche. 

Le  chevalier  de  Schœffer.  —  Autriche. 

Le  baron  de  Burg.  —  Autriche. 

Le  coiooei  du  génie  iMtroo  d*£bner.  —  Autriche» 
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DietZy  conseiller  intime.  »  Bade. 

Paal  Braan.  —  Bavière. 

Dupré.  —  Belgique. 

Laoureax.  —  Belgique. 

Fereira  Lagos.  -—Brésil. 

Le  cheTalier  Ribeiro  da  Silva«  —  Brésil. 

Sterrj-Hunt.  —  Canada. 

William  Logan.  —  Canada. 

Christian  Hummel. —Danemark.  i 

Charles-Edmond  Choiecky.  —  Egypte. 

Pigary-Bey.  —  Egypte. 

Ramirez.  —  Espagne. 

Le  eomte  de  Moriana.  —  Espagne. 

Le  colonel  Pedro  Iruegas.  —  Espagne. 

Beckwith.  —  Etats-Unis. 

Le  révérend  P.  Secchi.  —  Rome. 

Le  comte  de  Gori  de  Pannilini.  —  Italie. 

Em*  Bertone  de  Sambuy.  —  Italie. 

Le  colonel  d*artitlerie  Mattei.  —  Italie. 

Van  Oordt.  —  Pays-Bas. 

Le  major  Verheye  Van  Sonsbeeck.  —  Pays-Bas. 

Le  chevalier  Jean.  Palha  de  Faria  de  Lacerda.  —  Portugal. 

Herzog.  —  Prusse. 

Alfred  Krupp.  —  Prusse. 

A.  W.  Hofmann,  professeur  à  Tuniversité  de  Berlin. 

Koch^  professeur  de  botanique  à  Berlin. 

Oove^  conseiller  intime,  professeur  à  ruuiversité  de  Berlin. 

Le  colonel  de  Nowitzki.  —  Russie. 

Gustave  de  Fanhehjelm.  —  Suède. 

J.  Dabochet.  —  Suisse. 

Salah  Ëddin  Bey.  —  Turquie. 

^       * 

Chevaliers, 
Liebig  (François).  —  Autriche. 
Dieser  (Joseph).  —  Vienne  (Autriche). 
De  Ferey.  —  Hongrie. 
I^  chevalier  de  Schoeller.  — -  Autriche. 
HoUenbach,  labricant  de  bronzes  d'art.  —  Autriche. 
Antoine  Schroetter^  de  TAcadémie  des  sciences.  —  Autriche. 
Lay.  —  Autriche. 
Ignace  Woliitz.  —  Autriche. 
Robert  Haas.  —  Autriche. 
Lill.  —  Autriche. 
D*Eschenbacher.  —  Autriche.' 
Karmarscb.  —  Hanovre. 
Maurice  Wiesner.  —  Saxe. 
Max  Gunther,  ingénieuiv  -^  Saxe. 
Borsig,  fabricant  de  machines.  —  Prusse. 
Hûffer,  banquier.  •—  Prusse. 
Pfaume.  —  Prusse. 
Siemens.  —  Prusse. 
R.  Bluhme.  -^  Prusse. 
Faudier.  r-  Prusse. 
Hœsch.  —  Parusse. 
Zimmermann.  —  Chemnitz. 
Dippe.  —  Mecklenbourg-Schwerin. 
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Grason.  —Prusse. 

Major  Von  Burg.  —  Prusse. 

De  Haindl.  — Munich. 

Otto  Steinbeis  de  Brauiieburg.  —  Bavière. 

De  Kreling.  —  Nuremberg. 

De  Faber.  —  Bavière. 

Turban.  —  Bade. 

Charles  Metz.  —  Fribourg. 

François  Feisk.  —  Hesse. 

Auguste  Schleiermacher.  —  Hesse. 

A.  Evald.  —  Hesse. 

Le  docteur  Fehling.  —  Wurtemberg. 

Leins,  professeur  a  Técole  polytechnique  de  Stutlg^^rdt.  —  Wurtemberg. 

Senffl  (Cari).  —  Wurtemberg. 

Staub.  —  Wurtemberg. 

Schmitt.  —  Wurtemberg. 

Robert  de  Thaï.  —  Russie. 

Tcherniaeff  (NSbolas).  —  Saint-Pétersbourg. 

Grigarowitch  (Dimitri).  —  Russie. 

Schwartz  (Wenceslasj.  —  Russie. 

Gromofi  (Basile).  ^  Russie. 

Bonafédé  (Léopold).  —  Salnt-Pétersbpu^g . 

Koalibine  (Nicolas).  —  Russie. 

Y.  de  Parochezé.  —  Russie. 

Andreïeff  (Eugène).  —  Russie. 

Sazinoff  (Ignace),  orfèvre  ciseleur.  —  Rij^ssle. 

Paul  Calon,  consul  de  Panemark. 

Groen,  fabricant  de  tissus  à  Copenhague. 

Thowald  Christiensen.  — Norvège. 

Danielsen  (Daniel-Cornélien).  —  Norvège. 

Jules  Blanc.  —  Suède. 

Charles  Dickson.  —  Suède. 

Ottmann.  ^  Suède. 

Louis  Rinman.  —  Stockholm. 

Karl  Ekman.  —  Suède.  * 

Staaf^  major  d'artillerie.  —  Suède. 

Linden.  —  Bruxelles. 

Chaudron,  ingénieur  des  o^i^.  «^  Belg^ue. 

Chandelon.  —  Belgique. 

De  Cannaert  d'Hamacie.  —  Belgique. 

Jacquemyns.  —  Belgique. 

Gernaêrt.  —  Belgique. 

Vautier.  —  Belgique. 

Duhavou-Bruntaut.  —  Belgique. 

Van  den  Brock  (Frédéric).  —Pays-Bas. 

Coster  (Martin).  —  Pays-Bas. 

José  de  Echeverria.  —  Espagne. 

Le  chevalier  Pereira  Marecos.  —  Poitori^L  /  * 

Le  baron  de  Santos.  —  Portugal. 

Rumpelmayer.  —  Portugal. 

Le  chevalier  de  Castro  Pinto  de  Magalbaês.  —  Lisbonne. 

Boselli  (Paul).  —  Italie. 

Giordano  (Félix).  —  Italie. 

Cipola  (Antoine).  —  Italie. 

^^  ^h  inventeur  du  télégraphe  autographiqoe-  -i-  ItaKer       .   ,t4 
Parlatore  (PhiUppe),  professeur  à  Florence.  °    '^  ^ 
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Gaétim  (Antoni).  «-  Italie. 

Maeatri  (Pierri^).  -^  lUUe. 

Antoine  Salviali.  —  Venise. 

Iules  Richard,  fabricant  de  fafence  à  Milan. 

Le  marquis  Laarant  Gioori  Liaci.  •*>  Florence. 

|«e  vicomte  de  Cbousy.  —  Btai»-Pontificaux, 

Essad-Bey^  de  la  commission  ottomane. 

Dreyet,  organisateur  de  rexposttion  égyptienne. 

U  marquis  é'Herrey  de  Saint-Denis,  commiasaire  spécial  pour  la  Chine. 

Le  vicomte  Adalbert  de  Beaumont. 

Charles  Perkins.  —  Etats-Unis. 

Laurence  Smith.  —  Btats^Unis. 

Samuel  6.  Ruggles.  —  Etats-Unis. 

Goodwin.  •»  Etats-Unis. 

ficrney.  —  Etats-  Unis. 

Biaa  Hom,  —  Etata-Unîa. 

Kenn^y.  —  Etats-Unis. 

Mulat^  ingénieur.  —  Etats-Unis. 

Cbiekering.  -»  Boston. 

Gontinho»  ingénieur  civil.  —  Bi^ail. 

Le  chevalier  de  Villeneuve,  chargé  d'affaires  du  Brésil. 

Wehner  (Jules).  —  Montevideo. 

Tenré  fils,  eonaul  du  Paraguay. 

Tbirion  (EugèneK  consul  d«  Venezuela. 

Ojeda,  délégué  du  Salvador. 

Martin  (Wiluam),  commissaire  du  gouvernement  hawaïen. 


KIODUITS  GHIMIQCE8.  *—  CLASSE  44. 

flALiNSs  M  Disïïzs.  —  Hénataralloii  #t  vtlIlsatlaM  ée* 
wémÊiàmm  é»m  fabriques  de  sonde  et  de  ehlore.  —  Nous  ne 
connaisBions  qu'imparfaitement,  par  une  publication  déjà  ancienne,  le 
procédé  que  la  compagnie  de  Dieuze  a  fait  breveter  pour  la  dcnatura- 
tion  et  rutiUsation  des  marcs  et  eharrées  de  soude,  et  la  description 
que  nous  en  avons  donnée  ne  le  fait  pas  apprécier  à  sa  juste  valeur. 
Le  directeur  de  l'usine,  M.  Paul  Buquet,  et  le  chef  du  laboratoire, 
M.  W.  H()fmann,  neveu  de  Tillustre  professeur  de  Berlin,  ont  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition,  sur  la  régénération  du  Mufre  des 
eharrées,  un  mémoire  complet  que  nous  allons  analyser,  assez  en  détail, 
pour  donner  une  idée  exacte  et  très-nette  de  l'ensemble  du  procédé. 
Le  problème  oonsîste  à  dénaturer  gmultanément  ks  résidus  solides  et 
Hqnides  des  fabrications  de  h  soude  et  du  chlot^e^  pour  en  extraire  des 
produits  d'un  emploi  rémunérateur. 

Les  eharrées  de  soude,  oxydées  à  l'air,  se  transforment^  après  un 
lap0  de  temps  plus  ou  moins  long,  en  deux  séries  d'éléments  :  les  uns 
inflolnbles,  sulfttte  de  ehaux,  carbonate  de  chaux,  silicate  de  chaux, 
silicate  d'alumine^  silicate  de  magnésie ,  soufire ,  débris  de  coke  9 
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briques;  les  autres  solubles,  polysulAire  et  hydrosulfate  de  sulfure  de 
calcium,  polysulfure  de  sodium,  hyposullite  de  chaux,  hyposulfile 
de  soude,  sulfate  de  soude,  chlorure  de  sodium,  sulfate  de  chaux. 
Abandonnées  à  elles-mêmes  et  à  l'action  des  eaux  pluviales,  elles  pro- 
duisent, par  la  dissolution  des  produits  solubles,  une  liqueur  alcaline 
sulfurée  à  un  degré  de  concentration  variable. 

De  leur  côté,  les  chlorures  acides  de  manganèse  contiennent  des 
chlorures  manganeux,  ferrique  et  barytique,  du  chlore  libre^  dé  Ta* 
cide  chlorhydrique,  de  l'eau,  des  chlorures  de  magnésium,  aluminiunb 
cobalt  et  nickel. 

Si,  pour  régénérer  le  soufre,  on  se  contentait  de  faire  réagir  le  chlo- 
rure acide  de  manganèse,  sur  la  charrée  ou  sur  les  eaux  sulfureuses 
qui  en  proviennent,  on  ferait  naître  un  dégagement  abondant  d'hydro- 
gène sulfuré.  Or,  la  présence,  dans  l'atmosphère,  d'une  petite  quantité 
d'hydrogène  sulfuré,  occasionne  des  ophthalmies  assez  sérieuses  pour 
obliger  les  ouvrier  à  plusieurs  jours  de  repos,  et  dès  que  la  quantité 
de  ce  gaz  est  un  peu  grande,  il  en  résulte  une  véritable  infection  de 
l'air,  à  ce  point  que  les  oiseaux  passant  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du 
bassin  où  la  réaction  s'opère,  tombent  foudroyés  par  une  asphyxie 
complète.  11  fallait  donc  absolument  réaliser  une  combinaison  qui,  tout 
en  faisant  rendre  à  la  charrée  de  soude  la  totalité  du  soufre  qu'elle 
contient,  évitât  le  dégagement  d*hydrogène  sulfuré  ou  le  réduisit  à  de 
telles  proportions,  que  sa  présence  ne  fût  plus,  en  aucune  manière, 
nuisible.  On  a  reconnu  que  si  la  charrée  de  soude  à  la  sortie  des  appa- 
reils de  lixivation  de  la  soude  brute  est  mélangée,  soit  directement 
avec  une  certaine  proportion  de  sulfures  de  fer  et  de  manganèse,  dont 
les  sels  de  fer  et  de  manganèse  sont  transformés  en  sulfures,  si  ce  mé- 
lange, mis  en  tas,  est  abandonné  à  l'air^  remué  de  temps  à  autre  et 
maintenu  à  un  certain  degré  d'humidité  par  un  mince  filet  d'eau,  les 
sulfures  métalliques,  absorbant  l'oxygène  de  l'air,  se  transforment  en 
soufre  libre  et  en  peroxydes  métalliques  ;  ces  derniers,  en  présence 
d'un  excès  de  sulfures  de  calcium,  se  réduisent  de  nouveau  en  sulfures 
(te  fer  et  de  manganèse,  qui,  au  bout  de  peu  de  temps,  s'oxydent  à  leur 
tour  au  contact  de  l'air  et  ainsi  de  suite.  L'oxygène  de  ces  oxydes,  se 
combinant  à  du  sulfure  de  calcium,  donne  naissance  soit  à  de  l'hypo- 
sulfite  de  soude,  soit  à  des  oxysulfures  solubles  dont  la  composition  se 
rapproche  beaucoup  de  CaOS.  Enfin  le  soufre  mis  en  liberté  par  les 
oxydations  successives  des  sulfures  métalliques,  se  combine  à  du  sul- 
fure de  calcium  pour  constituer  du  polysulfure  de  calcium  soluble  dans 
l'eau.  Le  procédé,  aujourd'hui  es^ploité  à  Dieuze,  et  dont  le  point  de 
départ  a  été  l'observation  que  nous  venons  de  rappeler,  comprend  les 
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q)ératicH(i8  suivantes  :  i**  arrosage  des  charrées  par  le  chlorure  neutre 
de  manganèse  et  leur  oxydation  à  l'air  ;  ^  lessivage  méthodique  pro- 
duisant les  eaux  sulfurées  dit«s  eaux  purines,  renfermant  des  polysul- 
fure,  oxysulfure  et  hyposulfite  de  calicum  ;  3^  neutralisation  du  chlor 
rare  acide  de  manganèse  par  les  eaux  jaunes,  production  du  soufre; 
4""  utilisation  de  .la  petite  quantité  d'hydrogène  sulfuré  provenant  des 
polysulfures;  5**  précipitation  du  fer  par  les  eaux  jaunes  (les  sels  de 
1er  se  précipitent  avant  ceux  de  manganèse)  ;  6"^  précipitation  du  man- 
ganèse; 70  égouttage  et  séchage  des  sulfures;  8®  grillage  des  sels  de 
fer  et  de  manganèse  ;  9"*  séparation  par  dissolution  et  décantation  du 
sulfate  de  manganèse  et  du  bioxyde  de  manganèse  qu'on  peut  employer 
dans  les  verreries;  i(y  fabrication  de  Tacide  nitrique  ou  production  de 
gaz  nitreux  par  la  double  décomposition  des  cendres  et  du  nitrate  de 
soude  ;  il  "^  séparation  par  décantation  du  su Ifate  de  soude  et  du  bioxyde 
de  manganèse  qui  peut  être  employé  utilement  à  la  fabrication  du 
chlore  ;  iâ^  cristallisation  du  sulfate  de  soude  ou  son  traitement  par  le 
chlorure  du  calcium  des  opérations  5  et  6,  pour  donner  facilement  le 
sulfate  de  chaux  qu'on  utilise  en  papeterie.  Nous  renvoyons  au  mé- 
moire de  MM.  Buquet  et  Hofmann  pour  la  description  détaillée  de 
chacune  de  ces  douze  opérations. 

Une  pratique  de  plusieurs  mois  a  prouvé  que  des  30  000  litres  de 
chlorure  de  manganèse  et  des  30  000  kilogrammesde  charrées  de  soude 
produits  chaque  jour  dans  l'usine  de  Dieuze,  on  pouvait  retirer  écono- 
miquement, chaque  jour  aussi  1  iOO  kilogrammes  de  soufre  pur;  3  200 
kilogrammes  de  soufre  à  l'état  de  sulfures  ;  770  kilogrammes  de  bioxyde 
de  manganèse  à  60  pour  cent  ;  30  kilogrammes  d'hyposulfite  de  chaux; 
600  kilogrammes  environ  de  sulfate  de  chaux  employé,  au  lieu  de 
kaolin,  dans  les  fabriques  de  papier.  C'est  un  progrès  considérable  que 
M.  Mond  a  réalisé  de  son  côté,  et  qui,  nous  l'espérons,  sera  bientôt 
universellement  adopté. 

Uo  dies  grtkndm  prix  de  l'Empercar.  M.  Jagobi  de  Saint- 
Pétersbourg.  [Histoire  de  la  découverte  de  la  galvanoplastie.  (Extrait 
d'une  lecture  faite  par  M.  Jacobi  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers).  —  ...  Le  38  mars  {9  avril)  1837,  j'avais  commencé 
une  série  d'expériences  pour  constater  la  loi  de  Faraday  relative  à 
l'équivalence  des  atomes  et  les  effets  définis  du  courant  galvanique.  A 
cet  effet,  j'employai  comme  élément  positif  du  zinc  distillé,  très-pur, 
que  je  m'étais  procuré  à  grand 'peine;  et  voulant  faire  d'une  pierre 
deux  coups,  je  pris  comme  élément  négatif,  au  lieu  d'une  feuille  de 
cuivré  ordinaire,  une  planche  gravée  ayant  servi  à  imprimer  mes  cartes 
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de  vifiite.  En  deux  jours  et  demi  il  »'était  réduit  Ml  grains  (poldi 
d'apothicaire)  de  ûuiyre,  et  dissous  305  grains  de  sine;  demaoièie 
qu'en  employant  le  une  distilféf  il  n'y  avait  eu  qu'une  perte  de  3  0/0, 
comparé  au  calcul...  J'avais  pris  les  plus  ^grands  soins  de  décaper  la 
planche  aussi  bien  que  possible,  d'en  éloigner  toute  trace  de  graisse,  et 
je  n'avais  ni  repos  ni  cesse  avant  que  cette  plaque  ne  fût  parfaitement 
mouillée  par  l'eau...  Je  ne  parvins  d'aucune  manière  à  détaidier  de  la 
planche  ^avée  la  feuille  de  cuivre  qui  s'était  déposée  sur  elle;  j'en  tes 
pour  ma  plaque  de  visite,  mais  j'obtins  pourtant  quelques  Iragmenti 
de  la  feuÛle  galvanique,  dont  le  plus  grand  contenait  très-nettemeot 
l'empreinte  en  relief  de  mon  nom. 

...  Ce  ne  fut  qu'en  septembre  1838  que  j'obtins  enfin  une  copie 
galvanique  irréprochable  d'une  planche  de  cuivre  gravée  tfn  taills 
douce,  d'environ  5  pouces  de  long  sur  3p., 5  de  large.  Cette  plaque  est 
donc  la  première  copie  d'une  plandie  gravée  qui  ait  été  jamais  pro- 
duite au  moyen  du  galvanisme,  et  c'est  elle  que  le  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  M^  Fuss,  a  présentée 
à  ee  oorps  savant  dans  sa  séance  du  5  octobre  1838. 

...  M.  de  Ouvaroff,  alors  ministre  de  l'instruction  publique  et  prési- 
dent de  l'Académie,  ayant  entrevu  l'importance  de  mon  procédé,  s'em* 
pressa  de  porter  Ia  planche  galvanique  en  question,  que  j'avaie  fait 
entourer  d'un  joli  cadre  en  argent  ciselé,  sous  les  yeux  de  S.  M.  rEm* 
p^reur  Nicolas  I".  Plus  tard,  M.  le  ministre  m'engagea  à  rédiger  un  ar- 
ticle plus  détaillé  et  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde,  qui  fut  imprimé 
d'abord  dans  la  Gasseîté  rtuse  de  Saint-Pétersbourg,  le  Û  dé< 
cembre  i838,  et  traduit  après  dans  la  Gazette  allemande  du  ^  dé« 
oembre  1838. 

é.V  II  m'est  d^endu  de  citer  l'année  1837  comme  l'époque  de  ma 
découverte,  je  n'en  puis  prendre  date  que  du  5-17  octobre  1838,  ou  du 
jour.de  la  communication  qui  en  fut  faite  à  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  par  son  secrétaire  perpétuel.  Les  pré- 
tentions de  Ui  Spencer  à  cette  découverte  sont  mises  au  néant  par  ce 
fait  même...  M.  Spenoer  n'a  paru  sur  la  scène  qu'au  moins  sept  mois 
plus  tard^  c'est-à-dire  à  la  fin  de  1838  ou  au  commencement  de  1839. 
...  J'énoneetai  en  peu  de  mots  les  progrès  que  je  parvins  à  rèalffier 
dans  les  premiers  mois  de  1839  : 

1*  Le  cuivre,  de  même  que  plusieurs  métaux  négatifis,  à  savoir  le 
platine^  l'or,  l'argent,  ayant  servi  jusque-là  comme  moules,  l'emploi 
utik  du  plomb  et  de  plusieurs  alliages  fusibles  fut  égaletnent  cotistaté. 
En  employaiit  le  cuivre  jaude  comme  élément  négatif^  la  forte  adhé- 
re&ee  du  àèfàt  ne  permit  pas  de  les  en  détacher  ; 
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2^  L*àppli)cktiûii  à^rié  tégére  cotÉ(hé  dlNille,  ou  de  quelque  autre 
matiSrè  jurasse,  Éwr  l'élément  ûèg^itfy  IsdHté  BWtguliè^èmftènt  la  iié{yâr&- 
tîon  du  dé^Ôt  de  I^)1rrginâl  ; 

:S^  V\ïiitoAnài(ià  de  l'éhéltofde  posilif.  Elté  M  ocoMoïknée  par  !e 
dééi]^  de  màîntèiàir  là  solti^ion  eumelise  toujours  kû  mèitte  de^  de 
satiu'ation,  et  encore  par  la  réflexion  que  remploi  dtl  eouple  Bîmple 
poutiraU  avoir  deë  difBctiltëB,  daito  beaueoup  d«  càH  qui  se  pré^ntent 
dans  )à  pratiqué  ; 

4*  L'értiploî  deè  corps  nott-conducteurB  comme  moules,  notamment 
la  cîré,  îé  plâtre,  lé  bois,  le  papier  été.  Pt)uT  mttalliser  les  «urfaées,  j^ 
mé  servis  d'^àbôrd  de  différentes  )[»ôudres  itiétalliques^  comme  c/A  les 
trouve  dans  lé  ttotamerée.  Mais  ces  poudreô,  à  Texcéptlon  de  celle 
d'argent,  daris  l'état  oè  on  Témpteie  en  peinture,  ne  me  donnèi^nt  pas 
de  réstilkis  ^tisfaisànts...  Uiie  citicohstattee  malheureiise,  mais  \ft\ï^ 
rfeuse  poUr  la  galvanoplastie,  me  conduisit  k  Tiisagie  b?en  supérieur  du 
éraphité,  qiii  jusqu'aujourd'hui,  n*ést  remplacé  par  aucu«îe  autre  ma- 
tière, s'il  s'agît  de  métallisér  des  surfaces  non-tonductHcéS. 

...  Dès  1^40,  J'étais  parvenu  k  reproduire  des  plaqués  é!  des  m^é^ 
dailles  en  dir  pur,en  ihe  stervànt  d'nne  solution  de  dlïonire  d'orcomine 
lîquidfe,  du  platine  ou  de  Tor  cônimié  cathode,  et  dé  Tor^  ou  dith  al* 
liage  d'or  et  d'argent,  comme  ahode.  béS  quantités  considérables  d'of 
galvanique  ed  plaques  patfaLitèinënt  niaBéAles  ont  été  pihoduttes  en  gufsé 
d'essais  pour  î'hôttsl  de  la  hionnaie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Aussi  ai-je  présenté  tine  ttlédailte  en  or  galvanique  à  la  section  de  l'As- 
sociatîoii  brîtaihifque  potir  Tavancement  d^s  sciences,  qui  a  siégé  à 
Glasgow  en  1840.  A  rocéasïôn  de  la  visite  de  S.  M.  le  roi  Frédéric- 
Guillaumte  IV,  à  Saint- Pîétersbourg,  en  1S42,  l'Académie  fit  hommage 
à  cet  auguste  souverain  d'uire  taWe  ex-fxjto  en  or  ptir,  produit  de  même 
au  hiûyeii  de  h!  galvanoplastie,  et  retiré  ées  minerais  argeiitifères 
bruts,  tnais  foUdns,  de  l'Oural.  La  plaktdé  originale  servaqt  de  cathode 
a  été  gravée  sur  une  planche  en  plafîne.  J'ai  encore  conservé  quelques 
copies  —  en  cuivre,  il  s'entend  -^  de  cétSfe  tftble  èx^totû  *  mais  je  ne 
îne  irup^relle  p^  quelles  étaient  son  poidis  et  ses  dimensions. 

...  Quant  à  Fârgent,  sa  rédtrètiôti  h  l'éttt  cohérent  me  réiïfesît  en 
employant  un  très-faible  courant  et  une  solution  ammoniacale  de  chlo- 
rure d'argent.  Je  n'ai  pas  poursuivi  ce  procédé  qui  me  parut  avoir 
quelque  daiiger  à  cause  dé  la  formation  accidentelle  de  l'amnaroniure 
d'arg:éât,  et  il  perdit  beaueoup  d'intérêt  par  l'introduction  des  cyanures 
d'argent  qiii  ée  fit  peu  àpi^s.  Ce  remarquable  progrès,  qui  est  dû,  Je 
crois,  à  M.  Himly  de  GOttingutt,  a  reçu  comme  tous  sàvet  une  immense 
iinpdrtance  indtistriéâe.  Il  ihé  vint  ti^ft-ï-^p^i  ptdrêêr  qtle^  je  pus 
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remployer  pour  produire  une  plaque  en  argent  pur,  de  33  centimètres 
de  haut  sur  23  de  lacge,  et  pesant  510  grammes,  que  TAcadémie  oflht 
à  feu  son  illustre  président,  M.  d'Ouvaroff,  à  ToGcasion  du  25'  anni- 
versaire  de  son  entrée  en  fonctions.  Il  m'a  fallu  enviroii  neuf  jours 
pour  obtenir  cette  planche,  qui  rendait  parfaitement  les  gravures  et  les 
ornements  délicats  de  l'original. 

...  Dès  le  oommencement  de  1839,  la  première  application  indus* 
trielle  de  la  galvanoplastie,  application  d'une  haute  importance,  fut 
faite  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'imprimerie  impériale  des  papiers  d'Etat. 
C'était  à  l'occasion  de  la  conversion  des  billets  de  banque  en  billets  de 
crédit,  conversion  qui  devait  s'accomplir  le  plus  rapidement  possible, 
que  la  galvanoplastie  a  rendu  d'immenses  services  à  l'Etat. 

Quant  aux  autres  progrès  de  la  galvanoplastie  qui  se  sont  réalisés  de- 
puis quinze  à  vingt  ans,  que  dois-je  vous  en  dire  ?  Je  ne  puis  faire 
mieux  que  de  vous  renvoyer  au  Champ-de-Mars  ;  vous  n'y  trouverez 
presqu'aucun  groupe,  aucune  classe  où  la  galvanoplastie  n'ait  pas 
trouvé  son  représentant  et  des  applications  plus  ou  moins  importantes, 
à  commencer  de  la  copie  des  planches  gravées  servant  à  la  reproduc- 
tion des  cartes  géographiques,  et  aux  travaux  des  états-nugors  des  dif- 
férents pays;  à  partir  des  magnifiques  clichés  galvaniques  de  M.  Hulot, 
qui  servent  à  imprimer  vos  timbres-poste,  vos  cartes  à  jouer  et 
vos  billets  de  banque,  clichés  qui  se  distinguent  par  les  grands  soins 
avec  lesquels  ils  ont  été  faits,  par  la  dureté  du  métal  dont  ils  sont  for- 
més, et  par  le  grand  nombre  d'impressions  qu'ils  supportent.  Que  di- 
rez-vous  des  applications  de  procédés  galvaniques  sans  lesquels  la 
photométallographie  aurait  été  impossible,  et  cet  art  qui  ne  vient  que 
de  débuter  à  l'Exposition  de  1867,  dans  une  perfection  qui  tient  du 
miracle,  qui  dépasse  toutes  les  espérances  qu'on  avait  pu  concevoir,  et 
qui  fait  entrevoir  un  avenir  dont  il  est  difficile  de  poser  les  limites.  Et 
si  nous  voyons  d'abord  les  travaux  de  M.  Fédorowski,de  Saint-Pétet»- 
bourg,  consistant  en  tuyaux  de  toutes  les  dimensions,  depuis  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  compliquées,  qu'il  serait  difficile  de  reproduire 
par  une  autre  voie,  si  nous  passons  de  ces  travaux  d'un  intérêt  pure- 
ment constructif  à  la  belle  vitrine  de  M.  Elckington,  à  la  grande  et 
magnifique  Exposition  d'objets  d'art  de  M.  Oudry  qui  remplissent  un 
pavillon  entier  du  parc,  et  enfin  à  l'Exposition  sans  pareille  de  M.  Chris- 
tofle,  que  nous  rencontrons  aussi  bien  dans  l'intérieur  du  palais  que 
daos  les  annexes  et  dans  le  vaste  parc  ;  vous  voudrez  bien,  messieurs, 
me  dispenser  de  faire  la  description  de  cette  multitude  d'objets,  et  des 
procédés  par  lesquels  ils  ont  été  obtenus. 

Mais,  messieurs,  il  faut  avouw  qu'en  aucun  autre  pays  que  le  v6tre, 
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ma  découverte  n'aurait  trouvé  un  terrain  aussi  fécond  ;  que  sans  vos 
oonstnicteurs,  dessinateurs  et  modeleurs,  sans  votre  esprit  ingénieux, 
votre  caractère  entreprenant,  vos  instincts  du  beau,  qui  imposent  les 
lois  du  bon  goût  au  monde  civilisé,  la  galvanoplastie  n'aurait  pas 
rempli  sitôt  ses  destinées,  et  aurait  traîné  encore  longtemps  une  exis- 
tence languissante.  C'est  donc  avec  une  satisfaction  et  une  joie  extrêmes 
que  je  rends  à  votre  belle  et  glorieuse  France,  le  juste  tribut  de  ma  re- 
connaissance, dont  je  ne  saurais,  exprimer  la  profondeur.  » 


APPAREILS  TÉLÉGRAPHIQUES. 

M.  Gavarret,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
auteur  d'un  traité  d'électricité  et  de  télégraphie  électnque  très-estimé, 
a  publié  dans  le  Moniteur  universel^  une  série  d'articles  très-bien  faits, 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire,  au  moins  dans  ce  qu'ils 
ont  d'essentiel;  parce  qu'ils  font  très-suffisamment  connaître  les  appa- 
reils que  nous  nous  proposions  de  décrire.  —  F.  Moiono. 

Télégraphe  Morse  9  Iraaeferaié  par  M.  Mfney,  en 
télégraphe  laaprlnDieQr  à  échappemeat.  —  La  ligne  est  tra- 
versée par  une  série  de  courants  alternatifs  de  sens  contraires;  ce  sont 
à  volonté  des  courants  induits  fournis  par  un  manipulateur  magnéto - 
électrique,  ou  des  courants  voltalques  transmis  par  un  manipulateur 
inverseur.  —  La  roue  des  types  du  récepteur  est  montée  sur  l'axe  d'un 
mouvement  d'horlogerie  dont  la  roue  d'échappement  est  commandée 
par  la  palette  d'un  relais  Siemens,  traxersé  par  les  courants  de  ligne.  La 
tranche  de  la  roue  des  types  est  divisée  en  cinquante-six-  parties  égales, 
dont  vingt'Six  pour  la  série  des  lettres,  et  vingt-six  pour  la  série  des 
chiffres  et  autres  signes.  Les  caractères  des  deux  séries  sont  gravés  en 
relief  et  alternent.  Entre  deux  caractères  successifs  de  la  même  série, 
Tintervalle  est  d'un  vingt-huitième  de  circonférence;  il  n'est  que  d'un 
cinquante-sixième  entre  deux  caractères  appartenant  à  deux  séries  dif- 
férentes. Il  reste  sur  la  tranche  de  la  roue  des  types  quatre  cinquante- 
sixièmes  inoccupés  :  deux  sont  consacrés  au  blanc  de  la  série  des  lettres, 
àeux  au  blanc  de  ta  série  des  chiffres;  chacun  de  ces  blancs  occupe 
tlonc  un  vingt-huitième  de  la  circonférence. —  Au  niveau  de  chacun  de 
ces  blancs ,  la  roue  porte,  fixé  à  sa  face  postérieure,  un  plan  incliné, 
par  Tintennédiaire  duquel  le  levier  imprimeur  peut  la  faire  tourner 
sur  son  axe  d'un  cinquante-sixième  de  la  circonférence.  —  Le  marteau 
imprimeur  est  soulevé  paf  un  levier  Morse,  qui  fonctionne  sous  l'in- 
fluence de  son  électro-aimant  ordinaire  et  d'une  pile  locale  dont  le 
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circuit  eoniient  un  reliûB  travorsé  par  lés  eourafito  altomalift  de  la 
ligne  ;  rélectro-aimant  de  ce  relais  est  Boumîa  à  des  mftue&OM  bon- 
trsirce  qui  se  neutralisent  trep  rapidement  pour  quil  puisse  agir  effi* 
oseement  sur  sa  palette  ;  le  dernier  courant  émis  lui  communique  seul 
l'aimantation  nécessaire  pour  attira  œtte  palette  et  fermer  le  circuit 
de  la  pile  locale.  Â  ce  moment)  le  levier  attiré  par  son  éleictn>«imatt< 
soulèTC  le  marteau  imprimeur  et  presse  le  papier  contre  le  caractère  à 
reproduire.  Il  y  a  là  une  ingénieuse  .i^lication  des  propHélis  dee 
électro-aimants  pc^esseux.  ^ 

Pour  transmettre,  l'employé  expéditeur  envoie  sur  la  ligne  une  série 
de  courants  alternatifs  dont  le  nombre  dépend  du  caractère  à  passer  ; 
sous  l'influence  de  la  palette  du  relais  Siemeps,  le  mouvement  d'hor- 
logerie du  récepteur  fait  tourner  la  roue  des  types  qui  s*arTète,  après  la 
dernière  émission ,  présentant  le  caractère  au  marteau  imprimeur  ;  à 
ce  moment^  le  relais  de  la  pile  locale  ferme  son  ctrcuit^  le  Imer  est 
soulevé,  pousse  le  marteau,  et  le  caractère  transmis  est  imprimé*  — 
Pour  passer  de  la  transmission  des  lettres  à  celle  des  ehiffires,  il  suffit 
d'envoyer  sur  la  ligne  la  série  de  courants  correspondant  au  blanc  des 
ehHTres  en  face  du  marteau  |  le  levifer,  en  se  IhBvant,  agit  par  Uiiê  éaïQie 
en  biseau  sur  le  plafi  incliné  du  bbnc  d(es  fettres,  et  là  ^oue  tourne  sur 
son  axe  d^un  ein^uantie-siœième  de  sa  circonférence.  Une  manoeuvré 
semblable  sert  à  revenir  de  la  transmission  des  chiffres  et  à  cette  des 
lettres.  » 

'téléifraplie  Imprlmenr  à  écliappemenl  de  M.  d'Ar- 
llncoarl.  —  «Le  service  télégraphique  du  palais  du  Champ-de-Mars 
se  fait  actuellement  avec  cet  appareil,  dont  nous  devons  nous  contenter 
d'expliquer  ici  le  principe.  Le  manipulateur  est  un  clavier  circulaire 
à  28  touches  ;  au  centre  tourne  une  aiguille  indicatrice  qui  est  arrêtée 
eu  face  du  caractère  transmis  par  la  touche  correspondante,  abaissée 
par  l'employé  expéditeur.  Un  premier  mouvement  d'horlogerie  fait 
tourner  un  axe  vertical  et  un  axe  horizontal  reliés  par  deux  roues 
d'angle  identiques  ;  l'axe  vertical  porte  l'aiguille  indicatrice,  et  le  distri- 
buteur du  courant  de  ligne  divisé  en  28  parties,  14  conductrices  et 
14  isolantes  ;  sur  l'axe  horizontal  sont  calées  la  roue  d'échappement  du 
système,  armée  de  28  dents,  et  deux  roues  des  types.  Tune  pour  la 
série  des  lettres,  l'autre  pour  celle  des  chiffres  et  signes  conventionnels  ; 
pendant  la  transmission,  ces  deux  dernières  roues  et  l'aiguille  indica- 
trice tournent  ensemble  avec  la  même  vitesse.  Ce  mouvement  d'horlo- 
gerie marche  sous  l'influence  d'un  électro-aimant  moteur,  traversé  au 
poste  e^péditeui*  par  une  dérivation  du  courant  de  ligne,  et  au  poste 
de  réception  par  le  courant  de  ligne  lui-même.  Le  marteau  imprimeur 

1  • 
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est  tniê  Ml  têtion  par  vtn  êmsnà  inouvement  d'horlogerie  qui  fonc- 
tionne isous  l*mfluenee  d*un  second  é^eeiro-aimant,  anhné  {Af  Une  pllê' 
locale  ;  réglé  en  éleetro-aimant  paresÈeux^  cet  éleotro-aimant  mpri-- 
meur  n'agit  efficacement  sur  la  palette,  qu'autant  que  le  circuit  de  la 
pile  locale  reste  fermé  pendant  un  temps  appréciable. 

Pour  transmettre  un  caractère  quelconque ,  Teipéditeur  abaisse  la 
touche  correspondante;  la  communication  est  établie  entre  la  pilé  et 
Faxe  du  distributeur;  une  série  de  courants  interrompus  passe  silr  la 
ligne.  La  palette  de  l'électro-aimant  moteur,  sollieitée  par  un  ressort 
antagoniste,  oscille  entre  deux  Tis  d'arrêt  et  fait  Jouer  une  ancre  qui 
laisse  passer  une  dent  de  la  roue  d'échappement,  à  chaque  oscillation 
simple.  Aux  deux  extrémités  de  la  ligne,  Taiguille  indicatrice  et  la  roue 
des  types  tournent  ensemble  d'un  vingt-huitième  de  circonférence,  à 
chaque  dent  de  la  roue  d'échappement  qui  passe;  ce  mourement  conti- 
nue jusqu'à  ce  que,  au  poste  expéditeur,  la  touche  abaissée  arrête  Tai- 
guille,  soit  sur  une  émission,  soit  sur  une  interruption  du  courant.  Â  ce 
moment,  le  Caractère  transmis  est,  aux  deux  postes  en  correspondance, 
indiqué  sur  le  cadran  par  l'aiguille  et  préseiité  au  marteau  imprimeur 
par  la  roue  des  types.  Pendant  toute  la  durée  des  émission^  sti|ccessive^ 
du  courant  de  ligne,  la  palette  de  l'électro-aimant  moteur  joue  le  rôle 
d'un  trembleur.  Chaque  fois  qu'elle  heurte  une  vis  d*arrêt,  elle  ferme 
le  circuit  de  la  pile  locale,  mais  pendant  un  temps  trop  court  pour 
mettre  en  action  l'éleclro-aimant  imprimeur.  Au  contraire,  quand 
la  roue  des  types  s'arrête,  le  trembleur  s'arrête  aussi ,  le  contact  se 
prolonge  et  le  courant  de  la  pile  locale  acquiert  a^sez  d'intensité  pour 
animer  Télectro-âîmant  imprimeur  qui,  par  l'intermédiaire  du  second 
mouvement  d'horlogerie,  soulève  le  marteau  et  opère  l'impression  dtl 
caractère  transmis.  —  Pour  assurer  le  jeu  de  cet  électro-aimant  impri- 
meur, M.  d'Arlincourt  a  place  dans  le  circuit  de  la  pile  locale  un  relais 
fort  ingénieusement  disposé,  qui  remplit  les  fonctions  d'un  inverseur 
des  courants  très-fkibles  et  de  eourie  durée  fournis  par  cette  pile  pen- 
dant les  oscillations  de  la  palette  du  trembleur.  Cette  addition  contribue 
à  rendre  difficile  et  délicate  l'opération  du  réglage  de  l'appareil.  —  Un 
mécanisme  spécial  permet  d'imprimer,  à  volonté,  aVec  l'une  ou  l'autre 
roue  des  types,  suivant  la  nature  du  caractère  à  transmettre;  dans 
l'appareil  de  M.  d'Arlincourt,  les  deux  rouei^  se  déplacent  ensemble 

pendaiit  que  le  papier  et  le  marteau  restent  immobiles  à  la  même 
place.  En  raison  dii  peu  de  poids  du  système  déplacé,  ce  mouvement 
de  transport  latéral  des  deux  h)ues  des  types  manque  de  précision;  il 

a  de  pliis  l'incotiVéhient  d'altérer  la  solidité  dès  liaison^  mé<ianiques 

de  la  paiiie  U  plus  tmporttàté  de  Tàppai^il.  â 
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Télégraphe  Marne  avee  déclancheataMt  aotomatMiae 

4e  M.  Sortala,  de  Uatenx.-—  <xÂv6C  les  appareils  ordinaires,  un 
employé  doit  nécessairement  intervenir  :  une  première  fois,  au  début 
de  la  transmission,  pour  opérer  le  déclanchement  du  mouvemeot 
d*horlogerie  du  récepteur  qui  assure  le  déroulement  de  la  bande  de 
papier  à  impression  des  signaux;  une  seconde  fois,  pour  arrêter  le 
mouvement  d'horlogerie  quand  la  dépèche  est  terminée.  M.  Sortais  a 
donné  une  très-bonne  solution  du  problème  posé  autrefois  par  l'ad- 
ministration :  Opérer  autùmatiquement  le  déclanchement  et  Varret  du 
mouvement  d'horlogerie.  Quand  la  transmission  commence ,  à  la  pre- 
mière émission  du  courant,  le  levier  du  récepteur  se  soulève,  heurte 
une  goupille  et  opère  le  déclanchement;  le  déroulement  du  papier 
commence  immédiatement  et  continue  pendant  toute  la  durée  de  la 
transmission;  après  le  dernier  signal  transmis,  le  mouvement  d'hor- 
logerie marche  encore  assez  longtemps  pour  dérouler  environ  4  centi- 
mètres de  papier,  puis  tout  s'arrête  automatiquement.  De  cette  maaière, 
en  l'absence  de  tout  employé ,  un  poste  peut  recevoir  une  dépêche  et 
même  une  série  de  télégrammes  suffisamment  eq)acés  pour  que  la 
confusion  soit  impossible. —  Ajoutons  que,  par  une  combinaison  nou- 
velle et  toute  spéciale,  les  signaux  sont  tracés  sur  la  bande  au  moment 
où  le  papier  se  dégage  des  c^'lindres  moteurs;  l'employé  présent  peut 
donc  suivre  la  dépêche,  dont  les  signes  sont  immédiatement  visibles, 
et  signaler  les  erreurs  sans  aucun  retard.  —  Dans  les  appareils  ordi- 
naires, le  levier  du  récepteur  est  armé  d'une  vis  qui  permet  de  régler 
la  position  du  marteau  imprimeur,  de  manière  qu'à  volonté  la  trans- 
mission se  fasse  avec  ou  sans  impression  des  signaux  sur  la  bande  de 
papier;  en  position  de  réception ,  les  signaux  sont  reproduits  ;  ils  doi- 
vent pouvoir  ne  pas  l'être  en*  posilion  de  translation.  Le  passage  de 
Tune  de  ces  positions  à  l'autre  exige  un  réglage  assez  délicat  et  en- 
traine une  perte  de  temps.  M.  Sortais  a  simplifié  cette  manœuvre  cù 
remplaçant  la  vis  par  un  excentrique  qu'il  suffit  de  faire  tourner  sur 
son  axe  pour  passer  immédiatement,  à  coup  sûr  et  sans  tâtonnement, 
de  la  position  de  réception  à  celle  de  translation,  et  réciproquement. 
D'ailleurs,  quand  l'appareil  est  en  translation  sans  impression,  le  jeu 
du  levier  ne  déclanche  pas  le  mouvement  d'horlogerie  du  récepteur,  et 
la  bande  de  papier  ne  se  déroule  pas.  —  La  place  nous  manque  pour 
décrire  la  disposition  très-simple  imaginée  par  M.  Sortais  pour  pro- 
duire le  déroulement  automatique  de  la  bande  de  papier;  il  nous  suffira 
d'ajouter  qu'après  l'introduction  de  ce  mécanisme  additionnel,  l'ap- 
pareil Morse  continue  à  fonctionner  sans  relais  sous  l'influence  directe 
du  courant  de  la  ligne. —  H.  Siemens  a  envoyé  à  l'exposition  anglaise 
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un  Morse  à  déroulement  automatique,  dont  le  mécanisme  ressemble 
l)eauooap  à  celui  de  M.  Sortais.  » 

Téléfraplie»  militaires.  —  L'administration  française  a  ex- 
posé un  appareil  Morse  très-léger  en  aluminium,  construit  dans  ses 
ateliers  pour  le  service  de  la  télégraphie  militaire.  L'outillage  complet 
du  poste ,  manipulateur,  récepteur,  paratonnerre,  galvanomètre^  en- 
crier, tient  dans  une  boite  de  très-petit  volume;  une  pile  de  M.  Màrié- 
Davy,  disposée  dans  une  seconde  boite,  fournit  le  courant  de  ligne.  Ce 
télégraphe  est  remarquable  par  sa  légèreté ,  son  élégance  et  le  fini  du 
travail. 

H.  Digney  a  aussi  exposé  un  poste  militaire  Morse.  A  l'électro- 
aimant  du  récepteur  il  a  substitué  un  relais  Siemens,  dont  la  palette 
joue  le  r61e  de  levier  à  reproduction  des  signaux.  Le  récepteur  peut 
fonctionner  indifféremment  sous  l'influence  d'une  pile  et  d'uû  mani- 
pulateur magnéto-électrique  modèle  Siemens. 

A  ce  sujet,  nous  devons  ajouter  ici  que,  dans  les  appareils  Morse 
envoyés  aux  expositions  prussienne  et  anglaise  par  M.  Wilh-Horn  et 
par  M.  Siejnens ,  on  retrouve  cette  dernière  disposition  adoptée  par 
H;  Digney  dans  la  construction  de  son  poste  de  campagne.  Dans  tous 
ces  télégraphes,  le  relais  Siemens  est  substitué  au  système  ordinaire  de 
Télectro-aimant  et  du  levier  du  récepteur,  o 

Télégraplie  IHorae  à  transmettear  aatoBBalIque»  de 
■•  aiemene.  —  Le  courant  de  ligne  est  fourni  par  une  pile.  La 
dépêche  est  composée  à  l'avance  avec  des  pièces  métalliques  distinctes 
rangées  dans  un  ordre  déterminé,  au  sein  d'une  rainure  pratiquée  sur  la 
tranche  d'une  règle  métallique.  La  composition  de  la  dépèche  est  très- 
rapide  ;  elle  se  fait  au  moyen  d'un  composteur  à  clavier  analogue  à 
celui  qui  est  usité  en  imprimerie.  Quand  la  dépèche  est  composée,  la 
règle  est  engagée  dans  la  rainure  d'un  support  horizontal  à  crémail- 
lère et  glisse  sous  l'influence  d'une  pédale  avec  une  vitesse  que  l'em- 
ployé expéditeur  peut  accélérer  ou  ralentir  à  volonté.  On  peut  accro- 
cher les  règles  à  la  suite  les  unes  des  autres,  et  traiismettre  sans 
interruption  une  série  de  dépèches  composées  à  l'avance.  La  trans- 
mission est  cinq  fois  plus  rapide  qu'avec  les  manipulateurs  ordinaires. 
Nous  devons  ajouter  que  le  service  de  ce  système  exige  la  présence 
d'un  nombre  plus  considérable  d'employés ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
composer  plus  de  12  dépèches  par  heure,  s 

Télégrai^lie  à  cadran  aaaia  réglage  et  par  Inverae- 
aient  dn  ea«iraait,par  MM.  «aillât  et «aljret.—  «M.  Guillot, 
employé  contrôleur  des  télégraphes  sur  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  et 
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goQ  coUabor^iDur  Mi  Gatyet,  ont  expo^  ua  s^KWeU  h  odraià  taw  if 
^aga  et  à  invenement  du  courant,  ^  la  fois  très^simiAo  at  trèMiWH 
mode.  Les  courants  altemstibQe  sont  pa^  fournis  par  une  pile  de  Ugne, 
ce  sont  des  courants  d'induction  développés  dans  de«  bobines  disposées 
d*une  manière  très-ingénieuse.  —  Sous  la  table  du  manipulateur  ^t 
fixé  horizontalement  un  aimant  permanent  en  fer  achevai;  chacun  des 
p61e9  de  cet  aimant  est  armé  de  deux  cylindres  de  fer  doux  verticaux, 
formant  noyaux  à  quatre  bpbines.  Les  extrémités  libres  des  deux 
cylindres  fixés  sur  un  même  pôle  ont  nécessairement  une  même  aimaa- 
tation  ;  les  extrémités  des  cylindres  de  gauche  et  celles  des  cylindres  de 
droite  représentent  des  pôles  de  noms  contraires.  Il  suffit  de  faire  varier 
la  distribution  du  magnétisme  dans  ces  noyaux  aimantés  pour  déve- 
lopper les  courants  d'induction  dans  les  bobines  correspondantes; 
nous  savons  d'ailleurs  que  les  courants  développés  sont  directs  quand 
l'aimantation  diminue,  inverse  quand  elle  augmente.  Quand  on  im- 
prime à  la  manivelle  un  mouvement  de  rotation^  une  plaque  rectan- 
gulaire de  fer  doux,  placée  au-dessous  du  cadran  du  manipulateur, 
tourne  autour  de  son  centre  de  figure  en  face  des  extrémités  libres  des 
quatre  noyaux  aimantés  desbobines,  fait  varier  leur  aimantation  et  dé- 
veloppe des  courants  induits  dans  les  fils  de  ces  bobines.  A  chaque 
quart  de  révolution  de  la  plaque  de  fer  doux,  les  courants  induits 
changent  de  sens  ;  les  quatre  bobines  sont  associées  de  telle  manière 
que,  dan«  tous  les  cas,  les  quatre  courants  induits  s'ajoutent  en  tension. 
Une  des  extrémités  du  fd  induit  communique  avec  la  terre,  l/autre 
avec  le  fil  de  ligne  ;  lorsque  la  manivelle  du  manipulateur  tourne  au- 
tour de  son  axe,  la  ligne  reçoit  donc  une  série  de  courants  alternatifs 
qui  changent  dé  sens  à  chaque  quart  de  révolution  de  la  plaque  de  fer 
doux.  —  Le  jeu  de  l'échappement  du  récepteur  est  réglé  par  les  mou- 
Tements  de  la  queue  d'une  palette  rectangulaire  d'acier  aimanté,  placée 
entre  deux  électro-aimants  en  fer  à  cheval.  Les  courants  de  la  ligne 
traversent  les  bobines  des  deux  électro-aimants,  qui  sont  disposés  de 
manière  que  la  palette ,  attirée  par  l'électro-aimant  de  gauche  et  te- 
poussée  par  celui  de  droite  quand  le  courant  marche  dans  un  sens  dé- 
terminé, est  au  contraire  attirée  par  l'électro-aimant  de  droite  et  re- 
poussée par  celui  de  gauche  quand  le  sens  du  courant  change. — Avec 
cet  appareil  fbrt  ingénieux ,  adopté  par  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  la  transmission  est  aussi  rapide  qu'avec  tout  autre  télégraphe 
à  cadran.  » 

ë^.  »  «  L'H>pareil  d«  M.  My,  agent  spécial  des  Hgnes  lélégnq^lii- 
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^1^  eaf  9)tSf^  MA  imprûn^uf  ^  échafij^aieaty  eu  mèoie  (eiap$  qu'un 
télégraphe  i^  cs^rau.  Vaiguille  i^dicatricç,  loontée  9ur  l^xtréxaité  poa- 
térieure  de  Taxe  de  la  roue  d'échappement  du  mouvement  d^borlogeyrie 
ordinaire,  est  placée  derrière  le  récepteur  et  visible  par  réflexion  dans 
m  mûoir.  3^r  r^^tréoûté  a^témui^  4^  ce  oièine  i^e  ^i^uX  cM^  trois 
roi^  :  deux  rauef  des  types  de  loè/m  diamètre,  une  pour  les  WHres , 
YmtK^  pour  les  chiffres  et  les  lignes  convenlioimel^,  eulo  une  roue  à 
rochetî  is'aiguiUe  indicatrice  et  ces  trois  roues  sont  solidiûres  de  Taxe 
et  en  suivent  exa<ct#m9nt  tous  les  mouveip^eals.  Vimp^asion  se  fait  au 
momeAt  ou,  sous  Vinfluence  d'émission^  successives  du  cowrant  opérées 
p^  I4  rotation  de  la  manivelle  du  manipulateur,  le  momx^nAent  d'hor- 
logerie du  récepteur  a  amené  l'aiguille  indicatrice  sur  le  cara<)tère 
transmis  ;  arrêtée  elle-même,  la  roue  des  ^pes  présente  le  caractère  4 
rçprodifirç  au  p^arteau  imprimeur,  que  soulève  un  second  mpuvem^t 
d'iiorlogerie  mis  en  jeu  par  un  électro-aimant  placé  d^M  b  ^i^ccuit 
d'une  pile  locale  de  deux  ou  trois  éléments*  Après  l'impression  >  le  pa- 
pier avance  un  peu  pour  recevoir  un  nouveau  caractère. 

Les  deux  roues  des  types  sont  fortement  calées  et  ne  pi&uveat  pa^  se 
déplacer  sur  l'axe.  C'est  le  nuarteau  imprimeur  et  la  hande  de  papier 
qui,  à  volonté,  passent  ensemble  sous  la  roue  des  lettres  ou  sous  la 
roue  des  chiffres,  suivant  la  nature  du  caractère  à  transmettre.  Un 
çimple  inversement  du  courant  de  ligne  opéré  daus  le  maAipulateur 
«ufQt  pour  n^ttre  en  jeu  l'organe  qui,  très-rapidemeat  et d'uuie  BMaière 
très-sûre»  pipodult  ce  déplacement. — Il  nous  reste  à  expliquer  le  jeu  de 
la  pile  locale  qui  commande  la  mise  en  action  du  masteau  i^ipirimeur. 
les  deux  pôles  de  cette  pile  aboutissent  à  de^ix  petits  ressorts  placés  «n 
face  de  la  roue  à  rochet  ;  le  circuit  est  fermé  quai^d  ils  se  VoqcbeiMi,  <Mh 
^ert  quan4  ils  sont  séparés.  De  ces  ressorts,  l'un  est  fixe,  l'auitQe  eat 
plus  fsdble  et  xecourbé  à  sa  partie  inférieure.  Pendant  le  mnuvemMt 
de  rotation,  de  l'axe  de  la  roue  des  ^es,  les  denta  de  la  iioue  à  rochet 
heurtent  en  passant  la  partie  recourbée  de  ce  second  reasori,  e(  hfti 
iiQj^iment  un  mouvement  de^  vibration  qui  maintient  ouvert  le  eiorcuM 
de  la  pile  locale;  le  courant  ne  passant  pas,  le  i^a^teau  mfr'vmwr 
reste  immobile.  Mais,  au  moment  où  l'axe  de  la  roue  des  types  s'ai^ 
réte,  les  vibrations  de  ce  ressort  cessent  et  sa  partie  reeowrbée  s'engage 
entre  deux  dents  de  la  roue  à  rochet;  les  deux  reesovts  se  toueheat»  le 
eircuit  de  la  pile  locale  est  fermé,  le  second  mouveqieat  d'boslogme 
mis  en  jeu  par  un  électro-aimant  soulève  le  inarteaiAt  et  le  cosaolère 
transmis  est  impi^imé  sur  la  ^an4e  de  papier.  Cet  mfitmwr  trt»- 
Wiple,, tr^s:iMSéni|e^x  et  d'un  réglage  tprèa-facUei  aété.swfliis  i  de 
npmbiieuses  épreuves  sur  une  ligne  de  ÏM  KitonfHnes;  ii  atot^MBs 
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fonctionné  régulièrement,  avec  la  rapidité  des  appareils  à  cadna 
ordinaires,  il  nous  parait  appelé  à  rendre  de  grands  services  à  l'admi- 
nistration. 9 

Télécraplie  imprimeur  de  ■■•  Haghes. — «Véritable  chef- 
d'œuvre  de  mécanique ,  l'imprimeur  de  M.  jSughes,  appareil  à  mou- 
vements  synchroniques,  continus,  est  aujourd'hui  à  peu  près  exclusi- 
vement adopté  sur  toutes  les  grandes  lignes.  Il  est  exposé  par  l'admi- 
nistration, par  MM.  H^dy,  Digney  et  Dumoulin-Froment. 

Sous  l'influence  d'un  mouvement  d'horlogerie  mis  en  action  par  un 
poids  moteur  de  50  à  60  kilogrammes,  trois  axes  sont  maintenus  en 
rotation  continue  pendant  toute  la  durée  de  la  transmission  dans  les 
deux  appareils  en  correspondance. —  Le  premier  axe  est  horizontal;  sa 
partie  antérieure  est  engagée  dans  un  cylindre  métallique  creux,  com- 
posé lui-même  de  deux  manchons  emboîtés.  La  roue  des  types  est  fixée 
sur  un  de  ces  manchons  et  la  roue  correctrice  sur  l'autre.  Ces  deux 
manchons  sont  assez  solidement  reliés  pour  que  la  roue  des  types  suite 
rigoureusement  la  roue  correctrice  dans  tous  ses  déplacements  angu- 
laires; mais,  pendant  le  mouvement  commun  des  deux  roues,  une  im- 
pulsion extérieure  peut  produire  un  déplacement  angulaire  de  la  roue 
des  types  dans  le  sens  de  la  rotation  ou  en  sens  contraire.  A  l'état  de 
repos,  l'axe  et  le  système  des  manchons  restent  indépendants;  pendant 
la  transmission,  ils  sont  solidement  reliés  l'un  à  l'autre  au  moyen 
d'une  roue  dentée  fixée  sur  l'axe  et  d'un  large  cliquet  fixé  à  la  face 
postérieure  de  la.  roue  correctrice.  Quand  l'embrayage  est  établi,  la 
roue  des  types  et  la  roue  correctrice  participent  au  mouvement  de  ro- 
tation de  l'axe;  dans  le  cas  contraire,  elles  restent  immobiles,  le  blanc 
de  la  roue  des  types  en  face  du  marteau  imprimeur.  —  Au  début  de  la 
transmission,  l'embrayage  s'opère  automatiquement  et  simultanément 
dans  les  deux  postes  en  correspondance  sous  l'influence  du  premier 
courant  émis  sur  la  ligne;  quand  la  transmission  est  terminée,  le  dé- 
sembrayage  s'opère  à  la  main,  à  l'aide  d'une  pédale,  aux  deux  extré- 
mités de  la  ligne.  D'ailleurs  le  jeu  des  organes  est  combiné  de  manière 
qu'au  moment  du  désembrayage,  le  système  des  deux  manchons  s'ar- 
rête, le  blanc  de  la  roue  des  types  en  face  du  marteau  imprimeur. 

Le  second  axe  est  vertical  et  mis  en  mouvement  par  le  premier  au 
moyen  de  deux  roues  d'angle  identiques;  à  la  partie  inférieure,  est 
fixé  le  duiriot  manipulateur^  qui  tourne  ainsi,  avec  une  vitesse  égale  à 
celle  de  la  roue  des  types,  sur  un  disque  horizontal  percé  de  trous 
rangés  circulairement,  dont  le  nombre  est  égal  à  celui  des  touches  du 
clavier  de  transmission.  C'est  par  l'intermédiaire  du  chariot  et  de  ce 
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second  axe  que  la  ligne  communique  d'une  part  avec  la  pile  du  poste 
expéditeur  et  d'autre  part  avec  la  terre.  [La  suite  au  prochain  numéro,) 

r  I  I •      Il  •>!'    > 


ENTREPRISE  COMMERCIALE  GIGANTESQUE 

ET  BIENFAISANTE 


Lei  Mfi^ftnliiÉ-llëàiittt.  Si,  il  y  à  Quelques  années,  un  indus- 
triel émit  tenu  TOUS  dire  :  achetez  chez  moi  pour  100  francs  ou  pour 
1  000  frsnes  de  marchandlâeâ  et,  non-seulement  je  vous  livrerai  la 
nMûrchandise  que  tous  aurez  achetée,  mais  encore  je  m'engage  à  vous 
rendre,  dans  un  délaide...,  et  intégralement,  toutes  les  sommes  que 
vous  aurez  déboursées  eh  achat  dans  ma  maison;  tout  d*abord  vous 
vous  série 2  réené  contré  Tinvraîsemblance  d'un  pareil  système.  Si  l'in- 
dustriel avait  insisté  pour  voiis  convaincre,  vous  vous  seriez  retranché 
derriète  une  défiance  d'dutanf  plus  obstinée  que  vous  auriez  craint  da- 
vantage d'être  pris  pour  dupé.  Et  si  ledit  industriel  vous  avait  démontré, 
chilPf^s^iîr  table,  que  fieti  au  monde  n'était  plus  sensé  et  plus  moral 
^e  son  système,  vous  n'auriez  pas  manqué  d'objecter  qu'entre  la 
fbéôrié  et  la  pratique  la  route  est  quelquefois  bien  longue  et  bien  en- 
travée d'obstacles  ;  enfin,  vous  auriez  traité  la  chose  de  paradoxei 

Paradoxe,  sôit.  Mais,  qu'est-ce  qu'un  paradoxe  sinon  une  vérité  qui 
n'a  pas  encore  pris  le  temps  d'éclore.  Paradoxe  hier,  vérité  aujour- 
d'hui. Telle  est  la  pombinaison  par  laquelle  la  Société*  des  Magasin»-' 
Réunis  prend  l'engagement  de  rembourser  à  tout  acheteur,  dans  un 
délai  déterminé,  le  montant  tot^  des  sommes  qu'il  aura  dépensées 
dans  sefi  magasins. 

Nous  âVons  étudié  le  système  en  question  dans  ses  moindres  détails 
et  nous  avons  été  émerveillé  de  la  simplicité  de  ses  rouages»  Nous 
avouons  aussi  avoir  été  fort  étonné  qu'une  pareille  combinaison  ait 
tant  iaî'dé  à  se  mettre  en  lumière  et  à  avoir  un  cours  pratique.  En  vé- 
rité, l'espèce  humaine  semble  n'avoir  souci  que  de  compliquer  ;  les 
choses  simples  ne  se  présentent  à  son  esprit  que  quand  il  est  à  boui 
de  thultiplicité.  Â  l'appui  de  notre  dire,  nous  pourrions  inscrire  iei 
une  gérie  de  preuves  déjà  longue,  mais  nous  préférons  ne  pas  quitter 
notre  intéressant  sujet  et  consacrer  toute  la  place  dont  nous  pouvons 
disposer  à  la  démonstration  de  son  organisation  et  des  résultais  que 
tot^Cétneiit)  infàitlihlement,  il  doit  donner. 
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Sur  la  place  du  Château'-d'Eau —  cet  immense  jardin  qui,  dans  un  an, 
sera  la  plus  belle  place  du  monde  — -  a  été  construit  un  magnifique  im- 
meuble —  disons  le  mot  :  un  palais  -^  isolé  entre  la  place  du  Ghà- 
teau-d'Eau,  le  boulevard  des  Amandiers,  la  rue  du  Faubourg-do- 
Temple  et  la  rue  de  Malte. 

Ce  palais,  destiné  à  remplacer  dans  quelques  mois  celui  de  TEqM)- 
sition  universelle,  peut  contenir  plus  de  deux  cents  industries  distinctes. 
Cent  soixante-dix  sont  déjà  installées  et  fonctionnent. 

Elles  comprennent  —  si  nous  adoptons,  pour  les  désigner,  l'intelli* 
gent  classement  du  catalogue  général  de  l'Exposition  : 

!•  Les  huit  classes  du  deuxième  groupe  :  —  Produits  d'imprimerie 
et  librairie  ;  —  objets  de  papeterie;  —  dessins;  —  épreuves  et  an»- 
reils  de  photographie  ;  —  instruments  de  musique  ;  — instrumentsd'ait 
médical;  —  instruments  pour  l'enseignement  des  sciences;  <—  cartes 
géographiques  ; 

2**  Les  treize  classes  du  troisième  groupe  :  — »  Meubles  ;  7-  tapisse- 
rie ;  —  cristaux  et  verrerie  ;  —  porcelaines  et  faiences  ;  —  tapis,  tapisse- 
ries et  autres  tissus  d'ameublement;  — -  papiers  peints;  —  coutellerie; 
orfèvrerie;  —  bronzes  artistiques ,  horlogerie;  —  appareils  et  procédés 
de  chauffage  ;  —  parfumerie  ;  —  maroquinerie,  tabletterie,  vannerie; 
3^  Les  treize  classes  du  quatrième  groupe  :  —  Fils  et  tissus  de  coton, 
de  lin  et  de  chanvre,  de  laine  peignée  et  cardée ^  de  soie  ;  —  châles;  — 
dentelles,  tulles,  broderies  et  passementeries  ;  —  bonneterie  et  lin- 
gerie, etc.,  etc.  ; 
A*  Une  classe  du  cinquième  groupe  :  —  La  pharmacie  ; 
5*  Cinq  classes  sur  les  vingt  classes  du  sixième  groupe  :  —  Engins  et 
instruments  de  chasse  et  de  pèche  ;  "—  matières  de  couture  et  confection 
de  vêtements  ;  •=—  carrosserie  ;  —  bourrellerie  et  sellerie  ;  —  matières  et 
procédés  de  télégraphie  ; 

6*  Quatre  des  sept  classes  du  septième  groupe  :  —  Boulangerie  et 
pâtisserie;  — légumes  et  fruits;  —  condiments,  stimulants,  sucres  et 
confiserie  ;-»  boissons  fermentées. 

Comme  à  l'Exposition,  on  y  trouve  des  aquariums  remplis  de  pois- 
sons (mais  on  ne  paie  pas  pour  les  voir);  comme  à  l'Exposition,  il  y  a 
un  magnifique  jardin  intérieur  avec  jets  d'eau,  rivière,  poissons  et 
oiseaux  aquatiques,  où  l'on  peut  venir  se  reposer  des  fatigues  d'une 
eourse  à  travers  les  magasins,  du  rez-de-chaussée  au  troisième  étage. 
Des  escaliers  monumentaux  conduisent  aux  divers  étages,  autour  des- 
quek  régnent  d'immenses  promenoirs,  larges,  Lien  éclairés,  bien  aérés. 
C'est  vraiment  plaisir  que  d'aller  visiter  cet  établissement  modèle, 
unique  jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  ne  peut  tarder  à  avoir  des  imitateurs 
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en  province,  tant  les  avantages  qu'il  offre  au  public,  et  que  nous  allons 
détailler,  sont  hors  de  consteste. 

La  Société  des  Magasins- Réunis  a  pris  pour  devise  :  a  Vépargne  par 
h  dépense.  »  Cette  devise,  paradoxale  au  premier  aspect,  se  trouve  par- 
faitement expliquée  «t  justifiée  par  l'inauguration  d*un  nouveau  sys- 
tème de  vente  au  détail,  garantissant  le  remboursement  intégral  de 
toute  dépense  par  un  mode  de  reconstitution  du  capital  au  profit  de . 
l'acheteur,  et  au  moyen  à* obligations-warrant.  Nous  expliquerons  tout 
à  l'heure  ce  que  c'est  qu'ime  obligation-warrant^  ce  qu'elle  représente, 
comment  on  l'obtient,  quel  est  son  but  et  la  manière  dont  s'opérera 
son  remboursement. 

Le  premier  acte  de  la  Société  a  été  de  s'assurer  le  concours  d'indus- 
triels et  négociants  dont  l'intelligence,  l'aptitude  dans  leurs  spécialités 
diverses  et  la  probité  sont  publiquement  reconnues  et  affirmées.  Les 
conditions  qu'elle  leur  a  posées,  en  leur  concédant  le  monopole,  c'est- 
à-dire  la  vente  exclusive  dans  ses  magasins,  des  articles  concernant 
leur  spécialité,  sont  :  de  tenir  constamment  leurs  magasins  approvi- 
sionnés de  la  manière  la  plus  complète  en  marchandises  de  premier 
choix,  et  de  les  vendre  aussi  bon  marché  que  dans  les  bonnes  maisons 
de  détail  de  leur  genre.  Le  prix  fixe  et  invariable  de  chaque  article  est 
marqué  en  chiffres  connus;  chacun  peut  ainsi  en  contrôler  la  valeur 
par  voie  de  comparaison.  Quant  au  remboursement  des  sommes  dé- 
pensées par  les  acheteurs  dans  les  Magasins- Réunis ^  c'est  la  Société 
qui  s'en  charge. 

Il  importe  que  le  public  ne  confonde  pas  l'établissement  des  Maga- 
sinS'RéimiSj  avec  les  bazars  où  toutes  les  industries  se  trouvent  instal- 
lées dans  un  unique  magasin.  Dans  l'immeuble  de  la  Société,  les  ma* 
gasins  sont  distincts  et  séparés  les  uns  des  autres,  et  c'est  leur  assem- 
blage qui  a  motivé  le  nom  de  Magasins-  Réunis  sous  lequel  la  Société 
s'est  constituée.  Il  ne  faut  pas  croire  trouver  là  des  marchandises  au 
jrabais,  ou  en  solde  comme  il  s'en  rencontre  ça  et  là,  marchandises  dé- 
fectueuses pour  la  plupart,  et  d'un  bon  marché  toujours  fictif,  malgré 
les  annonces  pompeuses  et  les  réclames  alléchantes  qui  leur  servent  de 
pavillon. 

Les  avantages  dont  excipe  la  Société  vis-à-vis  du  consommateur, 
pour  n'avoirpas  autant  de  tire-l'œil  que  certaines  industries  (telles  que 
celles  qui  consistent  à  faire  parade  du  déshonneur  commercial  sous  la 
rubrique  «  vente  après  faillite,  etc.,  etc.,  d)  n'en  sont  pas  moins  beau- 
coup plus  sérieux,  puisque,  à  qualité  égale  avec  les  produits  vendus  par 
les  maisons  de  détail  les  plus  recommandables,  elle  donne  en  même 
temps  que  la  marchandise  un  bon  ou  obligation-warrant  qui  assure  le 
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remboursement  intégral  des  sommes  dépensées,  et  c^la^  c^ans  un  délai 
qui  peut  varier  de  deux  ^  cinquante-neuf  an$^  mais  qui  dans  aucun  cas 
ne  doit  dépasser  cett«  limite. 

Expliquons  maintenant  l'obligation- warrant. 

A  chaque  achat,  quelle  que  soit  son  importance,  que  vpus  faites  aux 
Magasins- Réunis^  il  vous  est  remis  un  reçu  de  la  somme  dépensée. 
Dès  que  vos  repi5  totalisent  une  somme  de  cent  francs,  vous  les  échan- 
gez contre  une  ohUgatimi-warrant  de  n^éme  somme,  titre  de  cent 
francs  au  porteur  dont  le  payement  est  garanti  par  une  Société  de  criiit 
foncier  de  premier  ordre.  A  partir  de  la  seconde  année  cç  titre  participe 
aux  tirages  d'amortissement  qui  se  font  annuellemeqt,  de  sorte  que,  si 
la  chance  vous  favorise  (et  elle  favorise  toujours  quelques  personne^}, 
vous  vous  trouvez  être  remboursé  presqu'ausçitôt  d'une  somme  égale  à 
celle  des  acq\iisitions  que  vous  venez  de  faire.  Le  pire  qui  puisse  you$ 
arriver,  c'est  que  votre  obligation  ne  sorte  que  la  cinquante-neuvième 
année,  et  que  personnellement  vous  n'en  puissiez  profiter;  mais  au 
moins  profitera-t-elle  à  vos  successeurs^  c'est  toujours  une  conso- 
lation. 

Tout  le  monde  sait  ce  que,  en  matière  de  finances,  le  n^ot  obligation 
signiQe  :  il  représente  l'engagement  de  payer  une  certaine  somme  dans 
des  délais  déterminés  et  fixés  par  un  tableau  d'amortissement.  Le  mot 
warrant  qu'on  lui  a  adjoint ,  a  été  emprunté  par  la  langue  française 
à  la  langue  anglaise  comme  exprimant,  par  un  seul  vocable,  Tidée  de 
a  donner  pour  un  seul  payement,  deux  o/^'e^s  représentant  deuxfoisme 
a  même  valeur,  b 

Maintenant  si  Ton  veut  bien  réfléichir  que  la  minime  somme  d^ciit; 
francSy  placée  à  intérêts  composés,  fournit  la  somme  de  cent  francs  en 
moins  de  cinquante-neuf  années  (à  5  0/0],  on  comprendra  facilement 
que  la  société,  disposant  de  moyens  d'action  particuliers  et  multiples 
par  la  raison  même  qu'elle  existe,,  puisse,  sans  vendre  plus  cher  et 
aussi  à  qualité  au  moins  égale  aux  meilleures  maisons,  délivrer  le  bon 
de  remboursement  de  l'intégralité  des  dépenses. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  opérations  de  cet  ingénieux  sys- 
tème financier,  nous  dirons  seulement  ici  que  la  société  a  trouvé  ses 
ressources  dans  le  groupement,  sous  le  même  toit,  46  tout  le  commerce 
de  détail,  et  dans  la  compensation  résultant  de  la  mise  en  commun  des 
firaiê  généraux f  toujours  si  considérables,  qui  incombent  à  chaque 
maison  de  commerce  en  particulier.  Cette  différence,  seule,  si  appré- 
ciable pour  toutes  les  personnes  placées  dans  les  afTaires,  suffit  à  la 
société  pour  constituer  son  fonds  de  remboursen^ept  par  apiortissemeut 
Qant  à  l'excellence  du  systèipe  en  lui-même^  il  ne  viendra  h  l'esorit  de 


persûofie  i%  )«  aier,  m4J^h  4i«çutor,  41iwid  Mim  wcom  ajouté  ({ue, 
depiii  plitfiiurg  «onéas  d^à,  fi^  «y£t^aie  4*ap^r4tiûQS  «vac  obligation»^ 
warraQi  est  appliqué,  avec  aucc^,  à  toutes  ks  ventea  d'orgues  de  la 
manufacture  de  MM.  Alexandre  père  et  fils;  que,  depuis  quatre  aQs,  ob 
système,,  soumis  à  Y^x^m^n  4ê  S.  £^c«  la  miaistra  de  Tinstructioa  pu- 
bJiqya,  a  étâ  approuvé,  surtout  au  point  de  vue  moral  et  pratiqua; 
qu9  la  ministre  dQ  la  maison  de  TËmparaur  donaç  hautement  soa  ap- 
pretotion  à  cM»  combinaison  nouvaUe;  enfin,  qua  ce  sera  gr4ca  k  elle 
({ua  las  porteurs  d'emprunt  mexicain  auraient  fini  par  se  trouver  rem- 
boursés un  jour. 

Una  supposition  :  une  famille  sa  fournit  au^  Mogasim^-RéuriU  de 
vêtements,  de  chaussures  et  autres  a  objets  portés  par  la  persopoa  i» 
pour  nous  servir' de  rexpression  haureusamant  trouvée  par  la  rédaction 
du  catalogua  da  rExposition,  quatrième  groupe;  en  outra  la  cumbufi«- 
tible  employé  daz^  la  maison,  les  cigares  consommé?»  les  balais,  les  plu- 
meaux, la  fil  il  ouvrer  de  madame,  le  linge  da  maison  k  renouveler,  la 
pain,  la  vin,  l'épicarie,  les  fruits  et  légumes  sacs,  las  liqueurs,  la  par*- 
fumeriai  etc.,  soat  égalamt^nt  achetés  aux  Maga$insi-RéwfiU.  Ce  n*est 
pas  porter  le  total  de  ces  fournitures  èî  un  chiffra  exagéré,  que  da 
r^dmattra  jpour  la  somma  de  â  000  francs  (qualquaa-uns  lïiSk  dépense- 
ront que  l  500  francs,  d'autres  3,  4,  &  000  francs)  t  Prenons  comme 
moyenne  cet^e  ^v^ïs\t  de  â  000  fraies;  après  di^  années,  la  famdla 
possédera,  en  obligations-warrant,  uQ  capital  de  30  000  francs  \  après 
vipgt  annéea,  la  capital  sera  da  40  000  francs  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ciaquante  années,  époque  où  la  réserva  sera  de  100  000  francs,  en  sup- 
posant que,  dans  le  cours  da  cas  périodes,  auaune  des  obligations- war- 
rant ne  soit  sortie  4anH  las  tirages  annuels»  Mattons  lescbosas  au  pire  : 
admettons  que  la  chance  du  tirage  ait  été  constamment  contraire.  La 
tsnna  arrive  o(>  la  remboursamant  des  obligations  devient  forcé  et  se 
GOQtinuara  forcément  chaque  année,  da  sorts  que  la  famille  touche 
alors  une  rente  réelle,  d'autant  plus  considérable  qu'aile  aura  davwtage 
dépensé,  cinquante-ueuf  ans  aupai'^vaut.  Talla  est  l'explicatioa  de  ce 
iDot profond  :«  Vépangne  par  la  dépense^  n  choisi  comme  devise  par  la 
saqiété  des  Magosins-Héunù,  C'est  le  fameux  cireulus  de  Pierre  Leroux 
appliqué  à  la  vie  domestique.  Désormais,  j^^s^pnW^'of)^  dans  Texi^ 
teuca  (nous  n'entendons  pas  dire  qu'il  faille  pour  cala  substituer  la 
prodigalité  à  l'économie),  car,  de  ce  que  l'ancêtre  aura  dépensé  pour 
vivre,  rien  ne  sera  perdu  pour  lea  descendants.  Ainâi,  k»  dépens  du 
jour  deviennent  la  fortune  de  raiœnir. 

U  q'eai  pas  inutile  da  4ira  que  pour  faire  profiter  de  cas  ayaola^es 
les  pemnmea  qui  demeurent  hors  Ftois,  la  iMété  des  iUiigiumJtéynûj 
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qui  86  pose,  dès  son  début,  en  maison  de  confiance^  se  charge  d'adresier 
toute  espèce  de  marchandises,' aux  personnes  qui  lui  en  feront  la  de- 
mande, franco^  en  indiquant  le  prix  qu'on  ne  veut  pas  dépasser  pour 
Tachât  de  chaque  objet. 

Ajoutons  quelques  explications  dernières,  extraites  d'un  questionmirt 
relatif  aux  obligations-warrant  émises  par  les  Magasins-Réunù^  et  qui 
se  distribue  à  tous  les  yisiteurs  de  l'établissement  :  les  obligations- wa^ 
rant  auront  un  cours  public,  et  les  garanties  sur  lesquelles  elles  repo- 
sent leur  assureront  un  placement  d'autant  plu»  avantageux  que  leur 
échéance  sera  plus  rapprochée.  Elles  sont  garanties  : 

1*  Par  les  Magasins-Réunù^  société  à  responsabilité  limitée,  au  ca- 
pital de  12  000  000  de  francs; 

^  Par  la  Société  du  crédit  foncier  international,  au  capital  de 
200  000  000  de  francs,  dont  le  siège  est  à  Londres  et  à  Bruxelles; 

3'  Enfin  par  des  lettres  de  gage  ou  obligations  foncières  affectées  spé- 
cialement à  leur  remboursement  et  achetées  par  la  Société  des  Magû- 
sins-Béunis  au  moment  même  de  la  création  des  titres,  par  conséquent 
avant  leur  remise  au  public...  La  valeur  de  ces  obligations  est  à  Vabri 
de  toutes  les  éventualités  possibles... 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  cette  analyse  qu'en  emprun- 
tant quelques  lignes  à  M.  Paul  Dalloz,  qui  a  mis  sa  plume  et  sa  logique 
au  service  de  cette  idée  dans  le  Moniteur  :  «  ...  Tous  les  Ages  de  la  vie 
en  ressentiront  les  bienfaits.  A  vingt  ans,  le  jeune  homme  pourra  re- 
cevoir en  dot  la  masse  d'obligations-warrant  que  son  père  ou  son  tu- 
teur aura  acquises  en  faisant  les  dépenses  nécessaires  à  son  éducation 
et  à  son  entretien...  L'homme  mûr,  dans  ces  papiers,  curieuse  tenue 
de  livres  de  ses  dépenses  passées,  trouvera  de  nouveaux  capitaux  pour 
de  nouvelles  entreprises;  et  le  vieillard  au  terme  de  sa  carrière,  puisant 
des  ressources  dans  les  dépenses  antérieures,  pourra  vivre  à  l'abri  du 
besoin  :  quand  la  mort  viendra  le  frapper,  il  s'endormira  tranquille, 
heureux  d'avoir  vu  sa  dépense  quotidienne  ne  pas  compromettre  l'héri- 
tage de  ses  enfants...  Nous  voyons  dans  ce  système  un  moyen  de  coa- 
stitution  de  dot  pour  la  jeune  fille,  et  un  moyen  de  reconstitution  de 
dot  pour  la  femme  dont  le  mari  aurait  compromis  la  fortune...  Le  sys- 
tème de  Vépargne  par  la  dépense  est  l'application  à  la  fortune  particu- 
lière et  publique  de  ce  principe  philosophique  enseigné  par  la  nature 
entière  :  Rien  ne  meurt;  tout  se  renouvelle.  » 

Un  jour  viendra ,  nous  l'espérons ,  où  ce  système  s'appliquera  à 
toutes  les  dépenses  de  l'homme  :  restaurant  et  même  logements;  et  nos 
arrière-neveux  pourront  bien,  avant  un  siècle,  trouver  gratis  logement, 
nourriture,  véture,  chauffage  et  éclairage  par  le  seul  fait  que  nous  en 
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aurons  fait  la  dépense  première.  Le  dernier  mot  du  système  eM  celui- 
ci  :  il  çuffit  de  dépenser  pendant  une  soixantaine  d'années  pour  que 
jusqu'à  la  fin  des  siècles^  l'épargne  qui  en  sera  résultée  alimente  per- 
pétuellement les  générations  ultérieures. 

Après  un  sérieux  examen  des  bases  et  des  statuts  de  l'œuvre  gran- 
diose autant  que  bienfaisante  des  Magagitu-Réunù ,  nous  avions 
cru  devoir  poser  de  nouveau  à  ses  directeurs  si  convaincus,  l'ob- 
jection déjà  souvent  faite,  que  les  acheteurs  préféreraient  incontesta- 
blement au  remboursement  intégral,  après  cinquante  ans,  des  sommes 
dépensées,  le  rabais  de  40  pour  cent  offert  par  certaines  grandes  mai- 
sons, parce  que  ce  rabais  est  pour  eux  de  l'argent  comptant.  Dans  une 
lettre  très-sagement  conçue  et  rédigée,  ^.  Edouard  Alexandre  nous 
démontre  d'abord  qu'un  rabais  de  40  pour  cent  sur  le  prix  des  maisons 
de  détail  est  absolument  impossible;  que  l'offrir  serait  un  leurre,  le 
maintenir  ime  ruine;  puis  il  entre  dans  des  Considérations  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire,  parce  qu'elles  sont  de  nature  à 
faire  mieux  apprécier  l'esprit  et  l'organisation  de  la  gigantesque  et 
glorieuse  entreprise. 

«  Le  commerce  de  détail  de  Paris  présente,  en  général,  entre  le  prix 
de  revient  et  le  prix  de  vente  un  écart  de  30  à  40  pour  cent.  Nous  nous 
proposons,  par  une  association  bien  entendue  et  bien  pratiquée  de 
tous  les  commerces,  par  une  diminution  considérable  des  frais  géné- 
raux résultant  de  cette  association,  par  les  avantages  divers  de  grands 
achats  et  de  grandes  ventes,  d'économiser  une  notable  partie  de  ces  30 
ou  40  pour  cent.  Et  nous  offrons  à  nos  clients,  sous  forme  d'obligations- 
warrant,  la  participation  immédiate  aux  bénéfices  de  la  combinaison. 
L'économie  faite  couvre  les  frais  généraux  de  la  Société;  les  intérêts 
du  capital  engagé  et  la  capitalisation  nécessaire  au  remboursement  des 
sommes  dépensées  par  les  acheteurs. 

Si  la  part  offerte  au  client  était  à  elle  seule  de  40  pour  cent,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  l'acheteur  aurait  plus  d'avantage  à  la  recevoir  sous  la 
forme  d'une  remise  en  argent.  Elle  est  beaucoup  moindre,  et  personne 
ne  peut  mieux  que  vous,  monsieur,  reconnaître  la  valeur  des  raisons 
qui  militent  en  faveur  de  l'obligation-warrant.  Et  d'abord  l'obligation- 
u'arrant  a  une  chance  aléatoire  qui  n'est  pas  à  dédaigner  ;  soumise  à 
l'amortissement  dès  la  seconde  année  après  l'achat,  elle  peut  être  rem- 
boursée immédiatement;  ceux  qui  seraient  favorisés  ainsi  ne  donne- 
raient pas  la  même  préférence  à  une  remise.  Et  puis  l'obligation-war- 
rant moralise  la  dépense  en  reconstruisant  la  fortune  de  chacun  par  le 
fait  même  de  ses  dépenses. 

Je  crois  que  les  rabais  fabtdepx  affichée  par  oertaines  maisons  de 
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coa^merce  n'existent  iç  plus  spuvepit  qu9  mf  ]^  pw^^*  Sa  tout  »fii 
une  fois  la  clientèle  acquise^  oq  les  yo^t  peu  ^  peu  reveniir  ^ux  pryL  <i$ 
tout  le  monde  pour  augmenter  leurs  proGt^  C'est  une  prime  pour  ac- 
quérir la  vogue.  La  Société  des  Sâagasim-H^miB  n'4  ripp  de  coouiiyi^ 
avec  cette  spéculation  ;  elle  sera,  elle  est  une  administra^tion  i^éri^us^ 
dirigeant  des  commerçants  de  détail^  dont  elle  fait  au  proftt  du  publie 
des  commerçants  de  gros,  surveillant  leg  prix  et  ne  permett^t  jamais 
qu'ils  soient  autres  que  ce  qu'ils  doivent  être,  les  prix  de  tQUS«  C'est 
déjà  là  un  avantage  visible,  réel,  certain  pour  l'acheteur.  Et  pi  d«  plus 
elle  l'amène  à  recoi)struire  lui-même  ses  dépense^,  presque  s^ns  le  sa- 
voir, certai^eipent^  sgins  ^acri&cç,  quelle  CQmbiaaisop  peut  étjcip  ply§ 
heureuse?  Le  con^mmateur  achètera  danp  des  ponditioxis  iQeilleuxc^ 
que  jamais,  et  rentrera  4ans  son  argent  après  un  délai  déterminé.  C'etf 
1^  le  point  de  vue  moral  auquel  la  Société  des  Magoiim-fiéum  4^ 
mande  à  être  jugée,  Je  m'arrête  et  uq  veyx  pas  tr^iti&r  d'autres  ques- 
tions :  consommation,  production,  tout  eçt  servi  et  concilié. 

Pour  moi,  pi  je  croyais  avoir  trouvé  seulement  uae  façon  nnuvelk 
ou  une  contrefaçon  du  commerce  au  rabais,  j'en  serais  peu  Qer»  Ahis 
le  seul  prix  que  j'^mhitionne  ppur  d^  effortSi  des  travaux  et  u|i  dé- 
vouement de  plusieurs  ;^nn^,  c'^\  d'avpir  fpn^é  une  institution  nou- 
velle et  féconde  pour  le  ^ien  de  tous*  Si  je  puis  obtepir  que  votr^  suf- 
frage se  joigne  4  ceux  qui  m'ont  encouragé  jusqu'^  ce  jour,  ce  sera 
déjà  pour  moi  une  récompense  précieuse,  n 

Le  père  de  famille  fera  acte  de  bonne  administration  en  adressant 
désormais  ses  achats  aux  Maga$%ni-Réum%  m^s  les  établissements  qui 
ne  ipeureat  pas,  les  fabri(|ues  des  églises,  les  communautés  religieuse^ 
les  cpUégeSy  les  sépiiaaires,  etc.,  méconnaîtraient  leurs  devoirs  s'il^  qa 
capitalisaient  pas  leurs  dépenses. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  8  juiUet  1867. 

M.  Chapelas-GouWiep-Gravier  fait  hommage  d'un  petit  voltt»e 
qu'il  a  pu))lié  sous  oe  titre  :  la  Météorologie  pratique. 

— A  l'occasion  d'une  lecture  faite  par  M.  Babinet  sur  rétablissement 
de  rAca4émie  des  sciences,  dans  la  dernière  réunion  IrimestrieUe  de 
rioatiluty  M.  Chastes  a  eu  la  pensée  d'offrir  à  l'illustre  eorps,  pour  èlie 
déposées  dans  ses  arehives,  deuj  lettrée  du  poâte  Rotiou-  velativee  à  la 
fondation  de  l'Académie  française,  la  première  de  nos  cinq  aeedimiM. 
DeM  li  pieBûèift  letti»,  IMMi  aiipalaal  ratHate»  en  pûd  «iaistrt 
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81^  le&  jeiu  0or^x  d^  TouIou^q,  lui  suggère  l^  pensée  de  doter  U  (^* 

pitale  d'une  société  littéraîpe  analogue.  Dans  la  neconde  lettre,  Rotrou 

félicite  jUcMieu  d'avoir  favorablement  accueilli  sou  idée  et  de  1'  voir 

réalisée  d406  l'institution  de  rAcadémie  française.  M.  Chasles  fait  en 

outre  don  à  l'Académie  d'une  double  lettre  de  Rotrou  à  Corneille  dans 

laquelle  il  prédit  au  grand  poète  les  succès  qui  l^ttendent  iofaillible- 

meQt,  et  de  Corneille  à  Rotrou,  dans  laquelle  il  lui  témoigne  sa  i-eeon- 

orâauce  et  l'engage  à  spn  tour  à  ne  paé  abandoiuier  l'art  tragique, 

certain  qu'il  est  d'acquérir  une  supériorité  réelle.  Ce  quadruple  doa 

fait  veqir  T^au  à  la  bouphe  ai|  président,  M.  Chevreul.  Il  rappelle  à 

M.  Cbasle^  qu^il  lui  a  dit  être  en  possession  de  deuic  autographes,  d^fr* 

quels  il  résulte  que  Pascal  avait  découvert  et  formulé  avant  Newton  la 

loi  de  la  gravitation  universelle  proportionnelle  aux  masses,  en  raison 

inverse  du  carré  des  distances.  Pascal,  né  en  1633,  mourut  en  4662,  e( 

Newton  n'aurait  fait  |a  grande  découverte  qu'en  i665.  6*il  eit  vrai  que 

dans  des  documents  écrite  de  sa  main,  Pascal  ait  formulé  la  loi  de  la 

gravjt^tioflf  il  serait  certain  qu'il  aurait  la  priorité  sur  MewtoQ.  Or,  cee 

,  dficuiaepts  M.  Cbasles  les  possède  :  le  premier  est  une  lettre  écrite  par 

Pascal  à  Robert  Boyle,  l'illustre  physicien  anglais;  l'autre  est  une  note 

éerite  certainement  de  sa  main.  M^  Çhasles  promet  d'apporter  lundi 

prochain  ces  deux  précieux  autographes,  et  d'en  faire  l'(d)jet  d'une 

communication  plus  explicite. 

—M.  Becquerel  père,  lit  un  troisième  mémoire  de  chimie  capillaire; 
il  signale  de  nouveaux  et  nombreux  faits  de  décompositions  chimiques 
opérées  soua  l'influence  de  la  capillarité,  et  croit  avoir  démontré  que 
ces  phénomènes  vraiment  curieux  se  produisent  sous  la  triple  influence 
(le  l'a/Snité,  de  la  capillarité  et  de  l'électricité.  Pour  mettre  en  évidence 
Tintervention  de  l'électricité,  M.  Becquerel  a  fait  l'expérience  suivante  : 
d  plonge  ^a  cloche  félé^  contenant  du  nitrate  de  euivre,  dans  une  se* 
CQi)<ie  cloche  contenant  ime  solution  de  monosulfure,  comme  dans  ses 
premières  expériences;  puis  il  fait  plonger  les  deux  extréBaités  d'un  iil 
d'argent,  l'une  dans  le  nitrate,  l'autre  dans  le  mopusulfure.  Il  fait 
naître  ainsi  un  courant  ékctrique,  et  constate  :  1**  que  le  dépôt  d'ar-* 
gent  se  fait,  non  plus  dans  la  fente  capillaire,  mais  sur  le  fil;  2<)  qile 
lorsque  le  Ë\  e&t  supprimé,  le  dépôt  métallique  se  forme  de  pouveau 
dans  la  fente  et  sur  les  bords,  le  long  des  parois  de  la  cloche  tèïée. 
V^çtioii  capillaire  équivaut  donc  h  une  action  électrique.  M.  Becquerel 
va  iQÇ|difiaut  çapa  c^se  b^  expérienfîes*,.àla  cloche  fëiée^  il  a  substitué 
des  cristaux  de  lustre  percés  d'un  petit  trou;  la  fente  ou  fêlure  a  été 
ren^ijla^  par  des  l^mes  k  )^£dp  r^iant^t  QU  mémo  pair  du  sable,  et  il  a 
oj^uu  4if^  M.«;ipitf»  d'iFgeatur«>  de  dorarty  da  ipiÊtimum^  de  4ép6ts 
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de  cristaux  d'or  et  d'argent  très-divers  et  très-remarquables.  Ce  troi- 
sième  mémoire  sera  bientôt  suivi  d'un  quatrième. 

—  M.  Velpeau  lit  une  lettre  dans  laquelle  M.  Lébert,  de  Bresku,  lui 
apprend  qu'il  croit  avoir  trouvé  la  cause  déterminante  de  la  tuberculose, 
dans  le  rétrécissement  de  l'artère  pulmonaire. 

— M.  Zinin,  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  Ut  an 
résumé  de  ses  nouvelles  recherches  sur  la  benzolne  et  ses  dérivés, 
l'azobenzine,  l'azoxibenzine,  etc.;  il  nous  serait  impossible  de  l'analyser 
après  une  simple  audition. 

—  M.  Daubrée  lit  une  note  sur  les  bases  de  sa  classification  ou  dis- 
tribution méthodique  de  la  collection  des  pierres  et  fers  météoriques 
du  musée  d'histoire  naturelle. 

—  M.  Edmond  Becquerel  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  insérée 
dans  les  comptes  rendus,  une  note  de  M.  Janssen  sur  les  mouv^nents 
oscillatoires  des  failles  du  volcan  de  Santorin.  Par  une  observation 
attentive,  M.  Janssen  a  reconnu  que  les  oscillations  se  font  toujours  per- 
pendiculairement à  la  faille,  et  qu'on  peut  les  comparer  aux  mouve- 
ments d'une  plaie  dont  les  lèvres  se  rapprochent  et  s'éloignent  succes- 
sivement. 

Profitons  de  cette  occasion  pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'étude  spectrale  des  gaz  émis  par  le  volcan  de  Santorin.  M.  Janssen  y 
a  reconnu  tout  d'abord  le  sodium  en  grande  quantité;  il  a  rapporté  en 
outre  des  spectres  qui,  dès  à  présent,  semblent  indiquer  la  présence  du 
cuivre,  du  chlore  et  du  carbone.  En  outre,  certaines  circonstances 
d'analyse  spectrale  lui  permettront,  il  l'espère,  de  déterminer  la  tempé- 
rature peu  élevée  des  flammes  du  volcan.  Les  flammes  du  Stromboli 
semblent  avoir  la  même  constitution  que  celles  de  Santorin.  Des  obser- 
vations faites  au  sommet  de  l'Etna,  jointes  à  celles  faites  dans  les  ob- 
servatoires de  Paris,  Marseille  et  Païenne,  M.  Janssen  croit  pouvoir 
conclure  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  les  atmosphères  de  Mais 
et  de  Saturne. 

—  M.  Combe  présente,  au  nom  de  M.  Marcel  Deprez,  son  jeune  et 
habile  secrétaire,  un  mémoire  sur  de  nouveaux  appareils  distrilMi- 
teurs  de  la  vapeur,  avec  ou  sans  excentriques,  plus  simples  et  plus  éco- 
nomiques que  la  coulisse  renversée  de  Stephenson  et  les  autres  méca- 
nismes de  distribution  en  usage. 

—  Le  R.  P.  Secchi  dépose  deux  cartes  télescopiques  de  la  nébuleuse 
d'Orion,  faites  l'une  en  1855,  l'autre  en  1865.  M.  Le  Verrier  lui  de- 
mande s'il  résulte  de  la  comparaison  de  ses  cartes  entre  elles  et  avec 
celles  de  Cooper,  Herschel,  Bond,  Rutherford,  qu'il  soit  survenu  depuis 
le  conunencement  du  siècle,  au  sein  de  cette  brillante  nébuleuse,  des 


LES  MONDES.  471 

changements  sensibles  dans  la  configuration  et  la  distribution  des  pe- 
tites étoiles  ou  de  la  matière  diffuse.  Le  R.  P.  Seccbi  répond  qu'il  n*estpas 
préparé  à  répondre  à  cette  question,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  les  compa- 
raisons  nécessaires.  Il  croit  cependant  qu'il  est  survenu  quelque  modi- 
fication vers  le  centre  de  la  nébuleuse,  dans  les  environs  du  trapèze. 

—L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres 
des  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  chimie  par  la  mort 
de  M.  Pelouze.  La  section  présente  en  première  ligne  M.  Wurtz;  en 
seconde  ligne  ex  œquo  e\  par  ordre  alphabétique,  M.  Berthelot  et 
M,  Cahours.  Toutes  les  chances  sont  pour  M.  Wurtz,  qui  sera  nommé 
à  la  presqû'unanimité  des  suffrages.  La  découverte  du  glycol  et  des 
ammoniaques  composés,  le  prix  biennal  de  dix  mille  francs,  la  philo- 
sophie chimique  traduite  en  plusieurs  langues,  etc.,  etc.,  sont  des 
titres  de  premier  ordre,  même  en  présence  des  innombrables  décou- 
vertes et  synthèses  de  M.  Berthelot,  et  de  la  longue  vie  de  travaux  glo- 
rieux de  M.  Cahours. 

Dans  la  dernière  séance,  M.  Serret  a  présenté  le  premier  volume  des 
Œuvres  complètes  de  Lagrange,  si  impatiemment  attendu  par  les  géo- 
mètres, les  astronomes  et  les  physiciens.  Ce  volume  contient  les  neuf 
mémoires  suivants  :  Recherches  sur  la  méthode  de  maximù  et  minimis; 
Sur  l'intégration  d'une  équation  différentielle  à  différences  finies,  qui 
contient  la  théorie  des  suite  récurrentes;  Recherches,  nouvelles  recher- 
ches et  Additions  aux  premières  recherches  sur  la  nature  et  la  propaga- 
tion du  son  ;  Essai  sur  une  nouvelle  méthode  pour  déterminer  les  maxima 
et  les  minimades  formules  intégrales  définies;  Application  de  la  mé- 
thode exposée  dans  le  mémoire  précédent  à  la  solution  de  différeints  pro- 
blèmes de  dynamique;  Solution  de  différents  problèmes  de  calcul  in- 
tégral avec  une  application  à  la  théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne;  Solu- 
tion d'un  problème  d'arithmétique.  Cette  réimpression  fait  le  plus 
grand  honneur  à  MM.  Gauthiers-Villars  et  Bailleul,  qui  s'y  sont  con- 
sacrés tout  entiers  pour  en  faire  un  chef-d'œuvre  de  typographie. 

—  M.  Serres  avait  lu  une  première  note  sur  l'ostéographie  du  f?ie- 
iotherium  et  ses  affinités  zoologiques.  Le  mezotherium  est  un  animal 
paradoxal,  réunissant  en  lui  plusieurs  caractères  de  différents  ordres 
de  mammifères,  et  qui,  au  premier  abord,  ne  parait  se  rattacher  à 
aucun  groupe  de  cette  classe  ;  M.  Serres  conclut  de  son  étude  qu'il 
constitue  un  genre  nouveau  se  rapportant  plus  particulièrement  aux 
rongeurs. 

—  M.  Trécul  a  continué  ses  recherches  d'anatomie  végétale  par  une 
étude  des  vaisseaux  proprés  dans  les  térébenthinées. 
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—  M.  Fournél  a  appelé  l'atteiittoA  sur  les  pays  qti^ii  nomme  élee- 
triques  :  le  Mexique,  tes  Etats-Unis,  les  plateauic  des  Andes,  TAfriqne 
méridionale^  TJnde  anglaise,  ets.^  et  ^r  leur  rôle  ftiéféofologi^iii.  Il 
rappelle  des  phénonènes  eurieux^  mais  déjà  signalés  par  leé  phyâicleos 
et  les  voyageurs. 

•^  M«  Ch.  Sainte-Claire  Deville  annonçait^  par  un  journal  deBalnt- 
Michel  (Açores),  foutertufe^en  mer^  d'tilie  bouche  voleani(iue  sitaéeà 
9  milks  N.-O.  de  S«rret«^  et  qui  rejette  eonstamiAent  de  ^andes 
pierres,  d'énormes  masses  de  lave,  dont  ràccumulation  peut  produire 
un  nouvel  ilôt  qui  sara  tFès-daagei^fl«ix. 

*^  Sir  DaTid  Brewster  avait  fait  homtnage  de  son/Tâf/tféfl*  del'imoh 
tioD  des  pharps  dîoptriques  et  de  leur  introduction  dans  la  Orande-Bt^ 
tagne  !  nous  l'analyserons  prochainement. 

— «  M;  A.  Gaudin  avait  ki  un  mémoire  sur  le  rôle  spécial  de  llrf- 
drogène  dans  les  acides  en  général  et  en  particulier  dans  les  scidefi 
polybasiques  Les  modes  de  constructions  organiques  ou  dé  distribution 
des  molécules  simples  dans  la  molécule  composée,  qu'il  étudie,  ont  l'a- 
vantage inébivtestable  de  vérifier,  par  le  fait,  les  formuled  eliimiques 
réelles,  écrites  suivant  les  exigences  delà  théorie  des  stÉbstittKfons. 

'^Mé  G.  Pouchet  avaitprésenlé  un  mémoire éurFanatomie  dumbmlnt 
antérieur  du  grand  fourmilier  (myrmecopkaga  jubdta],  Voici  Sa  concla- 
sion  :  Pour  parler  tm  langage  conforme  aux  doctrines  de  Lamark  et 
de  M  Darwin,  le  tamandUa  et  le  temanôir  représentent,  dans  Fétolu- 
tion  de  la  grande  et  antiqne  famille  desédentés,  une  parenté  spéci- 
fique beaucoup  plus  rapprochée  que  celle  qui  leur  est  cdiômune  avec 
hi  troisième  esfièce,  le  fourmilier  didaetyle. 

-^  M.  H;  Amoux  avait  adressé  un  mémoire  sur  les  moyens  propres 
à  annuler  les  perturbations  produites  dans  le  mouvement  des  matibines 
par  tes  pièces  de  leur  mécanisrùe.  Une  de  ses  principales  condusions 
est  que  les  locomotives  à  trois  cylindres  dont  les  manivelles  sotit  placées 
à  iiO  degrés  l'une  de  l'autre,  constituent  un  excellent  type  de  machines 
à  grande  tUesse.  Les  mouvements  oscillatoires  perpendiculaires  atrt 
manivelles,  et  les  monuments  de  tangage  et  de  galop  se  trouvent  ùa- 
ttirelltimenf  annulés,  mais  leé  mouvements  de  roulis  et  de  lacet  sub- 
sistent toujours  et  rendent  nécessaire  Tapplicafion  de  eontre^^poids. 

^^  M:  BéChamp  annonçait  qne  le  corpuscule  vibrant  de  fa  pébriDe 
et  des  papHkms  corpusculeux  contient  une  partie  saccharfflable  qui  ré- 
duit le  réa^  eupro-petaséiquè  bien  avant  la  températtire  de  100 
degrés. 


J.  RotascffitD,  UfitttitV-'MtèéW.       |  Pk^ti;  ^tj^.  WiM^,  ftW  Bbiatjàrfi,  44. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


Société  de»  Awaim  de»  «elenees.  —  Circulaire  de 
Jf.  Baudet.  —  «  J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  le  compte  rendu 
de  la  dixième  séance  annuelle  de  la  Société  de  secours  des  Amis  des 
sciences;  vous  y  trouverez  la  preuve  des  progrès  et  de  l'état  prospère 
de  notre  œuvre. 

Pénétré  de  l'étendue  des  obligations  que  lui  impose  la  confiance  de 
la  Société,  le  Conseil  d'administration  ne  néglige  rien  pour  susciter 
de  nouvelles  sympathies,  en  faveur  de  cette  généreuse  institution. 
Cependant  ses  ressources- sont  loin  de  s'accroître  en  proportion  de  ses 
charges,  et  c'est  à  peine  si  elle  pourrait  disposer  aujourd'hui  d'une 
somme  de  S  000  francs  pour  donner  de  nouveaux  secours  pendant  la 
fin  de  l'année  1867. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur  et  cher  collègue,  qu'en  présence  de  ces 
faits  et  des  considérations  que  vous  trouverez  développées  dans  le 
compte  rendu  de  la  gestion  du  Conseil,  vous  ne  vous  sentiez  animé 
d'un  nouveau  zèle  pour  l'aider  à  l'accomplissement  de  sa  mission. 

Si  chaque  membre  de  la  Société  voulait  considérer  comme  un  de- 
yoir  de  faire  connaître  son  but  et  ses  œuvres,  et  de  lui  procurer  us 
nouvel  adhérent,  le  nombre  de  nos  souscripteurs  serait  bientôt  doublé 
et  nous  pourrions  ainsi  élargir  le  cercle  de  nos  bienfaits.  9 

BléeRoloste.  —  Nous  apprenons  avec  un  profond  regret  la  mort 
de  deux  de  nos  amis  et  fidèles  abonnés  :  M.  Benoit  Poumeyron,  l'ha^ 
bile  ingénieur,  si  connu  par  ses  turbines  à  grande  vitesse,  né  à  Saint- 
Etienne  Loire),  le  3i  octobre  1802;  M.  François  Ouvière,  de  Mar- 
seille, l'inventeur  du  cosmographe,  appareil  qui  constituait  une  sorte 
d'observatoire  populaire,  qu'il  aurait  voulu  dresser  sur  toutes  les  placei; 
publiques  des  villes  de  France. 

EzpéAIMoii  an  pèle  Bf»rd.  —  M.  Gustave  Lambert,  par  une 
lettre  du  4  juillet,  annonçait  à  la  Société  de  géographie,  que  grâce  à 
son  appui  bienveillant  et  éclairé,  collectif  et  individuel,  il  avait  réussi 
à  former  un  grand  comité  de  patronage,  dans  le  but  de  faire  entre- 

Ko  12,  t.  XIV,  18  Juillet  1867.  33 
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prendre  un  voyage  d'exploration  dans  les  mers  boréales.  Parmi  plus 
de  cinquante  notabilités  du.  comité,  appartenant  à  tous  les  rangs  etk 
toutes  les  professions,  on  compte  trente  et  quelques  membres  de 
l'Institut 

Cratères  de  la  Inné.  —  Un  observateur  transatlantiquCf 
M.  Rutherford,  a  fait  demièrmnent  le  plus  scrupuleux  examen  de  ré- 
centes photographies  de  la  lune,  plus  grandes  et  plus  détaillées  que 
toutes  .celles,  qu'on  a  obtenueç  en  Europe,  pour  vérifier  le  changement 
qui  se  serait  opéré  datiè  tin  volcan  de  notre  satellite  *,  le  résultat  ne 
coxiûrmè  paçi  cette  supposition,  le  cratère  dotit  îl  s'agit  ne  parait  avoir 
subi  aucune  variation  dans  ces  cartes  photographiques. 

Hoallle  en  Chine.  —  On  prétend  que  la  Chine  poanède  un  gise- 
ment de  houille  supérieur  à  tous  ceux  que  noya  eonnaissions^  par  h 
qualité  aussi  bien  que  pAr  l'épaisseur  et  l'étendue  de  ses  stra^fieatioDS, 
IflscplBlIea  coiBipreiidraient,  non  loin  de  Pékin,  une  superficie  de  300 
milles  carrés. 

Hnlîe^  de  |iétrote. —  Les  exportations  de  pétrole  pour  llËurope, 
en  1866,  oht  atteint  le  chiffre  de  40  890  000  hectolitres  contre  13  630  000 
en  1864  et  4  543  000  en  1862.  Les  quantités  d'huile  épurée  dans  les 
usines  de  Pittsburg  Ont  été  142  233  barils  en  186S  et  de  3o4  901  en 
1866. 

—  Le  douté  tie  nous  est  plus  permis  sU]f  là  fin  tmgique  du  docteor 
Liviilgétône  :  le  récit  priniîlif  de  ce  triste  événement  se  trouve  vérifié. 

Eclairage  an  gax  natorel.  —  il  est  question  à  Buffalo  d'ali- 
menter l'éclairage  de  cette  ville  avec  le  gaz  naturel  des  puits  d'Amhersl» 
qui  n'en  est  qu'à  une  distance  de  dix  milles.  Un  seul  puits,  creusé  der- 
nl^ment,  fourbit  chaque  Jour  1.4ë0  mitres  cubes  d'hydrogène  car- 
boné d'une  pureté  j^arfaite,  et  Ton  se  dispose  à  ouvrir  la  source  sur 
plusieurs  autres  points. 

Sanvetage  dans  la  mer  blanche.  —  Le  Conseil  du  com- 
merce d'Angleterre  vient  d'accepter  l'ofl^re  généreuse  que  lui  avait  adres- 
sée M.  Norwood,  de  mettre  le  steamer  à  hélice  A  shford  à  la  dispositioa 
du  consul  britannique  d'Archangel,  pour  concourir  au  sauvetage  des 
nsÀTragés  dé  k  mer  Blanche  où  les  sinistres  Causés  par  les  glaees  sont 
si  frécitiehis.  Le  Conseil  a  pris,  en  outre,  des  mesures  pour  assurer  une 
meilleure  isiécution  des  contrats  de  fret  et  d'assurance* 

*         ' 
Vrament  en  Anatralle.  —  La  Gazette  du  gtmvemement  d*Aii8« 
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tralie  publie  une  statistique  encourageante  :  c'est  le  produit  de  la  ré- 
colte de  frgment  pour  1866-67  dans  cette  heureuse  contrée  :  il  s'élève 
à  2  307  000  hectolitres;  l'accroissement  sur  le  produit' de  Tannée  pré- 
cédente n'est  pas  au-dessous  de  4  016^000  hectolitres.  Les  tei^es  mises 
en  culture  de  froment  en  1867  ont  une  superficie  de  179  000  hectares, 
surpassant  de  13  SOO  hectares  eelle  de  l'aniiée  précédente.  L^  rende- 
ment moyen  d'un  hectarcf  a  été  de  12,8  hectolitres  en  1867  contre  7,8 
en  1866.  Nous  aimons  à  croire  que  là  fertilité  nouvelle  des  champs 
australiens  n'est  pas  simplement  l'effet  de  l'abandon  des  (^lacers. 

niaes  d'or  da  Canada,  r—  On  compte  dans  le  Canada  73  mines 
d*or^  8^  partageant  708  mineurs,  et  dont  le  produit  total  pour  les  trois 
derniers  mois  s'est  élevé  à  3  394  775  francs. 

f  lapftiaiita  pu  Califoraile.  —  Les  découvertes  de  (lidJ^aots  de* 
Tiennent  fréquentes  en  Californie,  depuis  que  l'attentipa  est  éveiUéd  Mi^r 
cette  richesse  minérale.  Les  pionniers  de  l'Eldorado  savent  aujourd'hui 
reconnaître  les  précieux  cristaujt  soua  leur  aspect  naturel»  Irèsrpeu 
brillant,  comme  l'on  sait,  et  ils  ne  manquent  pa^  de  Iça  recueillir  lors-^ 
que  le  lavage  de  l'or  les:  a  mis  à  nu.  Quinze  localités  sont  citées  coaMe 
possédant  des  terrains  diamantifères. 

CliérAea  ifondronnéea.  -^  Le  Chemical  ffetos  recommande 
l'application  d'une  couche  de  goudron  de  houille  sûr  le  fond  des  ci- 
ternes et  réservoirs  d'eau  en  maçonnerie,  pour  prévenir  la  dissolution 
des  sels  calcaires  contenus  dans  les  ciments.  L'eau  contracte,  il  est 
vrai,  un  goût  légèrement  bitumineux,  mais  qui  disparaît  au  bout  de 
quelques  jouns. 

.         j  ,  IL  ^i        j-  i».ik 

EtoUca  lllantea,  —  Le  Popular  mentific  Jieview  const^  giae 
les  météores  de  novembre  ont  été  aperçus  dans  le  village  de  Kipag^r 
l>urg,  à  50  milles  au  nord  de  Calcuta.  Les  apparitions  périodiques  de 
ces  phénomènes  observées  jusqu'à  ce  jour  embrassent  un  quart  de  la 
superficie  de  la  terre. 

tes  d'éclairage.  Le  pouvoir  lumineux  du  gaz  d'éclairage  em- 
ployé dans  quelques-unes  des  principales  villes  de  l'Europe  à  deÊ  va- 
leurs trèsKliverses,  d'après  les  ex|)ériences  du  D*  Frankland.  Ainsi,  un 
bec  de  gai  est  l'équivalent  :  à  Berlin,  de  15,5  bougies  ;  à  Paris,  de  12,3; 
à  Londres,  de  12,1  ;  à  Vienne,  de  9,0;  à  Edimbourg,  de  28,0  ;  à  Aber- 
dc€n,de  35,0;  àGrecnoch,de  28,5  ;  à  Manchester,  de  22,0;  à  Liverpool, 
4e  22,0;  à  Gloscow,  de  28,0;  à  Carlisle,  de  16,0;  à  Birmingham, 
de  15,0.  Londres  n'a  plus  qu'un  gaz  dégénéré,  souillé  par  l'acide  sul- 
fureux et  autres  {«rincipes  délétères,  pire  qu'il  n'avait  jamais  été. 
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M.  LE  D'  Eugène  Robert.  —  Léfltlme  défense.  —  cDja 
certainement  nrauvaise  grâce  à  parler  de  Boi;  cependant^  dans  certaines 
circonstances,  l'abstention  absolue  pourrait  tourner  au  ridicule.  Trop 
de  modestie  nuit  quelquefois.  Yoîçi  donc  à  quel  propos  je  fais  ces  ré- 
flexions suscitées  par  la  récompense  que  je  viens  d'obtenir  (une  men- 
tion honorabk]  à  l'Exposition  universelle  : 

Je  suis  exposant  dans  la  classe  51  (industrie  forestière]  pour  le  trai- 
tement des  arbres  ravagés  par  des  insectes  xylophages.  A  l'appui  de 
ma  méthode,  j'ai  dû  naturellement  produire  un  grand  nombre  de  pièces 
qui  font  passer  sous  les  yeux  les  principaux  ravages  des  insectes,  ainsi 
que  le  résultat  des  opérations  faites  pour  arrêter  ces  ravages  et  guérir 
les  arbres.  Malheureusement  pour  moi,  les  pièces  les  plus  probantes, 
les  témoignages  les  plus  éclatants,  ne  pouvaient  figurer  dans  mon  expo-  ' 
sition,  quelque  étendue  qu'elle  fût  ;  il  aurait  fallu  pour  cela,  claire  am- 
cher  quelques-uns  des  arbres  qui  garnissent  les  abords  du  Champ-de- 
Hars,  principalement  dans  l'avenue  de  la  Bourdonnaye,  et  jusque  mus 
les  fenêtres  des  bureaux  de  la  Commission  impériale  ;  ou  bien  encore 
aux  Champs-Elysées,  sur  le  quai  d'Orsay  ou  à!  l'Esplanade  des  Inva- 
lides ;  n'ayant  osé  le  faire,  quoique  Je  fusse  inspecteur  des  plantations 
de  la  ville  de  Paris,  j'avais  invité  les  membres  de  ma  Commission  in- 
temationale,  à  se  rendre  compte  de  ce  que  j'avançais,  sur  les  lieux 
mêmes.  Je  m'étais  flatté  que  dans  cette  circonstance,  prenant  en  con- 
sidération l'importance  du  sujet  (la  conservation  des  arbres),  la  Com- 
mission agirait  comme  celle  du  dernier  concours  général  et  national 
d'agriculture,  qui  avait  pris  la  peine  de  sortir  du  Palais  de  l'Industrie, 
pour  vérifier  sur  des  arbres,  très-voisins,  qui  ombrageaient  lesfenêtres 
au  levant,  les  bons  eflets  de  mes  opérations.  Malgré  mon  désappointe- 
ment, car  dans  tous  les  concours  où  je  me  suis  présenté,  j'ai  eu  plu- 
sieurs médailles  d'or  et  même  un  pris^de  1  000  francs,  je. n'en  ressen- 
tis pas  moins  de  l'orgueil  en  voyant,  le  jour  de  la  distribution  des 
Incompensés,  qu'il  faisait  excessivement  chaud,  que  le  soleil  était  très- 
ardent,  la  foule  rechercher  de  l'ombrage  sous  les  grands  ormes  des 
Champs-Elysées  qui  portent  encore  des  traces  irrécusables  du  traite- 
ment que  je  leur  ai  fait  subir.  On  a  bien  raison  de  dire  :  «  qu'on  n'est  ^ 
pas  prophète  dans  son  pays.  » 

Ce  n'est  pas  une  réclame  qiie  je  veux  faire  ici  «  il  n'en  serait  d'ail-. 
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leurs  plus  temps,  »  mais  dans  l'intérêt  de  la  chose  publique,  en  rappe- 
lant les  motifs  de  mon  exposition  qui  certes  n'était  pas  faite  pour  plaire 
aux  yeux,  ou  pour  bien  faire  apprécier  le  but  que  je  me  proposais,  je 
crois  devoir  insister  sur  l'application  d'un  traitement  purement  opé- 
ratoire approuvé  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de 
France,  et  sanctionné  par  l'Académie  des  sciences,  lequel  a  la  propriété 
d'arrêter  les  ravages  des  insectes  xylophagès  et  de  guérir  infailliblement 
les  arbres  susceptibles  de  guérison.  Voilà  vingt  ans  que  j'ai  commencé 
mes  premières  opérations,  et  il  me  semble  que  ce  long  espace  de  temps 
a  suffisamment  consacré  une  méthode  que  j'ai  été  d'ailleurs  invité  à 
propager  par  ordre  du  ministère  de  TAgriculture,  du  Commerce  et  des 
Travaux  publics,  dans  les  départements  les  plus  boisés  de  la  France, 
là  où  il  y  a  le  plus  de  routes  et  de  canaux,  et  qui  est  adoptée  partout, 
même  à  l'étranger.  » 

M.  Sagc,  Neuchâtel  (Suisse).  -—  Pétrole  et  pluntes.  —  «  Vous 
xecommandez  l'huile  de  pétrole  pour  détruire  les  insectes,  et  vous  ave/, 
mille  fois  raison  ;  mais,  ce  que  vous  ignorez^  c'est  que  l'huile  de  pé- 
trole tue  les  plantes  encore  mieux  que  les  insectes,  et  qu'elle  en  détruit 
les  tissus  avec  autant  de  violence  que  le  feu.  J'ai  vu  tuer  un  magnifique 
(traucaria  exceba  qu'on  avait  voulu  débarrasser  des  pucerons  qui  ron- 
b'eaient  sa  flèche.  Le  remède  est  donc  pire  que  le  mal.  » 

M.  C.  £.  JdLLiEN,  ingénieur. — Rectlftratlon.  —  a  Vous  avez  ëii 
Tobligeance  de  rendre  compte  des  principes  sur  lesquels  est  basée  ma 
théorie  de  la  trempe,  dans  votre  numéro  du  6  juin  1867  (p.  233). 
Deux  fautes  énormes  s'étant  glissées  dans  le  texte,  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  me  permettre  de  les  corriger.  » 

A  la  page  233  il  est  dit  : 

a  Le  fer  et  le  carbone  ne  se  combinent  pas,  mais  se  dissolvent 
<(  comme  l'eau  et  la  silice.  » 

C'est  comme  l'eau  et  le  sucre  qu'il  faut  lire. 

A  la  page  134  on  lit  : 

(f  Dans  l'acier  trempé  et  la  fonte  blanche,  le  carbone  est  cristallisé 
«  et  le  fer  amorphe  ;  dans  l'acier  doux  et  la  fonte  grise  ou  douce,  le 
«  carbone  est  amorphe  et  le  fer  cristallisé.  y> 

U  faut  lire  : 

a  Dans  Vacier  trempé  et  la  fonte  blanche <,  le  carbone  eèi  cristallisé  et 
»  le  fer  amorphe. 

u  Dans  Vacier  doux  et  la  fonte  grise  et  dàace^  le  carbone  est  amorph*! 
et  le  fer  amorphe. 

e  Dans  Vacier  à  facettes,  sortant  de  la  caisse  à  cémenter  .et  dans  la 
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((  fonte  grise  à  faceUes^  la  carbone  est  amorphe  et  le  ffr  oM- 
a  lise.  » 

M.  Fontaine,  ingénieur  des  Docks  Saint-Oiten.  —  DUTéreace 
entre  an  piplt»  oavert  et^n  puits  fermé.  —  a  Soit  qu'on 
examiné  la  question  au  point  de  vue  du  débit  régulier  du  puits,  soit 
qu'on  ne  tienne  compte  que  du  prix  de  construction,  cette  différence 
est  considérable. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  reporter  à  voti*e  figure  représen- 
tant les  deux  systèmes  de  puits  et  dé  faire  cette  Remarque  :  dans  le 
puits  ouvert  le  conduit  qui  relie  le  puits  au  bassin  d'alimentation  cou-. 
serve  toujours  le  même  diamètre  :  au  contraire,  dans  un  puits  fermé  ce 
diamètre  augmente  par  la  succion  d'une  manière  prodigieuse.  Déserte 
que  si  on  ouvrait  un  puits  provisoirement  clos,  on  aurait  déjà  un  grauJ 
avantage  sur  un  puits  qui  n'aurait  jamais  été  ferme. 

Quant  à  réeonaoïia  qu^  Toa  réalise  dans  là  construction  d'un  poils 
fermé  sur  celle  d'un  puits  ouvert,  eiUe  résulte  précisémeat  de  la  facilité 
de  récoulement  de  l'eau  dans  lie  premier  système.  L^our  faire  apprécier 
cette  économie  il  me  suffira  de  dire  que  l'inventeur  a  construit  à  Ljoo 
deux  puits,  l'un  ouvect  «^ant  11  mètres  de  profondeur  et  ^"^«StO  de  Ha- 
mètre ^  l'aiUre  fermé  de  7"^,Sâ  de  profondeur  et  1  mètre  de  diamstft; 
ces  deux  puits  fournissaient  l'un  et  l'autre  S  500  litres  d'eau  par  mi* 
nute. 

Ce  fait  dont  j'ai  vérifié  l'exactitude  |)eut  se  passer  de  tout  commeu* 
taire.  » 

M.  L.  Mâigh£,  à  Paris.  *-  itfanrefta  priMséilé  d'exIraitltoB 

de  l'amidon.  —  «  Plus  de  iÛO  000  kilogrammes  de  b^é  sont  jour* 
nellement  employés  à  la  fabrication  de  l'amidou,  en  France.  jRendre  à 
Talimeatatioa  publique  cette  énorme  quantité  de  grain,  ttd  est  le  pro- 
blème que  je  me  suis  proposé  et  que  je  viens  de  résoudre  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante. 

Le  meilleur  blé  ne  renferme  pas  plus  de  r)5  pour  cent  d'amidon, 
tandis  que  le  riz  même,  le  plus  ordinaire,  eh  contient  85  pour  œot;  le , 
mais  et  le  sarazln  en  sont  aussi  pourvus  dans  des  proportions  considé- 
rables ;  toute  la  question  était  dans  la  séparation  (|es  matières  étran- 
gères telles  que  son  blanc,  cellulose,  gluten,  etc.,  que  rei^erment  les 
pulpes  de  ces  graines. 

Etant  parvenu  à  isoler  de  petites  quantités  de  tissu  cdluiaire  el 
autres  corps,  j'avais  reconnu  que  le  poMs  spécifique  de  ces  corps  était 
beaucoup  moindre  que  celui  de  l'amidon.  —  Qu'arrive4-il  si  l'on  mel 
dans  l'eau  de  i'amldon  brut  ?  une  petite  partie  d'amidon  à  peu  prê| 
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pure  se  dépose,  maU  la  presque  totalité  ne  topibe  que  mélangée  des 
substances  dont  j'ai  parlé  ;  c'est  que  celles-ci,  quoique  spécifiquement 
plus  légères,  étant  beaucoup  plus  grosses  que  les  grains  d'amidon, 
sont  relativement  pris  lourdes  ou  tout  au  moins  de  poids  égal.  Je 
cherchais  donc  un  moyen  d'utiliser  la  différence  de  poids  spécifique, 
pour  obtenir  une  séparation  complète. 

En  réfléchissant  sur  ce  principe  que  les  corps  doivent  être  chassés 
d'autant  plus  loin,  par  la  force  centrifuge,  que  leur  poids  spécifique 
est  plus  considérable,  j'en  conclus  que  la  force  centrifuge,  coitvénable- 
ment  appropriée  à  la  circonstance,  devrait  me  conduire  au  but  cher- 
ché. Le  résultat  a  dépassé  mon  attente. 

Voici  donc  con^ment  j'opère  :  j'introduis  un  mélange  d'une  partie 
(Tamidon  brut  et  de  deux  parties' d'eau  dans  jme  espèce  cte  ta4)l)0ur 
m  cuivre  pouvant  tourner  sur  son  axe  avec  une  vitessç  de  î  000 
à  1  200  tours  par  minute  ;  aussitôt  que  la  vitesse  atteint  të  500  tours^ 
l'amidon  commence  à  se  séparer,  chassé  par  la  force  centrifuge,  se 
porte  aux  parois  du  tambour,  s'y  presse  et  se  prend  en  une  masse 
solide;  après  quelques  minutes,  toutes  les  mg-tières  étrangères,  en  divi- 
sion dans  l'eau  et  parfaitement  séparées,  restent  à  la  partie  centrale  ; 
rien  n'est  plus  facile  que  de  laisser  écouler  l'eau  et  de  retirer  l'amidon 
en  gros  morceaux,  d'une  blancheur  et  d'une  pureté  parfaite. 

Toutes  les  matières  amylaires  peuvent  être*  traitées  par  ce  moyen  et 
l'extraction  de  l'amidon,  qui  demandait  autrefois  plusieurs  semaines, 
nVxige  plus  que  quelques  minutes.  Le  rendement  est  infininient  plus 
grand,  car  i06  kilogrammes  de  riz,  coûtant  le  même  prix  que  100  ki- 
logrammes de  blé,  donnent  pour  ^  francs  de  plus  d'amidon  ;  il  n'y  a 
donc  plus  aucune  raison  pour  employer  à  la  fabrication  de  l'amidon 
le  blé  qui  donne  la  farine  nutritive  par  excellence,  et  dont  le  principe 
le  plus  nourrissant,  le  gluten,  est  presque  entièrement  perdu  par  le 
travail  actuel.  » 

M.  ]MhNGU£.\,  de  Calcutta.  —  La  dilToslon  de  M.  Robert,  di^ 
9eelowliz,  anpllqpm  dana  lea  Indea  à  l'extraction  du 
•acre  de  canne.  —  u  l>aiis  uf  voyage  que  je  lis  en  |8G5  d'An- 
gleterre aux  Indes  (orientales,  je  traversai  rAlleniagne  et  rAutri(^he 
dans  le  dessein  d'étudier  les  progrès  que  la  fabrication  du  sucre  de 
betterave  avait  fait  dans  ces  contrées,  et  d'aviser  au  moyen  de  trans- 
planter  aux  Ind^s  ce  que  je  trpuveràis  d*applic^ble  ^  la  fabrication 
du  sucre  de  cannes. 

De  toutes  p^ts,  on  Hxà  mon  attention  sur  Seelowitz,  où  l'on  avait 
établi  la  diflfusion  comme  un  moyen  d'extraction  du  jus  de  la  betierave. 
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c'esi'brdiTp  la  pro][U*iété  qu'elles  ont,  d'expliquer  ra^onuellement  et  de 
lier  eutre  eux,  non-seulement  les  phénomènes  pour  lesquels  on  les  a 
plu3  spécialement  faites,  mais  encore  beaucoup  d'autres  qui  en  parais- 
sent très-éloignés.  Sous  ce  rapport,  Thypothèse  de  M.  Faye  ne  nous 
laisse  rien  à  désirer..* 

Page  34.  a  Pardon  de  cette  digression  où  je  me  suis  laissé  entraîner 
pour  justifier  l'intérêt  ^ue  je  prend?  au  sort  futur  de  l'humanité.  Je 
crois  à  son  progrès  matériel,  intellectuel  et  moral,  et  je  déplorerais  de 
trouver,  dans  les  prévisions  de  la  science,  une  nécessité  fatale  du  monde 
physique,  qui  imposât  un  terme  à  ce  progrès.  Mais  il  n'en  est  rien;  la 
science  jpermet  de  supposer  que  le  soleil  éteint,  car  il  s'étemdra  un  jour, 
un  autre  plus  puissant  jge  trouvera  jprèt  à  lui  succéder  pour  continuer 
a  éclairer  et  échauffer  notre  monde.  Vous  savez,  en  effet,  que  noire 
soleil  ft'est  psjs  immobile  dans  Tespacè  ;  mais  qu'il  s'approche  de  cette 
région  où  est  la  constellation  d'Hercule,  en  s'éloignant  de  la  région 
opposée,  avec  une  vitesse  qui  n'est  guère  moindre  qu^  le  quart  de  celle 
du  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite,  c'est-à-diré  de  plus  de  cin- 
puante  millions  de  lieues  par  année.  Est-il  téméraire  de  croire  que, 
tandis  qu'il  s'affaiblit  (ians  cette  course  en  apparence  vagabonde,  il  est 
conduit,  parla  raison  suprême  qui  dirige  toute  chose,  vers  quelque  astre 
lointain,  une  vaste  nébuleuse^  c'est-à-dire  un  soleil  en  formation,  dans 
le  tourbillon  duquel  Jl  sera  enti-ainé  avec  tout  son  cortège  planétaire? 
De  sorte  qu'au  moment  où  notre  soleil,  devenu  vieux,  sera  sur  le  point 
de  tomber  en  défaillance  et  de  passer  à  l'état  de  planète,  il  trouvera  un 
jeune  et  nouveau  soleil  plus  radieux,  plus  splendide  pour  le  remplacer 
et  le  conduire  lui-même  à  de  nouvelles  destinées.  Car  comment  sup- 
poser que  cette  vaste  masse  lumineuse,  qui  a  tout  fécondé  autour  d'elle 
jusqu'ici,  une  fois,  refroidie,  soit  condamnée  à  l'inutilité,  à  la  stérilité 
au  lieu  d'être  appelée  à  recevoir  quelques-unes  de  qes  semences  divines, 
répandues  si  libéralement  dans  l'espace,  mais  qiû  ne  germent  et  ne  se 
déveioppent  q^e  sur  le  sol  qui  leur  est  approprié?  Je  ne  puis  croire 
que  le  soleil  soit  maintenant  habité,  pas  plus  qu'il  n'est  permis  aux 
géologuet»  d'admettre  que  notre  terre  fût  habitée  aux  époques  primi- 
tives. Mais  si  ce  misérable  petit  fragment  de  soleil  éteint,  qui  est  uotrc 
séjour,  n'a  pas  été  regardé  comme  indigne  ^e  porter  cçtte  fleur  de  la 
création  :  la  pensée^  la  conscience  morale^  qui  e^^t  éclose  ^ur  la  Uge  do 
l'humanité,  à  quelle  brillante  destinée  ne  peut -on  pas  raisoimable- 
ment  supposer  que  soit  appelé  le  guide,  le  père  de  notre  monde  pla- 
nétaire, devenu  lui-même  planète  habitable?  Ef  &^  qv^elque  nouvel 
astre  vient  éclairer  et  échauffer  ce  nouveau  monde,  nous, espérons  bieu 
aussi  avoir,  à  s^  côtjés,  notre  petite  planète  à^ce  rj(dieiux  fbyer.  » 


t 

Noufi,  qui  avons  taat  lu,  oou^  8om,i3^6S  fçrcé  d*avûuer  que  nous  n'a* 
yi(His  trouvé  Qulie  part  ce  coouneutaire  iBgéaieux  et  profond  du  texte 
de  saiiU  Pierre.  N0009...  qcbIos  et  novam  (erratn,.,  txpectçimui, —  F.  M. 


I#  yle  et  l^  iphllopiojilile  )le  J^épl^eri  p(^r  Taocjëssaet  , 
(Niort.  Ciouzot).  —  C'est  une  seconde  conférence  supérieure  encore  à 
la  première,  et  qui  nous  a  vivement  frappé.  Faisons-lui  aussi  quelques 
emprunts. 

Page  3.  pépier  part  de  l'idée  de  Dieu  :  il  est  suilout  théologien 
dans  le  sens  sciemtiûque  du  niot,  c'est-à-dire  théologien  libre.  C'est  la 
coasidéra,Uon  d^s  attriltuts  de  Dieu,  la  recherche  des  causes  linales,  de 
l'ordre,  de  Tharmouie  qui  régnent  ep.  ce  monde,  qui  le  dirige  en  ses 
recherches*  Mais,  c'est  en  ceci  qu'il  est  un  véritable  savant  :  û  soumet 
toutes  ses  spéculfitions  à  priori  à  l'épreuve  de  l'observation  et  du  calcul, 
ne  conservant  que  celles  qu'il  a  ainsi  y^ifiées.  C'est  par  là  qu'il  a  pu 
greifer  utilement  l'esprit  nouveau  ^ur  le  vieux  trùne  de  la  philosophie 
pythagoricienne,  et  lui  /aire  porter  des  fruits  pour  la  science. 

Page  18.  C'est  avant  tout  un  philosophe  théologien  :  il  dérive  tout 
de  JDieu,  il  rapporte  tout  à  Dieu*  Pieu  est  V  alpha  et  Y  oméga  de  toutes  ses 
spéculations.  Mais  chez  lui  la  religion  vient  donner  des  ailes  à  la 
science,  loin  d'en  gêner  ou  d'en  comprimer  l'essor.  Son  esprit  libre  ne 
se  renferme  pas  dans  uu  formalisme  étroit.  Que  Dieu  intervienne  cçiji- 
tinuellement  d'une  façon  immédiate  et  directe,  belon  les  lois  de  son 
immuable  sagesse,  dans  l'évolution  de  son  oeuvre^  ou  bien  qu'jLl  la  laisse 
se  développer,  s'organiser,  se  transformer  d'^^-ni^éme  en  vert^  des 
principes,  des  idées  ou  des  gerjoa^^s  qu'il  y  a  déposés,  c'était  tout  un 
pour  lui. 

Page  24.  Mais  pour  se  faire  une  idée  de  la  philosophie  de  Kepler,  il 
lie  faut  pas  la  voir  dans  un  de  se^  détails,  il  faut  l'embrasser  dans  sou 
eosemlde.  .  . 

Tout  dans  la  nature,  pour  Kepler,  est  en  proportion  i^t  en  harmoniei 
et  toutes  le^  proportions  et  harmonies  établies  entre  les  choses  créées  se 
traduisent,  oomme  dans  la  musique,  la  danse,  l'arohitecture  «^t  Iqs^ 
beaux-ayrts,  .en  rappoi;ts  numériques  et  géométriques,  qui  ne  ^ont,  eu 
définitive,  rien  autre  chose  que  les  idées  simples  et  rationnelles, 
coiiçMes  pai*  l'auteur  même  de  la  nature,  le  divin  architecte,  pour 
doDuer  à  ison  xeuvre  la  plus  grande  beauté  et  la  plus  haute  perfection. 
J^^  4  a. voulu  que  son  œuvre  fût  à  la  {ois  jLateJtligi%  !4  intelligente. 
Qe  gi^d^Qmèti:e  a  donc  mis  .en  nous,  non-seul^m§ut  vue  ame  raison- 
naik^  letite  à  ^n  ii^age,  .cap«Ale  de  connaître  et  de  reproduire  par  la 
pensée  les  rapports  qui  constituent  l'ordre  har;no.pje,uxdes  Ql^oses.maia 
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il  a  encore  mis  des  âmes  pouvant  percevoir  ces  rappOKt3  et  s*y  con- 
former, sans  les  comprendre,  dans  toutes  les  autres  parties  de  son 
œuvre,  dans  les  animaux,  les  plantes,  les  minéraux  ;  dans  le  globe 
entier  de  la  terre;  dans  les  planètes,  dans  le  soleil,  et  ce  dernier  est 
en  quelque  sorte  la  grande  âme  de  notre  monde  planétaire  à  laquelle 
toutes  les  autres  sont  subordonnées,  et  qui  est  pour  tout  le  monde  la 
grande  source  ^^  lumière^  de  chaleur^  de  mouvement  et  de  vie. 

Page  41 .  On  pourra  longtemps  discuter  sur  la  valeur  de  la  iméthode  de 
Kepler  appliquée  à  rétude  des  sciences  positives.  Ne  soyons  pas  trop  ex- 
clusifs. Avec  l'amour  du  vrai,  toutes  les  méthodes  sont  bonnes,  je  nedis 
pas  également  bonnes.  Que  votre  point  de  départ  soit,  ou  Dieu,  ou  la  rai- 
son, ou  la  nature,  pourvu  que  vous  soyez  disposé  à  sacrifier  toute  idée 
systématique  à  la  réalité  des  choses,  veus  rendrez  service  à  la  science. 
11  est  bon  que  de  temps  en  temps  l'esprit  Religieux  et  l'esprit  philoso- 
phique descendent  sur  l'esprit  de  la  nature  pour  le  féconder  etrélever. 
Nous  n'avons  pas  trop  de  toutes  nos  facultés  et  de  tous  nos* sentiments 
pour  chercher  et  distinguer  le  vrai.  Mais  que  la  théologie  et  la  méta- 
physique, en  touchant  le  domaine  de  la  physique^  ne  prétendent  pas  y 
régner  et  décider  les  questions  par  les  méthodes  et  les  instruments  qui 
leur  sont  propres  :  que  le  théologien  et  le  métaphysicien,  en  traitant 
de  la  science  de  la  nature,  fassent  comme  Kepler  :  qu'ils  soumettent 
leurs  idées  au  contrôle  de  l'observation  et  du  calcul,  et  peut-être  arri- 
veront-ils, conmie  lui,  à  faire  de  grandes  choses.  4 

N'oublions  pas  non  plus,  en  combattant  les  méthodes  et  les  doctrines 
opposées  aux  nôtres,  que  la  vérité  dans  les  sciences  est  purement  rela- 
tive, que  personne  ne  connaîtra  Jamkis  la  vérité  absolue,  et  épar- 
gnons, dans  la  discussion,  les  mots  d'absurdité  et  de  non-sens  à  ceux 
qui  ne  voient  pas  les  choses  comme  nous.  L'homme,  fût-il  philosophe, 
car  «e  sont  surtout  ces  pauvres  philosophes  qu'on  traite  plus  facilement 
d'absurdes,  l'homme  ne  s'attache  jamais  de  préférence  à  l'erreur.  Dans 
toute  opinion,  dans  tout  système  auquel  adhère  fortement  notre  esprit, 
il  y  a  un  fonds  de  vérité  ;  l'erreur  consiste  à  prendre  cette  part  du  vrai, 
que  nous  avons  entrevue,  pour  la  vérité  tout  entière.  La  face  de  la  na- 
ture est  multiple,  et  elle  ne  se  découvre  que  successivement  à  l'homme. 
A  chaque  face  nouvelle  qui  se  révèle  à  ses  regards,  il  est  comme  séduit 
par  sa  beauté,  et  il  la  prend  pour  la  vérité  absolue.  C'est  là  l'erreur. 
Ainsi  prévenus  et  instruits  par  l'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
hommes,  veuillons  au  moins  supposer,  dans  toutes  nos  discussions,  que 
notre  adversaire  voit  une  face  du  vrai  qui  nous  a  échappé,  et  n'allons 
pas  imiter  ces  deux  champions  dont  on  raconte  ainsi  l'histoire.  Permet- 
tez-moi de  finir  par  cet  apologue  : 
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Du  temps  de  la  chevalerie  errante,  deux  chevaliers  arrivèrent  de 
points  opposés  à  un  carrefour  où  se  dressait  un  trophée  d'armes,  en  mé- 
moire d'une  joute  fameuse  célébrée  dans  ce  lieu.  Au  centre  du  trophée 
on  distinguait  un  bouclier  d*un  travail  de  ciselure  exquis,  dont  chaque 
chevalier  en  ce  moment  ne  pouvait  voir  qu'une  des  faces.  Après  quel- 
que temps  d'un  silencieux  examen,  l'un  d'eux  s'écrie  :  Quel  beau  bou- 
cher  ioTÎ  — D*or,  reprend  l'autre,  vous  voulez  diife  d'argent.  —  Est-ce 
que  vous  prétendriez  que  j'ai  la  berlue  ?  repartit  le  premier,  et  là-des- 
sus la  dispute  s'échauffe,  on  se  donne  des  démentis,  et  pour  vider  la 
querelle  on  recourt  aux  armes.  La  première  passe  fut  si  malheureuse 
que  chacun  est  traversé  de  part  en  part  par  la  lance  de  son  adversaire, 
et,  emporté  par  l'élan  de  son  cheval,  il  va  tomber  du  côté  du  trophée 
opposé  à  celui  qu*il  avait  vu  ;  et  en  y  jetant  un  dernier  regard,  en 
mourant,  chacun  reconnaît,  un  peu  tard,  qu'il  avait  à  la  fois  tort 
et  raison  :  le  bouclier  était  d'or  d'un  côté,  et  d'argent  de  l'autre. 


FAITS  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE 


IJiM|leç«o  sur  le«  conleor»  extraite»  die  la  haallle.  -— 

Les  couleurs  qu'on  sait  aujourd'hui  extraire  du  goudron  de  houille 
et  de  ses  dérivés,  principalement  de  l'aniline,  ont  fait  le  sujet  d'une 
lecture  récente  de  M.  Frédéric  Field,  à  l'institution  d'Anderson.  Le 
savant  chimiste  a  commencé  par  un  hommage  à  l'industrieuse  cité  de 
Glasgow,  en  mentionnant  les  grandes  applications  qu'elle  a  déjà  faites 
de  ces  nouvelles  matières  tinctoriales,  si  remarquables  par  la  richesse 
et  la  variété  de  leur  coloris.  Bien  que  leur  découverte  date  seulement 
de  quelques  années,  le  composé  chimique  qui  les  fournit  en  dernière 
analyse  est  connu  depuis  1826  ;  mais  il  fut  extrait  de  l'anil  ou  indigo, 
ce  qui  lui  At  donner  le  nom  d'aniline.  M.  Field  rappelle,  à  cette  occa- 
sion, les  travaux  de  M.  Walter  Grum  dont  les  belles  recherches  sur  l'in- 
digo furent  appréciées  de  tous  les  chimistes,  ainsi  que  celles  de  Lau- 
rent, d'Hofmann  et  de  son  glorieux  élève  Perkin,  qui  aboutirent,  en 
1857  ou  1858,  à  la  découverte  de  la  rosaniline.  M.  le  professeur 
Faraday  planta  aussi  un  jalon  sur  la  route,  dès  1826,  en  découvrant 
de  la  benzine  dans  le  goudron  de  houille.  M.  Field  met  sous  les  yeux 
de  ses  auditeurs  une  série  d'échantillons  des  composés  qu'on  obtient 
successivement  dans  les  opérations  effectuées  sur  une  quantité  donnée 
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de  houille,  et  qui  ftprisentent  en  tnéme  tempe  les  qamtiiia  tetpn- 
tives  de  ces  composta  :  diiiei,  atibloC  de  IJ,7kilog.  dehouiOedômu 
BuccessiTement  0,90"  gr.  de  goudron,  0,106  gr.  d'huile  de  na^. 
une  once  d'esprit  de  benKine,  et  12, ^t  gr.  d'aniline.  Il  montre  ptr 
une  expérience  très-simple  comment  la  Minlure  de  rbAlinide  risiille 
de  t'oxjdation  de  ranillne  du  commerce,  dérivée  du  goudron  de 
houille,  tandis  que  l'aniline  pure,  telle  qu'on  l'extrait  de  l'indigo,  m 
donne  pas  de  couleur  par  le  même  traitement  ;  et  it  fait  voir  la  prodi- 
gieuse puissance  de  celte  matière  colorante,  qui  est  telle,  en  eSet, 
qu'une  seule  partie  de  rosaniline  fluffît  pour  colorer  seusiblenienl 
70  000  000  parties  d'eau.  Les  couleors  qu'on  obtient  sont  d'aîlleun 
aussi  variées  et  aussi  pures  que  celles  de  l'arc-en-ciel.  A  la  suite  d« 
plusieurs  expériences  destinées  à  démontrer  l'influence  de  la  tempéra- 
ture de  l'eau  sur  Hutensité  de  la  coloration,  M.  Field  éifpose  les  pro- 
cédés de  prépantioii  dis  dÏTeraes  teintes  [te  violet,  le  bien,  l'orange  e(e.|; 
et  ^près  avoir  dit  quelques  mots  à  ta  gloire  du  D'  Hofmann,  à  qui  l'on 
est  redevable  du  violet,  il  laisse  dans  un  oubli  regrettable,  mais  iavo- 
lonlniresans  doute,  ladécouvertedesbleusdeNicholson.DureEle,iIeM 
parfaitement  discret  surses  propres  découvertes.  Parmi  les  couleur»  qui 
sont  venues  le  plus  récemment  augmenter  la  série,  on  remarque  un 
vert  d'iode  d'un  éclat  surprenant,  et  qui  a  cela  de  particulier  qu'il  ne 
se  développe  que  dans  l'eau  chaude.  Sans  entrer  dans  les  détails  des 
procédés,  nous  diroos  q\ie  les  bases  sur  lesquelles  on  opère  sdbI  par 
elles-mêmes  incolores,  et  que  les  couleurs  n'apparaissent  que  dans  la 
sels  résultant  du  traitement  de  ces  ttases  par  des  acides. 

NoaveaD  procédé  pour  la  délermlnatlon  de  la  de» 
kiiè  At»  corps,  par  M.  Gentile,  pharmacien  de  la  Marine.  —  «Je 
me  sers  d'un  tube  ayant  la  forme  ci-contre  :  il  a  à  peu  près  4  centimè- 
tres de  hauteur,  8  millimètres  de  diamètre  ad  fond 
et  dans  la  partie  renflée  en  boule,  et  p  miUimè- 
tres  dans  la  partie  efRlée.  Sa  base  est  assez  appbtie 
pour  pouvoir  reposer  sur  le  plateau  d'une  balaace> 
11  contient  un  peu  plus  de  1  centimètre  cube,  juste 
i^ntre  les  deux  points  de  repère  inscrits  sur  celte 
partie  éfRlée.  Je  commence  par  fondre  les  bords 
de  l'extrémité  ouverte,  puis  je  le  gradue.  A  cet 
effet.  Je  verse  dans  le  tube,  au  moyen  d'une  pi- 
pette, de  l'eau  pure  jusqu'à  la  partie  effilée  ;  je  passe 
sur  sa  paroi  interne  dil  papier  non-gommé  pour  ab- 
sorber le  liquide  qni  pourrait  y  adhérer;  enfin.  Je  le  ^tse  dans  cet 
étal,  et  j'obtiens  i  grammes  par  exemple  ;  je  marque  Và  trait  m 
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point  d'affleurement  m^  et  J'inscris  une  fois  pour  toutes  ce  poids  sur  le 
tube.  Cela  fait,  Je  mets  dans  l'autre  plateau  de  la  balance  lé  poids  de 
1  gramme,  puis  Je  rétablis  l'équilibre  au  moyen  de  l^eau  pure  que  Je 
verse  dans  le  tube;  le  niveau  monte  jusqu'en  n,  et  je  marque  encore 
un  trait  aju  point  d'affleurement.  L'espace  compris  entre  les  deux 
points  de  repère  représente  i  centimètre  cube,  puisqu'il  correspond  au 
poids  de  1  gramme  d'eau  pure. 
Ce  tube  peut  désormais  servir  à  la  détermination  de  la  densité  des 

*  corps.  Pour  cela.  Je  commence  par  y  verser  de  l'eau  distillée  Jusqu'au 
premier  point  de  repère  m  ;  si  je  dépasse  ce  point,  j'absorbe  l'ej^crs. 
d'eau  au  moyen  du  papier  à  filtrer;  puis  j'y  intrpduis  avec  précaution 
et  petit  à  petit  le  corps  dont  je  veux  déterminer  la  densité,  de  manière 
que  le  niveau  du  liquide  monte  et  deviemie  tangent  au  second  point  de 
repère  n  ;  J*éta.blis  Téquilibre  en  ajoutant  des  poids  dans  l'autre  pla- 
teau. L'excédant  de  ce  poids  sur  le  poids  invariable  de  A  grammes  sera 
la  densité  du  corps,  puisque  c'est  le  poids  de  l'unité  de  volume  dé  ce 
corps.  Pour  les  corps  moins  denses  que  l'eau,  je  me  sers  d'alcool  ou 
d'étheç,  liquides  dans  lesquels  ils  plongent.  Cette  méthode  m'a  permis 
de  prendre,  dajas  le  peu  de  temps  nécessaire  pour  faire  une  simple 

pçsée,  la  densité  de  piétaux,  minéraux  et  sels  nombreux^  »  (Journal  de 

pharmacie^  juin  1867.) 

f  aferlcjHÉion  de  l'acide  salf  ariqae.  — '  Extrait  d'une  lettre 
de  M.  Ei  Bérard  à  Jf  •  Dumas.  -<-  «  Vous  m'avez  demandé  quelques  dé- 
tails sur  l'origine  de  l'invention  de  la  combuâtion  continue  du  soufre 
dans  les  chambres  de  plomb.  Je  vous  les  transmets  avec  le  plus  vif  em- 
pressemeot;  ces  souvenirs  sont  encore  vivants  dans  notre  famille,  et 
nous  en  avons  tous  gardé  la  tradition. 

Le  proche  qui  fut  employé  lors  de  la  fondation  de  l'usine  de  la  Patlk^ 
en  i78S,  est  celui  qui  est  décrit  dans  le  Traité  de  chimie  appliquée  aux 
arts  de  Chaptal  (tom.  III,  p.  ^5.) 

Un  chadot  était  chargé  d'ai^iettes  pleines  de  soufre,  préalablement 
mélangé  avec  le  dixiènae  de  son  poids  de  salpètrp.  La  matière  combus*» 
tible  ayaot  été  enflamnaée,  on  poussait  le  chariot  dans  b  çha^bre,<lpnt 
on  fermaii  l'issue.  Au  bout  de  peu  de  temps,  la  combustion  s'arrêtait 
fattle  d'air,  il  fallait  ouvrir  les  portes  et  charger  de  nouveau  les  assiettes. 
On  n'obtenait  ainsi  une  chambrée  d'acide  sulfurique  qu'après  six  mois^ 
d'un  truYail  coûteux^  pénible  et  exécuté  au  milieu  d'une  atmosphère 
suffocante.  De  plus,  les  pertes  en  vapeurs  acides  étaient  telles^  et  consé- 
quemment,  ia  fabrication  si  peu  rémunératrice,  que  les  sociétaires,  dé- 
couragés, songçaiçnt  sérieusement  à  Fabandonner.  ,     , 

Mon  grand-père^  q^i  habitait  la  fabrique  et  qui  en  dirigeait  lés  tra- 
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vaux,  après  avoir  longtemps  réfléchi  aux  moyens  de  perfectionner  ce 
procédé,  soumit  à  Chaptal,  un  soir  de  Tannée  i795^  le  projet  suivant  : 
Un  fourneau  en  briques,  destiné  à  la  combustion  du  soufre,  serait  con- 
struit tout  à  côté  de  la  chambre;  la  communication  serait  établie  par 
un  tuyau  horizontal  en  plomb  laminé,  de  trois  lignes  d'épaisseur  et  d'un 
pied  de  diamètre  ;  et  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  fonde  le  tube 
métallique,  il  serait  logé  dans  une  caisse  en  plomb  remplie  d*eau  con- 
venablement renouvelée. 

Chaptal  fit  à  ce  nouveau  procédé  mille  objections.  Sa  pénétration  lui 
faisait  prévoir,  sans  doute,  les  inconvénients  qu'on  lui  reconnut  plus 
tard,  et  auxquels  Gay-Lussac  sut  remédier  avec  tant  de  succès.  Le  ti- 
rage qui  devait  se  produire  dans  la  chambre  amènerait  infailliblement, 
selon  lui,  une  grande  perte  de  vapeurs  acides  qui  balancerait  l'écono- 
mie apportée  dans  le  travail.  Une  discussion  fort  vive  s'engagea  entre 
les  deux  associés,  et  se  prolongea  toute  la  soirée.  Chaptal  se  retira  fort 
tard,  sans  avoir  été  convaincu.  Cependant  l'idée  de  son  élève  agitaitYi- 
vement  son  esprit.  Rentré  chez  lui  et  ne  pouvant  trouver  le  sommeil,  il 
reprend  une  à  une  toutes  les  objections  que  le  nouveausystème  lui  a^ait 
suggérées.  Ses  incertitudes  se  dissipent  peu  à  peu,  et,  sans  plus  tarder, 
il  veut  rendre  justice  à  son  ami.  Il  réveille  son  valet  de  chambre  et  l'en- 
voie,  à  trois  heures  de  la  nuit,  à  la  Paille,  qui  est  située  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville.  Celui-ci,  trouvant  la  fabrique  close  et  silencieuse,  jette 
des  pierres  contre  les  volets  de  la  chambre  du  directeur,  et  dès  qu'il  se 
montre  à  la  fenêtre,  lui  crie  :  «  M.  Chaptal  trouve  votre  idée  exoel* 
lente,  et  vous  prie  de  la  mettre  à  exécution  demain,  à  la  première 
heure.  » 

Le  nouvel  appareil  fut  installé  rapidement  et  fonctionna  bientôt. 

Dans  l'espace  d'un  mois  on  obtint  une  chambrée  d'acide  sulfuriqueà 
45%  On  put  suffire  alors  à  toutes  les  demandes,  et  le  succès  fut  tel,  que 
trois  ans  après  les  deux  associés  se  partageaient  un  bénéfice  de 
265  000  francs. 

Une  partie  de  cette  somme  fut  employée  à  construire  une  fabrique 
d'acide  sulfurique  à  Paris,  aux  Ternes.  En  y  arrivant  pour  l'instaUer, 
le  2i  janvier  i799,  mon  grand*père  put  constater  que  l'on  y  employait 
encore  le  procédé  du  chariot.  La  nouvelle  usine,  fondée  sous  la  raison 
sociale  Chaptal,  Coustou  et  Cie,  devint  plus  tard,  par  suite  d'un  arran- 
gement amiable,  la  propriété  de  Chaptal  fils,  tandis  que  l'usine  de  la 
Paille  était  cédée  par  son  illustre  fondateur  à  la  maison  Etienne  Bé- 
rard  et  fils. 

Nonvean  procédé  de  fabrication  dn  Manc  de  ploail^, 

par  M.  Peter  Sfengs.  ^  Par  son  mod|3  d'opérer,  M.  Spence  prétend 
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employer  toute  espèce  de  minerai  renfermant  en  moyenne  G  pour  cent 
(le  plomb,  et  sans  que  la  présence  d'aucun  autre  métal  puisse  en  rien 
nuire  à  l'opération,  le  plomb  est  séparé  directement,  et  la  cérusc  c^t 
obtenue  parfaitement  pure.  Dans  ces  conditions,  il  estime  qu'on  peut 
utiliser  économiquement  les  nombreux  dépôts  de  minerais  de  plomb 
considérés  comme  trop  pauvres  pour  être  traités,  et  les  faire  servir  à  la 
fabrication  de  toute  la  céruse  employée  dans  l'industrie.  Sa  méthode 
est  fondée  sur  ce  fait  que  Toxjde  et  le  carbonate  de  plomb  sont'solu- 
blés  dans  les  liqueurs  de  soude  ou  de  potasse  caustique,  tandis  qu'ils 
sont  Insolubles  dans  les  carbonates  de  ces  alcalis.  On  prend  du  minerai 
contenant,  soit  de  Toxyde,  soit  du  carbonate  de  plonâb,  soit  du  plomb 
dans  un  tout  autre  état  qui  lui  permette  d'être  converti  en  oxyde  par  la 
calcination  ou  autrement  ;  puis  en  le  faisant  macérer  ou  bouillir  dans 
une  solution  caustique,  tout  le  plomb  se  trouve  dissous  et  séparé  h 
Vétat  de  liqueur  limpide  et  incolore,  tandis  que  les  oxydes  des  autres 
métaux,  s'il  s'en  trouve,  restent  inattaqués.  Alors,  on  fait  passer  dans 
cette  liqueur  un  courant  d'acide  carbonique,  et  ce  gaz,  en  se  combinant 
avec  l'alcali,  précipite  instantanément  le  plomb,  partie  à  l'état  d'oxyde, 
partie  à  l'état  de  carbonate.  La'  céruse  ainsi  obtenue  est  séparée  en- 
suite par  un  javage,  après  quoi  on  n'a  plus  qu'à  la  faire  sécher  avant 
de  l'employer.  Quant  au  carbonate  alcalin,  on  le  traite  par  de  la  chaux 
vive,  et  l'on  a  de  nouveau  une  solution  alcaline  qui  sert  à  agir  sur  une 
nouvelle  quantité  de  matière.  Cette  céruse  a  été  essayée  pour  la  pein- 
ture et  pour  le  vernis  des  potiers,  et  on  lui  a  trouvé  des  qualités  égales 
à  celles  des  céruses  qu'on  emploie  ordinairement.  [Ibidem). 

Sur  le  boochaire  des  lioaÉellIe»  par  dea  eapaslea  en 
félatlne.  —  La  gélatine  mélangée  avec  la  glycérine  donne  un  mé- 
lange qui  est  liquide  lorsqu'il  est  chaud  et  se  solidifie  par  le  refroidis- 
sement, tout  en  restant  ductile.  Ce  mélange  peut  être  utilisé  pour  opérer 
une  fermeture  hermétique  aux  bouteilles  de  toutes  sortes,  en  place  de 
capsules  métalliques  ordinaires.  Pour  s'en  servir,  on  pbnge  le  col  de  la 
boateille,  fermée  avec  un  bouchon  ordinaire,  dans  la  solution  chaude 
de  ce  mélange,  comme  s'il. s'agissait  de  la  cacheter  avec  de  la  cire  or- 
dinaire. En  répétant  l'opération  plusieurs  fois,  la  couche  de  gélatine 
peut  être  rendue  aussi  épaisse  qu'on  le  veut.  Il  faut  seulement  avoir 
soin  de  laisser  bien  refroidir  et  solidifier  une  couche  avant  d'en  appli- 
quer une  nouvelle.  Rien  n'empèehe  de  colorer  et  d'aromatiser  même 
la  solution  de  gélatine,  et  même  d'y  ajouter  des  substances  qui  la  pré- 
servent des  insectes  ou  de  l'humidité.  (Ibidem). 

m 

Mu  à  la  glyeérlaie.  —  Un  chimiste  allemand,  M.  Puscher,  a 
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trouvé  que  la  coite  de  gélatiiie  mélangée  (f  un  quart  dé  son  poids  dé  gît- 
cérine  pei'd  son  brillant,  et  acquiert  des  propriétés  nouvelles  applica- 
bles à  de  nombreux  usages.  M.  Puscher  emploie  cette  mixture  avec 
succès  dans  la  préparation  des  os  artificiels;  il  ë'en  sert  aussi  pour 
donner  de  l'élasticité  ati  cuir,  au  pa^cbémin,  au  pa^er  émaillé  et 
même  à  la  porcelaine.  Un  ciment  côttipoiié  d'àmîdbil',  de  glycérine  et 
de  sulfate  de  chaux,  suivant  le  même  chimiste,  formé  un  luï  excellent 
pouf  Ites  opérations  sur  les  gaz  et  toutes  celles  qui  demandent  une 
stibtftaûcc  plastique  fortement  adhésive.  La  colle  de  glycérine  possède 
plusféiirs  des  propriétés  dû  caoutchotic,  notamment  celle  d'enlever  \eà 
traces  dè^  éi-ayohs  de  mine  dé  plomb.  Une  plaqué  de  laiton  ayant  reçtï 
une  couche  de  rouge  d*anifine,  si  Ton  ajoutef  un  vernis  composé  de 
giyéérmé  et  de  gélatine,  la  couféur  prend  un  cckt  qui  ne  péilt  être  sur- 
passé. 
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Mopii«  propreii  à  dévelo|i|>er  1  Ipdiiftr^e  b|ift|f I^r«. 

—  Conclusions  (Tun  mémoire  de  M.  Sa^vé,  —  i®  flepeuplemeai 
des  bancs  sous-marins;  garde  de  ces  bancs  pour  empêcher  (pi'ou 
y  drague;  2**  syndicat  des  détenteurs  des  parcs,  qui,  réunis  en 
société,  prendraient  des  mesures  générales  et  utiles  à  Tintérêf  com- 
mun, telles  que  la  garde  des  parcs,  l*ac6ès  facile  dé  chacuti  feux, 
etc.  ;  3®  obligations  imposées  à  tout  détenteur  dés  parcs  :  I.  de 
Tentrctenir  convenablement;  2.  d'y  laisser  une  quantité  d'huttres 
adultes  proportionnée  à  leur  étendue  ;  de  détruire  tous  les  ennemis  des 
huHres  ou  de  leur  opposer  tes  moyens  les  plus  convenables  pour  iaire 
cesser  leurs  ravages  ;  4^  Le  droit  pour  chaque  détenteur  de  louer,  affer- 
mer ou  vendre  son  parc,  en  imposant  au  locataire,  fermier  ou  acqué- 
reur, les  mêmes  obligations  que  lui,  détenteur,  a  contactées  envers 
l'administration.  (BnUetin  de  la  Société  (FAcclhnataHm.) 

Appareil  pour  |e  traniipiMrt  ûtm  m^^nm  de  madffme  h 

baronne  de  Pages,  née  i>s  GoasïfLLAN.  —  Le  tramportcut  CameiUan 
se  compose  de  deux  boites  ou  caisses  de  bois;  de  grandeur  variaUi 
suivant  le  volume  de  leur  contenu.  La  boîte  ri°  \  (extérieure)  sera 
munie,  à  sa  base,  de  quatre  pieds,  afin  d'ôtre  dans  rimfjossîbîlhé  de 
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IflttMf  teticher  le  sot  Elfe  pèrtera  une  éo#le  Ae  UAi  m  liBeau  peur 
laisser  glisser  l'eâu,  s'il  y  a  Ueu,  et  la  poussière.  Une  poignée  adaptée 
à  deux  de  ses  eûtes  opposés*  ^er^ira  à  ^  soulever.  Le  toit  formera  le 
couvercle  qu'attacheront  des  charnières  et  çfoche^  à- serrures.  Les  deux 
faces,  B  B,  .opposées  aux  e<Hés,  A  A,  seront,  à  &^*s  centr$$j  percée 
fl^wjepetiit  quantité  de  trous  à  air  y  et  à  l'iplérieur  de  la  boite,  ils  seront 
doublés  d*un  solide  et  fia  canevas  pour  empêcher  Tintroduction  des 
ins^^.  Gejte  preipière  t)pi(^  servira  d'enveloppe  à  la  boite  n**  2  (Inté- 
rieure), pl^s  petite  de  quelque^  pouces  9ue  l'extérieure,  et  qui  doit  y 
être  encastrée  dans  des  rainuretiç,  de  façQii  à  être,  ^ur  toufe  1^  hauteur 
du  ^uftour  de  se$  quatre  lisice^  A*  Ai  B,  ^,  un  large  corridor,  o» 
Tqir  puisse  circuler  e^^  qui  ]sl  tienne  isolée  deç  surfocc»  ^t  la  boite  esté- 
ne|ure.  Qette  caisse  ^  reposera  Qiir  des  ressorts  à  boudins  (placés  au 
îoùi  et  ^i|  couyerclq  de  la  caisse  n®  i),  de  pianièpe  h  pouvoir  jouer 
mollement  à  chaque  §ecousse.  Les  faces  A,  A,  sont,  on  le  voit,  opposées 
à  celles  B,  B,  percillées  en  partie  dans  la  C^îl^'  première,  far  cette 
disposition,  l'air  fera  appel  dans  l'intérieur  de  la  caisse  2,  circulera 
librement  aifttwiret  n*amvéra'pas  dM^é^^^wien/,  ce  qui  dîitotnuéfa  sa  cha- 
leur. Imérieurement,  tes  fti6es  pfaTms  de  la  cai«Be  ^,-  c'est-à-dfire  lefT 
ftw<s  B,  8,  seront  revêtues,  à  distances  convenablement  calcitlées,  de 
cfctidà  crochets,  auxquels  on  attsÉ^hcra  d^  séries  dfe  bandielettes  de 
toile,  eotom  on- caiievas,  tendues  de  ftifcon  k  balance*  légèreinent.  Ces 
bsudektfès,  dont  la  longueur  sera  celle  dé  la  caisse,  seront  assea  larges 
pour  se  redôfirbler  sur  eUes-mêmes,  de  manière,  en  y  passant  un  fil  de 
diglance  éà  distance,  à  former  Une  série  de  pochettes^  ouvertes  d'en 
haut  ef  dd  dimension  à  logei?  chabone  nn  ou  deux  cocons  au  pluB,per- 
peadicubtremerit  j^o^s.  Coudre  les  cocons  tyïi  mêmes  aux  bandéleltui^ 
aurait  riitconvéïliefm  de  ridquer  d^  blesser  la  chi^^salide,  ef  surtout  Se 
rendre  le  eocôn  impropre  au  ctëvidagK  Ces  chnpélets  ou  séries  de  pocheé 
restât  ouverts;  en  cas  d'écloidon  de  papillons  en  routa,  et  la  caisse 
par  9ùà  aménagenlent,  et  das  échéant,  permet  le  mariasse  et  la 
ponte. 

Les  bandelettes,  étant  garnies  de  cocons,  sont  accrochées  à  l'inté- 
rieur de  la  boite  2,  de  façon  à  rester  souples  pour  s'y  balancer  sans 
effort  au  moindre  ressaut;  et  en  même  temps  de  façon  à  ne  pas  se  cho- 
quer entre  elles.  Inutile  dé  rappeler,  que  toujours,  l'ouverture  du  cocon 
doit  coïncider  avec  l'ouverture  de  Isl  pochette  et  être  placée  en  haut.  Tout 
envoi  fait  par  ce  procédé,  exécuté  avec  soin,  sera  assuré  d'arriver  sain 
àhtorpdfr.  Oir  comprend  que  lès  chofeet  la  fèrménfation  y  sont  impos- 
sibles; que  la  chi^ysàli<fë  ri'y  peut  être,  ni  étoufft»e,rit  blessée,  ni  écrasée; 
que  Tair  s'y  tenntiv^llR,  y  circule,  et  que,  même  ert  cas  d'éclosîon, 
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toutes  les  chances  ont  été  ménagées  pour  que  cet  accident  n'ait  pas  uo 
iM'snltat  complètement  malheureux.  [Ihideni.] 

Turbots  expédiés  de  Conearneao,  par  k  pilote  Giiixou.  Ces 
turbots  offrent  cette  particularité  que  leur  corps  est  très-court  et  très-épais. 
Renfermés  dans  des  espaces  relativement  très-restreints  et  y  recevant 
une  nourriture  très-abondante,  ils  font  peu  de  mouvements  et  mangent 
beaucoup.  Leur  nombre  est  si  grand  qu'ils  sont  obligés  de  s'ùnbriquer 
les  uns  sur  les  autres,  en  ne  conservant  que  la  tête  de  libre.  La  nour- 
riture, qui  consiste  en  fragments  de  poissons  de  qualité  inférieure,  de 
crustacés  et  de  mollusques,  leur  est  donnée  par  le  gardien  et,  au  bout 
d'un  temps  très-court,  les  poissons  se  familiarisent  tellement,  qu'ils 
viennent  prendre  leurs  aliments  à  la  main.  On  a  pu  vérifier,  à  Gonear- 
nean,  sur  des  congres,  des  homards  et  autres  animaux  marins,  la  réa- 
lité des  faits  de  domestication  des  habitants  des  viviers,  rapportés  par 
les  Romains,  et  qui.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  avaient  été  considérés 
comme  des  fables.  (Ibidern.) 

Précautions  à  prendre  psar  l'intrsdaetioB  dn  h&m- 
byx  pernyl.  »-  a  II  faut  disposer  les  cocons  par  couches  simpkB, 
entre  des  lits  xle  paille  très-sèche  et  sans  autre  matière.  On  prend  oœ 
simple  caisse  en  bois,  percée  de  très-nombreux  trous,  delà  grosseur  du 
petit  doigt  sur  toutes  ses  faces.  On  place  au  fond  de  la  caisse  un  lit  de 
paille  de  six  centimètres  d'épaisseur,  puis  un  lit  de  cocons,  et  ain»  de 
suite,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine.  Il  faut  avoir  soin  de  termi- 
ner par  un  lit  de  paille.  Je  dis  de  la  paille  sèche  et  point  d'autre  ma- 
tière; la  paille  est  pleine  d'air,  elle  est  mauvais  conducteur  de  la  cha- 
leur et  de  l'humidité.  Qn'y  a-t-il  de,  plus  simple?  J'ai  reçu  ainsi  à 
plusieiu*s  reprises,  en  parfait  état,  des  cocons  divers  de  l'Amérique  du 
Nord  et  des  Indes.  Point  de  fer-blanc,  rien  d'hermétique,  et  que  la  caisse 
ne  soit  pas  mise  dans  la  cale,  mais  dans  la  chaloupe,  sur  le  pont  ou 
dans  une  cabine,  ou  mieux  encore  dans  la  galerie  de  poupe,  s'il  y  en  a 
une  comme  à  l'ordinaire,  et  je  réponds  du  succès.  »  (Ibidem.) 
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Réfinnié  de»  observation»  dn  R.  P.  Seeehl,  onr  Tni 
l^oe  opeetrale  de»  étoile».  —  Cet  article  est  la  conclusion  d'un 
long  mémoire  que  le  R.  P.  Secchi  a  adressé,  il  y  a  plusieurs  mois,  à  la 
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Socteia  ùaliana  de  Modena^  et  qui  est  sur  le  point  d'èlre  public.  — 
«c  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  l'analyse  des  étoiles,  c'est  la  grande  uni- 
formité de  leurs  spectres  et  la  rareté'  des  types.  Quand  on  [>ense  que 
chaque  substance  terrestre  donne  un  spectre  différent^  et  que  par  un 
chaligement  de  température  on  fait  varier  le  spectre  d'une  substance, 
on  devrait  s'attendre ,  ep  examinant  un  grand  nombre  d'étoiles  k- 
trouver  entre  elles  des  différences  très-notables.  Mais  il  en  est  tout  au- 
trement; les  différences  fondamentales  sont  très-rares  et  se  réduisent  à 
trois  tjpes  seulement.  ' 

Un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins  important,  c'est  que  les  types 
divers  paraissent  dominer  de  préférence  dans  certaines  régions  du  ciel. 
Ainsi  dans  la  constellation  de  la  Lyre,  dans  la  grande  Ourse,  dans  le 
Taureau,  et  particulièrement  dans  les  groupes  des  Hyades,  des 
Pléiades,  etc., domine  le  type  premier^.  Dans  la  Baleine,  dans  l'Ëridan, 
dans  Géphée,  dans  le  Dragon,  etc.,  domine  le  type  deuxième  ou  solaiii'. 
La  vaste  région  d'Orion  est  singulière  en  ce  qu'elle  contient  un  1}  jm 
spécial  qui  est  une  modification  du  premier,  car  on  y  voit  les  raiob  i\v. 
ee  premier  type,  mais  elles  sont  devenues  notablement  plus  scrrtes  et 
tout  le  spectre  est  en  même  temps  parsemé  d'un  grand  nombre  Je  raies 
très-fmes,  avec  une  teinte  verte  dominant  dans  toutes  et  une  rareté 
extraordinaire  du  rouge.  Tout  ce  groupe  parait  participer  à  la  nature 
de  la  grande  nébuleuse  par  cette  teipte  verte  exagérée  et  prédominante. 
On  ne  saurait  pas  admettre  que  ces  coïncidences  soient  accidentelles  ; 
force  est  de  reconnaître  qu'elle  .se  rattachent  à  la  distribution  de  la 
matière  dans  l'espace. 

'  Le  premier  type  comprend  à  peu  près  la  moitié  des  plus  «grandes 
étoiles  examinées,  et  par  induction  il  parait  qu'on  peut  aussi  l'étendre 
à  cette  partie  du  ciel  qui  n'a  pas  encore  été  explorée. 

Les  raies  fondamentales  de  ce  type  sont  celles  de  l'hydrogène  à  une 
haute  température.  La  confrontation  directe  des  étoiles  et  de  la  flamme 
de  l'hydrogène,  et  de  plus  le  rapport  de  nos  spectres  avec  ceux  de 
Pluckcr  (Trans.  philos.^  1865,  t.  CLV,  p.  20),  nous  montre  que  la 
^e  F  est  Hp,  la  raie  V  Hy;  la  raie  C,  qui  est  H«  peut  rarement 
s'apercevoir  dans  le  rouge,  parce  que  ces  étoiles  sont  très-pauvres  en 
cette  couleur.  Dans  les  étoiles,  d'ailleurs,  ces  raies  sont  noires  par  la 
théorie  de  l'inversion  des  spectres. 

M.  Plucker  a  signalé  dans  le  spectre  de  l'hydrogène  deiLX  particula- 
ntés  qui  s^accordent  avec  nos  observations.  La  première  est  que  ses 

'  Ce  premier  type  couvient  aux.  étoiles  blanches, oomme^Sirins,Véga,  etc.;  le  second 
aux  étoiles  analogues  à  notre  Soleil,  Aretume,  etc.;  le  troisième  aux  étoileg  fort^-nuMit 
cf^bri'»g  et  \i  HcrcnV,  h  Orion,  etc. 
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raies  sout  plus  ou  moisis . dilatées  suivant  la  ^lupiérâtur^)  ^/({ueto 
l'acte  de  dilatation  la  raie  Hy  devient doMl>le  ea  1^  gedir  de  Hj^,  la&4i$q(tela 
raie  H«  reste  tit8-étroite;oa  coustate  ce  fait  en  élevant  ^eaucou^,  im 
rappared  deRhumkorffyla  teusiou  de  l\'tinc^Ue  d*iûdu€jUen  m  moyen 
de  la  bouteille  de  Leyde  introduite  dans  le  circuit,  et  eu  élevant  aiii^ 
beaucoup  la  tezn^kétature  (Mémoire  .cité^  p.  31  >  n*^  ë9);  .d^is  cette 
opération  la  raife  H  p  devient  .diffuse  sur  les  bdtrds.  L^  sece^de  ps^u- 
larité  est  qu'en  diminuait  autant  qu'on  le  peut  la  dei^ité  de  \%yfbQ' 
gène,  la  première  raie  qui  disparait  est  H  a,  la  dernière  H  fi, 

Or,^  ces  deux  fitits  se  reOiContreat  dan»  les  étoile^i  tl(m  }  dikm^m& 
une  graade  variété  da  largeur  dans  le^  raies  F  et  Y,  et  ceUt/e  <j^roièR 
est  généralement  pjjus  large  que  la  pr^^iière.  Ejtai^  admis  q^  Texp^A- 
sion  des  raies  est  l'efiTet  d'une  températw'e  plus  élevée,  les  éto^es  ^ 
auraient  des  raies  plus  larges  auraient  m^  plus  haute  tempérai^* 
Ainsi  se  vérifie  le  lait  que  dai^  beaucoup  dlétod^es,  1^  raie  F  ^cm- 
fuse  sur  les  bords  et  comme  munie  de  dieux  biitta^ts  iQpi^s  luin'uieiu, 
ce  qui  s'accorde  avec  cette  jnème  ^oi  de  la  teaapér»tui:e  plus  eiev^e.fia 
rareté  de  la  présence  de  la  raie  ,C  dans  ce  type  peut  venir  de  s^  grande 
raréfaction,  ou  de  ce  qu'elle  est  très-peiu  visjJi^e  à. cause  de  lafaibleâsc 
de  la  lumière  et  de  la  diversion  de  .cette  parMe  du  spectre.  JLa pré^eucD 
de  l'hydrogène  dans  ces  étoiles  est  donc  prouyée  autant  qijt'on  p^t 
Tespérer  raisonnablement  d'apitès  les  principes  admiç  svr  ce;tte  jp^atière. 
Alais  )e  n'ai  pas  rencontré  la  me  W. 

Nous  savons  parlesxnèmeB  expériences  de  M.PlucHer  qu'à  upe  basae 
température  l'hydrogène  donne  un  spectre  différent  de  ceJy^i  qw  a  été 
indiqué  jusqu'à  présent,  et  .qiji'il  oiTre  à  sa  pla^  un  ^peejUtC  jfesgue 
continu  résoluble  en  t-aies  Xîuus.  U  n'y  a  pafi  coexistence  de  dwi 
spectres  dans  une  petite  mas^,  parce  que  d'après  M.  Plucker  ^e  spec- 
tre du  premier  ditUc  disparaît  quaiid  se  montrent  les  raies  bii^Uuiles 
du  second  ordre;  mais  dans  une  grande  fîiasse  comme  uneét^Ue^  une 
pareille  coexistence  ne  serait  pas  impossible.  Yoilà  pourquoi  <|^^Iquefir 
unes  des  raies  iioes  dans  son  fi^Otte  duiureipier  ord^e  pqui^a^e^t  hijeo 
se  trouver  mêlées  à  celles  du  second  ordfe.  Ch^i^n  ,vp^  par  là  quelle 
incertitude  on  doit  éprouver  à  reconnaître  les  petitep  radies  prop^ 
à  l'hydrogène^  quoique  la  cjliofie  soiit  lacile  pçtur  les  l!>kw  grandes 
raies. 

Ën£u),  le  même  phyâieien  a  trouvé  que  dws  le  ^jvectce  p^geac^^  ei^^- 
tinu  de  cette  aiibstance,  quaad  .elle  eert  à  u4»e  ba^se  température,  on  œ 
voie  ni  la  raie  Hy  ni  la  raie  Hs;  mais  seulement  la  raie  Up  avec  celle 
du  milieu  F. 

Ceci  nous  fait  conjecturer  que  c*estle  cas  où  se  trouvent  7  de  Gassio- 
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pée  et  J3  de  la  Lyre,  dans  lesquelles  existe  la  seule  raie  brillante  F,  où 
la  raie  Y  manque  ou  est  à  peine  visible. 

Outre  l'hydrogène,  un  |;rand  nombre  de  ces  étoiles  contiennent  d'une 
manière  reconnaissable  le  sodium,  le  manganèse  et  d'autres  substances; 
mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les  discerner,  soit  à  cause  de  la 
finesse  extrême  de  leurs  raies,  soit  parce  que  dans  la  multitude  des 
raies  qui  appartiennent  à  certaines  substances,  il  n'est  pas  p^^ible  de 
les  séparer  suffisamment  sur  une  échelle  aussi  petite  que  celle  sur  la- 
quelle on  opère  maintenant.  La  structure  du  deuxième  type  qui,  par 
elle-même  semblerait  devoir  être  plus  variable,  offre  au  coxxU'air^  uue 
constance  remarquable.  La  spécification  des  substances  qui  forment 
les  raies  de  ce  type  dépendra  beaucoup  de  celle  de  noti-e  so^il.  Nous 
aTons  déjà  dit  qu'un  très-grand  nombre  de  ce3  raie^  sont  pi;esq]ue  tout 
à  fait  identiques  aux  siennes.  Dans  ce  type,  on  retrouve  l'hydrogène 
par  la  raie  ^,  mais  la  raie  V  manque,  et  il  est  difficile  de  dire  si  même 
la  raie  C  s'y  montre  directement  ;  mais  en  raisonnant  pdf  analogie 
avec  notre  soLeil,  elle  s'y  trouverait  bien  décidément.  Leà  r^ç  domi- 
nantes sont  celles  du  ma^csium  (Z>),  du  podium  (D),  dvi  &r  (j&). 
Celles-ci  sont  généralement  très-fines;  quelquefois  cependant  elles 
s'étalent  de  manière  à  former  des  zones-indécises^  ce  qui  dépicnd  cer- 
tainement de  la  différei^ce  des  températures  ;  nous  pQuvons  dii;e  que 
celles  du  deui^ième  type  ont  la  composition  de  ^otre  aoleil,  au  moins 
pour  base  principale. 

Quoique  le  troisième  type  soit  le  moins  nombreux,  néanmoins^  il 
n'est  pas  le  moins  important.  Il  se  distingue  des  deux  autres  par  les 
grandes  lacunes  obscures  ou  nébuleuses,  qui  part^ge^t  le  iq^ectre  en 
zones.  Un  petit  nombre  seulement  des  grandes  ^aies  du  spectce  sola^c 
coïncident  avec  les  raies  fondamentales  de  ce  type  ;  les  raies  foxyia- 
mentales  du  premier  type  sont  brillantes,  ou  tombent  dans  des  régions 
où  elles  semblent  très-secondaires.  Ici,  au  contraire,  la  raie  G  ou  uue 
we  qui  lui  est  très-voisine  est  certainement  commune  à  ce  deuxième 
type  et  au  troisième,  mais  coiilme  elle  est  près  du  rouge  extrême,  il 
est  dif/icile  de  fixer  sa  position  avec  exactitude.  On  ne  peut  guère 
recomir  k  l'étincelle  électriqUîC,  parce  que  sa  lumière  éclipse  l'étoile, 
la  raie  F  se  trouve  dans  une  région  à  dcmi-lumineu^e  ;  dan^  quel- 
ques-uues  elle  est  décidément  brillante,  et  par  là  icllc  diffère  de  celle  du 
type  premier.  Les  lacunes  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  type  premier, 
mais  elles  sont  ivoires,  tandis  que  dans  le  deuxième  type  elles  sont  tou- 
jours un  peu  lumineuses  ;  d'après  la  natujre  des  spectres^  oo  peut  dire 
qu'elles  sont  composées  de  r^ieç  très-fij^s^  ^uc  rpn  n'^aiirive  pas  à 
décpraposer  directenaent.  Les  wneB  .vives,  au  contraire,  ^e  montrent 
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i'onuécs  de  raies  lumineuses  bien  distinctes  et  brillantes.  Ëa  cela,  elles 
représentent  les  spectres  du  deuxième  ordre  à  raies  lumineuses  de 
Plucker,  tandis  que  pour  les  zones  obscures,  elles  ressemblent  à  ceui 
dii  premier  ordre  à  zones  nébuleuses. 

Ces  spectres  ont  un  autre  caractère  spécial,  qui  semble  indiquer 
la  présence  des  gaz  absorbants  à  basse  température.  Ils  présentent 
l'aspect  que  prennent  le  premier  et  le  troisième  t}^pe,  quand  ils 
traversent  l'atmosphère  absorbante  des  planètes.  En  effet,  sous  l'action 
de  ces  atmosphères,  nous  voyons  se  former  près  des  diverses  régions 
caractéristiques  (C  et  D]  des  raies  additionnelles  qui  dilatent  les  raies 
élémentaires,  ou  plutôt  qui  forment  des  zones  très-voisines,  qui  les 
rendent  très-facilement  reconnaissables,  tandis  que  hors  de  l'influence 
de  l'atmosphère  des  planètes,  les  raies  échappent  facilement  à  Tobser- 
vation.  Conune  ce  genre  de  dilatation  coïncide  avec  les  raies  de  la  va- 
peur d'eau,  on  peut  croire  ici  que  le  phénomène  est  dû  à  la  présence 
de  cette  vapeur. 

La  faiblesse  de  leur  partie  violette  est  aussi  une  autre  indication 
d'une  température  plus  basse,  puisque  cette  partie  du  spectre  se  déve- 
loppe beaucoup  avec  un' degré  de  chaleur  plus  élevé.  Une  semble  donc 
pas  déraisonnable  d'admettre  que  ces  étoiles  ont  une  atmosphère  ab- 
sorbante dont  la  température  est  relativement  basse,  et  que  la  tempé- 
rature la  plus  élevée  se  trouve  dans  les  étoiles  à  raies  dilatées  de  l'hy- 
drogène. 

Il  serait  désirable  d'éteindre  davantage  l'identification  des  raies  des 
substances  terrestres  avec  les  raies  des  étoiles  ;  mais  à  dire  vrai,  les  dif- 
ficultés augmentent  à  mesure  que  les  spectromètres  deviennent  plus 
puissants,  parce  que  la  faible  lumière  des  étoiles  et  la  petite  étendue 
de  leurs  spectres  se  prêtent  mal  aux  comparaisons.  Il  est  en  outre  très- 
difficile  de  se  procurer  des  substances  chimiquement  pures,  donnant 
un  spectre  normal,  et  l'on  reste  sous  le  coup  de  l'influence  de  la  tem- 
pérature qui,  en  modifiant  le  spectre  des  substances,  laisse  une  grande 
incertitude  dans  les  résultats.  Les  découvertes  de  Plucker  et  de  Mil- 
scherlich  suffisent  pour  faire  voir  combien  d*espérances  illusoires  on 
avait  nourri  aux  premiers  moments  dé  la  découverte  de  l'analyse 
spectrale.  Toutefois,  les  beaux  travaux  exécutés  par  MM.  Hu^ns  et 
Miller,  nous  ont  déjà  fourni  un  certain  nombre  de  données  sufBsantes 
pour  fixer  les  points  fondamentaux,  et  avec  l'aide  du  spectre  solaire  on 
pourra  faire  beaucoup  dans  cette  voie.  Il  faut  plus  de  temps  et  de  peine 
pour  fixer  la  position  d'une  raie  par  *]e  moyen  des  mesures  que  par  la 
comparaison  immédiate  de  deux  spectres  dans  le  même  champ;  mais 
comme  cett«  comparaison  ne  peut  pas  toujours  se  faire,  à  causse  de  h 
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îaibïn  lumière  des  étoiles,  11  faudra  souvent  se  résigner  à  prendre  des 
mesures.    . 

Mais  avant  de  formuler  des  conclusions  définitives  sur  la  coïncidence 
de  ces  raies,  il  faut  établir  solidement  le  principe  théorique  fondamen- 
'tal  d'où  l'on  part.  Jusqu'à  présent,  l'opinion  qui  a  prévalu  parmi  les 
physiciens  a  été  celle  d'Angstroem  et  de  Kirchhoff,  qui  considèrent  les 
raies  noires  comme  formées  par  l'absorption  et  par  l'inversion  des 
spectres.  Ce  principe  est  certainement  heureux  ;  il  a  été  reconnu  vrai 
par  beaucoup  d'exemples  et  de  faits,  et  ce  que  nous  avons  dit  des  raies 
de  l'hydrogène  en  est  la  preuve  ;  mais  est-ce  le  seul  moyen  par  lequel 
puissent  se  former  de  pareilles  apparences?  Ou,  pour  poser  la  question 
à  son  point  de  vue  fondamental,  est-il  vrai  que  tous  les  corps  célestes 
donnent  la  lumière  propre  aux  corps  solides  incandescents,  avec  un 
spectre  uniforme,  et  que  les  raies  noires  viennent  ensuite  sillonner 
un  spectre  par  effet  d'absorption?  Ne  se  peut-il  pas  au  contraire  que 
ces  corps  soient  le  siège  de  dissociations  et  de  vibrations  éthérées,  ca- 
pables de  donner  des  raies  brillantes,  lumineuses,  isolées,  arrivant 
jusqa'à  nous  directement,  en  formant  ainsi  un  système  direct  de  raies 
brillâtes  qui  ne  soit  pas  un  effet  d'absorption?. 

J'ai  proposé  ce  doute  dès  le  commencement  de  cette  étude,  mais  il 
paraît  qu'il  n'a  pas  fixé  l'attention  des  physiciens  ;  certains  faits  tendent 
cependant  à  rendre  très-probable  l'existence  de  raies  brillantes  sans 
absorption  ni  inversion  :  les  flammes  du  magnésium,  de  l'hydrogène, 
(h's  bougies  ordinaires,  nous  montrent  des  raies  brillantes  sur  un  fond 
Jiomogêne,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des  étoiles  incandes- 
centes? 

L'étoile  7  de  Cassiopée  ainsi  que  les  nébuleuses  planétaires  et  autres, 
offrent  aussi  des  raies  dans  lesquelles  l'absorption  n'entre  pour  rien. 
Dans  le  spectre  de  l'étoile  temporaire  qui  a  paru  l'aonée  dernière  (1866) 
dans  la  Couronne^  M.  Huggins,  juge  bien  compétent  dans  cette  ma- 
tière, a  reconnu  deux  raies  brillantes  coïncidant  l'une  avec  F,  l'autre 
avec  G,  qui  ne  laissentaucun  doute  surlacombustion  réelle  d'hydrogène. 
On  n'est  donc  pas  toujours  en  droit  de  conclure  à  l'absence  d'une 
substance  dans  une  étoile,  parce  que  son  spectre  ne  présente  pas  la  raie 
brillante  propre  à  la  combustion  de  cette  substance  ou  complémen- 
taire par  absorption.  Ajoutons  encore  que  nous  ne  savons  pas  bien  à 
quelles  limites  de  température  et  de  densité  commence  et  finit  l'in- 
version du  spectre.  Pour  toutes  ces  raisons  donc,  il  restera  toujours 
beaucoup  d'incertitude  sur  la  nature  des  substances  présentes  dans  des 
astres,  qui  donnent  des  spectres  plus  ou  moins  complexes,  tant  que 
l'analyse  spectrale  n*aiu'a  pas  fait  de  noiiv^aux  progrès,  w 
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Veille  ëHéoMIoÉk  àtàlnf-<&o»Alb  fl  î'^i^ààiM  dé  l'Eipt^ 

Aitléii  taéitkirfeéllè.  (Suite  et  M.) 

Les  akUars  de  Saint-Gobam. 

L.e  cbemin  de  fejr  .^^i  conduit  de  Cbauny  à  Saint-Gobain  est  à  uue 
aeule  voie  ;  sa  longueur  e^t  de  quinze  kilomètres  ;  il  se  raccorde  ^yecla 
ligne  du  N,ord  à  Ghaun^  e^  pénètre  ju^^ue  dans  Tusi^  à  Saint-Gobain. 
Les  slaticMis  sont  Chf^uny  ville,  Gbauny  usine,  Sinceny,  Rond  d'Or- 
léans, Barisis  et  Sçtint-Gobain.  Gette  dernière  station  est  située  en  de- 
hors de  h  j(panufa(^ure  où  le?  tr^iqs  de  voyageurs  ne  {pénètrent  pas. 
Ces  trains,  qui  ne  com^^rennent  que  des  premières  et  des  troisièmes 
ejlaases,  n^ettent  quar^n,te-cinq  minutes  ppiir  faire  le  trajet  ;  de  plus, 
comme  ils  pe  sont  au  iiombre  que  de  deux  par  jour  dans  chaque  sens, 
on  ne  peut  que  ditiicilement  aller  et  revenir  dans  la  même  journée,  ce 
qui  est  fort  ijUcommode, 

Saint-Gobain,  sur  le  sommet  d'un  coteau  élevé  de  206  mètres  au- 
dessus  de  la  mer  et  de  150  mètres  au-dessus  de  Chauny,  a  une  popu- 
lation de  2  500  habitants  à  peine,  et  doit  toute  son  importance  à  la 
glacerie. 

J  *appris  avec  un  vif  regret,  à  mon  arrivée  à  Saint-Gobain,  Fabsence  de 
U*  jl^iver,  directeur  général  des  glaceriçs  de  la  compagnie  et  directeur 
particulier  de  Saint-Gobain,  pour  lequel  M.  Tabbé  Moigno  m'avait 
doxmé  use  lettre  de  recommandation  spé^ciale. 

Je  fis  néann^^ins  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  et  je  recueillis 
le  plus  de  renseignements  possibles  auprès  de  ses  employés.  Enfin,  j'ai 
comblé  les  lacunes  que  pouvaient  présenter  mes  informations  par  la 
lecture  d'une  très-curieuse  histobre  de  a  la  manufacture  de  Saint-Go- 
bain  i>  par  M.  Augustin  Cochin.  Ce  Uvre  à  peine  connu,  écrit  dans  ce 
bJea^  et  pur  style  ancien  régime  que  si  peu  d'écrivaiijs  possèdent  aujour- 
d'hui, est  rempli  de  renseignements  très-curieu^  et  aninié  d'un  esprit 
é^litaire  et  libéral  toujours  sympathique,  m^is  bj^en  plus  çemarc^uable 
enqore  dan^  le  livre  ^d'un  c^tljiolique. 

Un  important  atelier  est  cop/^ré  à  la  f^rici^oa  <Ji^iC];eu9ets. 
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Lfis  ,Gi:eu^  août  pétri^  avec  de  1|l  terre ,  à  poteries  des  environs  de 
Namiir,  eanployée  en  par,tie  à  l'état  naturd,  en  partie  à  l^état  calciné, 
en  partie  à  l'état  de  vieux  creusets.  L'argile  dans  chacun  des  trois  états 
est  triée,  puis  l)royée  séparément  sous  des  meules ,  enfin  les  trois  va- 
riétés sûj^t  mél^gées  dans  un  pétrin  à  agitatei^r  çiécanique  avec  une 
petite  quantité  d'eau.  La  pâte  est  abandonnée  à  elle-même  pendant 
quelqi^es  ntLois^  p\ûs  n^xée  avec  les  pieds  ;  quand  elle  est  parfaitement 
hpn;iogène^  on  en  fateique  |i  la  main  de  vastes  crc^usets  oblongs  et  éva« 
ses,  pouvant  contenir  700  et  jusqu'^  1  000  kilogrammes  de  verre. 
Les  pots  avant  de  servir  sèchent  pendant  plujBieuis  mois  dans  une  pièce 
qhauffée  intéideiwment  et  même  extériencemeut  par  des  tuyaux  ^-a- 
ve^'sés  par  un  courant  d'air  chaud. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  verre  à  glaces  est  un  silicate  double 
(te  soude  et  de  chaux. 

Il  se  prépare  eo  chauffao^  ens«nJ>le,  |i  \|ne  forte  chalqut,  d.ii  s^ble 
blanc^  du  sulfate  de  soude  additionné  de  chai^n  qui  en  facilite  la  de- 
composition,  et  du  carbonate  de  chaux  ;  à  ces  matières,  ofi  aj^oute  les 
débris  de  -verre  provenant  des  opérations  précédentes. 

La  halle  où  se  fondent  le$  matières  est  occupée,  dans  sa  partie  mé- 
diane, par  deux  puissants  fourneaux  circulaires  ^  gaz  et  à  chaleur  régé- 
nérée, construits  dans  le  sjrstème  de  Siemens,  qu^  vient  d'obtenir  iin 
grand  prix  à  l'Exposition.  Les  murailles  lat^érales  so^t  gccy^ées  par 
des  foi^rs  bas  en  forme  d'arches,  nommés  carcaises  ;  Us  ^^i  ^esti^és  à 
recuire  les  glaces  pour  les  empêcher  de  se  casser  à  \)fffi  variation  \iu  peu 
brusque  de  température.  JDeyani  ces  fo^rs  g^sse,  sur  de^  railç,  kt  table 
de  fonte  de  35  mètres  de  superficie  où  se  fait  la  coulée. 

Les  creufets  cliauffés  au  rouge  sont  re^mpUs  du  mélange  de  s^lon 
provenant  de  Fontainebleau,  de  calcaire  proven^t  des  environs  de 
Namur,  de  sulfate  de  soude  fabriqué  à  Qljiauoy,  df  charbon  Mt  de  Ro- 
gnures de  glaces.  Le  compost,  exposé  pendai;!^  vingt-quatre  heures  à  la 
ftamm^e  de  rhjd;rogène  et  de  l'oxydie  de  carbone,  s'i^llie,  fond,  jse  vitri- 
liie.  A  la  Au  de  Tupération,  on  donne  un  coup  de  feu,  le  v^rre  bouilr 
loQ^  et  se  pyurjfie;  ^rès  avoir  laissé  un  peu  refroidir  la  loajtiàre  trpp 
liquide,  on  enlève  le  creuset  avec  une  pince  et  une  grue  mobile^  et  on 
en  verse  le  contenu  sur  la  table  de  métal.  De^  ^èg^e^  de  fer  linjiitent 
l'éteo4ue  ,et  l'épaisseur  ds  la  glace.  Les  ouvrier^  font  roulier  ^ur  les 
rè^es  u^  gjros  c^iindre  de  fonte,  qui  aplatit  la  masse  onçtueufl|e  du  yer^ç 
en  fusion,  0  rétale,çn  une  feulUc  transpareotJB,  Onf^jouteunerçi^lQ^ge, 
une  sorte  de  p.oji^  vola^it,  ^oirjB  la  table  et  la  .car,cai«e,  çji  \e^  jioi^mes 
pousse]^  ^a  glace  dans  le  four  à  recuire.  On  l'y  laisse  s'^  j^efroidir  jtcès- 
lenteni^iU  pendant  trojs  jours  ei  demi  ;  au  ppi^  4^  ce  tç^ups^  oi^  la  dé- 
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pose  sur  un  wagon-pupitre,  qui  la  transporte  dans  Tatelier  d*équar- 
rissage  où,  à  l'aide  de  courroies  supportées  par  des  chariots  mobiles 
sur  des  rails  aériens,  les  glaces  sont  facilement  manipulées,  dressées 
verticalement,  examinées,  rognées  et  divisées.  Après  cette  opération, 
les  glacés  sont  posées  de  nouveau  sur  le  wagon-pupitre  qui  les  trans- 
porte à  Chauny. 

Il  est  très-important  de  ne  pas  laisser  se  refroidir  les  fours  et  les 
creusets,  c'est  pourquoi  le  travail  est  continu  a  Saint-Gobain  ;  aussi  la 
coulée,  qui  ne  dure  qu'une  heure  chaque  fois,  a-t-elle  lieu  à  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

De  grandes  simplifications  ont  été  apportées  depuis  1850  à  la  fabri- 
cation des  glaces  ;  les  plus  anciennes  de  ces  améliorations  sont  dues  à 
Gay-Lussac,  les  autres  à  M.  Biver  et  à  son  savant  beau-père  M.  Pelouze. 
Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  esquisse  de  rappeler  les  procédés 
anciens,  mais  il  me  sera  permis  de  dire  que  j'ai  été  bien  étonné  de 
trouver  dans  l'excellent  Cours  élémentaire  de  chimie  de  M.  Regnault, 
publié  en  1859,  les  procédés  du  xvin'  siècle,  décrits  comme  étant 
ceux  que  l'on  emploie  toujours  à  Saint-Gobain. 

Deux  grands  résultats  ont  été  le  fruit  de  ces  perfectionnements  :  le 
prix  des  glaces  s'est  constamment  abaissé,  ce  qui  a  mis  à  la  portée  du 
peuble  un  objet  de  luxe,  primitivement  réservé  aux  gi-ands  seigneurs  et 
aux  traitants,  et  ce  qui  a  eu  pour  résultat  de  faire  augmenter  la  con- 
sommation proportionnellement  à  l'abaissement  des  prix  ;  la  superficie 
des  glaces  s'est  constamment  agrandie,  ce  qui  a  permis  d'arriver  à  des 
effets  décoratifs  remarquables.  Ici  les  dates  et  les  chiffres  sont  intéres- 
sants à  comparer. 

En  1702,  le  prix  d'une  glace  d'un  mètre  carré  est  de.  .  165  francs. 

En  1805,  le  blocus  continal  en  élève  le  prix  à 226 

En  1867,  il  n'est  plus  que  de , 45 

C'est  précisément  le  cinquième  du  prax  il  y  a  soixante  ans  ;  mais  la 
différence  est  plus  extraordinaire  encore  pour  les  grandes  glaces  :  de 
1805  à  1862  le  prix  d'une  glace  de  4  mètres  carrés  est  tombé  de 
4  008  francs  à  262  francs,  c'est-à-dire  a  diminué  de  plus  des  quatorze 
quinzièmes. 

Maintenant  voici  pour  les  dimensions  : 

En  1688,  on  ne  pensait  pas  qu'il  fût  possible  de  produire  des  mi- 
roirs atteignant 1  mq.  75 

En  1693,  Louis  Lucas  de  Néhou  en  avait  coulé  de.  •      3  mq.  07 

En  1834,  au  concours  national,  Saint-Gobain  expo- 
sait une  glace  de 10  mq. 

En  1849,  au  ^^ncours  ny»*lonn1 13  mq. 
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ËD  iSSl,  à  l'Ëi^ositioQ  de  Londres 14  mq. 

En  1855,  àrExposition  de  Paris 18  mq.  04 

En  1867,  à  l'Exposition  de  Paris 21  mq.  7120 

La  glace  de  cette  année  est  la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  coulée 
avec  le  contenu  d'un  seul  creuset.  A  Londres,  en  1802,  la  glacerie 
belge  de  Sainte-Marie  d'Oignies  avait  exposé  une  glace  de  24  mq.  30  ; 
mais,  faite  avec  le  verre  de  deux  creusets,  versé  simultanément,  cette 
glace  (comme  celle  de  Saint-Gobain,  exposée  en  1855,  qui  avait  été 
exécutée  par  le  même  procédé),  était  déparée  par  une  traînée  filan- 
dreuse qui  indiquait  la  ligne  de  jonction  des  deux  courants  de  matière 
fondue. 

Cette  fois,  si  le  miroir  de  Saint-Gobain  est  celui  qui  présente  la  plus 
grande  surface,  la  glace  de  Girey  est  celle  qui  atteint  la  plus  grande 
longueur,  soit  6"*,50.  On  n'avait  point  encore  approché  d'un  pareil 
résultat. 

On  fabrique  aussi  à  Saint-Gobain  les  lentilles  pour  phares,  les 
verres  d'optique  (et,  entre  autres  pièces  exceptionnelles,  un  disque  de 
1",20  de  diamètre  destiné  à  former  le  miroir  du  télescope  de  M.  Fou- 
cault], les  verres  quadrillés  blancs  et  de  ÇQuleur,  pour  toitures,  les 
dalles  de  verre,  enfin  un  produit  nouveau  dont  la  première  idée  appar- 
tient encore  à  M.  Pelouze,  l'aventurine  verte  au  chrùme.  Aussi  la 
Compagnie ,  qui  depuis  longtemps  a  épuisé  la  liste  des  récompenses 
pouvant  lui  être  décernées  pour  ses  glaces,  a-t-elle  reçu  une  médaille 
d'or  pour  «es  cristaux  et  verreries  à  la  présente  Exposition.  En  outre, 
elle  a  reçu  un  nouvel  hommage  en  la  personne  de  M.  de  Brauér,  son 
gérant,  qui  a  été  décoré. 

Les  lentilles  de  phares  et  autres  appareils  d'optique  se  coulent  dans 
des  moules. 

Un  atelier  spécial  est  réservé  à  la  fabrication  des  vitres  pour  toi- 
tures; on  y  utilise  les  matières  inférieures.  Le  verre,  puisé  à  la  poche 
dans  de  grands  creusets,  est  versé  sur  des  tables  qui  présentent  en 
creux  les  dessins  (fue  le  verre  reproduit  en  relief.  Le  verre  pâteux  est 
étalé  par  un  rouleau,  et  les  feuilles  de  verre  ainsi  produites  sont 
rangées  verticalement  côte  à  côte  dans  Tétenderie  où  elles  se  recuisent. 

Tels  sont  les  principaux  genres  de  travaux  exécutés  à  Saint- 
Gobain. 

La  glacerie  de  Chauny. 

La  fabrication  des  miroirs  comprend  huit  opérations  principales  qui 
sont  le  coulage,  l'équarrissage,  le  dégrossissage,  le  doucissage,  le  rac- 


soi  tés  T^ùtièià. 

coipmbdage,  le  gavônha^é,  lé  pbïiâi^dî^é  éi  rétamagç*,  tsBÏ^xftt- 
mi^i:e^  se  lof^t  à  Saint-Gbb^îti,  lés  âtitfQ$  à'  Chauny. 

Chaque  partie  de  ce  tratail  s'etécuté  dans  des  ateliers  diâânctiB. 

Lea  glaces  opaqi^çcf  et  brutes  sont  d'^^bord  dégfo^sie^  sous  ^qe  ffr- 
ra9$e  (ch^^siç  armé  d'épi^isses  bandpa  de  fer),  avec  dq  gros  s^ble  pro- 
yenaï^t  de  Molinchart,  près  de  Saint-Gobain,  constammept  bumecté^; 
on  les  ^Qiicii  en  substjtuapt  à  la  ferrasse  un  châssis  garni  ^t  petites 
gfôce^  qui  frottent  U  gi*ande,  scellée  au  plâtre  sur  un  banc  fixe»  comme 
povn:  l'opération  précédente. 

Le  raci^mmods^g^  consiste  à  user  les  bords  tranchante  d^  la  glace, 
ainsi  que  les  défauts  qui  peuvent  exister  à  sa  surface.  Après  cette  opé- 
ration, on  peut  manier  les  glaces  sans  craindre  de  se  couper,  qe  qiii 
est  nécessaire,  car  le  savonnage  s'exécute  encore  à  la  maiUf  en  frottant 
deux  giî^ces  Tune  contre  l'autre  s^près  avoir  interposé  de  l'émeri  très- 
fm  entre  leurs  surfaces.  Enfin  les  glaces  sont  polies  avec  des  feutres 
couverts  de  peroxyde  de  fer  (potée).  Cette  dernière  opération  demvi- 
dait  trois  jours  quand  elle  ^it  faite  à  bras  ;  elle  s'^tCC0^lplit  çn  vingt- 
quatre  heures,  depuis  qu'au  travail  manuel  on  a  substitué  les  machines 
mettant  en  mouveipent  des  cadres  elliptiques  armés  de  huit  polis- 
soirs. 

Il  resie  ^  transformer  les  glaces  en  miroir^»  quand  toutefois  elles  ne 
soi^t  p^9  livrées  à  l'état  de  gfoces  transparentes.  Une  feuille  d'étain  un 
peu  plus  grande  que  le  yerre  k  étamer  est  éteudue  sm:  ui^e  tahl^  de 
piçrre,  arrosée  eq  plusieurs  fois  d'un  poids  de  mercure  trente  fois  su- 
périeur ^  celui  çtç  l'étain;  alors  la  glace,  soigneusement  nettoyée  et 
séchée,  est  glissée  sur  le  bain  de  mercure.  On  la  charge  de  poids  très- 
lourds  tH  QU  incline  U  ti^ble  au  fur  et  à  mesure  que  le  mercure  en 
excès  s*écoule.  Au  bout  de  dix  jours,  tout  le  mercure  en  exc^  a  été 
ch$s§é>  ti  la  glace  «  été  rauMmée  à  la  position  verticale.  Il  i\e  re^te  p^ns 
alors  d^ns  l'amalgapie  qu*un  cinquantième  du  mercure  primitivemeig^t 
Y.^ï'sé, 

C^  prpcéilé  présenta  de  très*grandes  dif&eultAB  quan^  U  9'agit 
dç  V^^^^'^g^  dç  Sondes  ghnçe^  ^  90  mètres  carrée  et  au-delà,  car 
alor^  le^  feuilles  d'^taijpi  opr^inairçs  suaient  dissoutes  dans  le  vif-atgent, 
et  Xq^  est  obligé  d'e(i;npk>yer  des  feuilles  pesant  900  graoupi^  p&r 
mètre  carré. 

Par  suite  de  remploi  du  mercure,  l'élamage  des  miroirs  offire  de 
grands  dangers  pour  la  SBfmé  de9  ouvritM^;  il  serait  donc  fort  impor- 
tant de  pouvoir  se4[)as8er  de  ce  métal  ;  l'argenture  des  glaces  en  offre  le 
'  moyen,  mais  ce  procédé  n'est  point  eiWbre  employé  en  graiid.  M.  ftver 
avait  fkrt  argenter  une  gîace  gigantesque  pour  l^Éxposîffetï,  malheu- 


KiHéaiéâi lia  iecïiéut  âoûx  A'é^  facile  die!  érévenir  i»  fetottif  6h  à  9&er- 
miné  U  rupture.  H  «érait  fhHnimeat  régreitaMé  cfûe  ce  fègcSr'ûiécotfifpft 
fit  abandonner  des  essais  d'une  utilité  majeure. 

Las  places  dohrent  subir  une  derrière  opération,  remballage  ;  n  se 
fait  avec  du  foin  si  elles  sont  trahsparentéà  et  avec  du  feutré  sî  elles 
sontéfamées.  Grâce  aiix  précautions' prises;  c'est  à  peine  si,  dâtis  toutes 
les  manipulations,  six  glaces  sur  cent  sorif  avariées*.  An  dix-huîti^riic 
siècle/ oÂ'  brisah  dans  le  transport  dé  Saint-Gobain  A  Paris  les  ciiiq 
sixièmes  dés  gïacés  ou  quatre- viAgt-trois  sur  cent.  Ôti  conçoit  aisémcnl 
qu'avec  un  pareil  déchet  lé  prix  des  miroirs'dêvait  rester  fort  élevé. 

La  glacerîé  dé  (îhiauny  est  habilement  dirigée  par  M.  Meyér  qui  a 
bien  voulu  me  donner  quelques  renseignements  sur  iMtabîissemcnt  à 
la  ièie  duquel  il'  est  placé . 

Cette  giàcériè  cbmprèiicl  plusîeiirs  ateliers  qui  éont  de  véritables 
petites  usinés,enclavéès  dans  la  gtacerie ,  mais  indépencifântès.  Là  fabri- 
cation secondaire  la  plus  importante  est  celle  des  feiiilles  d'étain.  bate- 
lier alinàentè' lés  quàttéglaceries  et' l'entrépAt  de  la  Conlpagnle';  îl'veriÔ 
en  outré  aiï  coinmerce  Texcédànt  dé  ses  produits.  Les  feuilles  se  pfépà- 
fent  en  faisant  glisser  de  Tétain  en  fusioti  sur  une-  toile  préparée  ;  une 
mince  couche  dé  métal  adhère  légèrement  à  la  (bilé  ;  un  certain  nombre 
àè  ces  lames  d'étain  superposées  sont  écroules  au  marteau,  ce  ^!  les 
finA  prpjpres  à  Tétsan'age. 

Oans  un  autre  atelier  on  concasse  au  pilon  et  on  bfoié  à  l'a'  metïlè 
Féméri  briit.  La  poudre  en  résultant  est  soumise'  à  là  févigatlon. 

Dans  un  troisième,  le  rouge  à  polir  est  préparé  par  la  calciiiatlon  du 
sulfate  de  t^t,  le  broyage  et  la  lévigation  du  résidu. 

A  ces  trois  ateliers,  il  faut  en  Joindre  un  quatrième  ofi  se  fabriqttént 
lès  feutres  des  pohssoirs. 

Outre  CCS  ateliers,  on  trouve  encore  dans  Hnlérïeur  de  la  màriufefr^ 
tûre  de  Cftaiiny  une  usine  à  gaz,  un  four  à'  plâtré,  un  àteïièt  dé  répa^- 
ration  assez*  important  pour  qu'il  soit  possible  d'y  cohstnnfc  dés*  liïà- 
chmes,  uiï  laboratoire,  une  station,  dès'  voies  de  fér  pailétit^  ittt 
pori  fhivîàSI,  un  télégraphe  partîcûïfèr  reliant  Chairriy  et*  SâiiW-âbbairi; 
une  école  dèf  garçons,  une  éfcole  dé  filles,  une  chapelle,  uii'oùvrôir,  uh 
asile,  deux  salles  de  bains  gratuits,  des  phaiinacies,  une  boùtiqiié  jpibifr 
la  vente  déé  tissus,  une  boucherie,  uiic  éprcèrîé,  une  bbuiatfgerte.., 
CTcst  uile  vîlïc/  dàni^  là  ville,  ma»  uiie "ville  dont  tous  les  citôyètis'sbht 
réuMtf  ]^kr  Pstssbciatîon,  sont  soignés  gfî*atuitèThént  ainsi  que?  leiti*  fti- 
mille,  ont  drdtt  à  une  pension  dé  retraite  et  sont  unie  à  leurs  ché£s  pïr 
une  touchahté  adSfebtfon.  Cette  beRe  organisatibh  a  valu  à' la  manùÂt6- 
ture  de  SWàt-Gôbihi  d'être  comprise  pôtir  urie  mention  honorable  dïtns 
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la  catégorie  des  établissements  où  règoent,  à  un  degré  éminent,  Thar* 
monie  sociale  et  le  bien-être  des  populations.  —  Charles  Boissay. 


le  Imprlmear  de  Hnshe»  (suite  et  fin^ip.A6i). — 
Le  troisième  axe,  horizontal  comme  le  premier^  est  composé  de  deitx 
parties  distinctes  qui  remplissent  des  fonctions  à  la  fois  très-diffé- 
rentes et  très-importantes. — La  partie  postérieure,  axe  régulateur^  est 
animée  d'une  vitesse  de  700  tours  par  minute  et  tourne  d'un  mouve- 
ment continu  comme  les  deux  axes  précédents;  elle  est  munie  d'un 
volant  et  solidaire  d'une  tige  mécanique  vibrante,  assujettie  à  exécuter 
un  mouvement  circulaire  autour  de  son  extrémité  encastrée.  Le  volant 
contribue  à  régulariser  la  vitesse  et  surtout  à  emmagasmer  la  forcevive  ; 
la  durée  des  oscillations  isochrones  de  la  tige  vibrante  peut  être  mo- 
difiée par  le  déplacement  d'une  sphère  métallique  faisant  ofdce  de 
curseur.  On  peut  donc  régler  et  rendre  uniforme  le  mouvement  de 
rotation  du  sysième ,  établir  et  maintenir  le  synchronisme  des  deux 
appareils  placés  aux  extrémités  de  la  ligne.  -*  La  partie  antérieure  de 
ce  troisième  axe,  axe  des  cames  ou  imprimeur^  ne  participe  au  mou- 
vement de  rotation  de  la  partie  postérieure  qu'au  moment  où  le  cou- 
rant de  la  ligne  traverse  l'électro-aimant  de  l'appareil^  et  ne  décrit 
qu'une  seule  révolution  à  chaque  émission.  Cet  axe  imprimeur  est 
armé  de  quatre  cames  à  son  extrémité  libre  :  la  première  soulève  le 
marteau  imprimeur;  la  seconde  fait  avancer  le  papier  après  l'impres- 
sipn;  la  troisième,  ou  came  de  correction^  agit  sur  la  roue  correctrice, 
par  son  intermédiaire  sur  la  roue  des  types,  rétablit  le  synchronisme 
s'il  s'est  légèrement  altéré  entre  deux  émissions  du  courant,  et  ramène 
toujours  le  caractère  à  imprimer  en  face  du  marteau;  enfin  la  qua- 
trième came  opère  automatiquement  l'embrayage  du  premier  axe  et  du 
système  des  deux  manchons ,  à  la  première  émission  du  courant.  — 
L'embrayage,  qui  rend  solidaires  les  parties  antérieure  et  postérieure 
du  troisième  axe,  est  opéré,  à  chaque  émission  du  courant,  par  le  levier 
de  la  palette  de  Télectro-aimant  de  l'appareil  ;  le  système  exécute  une 
révolution  complète ,  le  désembrayage  s'exécute  automatiquement,  et 
l'axe  des  cames  s'arrête,  indépendant  de  l'axe  régulateur,  qui  continue 
à  tourner  avec  la  même  vitesse. 

La  roue  correctrice  est  armée  de  28  dents;  à  chaque  émission  du 
courant,  la  came  de  correction  s'engage  entre  deux  dents  successives, 
et  rectifie  ainsi  le  synchronisme  et  la  position  de  la  roue  des  types 
dont  la  tranche  est  elle-même  divisée  en  ^  paities  égales.  Deux  de  ces 
parties  sont  consacrées  aux  blancs;  sur  les  autres  ^6  parties,  les  lettres  de 
l'alphabet  sont  gravées  en  relief.  Les  chiffres,  les  signes  de  ponctuation 
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et  autres  signes  conventionnels  sont  aussi  gravés  en  relief  sur  la 
tranche  de  la  roue  des  types  ;  ils  alternent  avec  les  leltres.  Entre  deux 
lettres  suceessives^  ritttertaUe  est  un  ningt-^uitième  de  la  «ireonféreace 
de  la  roue;  il  u'téiqn*nn  cinquante  sixième enirQ  une  ietti^  et  le  ohifRpe 
(|Hi  ia  précède  ou  la  suit.  Des  deux  Uancà.,  Tutt  est  censaroré  k  te  série 
des  lettres  el  l'autre  k  k  série  des  chiffres.  Ajoutons  que,  sous  Tin- 
flnenee  d'us  levier  mis  en  jeu  par  la  eaioie  de  eerrecfton;,  la  rovie  des 
types  peut,  pendant  la  rotatten  du  ^stènie,  etécttter  un  mouvement 
propre  qui  lui  fait  décrire  uft  einquante-wtièmle  de  cîreoftféreiiofr. 

Le  aeinère  des  touches  du  clavier  de  trabsmissiotl  est  de  96  ;  la 
vingt-iireieième  est  Consacrée  aux  blaûcs  de  la  série  des  ehiAres,  et  la 
vingt-huitième  au  blanc  de  la  série  des  lettres.  StAr  les  autres  26  tou- 
che»,  sont  gravées,  sut  deux  \igfftê  parallèies,  la  ^rie  des  lettres  et 
celle  des  ehiffires  et  autres  i^nes.  Chaque  tduebe,  au  Moyen  d'un  le- 
vier, commande  un  goujon  métailtque  en  eofllmunicatioft  peirmanente 
avec  la  pile  de  ligne.  —  Pour  transmettre,  l'employé  abaisse  d'abord 
avec  le  doigt  la  toupie  bkmohe  des  lettres;  le  goujon  métallique  cor- 
respondant fait  saillie  à  laravers  un  des  38  trous  du  disque  sur  lequel 
tourne  le  chariot  mcmipulateur  qui  rencontre  iSt  goujon  sans  épreuv^^ 
d'arrêt.  A  ce  moment,  le  circuit  de  la  pile  de  ligne  est  fermé,  ie  cou- 
rant passe;  aux  deux  extrémités  dêrla  ligfre^  le  leviez  de  la  palette  de 
•  rélectro^iffltant  produit  l'elsbrayage  de  l'axe  des  éaimes,  la  qnatitème 
came  embraye  le  premier  axe  et  le  double  mastch^u  des  ro^es  correc- 
trice et  des  typeSy  la  eame  de  correction  s'engage  entr«  deux  dents  de 
la  roue  eorreotrice,  agit  sur  le  levier  de  la  roue  des  types,  et  ramène  le 
blanc  des  lettres  en  face  du  marteau  imprimeur  ;  qui  lui-même  est 
soulevé  ainsi  que. le  papier  par  la  première  came;  enfin  la  seconde 
came  fait  avancer  la  bande  de  papier  d'une  division.  Tout  est  préparé 
pour  la  transmission,  les  deux  appareils  sont  d'accord  ;  il  suffit  d'abais- 
ser une  touche  quelconque  pour  que  la  lettre  correspondante  soit  si- 
multanément imprimée  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Pour  passer  dCL  la  transihission  des  lettres  à  celle  des  chiffres ,  on 
V  abaisse  la  touche  blanche  des  chiffres  ;  la  came  de  correction  s'engage. 
entre  deux  dents  de  la  rôuè  correctrice,  i^agit  ^ur  le  levier  de  la  roue 
des  types,  la  déplace  d'un  eijaqtiâintrème  de  sa  circonférence,  ramène  le 
blanc,  des  chiffres  en  face  du  mar'teau  imprimeur  soulevé,  et  le  papier 
avance  d'une  division,  laissant  un  espace  Wartfc  entre  les  lettres  impri- 
mées et  les  chiffres  qui  vont  suivre.  On  imprime  ensuite  un  chiffre  ou 
signe  convenAtennel  quelconque  en  abaissant  lato«Kbe  correspon* 
danle.  Enfin  on  rtvientdelatramsmiss^  d«=»  chiffrée  àcfette  deslelfrcs 
en  abaissant  la  touche  blaiiiche  des  letti*es. 
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appah&ils  de  surete. 


C«rrrc-f*rt  tout  en  fer  de  H.  m»tTmer,  alaé,  97,  m  Iti- 
eheHeu.  —  C'est  triste  à  dire,  maiB  le  coffre-fort  est  devenn  un  tififea- 
dice  nécessaire  da  U  civiliBation  avancée  dont  nous  sommes  si  im. 
La  richesse  indiTiduelle  s'est  accrue  ;  de  foncière  qu'elle  était,  elle  «t 
devenue  mobilière;  elle  se  compose  le  plus  souvent  de  billeti  At 
banque,  de  titres,  de  bijoux  faciles  k  soustraire,  et  qu'il  faut  par  con- 
séquent mettre  à  l'abri  des  dangers  de  perte  ou  de  vol.  Le  premier  pu 
à  faire  pour  mettre  en  sûreté  les  richesses  des  temps  modema  est 
de  )eur  rendre  autant  que  possible  l'immobilité  qu'elles  ont  perdue,  cl 
voilà  comment  le  cofCre-fort  est  devenu  un  meuble  indispensable. 

On  s'est  contenté  d'abord  du  cofTre-fort  en  bois  revêtu  à  l'exlérieiir 
de  plaques  de  tôle  ou  de  fer  ;  mais  sa  légèreté  le  laissait  encore  par 
trop  mobile,  et  il  ne  résistait  pas  assez  à  la  pince,  au  toume-vis,  i  li 
flamme,  etc. 

Faisant  un  pas  de  plus,  on  a  donné  au  cofire-fort  deux  armatiiKs 
ou  cuirasses  de  fer,  l'une  intérieure,  l'autre  extérieure.  Mais  Veq/é- 
rience  a  prouvé  que  la  aamme,se  faisant  Jour  à  travers  les  joinbutsd 
les  vis,  n'en  exerçait  pas  moins  ses  ravages  destructeurs.  Au  piemin 
contact  du  feu,  le  bois  se  sèche  et  diminue  de  volume;  ébranlés  et  dé- 
placés, les  clous  et  les  vis  rougissent  et  tombent,  livrant  aux  flammes 
le  bois  qu'ils  devaient  protéger. 

Force  est  donc  d'arriver  au  coffre-fort  double  et  tout  en  fer  de 
M.  B.  HaStaer,  aîné.  Deux  caisses  quadrangulaires,  fonnées  cbaennf 


(l'une  seule  plaque  de  fer  de  forte  épaisseur  pliée  sur  elle-même,  k- 
rouverte  sur  ses  Jointures  de  fers  d'angle  dits  à  cornière,  sont  placées 
]'iine  dnnx  l'autre  à  une  certaine  distance,  et  l'espace  qui  les  séparetel 
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rempli  de  matières  ininflammables  ou  réfractaires  au  feu  comme  l*as- 
beste.  Ainsi  construit,  le  coffre-fort  défie  également  les  voleurs  et  les 
incendies. 

Le  jeudi  13  juin  dernier,  dans  les  environs  du  Chàteau-d'Eau, 
M.  B.  Hailhery  aine,  allumait  un  vaste  foyer,  et  lui  livrait  deux  coffres- 
fort,  l'un  de  fabrication  ordinaire,  en  bois  et  en  fer,  Tautre  de  sa  propre 
fabrication,  double  et  tout  en  fer.  Le  feu  a  été  entretenu  pendant  huit 
longues  heures  ;  la  foule  très-nombreuse  désespérait  des  deux  meubles, 
tlle  était  convaincue  que  ni  l'un  ni  Vautre  n'échapperait  à  Tardeur  du 
foyer  incandescent.  Le  coffre-fort  en  bois  et  en  fer  a  réellement  subi  le 
sort  que  tous  lui  prédisaient  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  prenait 
feu;  une  heure  après  il  était  réduit  à  son  enveloppe  en  tôle  toute  toi- 
torée. 

Au  contraire ,  celui  de  M.  B.  Hafltaer  aine  est  sorti  de  la  fournaibc 
parfaitement  intact.  Ouverte  après  le  refroidissement,  la  caisse  intérieuri*, 
a  rendu  au  jour  les  livres  de  commerce,  les  billets  de  banque,  les  pa- 
piersetles  étoffes  de  toutes  nuances  qu'elle  cachait  dans  son  sein, 
qu'elle  avait  défendus  de  toute  altération,  et  que  chacun  peut  voir  e\po< 
ses  97,  rue  Richelieu,  au  coin  du  passage  des  Princes. 

Nous  ne  divulguerons  pas  le  secret  du  mécanisme  d'ouverture  et  de 
fermeture  adopté  par  M.  B.  Haffner  aine,  il  nous  suffira  de  dii-e  que 
comme  le  coffre  il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  est  à  la  fois  simple  et 
souverainement  efficace.  Absolument  réfractaire  aux  efforts  d'une  main 
étrangère,  il  ne  trahit  jamais  son  véritable  propriétaire  ;  il  n'est  pas  ù 
craindre  qu'au  jour  des  échéances  on  se  trouve  réduit  à  la  nécessité 
de  tout  briser,  coffre-fort  et  serrure,  pour  entrer  en  possession  des  va- 
leurs dont  il  a  besoin. 

M.  B.  Haffher  aîné,  expose  :  1*  dans  les  classes  14  et  15,  n"*  214,  de 
la  galerie  du  mobilier,  trois  de  ses  coffre-forts  —  meubles  qu'on  devra 
désormais  trouver  partout^  parce  qu'habilement  dissimulés  ils  ne  trahis- 
sent pas  leur  présence,  et  n'excitent  ni  l'envie  ni  la  convoitise  ;  le  pre- 
mier est  un  chiffonnier  à  tiroirs,  le  second  et  le  troisième  sont  de  riches 
loeubles  de  salon,  ornés  de  sculptures  et  de  marquetteries  ;  â""  dans  la 
classe  65,  n<^  101,  galerie  des  machines,  un  grand  coffre-fort  modèle, 
à  doubles  parois  très-épaisses,  fermé  par  trois  serrures  différentes  avec 
dix-huit  pennes  de  sûreté,  et  par  une  combinaison  invisible  qui  com- 
mande les  trois  serrures;  un  coffre-fort  à  doubles  parois  d'un  centimè- 
tre d'épaisseur  placées  à  distance,  tel  que  nous  l'avons  décrit  en  com- 
mençant ;  enfin  un  coffre-fort  exceptionnel  que  l'on  peut  proclamer 
indestructible^  le  nec  phis  uUrcr  de  l'art  et  du  genre,  parce  qn'\\  déHç  à 
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la  fois  le  foret,  le  burin,  les  outils  les  plus  fortement  trempés,  le  cro- 
chetage et  rinccndie. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  finissant,  d'appeler  d'une  manière  toute 
particulière  l'attention  de  ceux  de  nos  confrères  qui  Qnt  charge  d'àme 
et  en  même  temps  une  église,  des  vases  saorés  et  des  aumOues  àgarderi 
sur  M.  B.  Hafioer.  H  a  construit  spécialement  pour  eux  un  coft«- 
fort  et  des  troncs  auxquels  ils  pourront  se  contier,  «ur  lesquels  ils 
pourront  dégager  la  i-esponaabilité  qui  les  effraye  quelquefois,  tant  Us 
attentats  sacrilèges  contre  l'humble  patrimoine  .des  fabriques  et  to 
pauvres  sont  devenus  nombreux,  -r-  F.  Moiojto. 

^mnéymnvfiomgkèiTB  ée  M.  Hira.  —  Un  appareil  des  plus  iûiè- 
nieux,  et  qui  nous  parait  appelé  aux  applications  les  plus  utiles  4a&B 
l'industrie,  c'est  le  pandynarnomèlre  de  notj;^  ^vaqt  comp^ltakrte, 
M.  Adolphe  Hirn,  du  Logelbs^ch,  ins^i;upaeAt  ,^u$si  ^impl^  w'^' 
nieux,  qui  permet  à  chaque  inst^qt  de  ];ecpn^#çe  la  forcé  emplajîée 
par  une  machine  ou  une  série  ^e  machine^  pendant  la  dviri^e  çaème  ihi 
travail,  et  qui  se  ba^e  sui:  le  fait  de  la  t<>i^ion  d^s  ^i^l^ces  4e  trax^mv- 
sion.  Cette  torsion,  qui  augmente  €;n  rai^n  (\^  la  force  ^ynploy<^,  ^^ 
accusée  sur  un  cadran  par  un  mécanisme  très-peu  compliqué,  et  i^l- 
lement  susceptil)le  d'altération  ou  de  dérangen^ent.  Dans  les  moipçnts 
de  repos,  la  force  représentée  en  chevaux-vapeur  par  cettp  torsion  peul 
se  mesurer  par  l'application  du  frein  de  Prony.  , 

Il  est  à  regretter  que  cet  instrument  figure  dans  la  classe  des  instru- 
ments de  précision  ;  il  nous  eût  semblé  ètrp  mieux  à  $a  place  dans  la 
classe  de  la  mécanique  générale  ;  le  jury  eût  été  plujg  à  même  d'en  re- 
connaître les  applications  et  de  se  rendre  compte  des  sen^ices  flu'elk 
est  appelée  à  rendre  à  l'industrie;  la  récompense  accordée  à  M.  Hirn 
(une  simple  médaille  d'argent)  nous  confirme  dans  cette  opinion. 

ËmkpomumMUé  ûe  la  éoadiire  4a  fer  an  fer  ^r  le 
marteau  et  le^laiviBair,  «laa  mmévidtsnee  pm^VWMf- 
alllon  aniveraelle.  —  Observations  de  M.  Flaghat.  —  Les  pla- 
ques de  blindage  exposées,  qui  proviennent  des  ateliers  français  et 
anglais,  sont  toutes  fabriquées  au  laminoir  au  moyen  de  BMflriaox 
superposés,  ou  même  de  faisceaiix  de  bairesméplates.  Qud^es-ones 
ont  reçu,  avant  le  laminage,  l'action  du  marteau.  De  pins,  totâes  celles 
dont  les  tranches  sopt  coupées  et  polies  semblent  former  une  masse 
homogène  complètement  soudéç.  Cependant  celles  qui  ont  été  traver- 
sées en  tout  ou  en  partie  par  le  projectile  présentent,  dans  la  rupture, 
les  mises  superposées  sans  i^parence  de  soudure,  comme  des  feuiUei 
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de  tôle,  ou  des  feuilles  de  papier  à  peine  adhérentes  entre  elles.  La 
seule  plaque  cassée  par  le  marteau  offre  l'apparence  très-caractérisée 
des  mèm^  mises.  Le  phénomène  est  si  général  et  si  évident,  qu'on 
peut  affirmer  que,  dans  œs  fabrications,  l'action  du  laminoir,  même 
précédée  de  celle  du  marteau,  ne  suffit  pas  à  souder  le  fer. 

U  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  soit  de  même  pour  les  arbres  forgés 
des  grosses  machines  marines.  Tous  ceux,  sans  exception,  qui  sont 
exposés  et  ont  été  tournés  et  polis  offrent,  par  des  cendrures,  l'indica- 
tion  des  mises.  C^  eendrures  n'indiquent  pas  autre  chose  que  l'absence 
de  soudure.  Des  naatières  scoriacées  sont  interposées,  elles  ont  été 
rendue  liquides  ou  pâteuses  par  la  chaleur,  et  quelque  énergique 
qu'ait  pu  être  la  pression  du  lamipoi^r  ou  du  marteau,  elles  n'ont  pas 
été  expulsées.  Elles  ne  le  sont  jamais  absolument.  Des,  expériences  0|;^t 
été  Iules  par  MM.  Noisette  et  Flajchat,  sur  des  fers  au  bois  de  première 
qualité,  pis  en  laifceau,  martelés  ^t  laminés,  puis  reforgés  de  nouveau 
au  marteau,  Jamais  la  trace  de  surperposition  des  mises  n'a  disparu.  11 
est  vrai  que  les  mises  ne  sont  pas  séparées,  à  la  rupture,  comme  les  . 
plaques  de  blindage*  Il  y  a  donc  pour  ces  plaquef»,  dans  les  effets  jî'uii 
choc  foo^idable,  un  trouble,  une  ^.^sorganisation  jurrési^iblp  qui  enlè> 
vent, entre  ttbsquos  pnls^s, toute  tr^ce  d'adhésion,  mais  epfin  railhegion 
préexistait  à  un  certain  degré. 

Ces  tiraces  des  mises  .sont  d'aut^pt  plus  fortes,  qi^e  le  fer  ainsi  super- 
posé est  meilleur  et  i^^ste  miei|x,  sans  cqulcf ,  ^ux  jliautes  tempéra- 
tures. 

Voilà  donc  un  fait  dp  la  plus  .ha\|te  importance,  que  l'imposition 
met  en  lumière* 

Si  maintenant  on  examine  les  plaq\içs  de  blindage,  qn  les  arbres,  ou 
les  canons  obtenus  sur  un  seul  bloc  provenant  de  fonte  au  creuset  ou 
dans  l'appareil  Bessemçr,  ou  trouve  la  pâte  du  fer  ou  de  l'acier  com- 
pacte, homogène,  sans  traces  de  ^cories.  Cette  observation  n'est  pas 
nouvelle,  mais  rapprochée  de  la  précédente,  elle  prend  une  importance 
capital^.  La  fusion  semble  ux\e  prépfix^tiop  nécessaire  du  fer  j[>pur 
assurer  l'honoogénéité  de  la  masse  ;  le  martelage  ou  le  laipinage  ajou- 
tent au  lipgQtiondu  des  qualités  qu'il  u'ajiijcait  pas.  Ils  accroissent 
saos  doiite  sa  densi^^,  .d^^P^^A^  ^^.^  çaolécules  d*une  façon  qui  les 
rend  plus  soUdaijres,  ç^  ^  est  certain  que  l'acier  et  le  fer  sont  plus 
fésis^nt^  quaild  il^  on.t  été  forgés^ou  laminés,  qu'après  la  fusiop  seu- 
leipint. 

U  c^rtru(!tî[)n  d^  fi?£pde^  jpaacbii\es  ^Enadnes-  e^t  littéralen^ent 
arrêtée  par  la  difflj^ujitp  ^  Jahrjlquejr  de^  ar^re^jT^sistants.  ^es  arbres 
lie  s^KK>Cteitf  fitf.saqs  indice  d'aUéj^tipn  un  I^r^ui^  .de  ^  à  50  OQO 


510  LES  MONDES. 

« 

kilomètres,  cependant  leur  travail  n'est  Jamais  supérieur  au  maiimnm 
(le  la  pression  sur  les  deux  pistons  à  la  fois,  et  ils  sont  construits  poar 
y  résister  sans  atteindre  les  limites  de  Télasticité.  Les  traces  d'altéra- 
tion commencent  toujours  par  se  montrer  symétriquement  suivant  les 
mises. 

Ce  qui  ferait  supposer  cependant  que,  sous  un  chçc  très-énergique, 
la  soudure  peut  se  produire  entre  les  mises,  ce  sont  les  nombreoi 
exemples  de  parfaite  combinaison  des  fers  soudés  dans  les  forges  ma- 
réchales ;  c'est  aussi  ce  fait  que,  dans  les  gros  arbres,  c'est  aux  touril- 
lons, à  l'endroit  où  le  fer  a  été  profondément  entamé,  et  où  le  choc  du 
marteau  n'a  pas  suffisamment  pénétré,  que  les  traces  de  séparation  k 
montrent.  Mais  les  faits  qui  précèdent  permettent  de  douter  que  te 
meilleures  soudures  soient  parfaites. 

Si  ce  doute  était  fondé,  les  procédés  de  fabrication  du  fer  par  le 
corroyage  prendraient  le  second  rang,  et  la  fusion  préalable  prendrait 
le  premier  rang  ;  le  four  à  puddler,  n'étant  susceptible  que  de  tempé- 
ratures trop  basses,  ne  pourrait  produire  du  fer  épuré,  et  Tappareti 
Bessemer  ne  pouvant  traiter  que  des  fontes  spéciales,  il  y  aurait  lieu 
de  demander  à  la  physique  et  à  la  minéralogie  des  moyens  plus  étendus 
d'obtenir  le  fer  fondu  et  épuré  par  de  hautes  températures  et  par  des 
réactifla  convenables. 

— M.  Flaichat  signale  également  à  l'attention,  des  découpures  faitea  au 
moyen  de  la  scie  à  ruban  de  Perrin,  dans  des  blocs  de  fer.  Ces  curieux 
spécimens  sont  exposés  dans  l'annexe  de  l'artillerie  anglaise  sous  forme 
de  lettres  découpées,  et  d*un  bloc  de  plus  d'un  décimètre  d'épaisseur, 
où  une  spirale  est  enlevée.  La  scie  qui  a  servi  à  ces  découpures  est 
exposée,  et  une  instruction  indique  les  vitesses  convenables  pour 
éviter  réchauffement.  C'est  dans  l'atelier  d'artillerie  et  des  transports 
(Carrying  department)  que  cette  application  An  découpage  du  ter  par 
la  scie  à  ruban  semble  avoir  reçu  l'application  la  plus  étendue. 

Le»  bois  de  la  Vinlande.  —  Les  échantillonB  exposés  de  U 
faunede  la  Finlande  méritent  d'être  remarqués  pour  leur  petite  taille, 
leur  grand  âge  et  la  latitude  si  élevée  de  letur  lieu  de  naissance.  Nous  ci- 
terons le  Pintds  sylvestrisy  dont  un  spécimen,  qui  vient  d'accomplir  sa 
âSO*  année  à  la  latitude  de  69  degrés,  est  haut  de  M  pieds,  avec 
i3  pouces  de  diamètre  à  sa  base.  Un  autre,  âgé  de  360  ans,  a  pu  at- 
teindre la  hauteur  de  60  pieds,  avec  un  diamètre  de  20  pouces.  Il  pa- 
raîtrait que  jusqu'en  1859  les  forêts  de  l'État  de  la  Finlande  étaient 
fort  négligées  et  en  voie  de  dépérissement.  Le  feu  y  faisait  souventdlm- 
menses  éclaircies.  Mais  à  cette  époque  une  ccmunisiiûn  fut  nemm^ 
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,  pour  leur  aménagemeat,  et  les  heureux  effets  de  cette  mesure  se  sont 
déjà  manifestés  par  Taugmentation  du  revenu  qu'on  en  retire,  aussi 
bien  que  par  leur  bon  aspect  et  des  conditions  qui  s'améliorent  de  jour 
en  jour.  Les  propriétaires  ont  suivi  l'exemple  de  l'État,  et  il  en  résulte 
que,  tandis  qu'en  1859,  il  s'exportait  seulement  iO  000  000  pieds  cubes 
de  bois,  avec  156  500  barils  de  poix  et  12  000  tonnes  de  potasse,  en 
1866  ces  articles  d'exportation  se  sont  élevés  respectivement  à 
^  000  000  pieds  cubes,  209  000  barils  et  32  000  tonnes.  Notons  que 
oet  accroissement  de  production  forestière  est  dû  surtout  au  développe-» 
ment  d'un  système  de  routes  et  de  canaux,  et  à  l'introduction  dans  le 
pays  de  scieries  mues  par  la  vapeur,  employées  sur  les  lieux  mêmes  où 
les  arbres  sont  abattus,  et  qui  remplacent  ainsi  avec  avantage  les  mou- 
lins à  eau,  situés  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables.  —  (Ex- 

'  trait  de  VEngineer.) 
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Sécmce  du  lundi  {^juillet  1867. 

—  Nous  n'avons  absolument  rien  saisi  de  la  correspondance  qui 
n'en  remplira  pas  moins  de  nombreuses  pages  dans  la  prochaine  livrai- 
son des  comptes-rendus. 

—  M.  Chasles  a  déposé  sur  le  bureau  les  lettres  et  les  notes  de  Pascal 
dont  il  a  été  question  dans  la  derni^ère  séance.  Il  est  incontestable  que 
dans  ces  autographes,  dont  la  date  est  certainement  antérieure  à  1662, 
année  de  la  mort  de  Pascal,  l'illustre  philosophe  parle  des  attractions 
à  distance,  tant  à  la  surface  de  la  terre  qu'au  sein  des  espaces  célestes, 
etmèmedes  attractions  moléculairesde  l'électricité,  du  magnétiitme,  etc.^ 
dans  les  mêmes  termes  que  Newton.  Il  fait' les  mêmes  calculs  de  chute 
dans  l'oibite,  de  distances,  de  masses,  etc.  Il  formule  les  mêmes  lois,  etc. 
Nous  attendrons  pour  entrer  dans  plus  de  détails  que  le  texte  des  lettres 
et  des  notes  ait  paru  dans  les  comptes-rendus,  ou  mieux,  que  la  discus- 
sion à  laquelle  M.  Chasles  les  soumet  en  ce  moment  ait  été  publiée. 

—  M.  du  Puy  deLôme,  directeur  des  constructions  navales  et  membre 
de  l'Académie,  fait  une  longue  et  très-intéressante  lecture  ou  mieux 
leçon^  avec  .figures  au  tableau,  sur  la  machine  à  vapeur  du  Friedland 
.c(Hi8trQile  sur.tses  plans  et  dessins  par'  l'usine  dMndret.  Â  trois  cylin- 
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dreSf  Fun  ceutral  pour  l'action  directe,  les  deux*autres  latéraux  pour  la 

* 

détente  de  la  vapeur,  avec  condensation  sous  l'action  de  pompes  à  air 
d'une  forme  particulière  ;  elle  f^st  de  1  000  chevaiDc  nominaux,  mais 
pourra  excercer  une  force  de  4  000  chevaux  vapeur  de  75  kilogrammètres 
Chacun.  Ce  moteur  gigantesque  qui  fonctionne  avec  une  douceur  et 
une  régularité  parfaite  dans  lé  palais  de  l'Industrie,  imprimant  à  l'hélice 
qu'il  doit  mettre  en  mouvement  une  vitesse  qui  varie  à  volonté  de  20  à 
60  tours,  qui  fera  filer  vu  Friedlantd4-  nœuds'ou27kil.3/4àl'heure,ert 
construit  dans  des  conditions  d'élégance ,  de  solidité ,  d'équilibre, 
d'économie  de  volume  et  de  combustible  qui  constituent  un  véritable  et 
grand  progrès.  Rien  n'est  plus  extraordinaire  que  de  voir  ce  colosee 
énorme  fonctionner  en  pleine  puissance,  sans  autre  volant  ou  modé- 
rateur de  ses  mouvements  que  kon  hélice  tournant  dans  l'air.  Dans  m 
mêmes  conditions  une  machine  marine  ordinaire  à  deux  G}iindre8  ' 
s*emporterait  et  volerait  en  éclats.  M.  du  Puy  de  L^e  se  complaisait 
avec  raison  dans  l'énumération  des  conditions  de  détente  et  de  conden- 
sation  de  vapeur,  de  course  des  trois  pistons,  de  disposition  des  trois 
manivelles  qui  asçu^eAi  |i  çpn  qei^y^e  x^xxf  sjipériorité  incontestable; 
nous  y  reviendrons  très-probablement  à  l'occasion  de  l'Exposition. 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
chimie  en  remplacement  de  M.  Pelouze.  Les  candidats,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sont  :  en  prçmièrf  ligÂ.e,  Jj/L.  ^uçtz;  en  seconde  ligne 
ex  œquo  et  par  ordre  alphabétique,  M.  Berthelot,  M.  Gahours.  La  sec- 
tion, par  Torgane  de  M.  Chevreul,  son  doyen,  avait  formellement  dé- 
claré que  s'il  lui  avait  été  ordonné  de  classer  les  autres  candidats, 
qu'elle  juge  dignes  d'appartenir  à  l'Académie,  il  lui  aurait  été  impos- 
sible de  le  faire  avec  équité,  tant  ils  sont  nombreux,  et  tant  il  y  a  de  di- 
versité dans  leurs  travaux  anciens  ou  récents.  Le  nombre  des  votants 
est  de  53;  M.  Wurts  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  4/d  voix, 
contre  trois  données  à  M.  Berthelot,  et  deux  à  M.  Gahours.  A  la  grande 
surprise  de  l'Académie,  l'urne  contenait  deux  billets  blancs.  Deux  des 
illustres  ou  ne  jugent  pas  MM.  Wurtz,  Cahours,>Berthelot,  dignes  de  s'as- 
seoir à  côté  d'eux,  ou  n'ont  pas  voulu  se  donner  la  peine  d'opter  entre 
les  candidats.  Il  est  triste  de  voir  deux  académiciens  afficher  un  si  sot 
dédain  ou  tant  de  paresse  d'esprit.  Comme  nous  l'avions  prém, 
M.  Wurtz  a  obtenu  la  presque  unanimité  des  suffrages. 

— •  MM.  Mathieu  et  Brongniard  sont  réélus,  à  une  très-grande  ma- 
jorité, membres  de  la  commission  administrative  de  l'Institut. 

—  M.  Dumas  annonce  que  M.  Nicklès,  de  ^ancy,  vient  de  faire 
faire  à  la  chimie  minérale  un  progrès  considérable,  en  déeouvsant  e^ 
apprenant  à  préparer  une  combinaison  de  fluor  et  de  roângaDèse  qui 
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est  au  fluorure  simple  ce  que  le  bioxyde  ou  le  8e6quiox;)rde  sont  à 
l'oxyde  simple,' le  protochlorure  et  le  protoiodure>au  dento  sesqui  ou 
polychlorure  ou  iodure.  M.  Nicklës  aï  reconnu  en  outre  que  la  nou- 
velle combinaison,  deutofluorure.  ou  fluorure  de  fluorure  de  man- 
ganèse  çst  moins  stable  que  les  chlorures  ou  iodures  analogues,  de 
Borte  quelle  peut  être  décomposée  par  eux.  En  outre,  et  c'est  ce  qui 
donne  à  sa  découverte  une  très-grande  portée,  le  dentofluorure  sera 
certainement  moins  stable  gue  le  fluorure  simple  de  manganèse^  et  il 
semble  difficile  qu'on  n'arrive  pas  un  jour  à  le  décomposer  en  fluor  et 
fluorure  de  manganèse,  dans  des  conditions  qui  perinettent  d'isoler  le 
fluor,  et  de  combler,  par  conséquent,  une  des  lacunes  les  plus  regret- 
tables de  la  chimie. 

—  M.  Dumas  appell^  ensuite  toute  l'attention  de  P Académie  sur  une 
nouvelle  industrie  de  M.  Sorel.  L'habile  et  si  ingénieux  inventeur  a 
reconnu,  ce  que  rien^  absolument  rien,  ne  faisait  prévoir,  quele  chlo- 
rure de  magnésium  pouvait  s'unir  et  ^'unissait  à  la  magnésie  ou  oxyde 
de  magnésium  pour  former  un  oxychlorure  de  magnésium  tout  à  fait 
insoluble,  analogue  à  l'oxychlorure  de  zinc,  qui  possède,  comme  l'oxy- 
chlorure  de  zinc,  dans  un  degré  incomparablement  plus  grand  que  le 
plâtre^  la  propriété  non-seulement  de  prendre,  de  se  mouler  en  se  soli- 
difiant de  manière  à  recevoir  toutes  les  formes  imaginables,  mais  de 
faire  prendre  et  solidifier,  en  leur  donnant  la  dureté  et  le  poli  du  mar- 
bre, un  grand  nombre  de  substance^  auxquelles  on  le  mêle  dans  la 
proportion  d'un  quinzième  ou  d'un  vingtième  de  leur  poids.  Des  expé- 
riences, qui  ont  déjà  deux  au^  de  durée,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la 
bonne  qualité  deç  pierres  artificielles  préparées  par  ce  procédé,  sur  la 
résistance  absolue  à  l'action  délétère  de  l'eau  ou  au  choc  des  objets 
ainsi  fabriqués  et  moulés.  L'industrie  et  l'art  vont  donc  entrer  en  pos- 
session d'éléments  nouveaux  de  construction  ou  de  transformation.  Le 
chlorure  de  magnésium,  qu'on  peut  extraire  des  eaux  de  la  mer  ou  que 
l'on  trouve  en  grande  abondance  dans  les  mers  intérieures  solidifiées, 
comme  celle  de  Str^fttsfurth,  n'a  pas  besoin  d'être  entièrement  pur,  et 
coûtera  beaucoup  moins  cher  que  l'exychlorure  de  zinc  qui  ne  pouvait 
pas  devenir  industriel. 

Les  tables  du  bureau  et  de  la  salle  d^attente  sont  couvertes  d'échan- 

»  •         ». 

tillons  de  la  nouvelle  industrie  de  M.  Sorel,  vraiment  remarquables  ^ 
justement  admirés;  puisse-t-elle,  plus  heureuse  qu^  ses  sœurs  aînées, 
ausçi  viables  qu'ejle,  atteindre  un  développemenf  complet  et  enrichir 
enfin  celui  qui  hii  ;i  donné  le  jour. 

—  M.  le  baron  Cloquei  présente  au  nom  de  M.  Cap,  membre  associé 
de  l'Académie  impériale  de  médecine,  un  charmant  volume  qu'il  vient 
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de  publier  à  la  librairie  Alfred  Maine,  de  Tours,  sous  ce  titre  :  La 
Science  et  les  Savants  au  xvi*  siècle^  tableau  historique,  a  Ce  travail,  dit 
l'auteur,  n'est  donc  proprement  qu'un  récit  dans  lequel  nous  cher- 
cherons à  établir  le  point  de  développement  où  étaient  parvenues  les 
sciences  naturelles  et  les  sciences  physiques  à  la  fin  du  moyen  âge,  et 
à  constater  les  nouveaux  éléments  que  le  xvi"  siècle  est  venu  leur  ap- 
porter... Nous  avons  cherché  à  rendre  ce  tableau  plus  animé  en  insis- 
tant sur  la  vie  des  hommes  qui  ont  accru  les  richesses  intellectuelles 
de  cette  époque,  et  ouvert  les  voies  scientifiques  dans  lesquelles  nous 
marchons  encore  aujourd'hui..;  Charlemagne,  Albert^ le  Grand,  Para- 
celse,  Bernard  Palissy,  François  Bacon,  Galilée...,  etc.  » 

—  M.  Combe  présente  au  nom  de  M.  Hirn,  correspondant,  quatre 
brochures  :  I.  Sur  la  vitesse  du  flux  nerveux  dans  la  sensation  et 
l'acte  de  la  volition  :  conclusions.  La  vitesse  du  flux  nerveux  est  en  tous 
cas  de  beaucoup  supérieure  à  celle  qu'on  lui  a  assignée  dans  ces  der- 
niers temps;  2"»  cette  vitesse  ne  peut  être  que  très-inférieure  &  celle 
qu'on  a,  sous  forme  générale  et  faussement,  prétendu  assigner  au  flux 
électrique;  3*  des  expériences  bien  conduites  et  bien  raisonnées  qui 
assigneraient  au  flux  nerveux  une  vitesse  même  très-réduite  ne  prou- 
veraient en  aucune  façon  que  ce  n'est  point  Télectricité  qui  est  l'Elé- 
ment dynamique  en  jeu  dans  le  système  nerveux. 

,  II.  Mémoire  sur  la  détente  de  la  vapeur  surchauffée;  en  collaboration 
avec  M.  Cazin.  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ces  recherches,  par  une 
analyse  étendue. 

III.  Mémoire  sur  la  thermodynamique.  In-S*"  de  472  pages,  Paris, 
Gauthier-Villars.  Extrait  des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 

IV.  Théorie  analytique  élémentaire  du  gyroscope.  In^*  de  %  pages, 
avec  trois  planches.  Extrait  des  A nna/^^-^  C Observatoire  de  PariSj 
t.  IX.  —  a  Mon  unique  but,  dit  l'auteur,  a  été  de  faire  prendre  une 
forme  presque  élémentaire  à  l'une  des  questions  incontestablement  les 
plus  ardues  de  la  mécanique  rationneUe,  sans  sortir  un  seul  instant  de 
la  méthode  analytique...  de  rendre  claire  et  accessible  aux  personnes 
qui  ne  possèdent  que  les  premières  notions  de  calcul  infinitésimal,  l'in- 
telligence d'un  phénomène  de  mécanique  qui  se  présente  à  nous  dans 
les  jeux  de  notre  enfance,  qui  a  servi  récemment  à  rendre  palpable  le 
mouvement  de  notre  terre,  et  qui,  enfin,  se  manifeste  à  l'astronome 
dans  la  précession  des  équinoxes. 

—  M.  Charles  Robin  demande  l'insertion,  dans  les  comptes  rendus, 
d'une  courte  note  dans  laquelle  M.  Balbiani  apprend  à  découvrir  dans 
le  ver  à  soie,  sans  avoir  besoin  d'attendre  sa  transformation  en  papil- 
lon, la  présence  des  corpuscules  qui  constituent  la  maladie  actuelle. 
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Nous  croyons  entendre  qu'il  s'agit  de  Texamen  microscopique  des  ailes 
du  papillon  futur,  que  constituent,  comme  on  le  sait,  deux  petites  pro- 
tubérances latérales  dans  le  corps  du  ver  à  soie. 

—  M.  Delaunay  dépose  le  résumé  de  recherches  et  expériences  nou- 
Telles  sur  la  supersaturation,  par  M.  Lecoq  de  Bois^Baudran. 

— •  M.  Boussinesq,  dans  une  note  sur  l'action  réciproque  de  deux 
molécules,  a  essayé  d'établir  la  formule  la  plus  générale  qui  puisse  re- 
présenter l'action  réciproque  de  deux  molécules  dans  un  milieu  iso- 
trope un  peu  dérangé  de  sa  position  primitive  d'équilibre.  Il  a  mis 
ainsi,  en  évidence,  deux  forces,  l'une  qui  n'empêche  pas  le  glissement 
des  molécules  les  unes  sur  les  autres  et  qui  constitue  l'élasticité  des 
fluides  ;  la  deuxième,  qui  tend  à  ramener  les  deux  molécules  à  leur  dis- 
tance initiale  et  à  leur  faire  occuper  les  mêmes  places  relatives,  con- 
stitue la  solidité*. 

— »  Dans  une  seconde  note,  M.  Boussineeq  avait  démontré  que  les 
expériences  de  M.  Poiseuille  sur  l'écoulement  des  liquides  dans  les  phé- 
nomènes capillaires,  confirment  l'exactitude  des  formules  de  Navier,  à 
part  les  modifications  que  doivent  recevoir  les  équations  à  la  surface» 

—  Les  conclusions  assez  vagues  du  mémoire  de  M.  de  la  Rive  sur 
l'électricité  atmosphérique  étaient  : 

c  Les  phénomènes  électriques  qui  se  passent  à  la  surface  de  notre 
globe  et  dans  notre  atmosphère  sont  passablement  complexes,  il  y  a 
d'abord  un  fait  général,  savoir,  l'accumulation  par  les  vents  alises, 
dans  l'atmosphère  des  régions  polaires,  de  l'électricité  positive  dont 
l'air  des  régions  équatoriales  se  trouve  constamment  chargé  par  les 
particules  de  vapeur  aqueuse  qui  s'élèvent  des  mers.  L'influence  de 
cette  électricité  positive  accumule  et  condense  près  des  p6les  une 
grande  proportion  de  l'électricité  négative  que  possède  la  partie  solide  du 
globe,  en  même  temps  qu*elle  est  aussi  condensée  par  elle .  Les  décharges 
plus  ou  moins  fréquentes  qui  ont  lieu  entre  ces  électricités  condensées 
à  travers  l'atmosphère  donnent  naissance  aux  aurores  boréales  po- 
laires dont  l'apparition  est  toujours  accompagnée  de  courants  électri- 
ques circulant  dans  le  sol;  ces  courants  manifestent  leur  présence,  soit 
par  leur  action  sur  les  aiguilles  des  boussoles,  soit  par  leur  transmis- 
sion à  travers  les  fils  télégraphiques. 

Mais,  outre  lefait  général  et  dominant  que  nous  venons  de  rappeler, 
il  existe  un  grand  nombre  de  faits  partiels  et  locaux,  provenant  des 
inégalités  de  tension  dans  la  distribution  plus  ou  moins  variable  de 
Télectricité,  soit  négative,  soit  positive,  dont  feont  respectivement 
chargés  le  globe  terrestre  et  son  atmosphère.  Tels  sont  ceux  qui  sont 
observés  par  M.  Matteucci,  les  courants  nés  dans  les  conducteurs  en- 
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fouis;  tels  sont  encore  les  ora^s  ordinaires  et  tous  les  phénomèiMf 
variés  qui  les  accompagnent.  L'attraction  des  nuages  par  les  monta- 
gnes, les  eiSets  de  phosphorescence  qu'ils  présentent  quelquefois  tien- 
nent k  la  même  cause,  et  il  est  probable  que  bien  d'autres  phénemènes 
naturels,  comme  les  trombes  par  exemple,  ont  aussi  la  même  origine. 

^  Oé  court  eattï'âit  â'm^  note  de  M.  L.  Shnoiliii,Sttf  M  ëèhidtes  bi- 
tùmittBrft  éé  Vagnas  (Ardèche),  îttférefesèra  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs; La  Itouche  de  schiste  exploitée  à  Vagnas  méhté  d'être  signaiéé. 
GléM  ptiitm  un  b&jj'heiad  tertiaire  qu*un  véritable  schiét».  lA  letfnre  en 
é^t  iôbiifit^arcte,  nra^Mte,  cbmihè  éèUë  tl^une  toui^be  cat^botiteée  et  einn- 
pritnéè.  Stt  natuf-e  tourbeu6té  »e  révèle  d'ailleurs  à  l'oftU  pair  tf^  filattènfi 
végétiltlx  trë^délicats,  quelquefois  incompl^feemcnt  carbonisés,  él  ipt 
Ton  peut  suivre  dflitts  le  ti^su  de  fa  roche;  Le  schiste^  diitifié  dans  tme 
cornue  tournante,  rend  environ  10  pour  cent  en  volume  d*hvrile  Mfrifc 
paraftnée.  dette  huile  est  décarburée  dans  Une  corhue  fixe,  éf  Aamt 
avèb  une  huile  pldis  légère,  un  coke  très-pur  comme  résidu.  b'Mft 
décàtiïnrée  est  dégdudronnéë  au  moyen  de  l'acide  sulforiqué  fâitk 
soudé,  et  jbiirhit  titafe  huilé  jaune  que  Ton  {mrlfie  pà!t  Uftè  0ésè6bdêdifl- 
tillatioti  ;  die  subit  un  nouveau  traitement  à  l'acide  et  à  l'altsali.  Le  ré- 
sultat est  une  huile  blanche,  opaline,  légère,  d'une  defiètfé  de  0,8fl, 
d'Une  Mt:nt  éthélÉfee  agréaMe.  Le  pouvons  éclairant  éS!  tàûi  iè  n«Uf 
l^oiigies  oi<dinairé^,  et  lé  poiftt  d'm'flâmmétbflilë  de  7^  C.  jMRilétetfÉt  ; 
le  pétiole  d'AméHque  indique  45*. 

Le  rendement  eii  huile  légère  est  de  5  pou^  cent  de  MàÉ^  distaiê, 
et  eonfiine  produite  Sèeôndaires,  oïl  recueille  le  coke  dont  9  à  été  d^à 
^lé  :  lèd  goudrdfM  âctdes,  la  paraftne,  etc.  Le  schiste  disfillé  §ai  A 
(^mrbu^ible  pour  tUUteii  ted  opérations  dé  l'usine,  et  Peu  erApfoië  aMi 
(fàhs  «é  ftùt  le  lighite  infétriétir  m  s<Aisiè,  ti^  pautitf  en  Mtiiè  WW" 
rJile  t^ohr  passer  à  la  flistmattibb.  —  P.  MômNd. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


Président  de  ta  CoHimieeioM  dee  ■àeiÎMalee.  —  On 

lisait  dans  k  Moniteur  du  19  juiUet:«  Par  décret,  en  date  du  17  juillet, 
rendu  sur  la  proposition  du  ministre  d'État  et  des  finances,  M.  Dumas, 
Bénaleur,  a  été  nommé  président  de  la  commission  des  monnaies  et 
médailles  en  remplacement  de  M.  Pelouze.  »  Et,  dans  le  Moniteur  du 
M  juillet  :  a  M.  Dumas  vient  d'adresser  au  ministre  de  rinstniction 
pviblique  sa  double  démission  de  professeur  à  la  faculté  des  sciences  et 
d'inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur.  »  —  il  n'est  aucun 
des  admirateurs  et  des  amis  de  M.  Dumas  qui  n'ait  senti  son  cœur 
serré  en  lisant  ces  deux  nouyelles  imprimées  en  petits  caractères  dans 
le  journal  officiel.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  se  montrait  fier,  au  nom  de  l'Université,  de 
eompter  le  grand  nom  de  M.  Dumas  parmi  les  noms  de  ses  professeurs 
les  plus  éminents  et  de  ses  inspecteurs  généraux  les  plus  expérimentés. 
La  science  et  l'enseignement  ont  été  les  sources  de  la  gloire  si  pure  de 
raïustre  chimiste  I 

AeedémlelMMi  llliree.  -^  L'Académie  des  sciences  a  perdu  tout 
récemment,  dans  la  personne  de  M.  Civiale»  un  de  ses  membres  libres 
dont  la  position,si  équivoque  etïi  amoindrie,  adonné  lieu,  dans  ces  der- 
niers temps,  à  tant  de  discussions  vives  et  même  envenimées.  Quoi- 
que l'électicm  ne  doive  se  faire  très-probablement  qu'en  novembre,  après 
ce  qu'on  appelle  dérisoirement  le  retour  des  vacances,  que  l'Académie 
s'obstine  à  ne  pas  prendre ,  on  se  préoccupe  déjà  du  successeur  de 
H.Civiale;  il  était  même  presque  question,  lundi  dernier,  de  déclarer 
bientôt  la  vacance.  Toutes  les  chances  sont  pour  M.  le  baron  Hippolyte 
Lairey,  inspecteur  général  du  service  de  santé  des  armées,  qui  est,  par 
npport  à  l'Académie^  un  enfant  de  la  maison,  en  raison  de  la  place 
glorieuse  qu'y  occupa  son  noble  père  ;  qui,  en  outre,  est  grandement 
estimé  et  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Personne  ne  désire  plus 
que  nous  l'élection  de  M.  Larrey  et  nous  voudrions  qu'elle  se  fit  d'au- 
tant  plus  vite,  que  peu  de  temps  après  sa  nomination  l'excellent  baron 
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passé,  plus  solide  même  parce  qu'il  n*7  entrera  rien  des  craintes  poé- 
riies  de  renfance.  Cessons  donc  le  plus  t6t  possible,  hommes  et  femma, 
d'être  des  enfants  :  ce  sera  difficile  à  bien  des  femmes,  direz-Yous?  — 
à  bien  des  hommes  aussi.  Mais  dans  Tétat  de  société  où  nous  sommei, 
le  salut  et  la  virilité  d'une  nation  sont  là  et  pas  ailleurs.  On  aura  à  opter 
entre  le  byzantinisme  et  le  yrai  progrès.  — ^  Vous  direz  cela  à  TOtreami, 
bien  mieux  que  je  ne  saurais  le  dire,  m 

La  foi  s*  en  est  allée  et  eUe  s'en  va  de  plus  en  plus  chaque  jour  :  c'est 
vrai,  hélas!  Absolument  vrai!  Et  nous  dirons  ailleurs  pourquoi!  Mais 
ce  qui  est  faux,  absolument  faux,  nous  le  prouverons  aussi  jusqu'à  l'é- 
vidence, c'est  que  la  science  ait  tué  la  foi;  c'est  que  la  morale  indipen' 
dante^  qui  n'est  qu'un  vain  mot,  si  on  la  sépare  de  la  religion  natuielie, 
puisse  fournir  un  point  d'appui  pour  l'avenir. 

Nous  touchons,  tout  simplement  par  notre  faute,  à  ces  temps  prèra 
par  le  grand  apôtre  saint  Paul  où  les  hommes  ne  supporteront  phifi  la 
saine  doctrine,  s'éloigneront  de  la  vérité  et  reviendront  aux  fubles.  Ce 
qui  tue  la  foi,  ce  qui  infailliblement  tuera  la  science,  la  morale,  la  civi- 
lisation et  nous  ramènera  à  la  barbarie,  c'est  le  matérialisme  et  la  litté- 
rature matérialiste.  Est-ce  que  déjà  la  science  française  n'est  pas  con- 
sidérablement amoindrie  et  bien  infériem*e  à  la  science  des  nations 
rivales  ?  Est-ce  qu'au  sein  de  la  seconde  génération,  de  nos  mathéma- 
ticiens, de  nos  physiciens,  de  nos  botanistes,  de  nos  médecins,  etc.,  etc., 
vous  voyez  se  dresser  quelque  grande  figure  qui  s'impose  et  promette 
de  faire  école?Les  mathématiques  s'en  vont,  la  physique  s'en  va,  etc.,  ^. 
Voilà  ce  que  nouç  entendons  répéter  sans  cesse  autour  de, nous.  De* 
mandez  aux  Ghevreul,  aux  Dumas,  aux  Faraday,  aux  Herschell,  etc., 
s'ils  ne  craignent  pas  pour  la  science^  autant  et  plus  que  pour  la  foi, 
la  fatale  invasion  du  positivisme,  l'excès  d'audace  de  vos  prétendus 
esprits  rigoureux  et  sensés,  armés  de  la  critique,  studieux  des  scienoei 
naturelles,  qui  font  de  la  science  un  corps  sans  âme,  un  amas  de 
faits  sans  causes  et  sans  but.  L'étude  des  sciences  a  rempli,  absorbé  ma 
vie,  monsieur  de  Sainte-Beuve,  et  mafoi  est  aussi  vivequ'auxjourscalmes 
de  ma  jeunesse  bretonne,  et  je  suis  prêt  à  démontrer  qu'il  n'est  daas 
la  science  véritable  aucun  fait,  aucune  théorie  en  opposition  avec  la 
foi  catholique,  apostolique,  romaine  ;  et  je  sens  mieux  chaque  jow 
que  la  foi,  qui  n'est  en  réalité  que  le  télescope  de  la  raison  et  du  cœur, 
agrandit  dans  une  proportion  énorme  les  horizons  et  les  aspirations  de 
la  science.  Fides  argumçntum  non  apparentium  ;...  sperandarum  j»^ 
stantia  rerum^  a  dit  saint  Paul.  —  F.  Moiono. 
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▼•yafe»  meîemtitk^uem  em  ballon.  «-  L'aérostat  de  M.  Fiam- 
marion,  équipé  de  tous  les  instruments  nécessaires  à  l'étude  de  Tatmo- 
sphère  et  de  la  physique  terrestre,  vient  d'accomplir  un  long  et  véri-^ 
tabk  voyage  scientifique.  Parti,  commç  on  sait,  de  Paris,  dimanche 
soir  à  i  heures  40  minutes,  il  s'éleva,  avec  la  lenteur  nécessaire,  pour 
mettre  les  appareils  à  la  température  ambiante,  jusqu'au-dessus  des 
nuages,  zone  d'observation  particulière  dans  laquelle  il  vogua  pendant 
plusieurs  heures  consécutives. 

Le  coucher  du  soleil  vit  l'esquif  aérien,  dernier  spectateur,  planer 
dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  et  continuer  son  essor 
Ters  le  sud  de  la  France.  Le  crépuscule  vînt;  l'aérostat  suivit  son  cours. 
Après  neuf  heures,  il  s'abaissa  près  de  terre,  traversa  la  Loire  à  l'est 
d'Orléans,  et  continua  sa  marche  sous  les  nuages.  Ni  l'obscurité  d'un 
ciel  couvert,  ni  le  vent  n'arrêtèrent  cette  excursion  scientifique. 
M.  Flammaricn,accompagnédeson  guide  M.  Eugène  Godard,  passa 
la  nuit  entière,  du  crépuscule  à  l'aurore,  dans  l'observation  et  dans 
l'enregistrement  des  curieux  phénomènes  météorologiques  qui  s'accom- 
pliseent  dans  l'atmosphère  pendant  le  sommeil  de  la  terre. 

Au  lever  du  soleil,'on  arriva  sur  le  château  de  La  Rochefoucauld,  dans 
la  Charente,  près  Angoulème.  Le  navire  aérien  avait  traversé  neuf  dé- 
partements et  parcouru  une  ligne  de  480  kilomètres.  Lorsque  les  ob- 
servations du  matin  furent  terminées,  les  aéronautes  consentirent  à 
deseendre,  et  mirent  pied  à  terre  après  être  restés  onze  heures  et  demie 
dans  leur  nacelle.  H  était  quatre  heures  un  quart  du  matin.  Les  habi- 
tants de  La  Rochefoucauld  les  aidèrent  à  dégonfler  et  à  plier  le  ballon, 
et  les  aéronautes  passèrent  la  soirée  du  lundi  et  la  journée  du  mardi  à 
Angoulème. 

C'est  ht  sixième  des  ascensions  de  M.  Flammarion.  Elles  ont  pour 
init  de  jeter  quelque  jour  sur  divers  phénomènes  météorologiques,  la 
loi  de  décroissance  de  l'humidité  atmosphérique  dans  les  hauteurs,  les 
variations  de'  la  température  selon  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  la 
direction  des  courants  et  la  vitesse  des  vents  supérieurs,  le  commence- 
ment de  raurore  au  solstice  d'été  et  sa  clarté  comparée,  la  formation 
des  brouillards  et  les  différences  caractéristiques  entre  les  montagnes, 
les  vallées  et  les  plaines. 


M.  Boiasay  nous  envoie  une  note  qui  complétera  l'article  précédent  : 

«  On  ne  saurait  croire  à  quel  point  la  science  a  négligé  jusqu'à  présent 
les  ascensions  aéronautiques  qui  seules  pourtant  permettront  de  ré- 
«mdre  les  questions  les  plus  importantes  de  la  météorologie  et  de  la 
physique  du  globe.  La  commodité  du  voyage,  la  facilité  de  pouvoir 
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s'élever  en  tout  lieu  et  de  par  venir  àdeshauteura  Àuormeg  sans  aucune 
fatigue,  en  emportant  avec  soi  tous  les  instruments  d- étude  dont  on  peut 
avoir  besoin,  donnent  aux  ascensions  en  ballon  une  grande  si^ériohté 
sur  les  ascensions  de  montagnes,  dont  le  seul  avantage  est  de  présenter 
un  point  d'appui  immobile  et  ûxe  pour  les  observations  délicates  ;  mais 
en  revanche,  il  existe  beaucoup  de  phénomènes  qui  sont  modifiés  par 
le  voisinage  du  sol,  et  qui,  pour  cette  raison,  ne  pourraient  être  conve- 
nablement observés  du  sommet  d'un  pic. 

Malgré  tous  ces  avantages  ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  l'invention 
des  aérostats  que  les  savants  utilisèrent  pour  la  première  fois  ce  puis- 
sant moyen  de  recherches;  En  1S03  et  1804,  Robertsonfit  deux  ascen- 
sions scientifiques,  et  Gay-Lussac  en  exécutadeux  autres.  On  a  de  la 
peine  h  croire  qu'un  demi-siècle  se  passa  ensuite  sans  que  dans  auoun 
pays  une  seule  ascension  scientifique  ait  été  tentée.  En  4850,  MM.  Bar- 
rai et  Bixio  exécutèrent  leurs  deux  célèbres  voyages,  et  bientôt  l'An* 
^leterre  entra  enfin  en  lice.  M.  Welsh  fit  quatre  ascensions  en  4852  et 
JM.  Glaisher  en  accomplit  douze  en  1862  et  i803.  En  France  on  sem- 
blaitendormi  d'un  profond  sommeil,  mais  enfin  la  société  météorolo- 
gique et  aérostatique  de  France  parait  l'avoir  secoué,  et  dans  ce  mo- 
ment les  ascensions  scientifiques  se  multiplient. 

Déjà  six  YO}^ges  ont  été  exécutés  par  M.  Flammarion,  guidé  par 
M.  Eugène  Godard,  à  l'aide  du  ballon  de  l'Empereur-;  toujoiurs  partis 
de  l'Hippodrome,  les  aéronautes  sont  descendus  à  Fontainebleau  dans 
leur  première  ascension  ;  à  la  Motte- Beuvron  (Loir-et?-Chcr),  après  s'être 
arrêtés  quelques  heures  à  Bàrbiaon,  lors  de  leur  second  voyage  ;  à  Gacé 
(Ome),aprèsavoirfaitescaleàl>reux,àleurtroisième;  à  la  Rochefoucauld 
(Charente),  à  leur  quatrième  voyage  ;  cette  fois  les  aéronautes  ont  par- 
couru d'une  seule  traite,  cent  à  cent  vingt  lieues  ;  bien  rarement  une 
distance  semblable  a  été  franchie  en  ballon.  Je  ne  me  rappelle  g^ère 
que  les  voyages  de  Green,  de  Londres  à*  Weilburg;  du  Géant^  de  Paris 
à  Niembuï'g  (le  plus  long  trajet  qu'ait  accompli  un  aérostat  monté  par 
des  voyageurs);  du  ballon  perdu  de  Gamerin,  de  Paris  à  Rome  (la plus 
longue  distatice  qu'ait  jamais  parcoutueun  aérostat),  qui  dépassent  &a, 
longueur  ce  voyage  de  M.  Flammarion.  .  . 

Le  23  juin,  en  même  temps  que  le  ballon  de  l'Empeneur  partait  de 
l'Hippodrome,  le  Géant  partait  de  l'Esplanade  des  Invalides,  et  cette 
fois  l'exctfrsfott  a^rfénh*  aVâlt  un  hïA.  sélfefltiftqjtte.  Lu  ^«tiito  fbrce 
as(M}nsioimelle  d'un  ballon  de  six  mille  mètres  cubes  de  cat»acité  (le 
ballon  impérial  n'a  qu'un  volume  de  huit  cents,  mètres  cubes)  permet- 
tait  à  un  grand  nombre  d'observateurs  d'accomplir  le  voyage*  Huit  per- 
sonnes ont  pris  place  dans  la  nacelle  :  MM.  Soiwel,  de  l'Observatoire^ 
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'  Briëux,  de  PÉeole  normale,  Simonnin;  ingénieur  des  mines,  Wilfrid 
de  Fonviellc,  rédactétnr  dé  Ik  lAbertê^  Nadar,  Camille  d'Aïtôis,  capitaine 
aéronaute,  et  deux  aidés  dfe  mabofciivre.  Les  instruments  nécessaires 
àxx  observationi  avaient  été  préj^rés  sods  la  ditectioii  de  iVTM.  Regnàult 
et  Sainte-Claire  De\ille.  Un  certain  nortibre  de  ces  instruments' don- 
naient, des  indications  par  yytk  procédé  automatiqiîe  et  étaient  enfemics 
dan^  des  Hotlê^  sGelMes'.  Le  Geémî  s'élévà  à  <|datre  heures  eimpiantc 
minutes  par  un  ciel  couvert  et  redescendit  à  sept  heùï*es  et  demie  à 
Ghilly,  pt<èë  de  LoVïjuAieâu. 

Avant  qn'ilé  nîe  pénétrassent  daris  les  nuages,  on  put  pendiânt  un 
instant  voir  les'  dWi't  Mlb'nà'éh  méihfe  tertps. 

Ce  voyagé  du  éechit  éCaït  lé  siarfèrAe;  les  cihq  autres  avaient'  é\i'  licVï' 
de  Paris  àf  MPéaùN:,  de  Paris  à  Niènburg,  a  Bruxelles,  à  Lyeil'  et  à 
Amsterdsmi. 

n  m'eût  été  agréaBle  dé  p^rlier  daiis  êe  Jotirnal  des  instruments  d'ob- 
servation et' dé  décrire  leur  inst^ation  dans  lia  nacéHë,  diai's  la  liacellë 
se  trouvarft  dans  Kcnceîi^'fc  de  gonflemeiit  où  il  ri*était  pas  permis 
d'entrer.    J*aurais   coittï^rta   que  par   mesiiré  de  prudbrice  dti  Tit 
évacuer  r«fifceiûtif  dé  niMibeuvre  au"  rtioniérit  d'attacher  le  balliin  à  la 
naéelle  (ce  qui  eu!  été  Talfàîre  d'un  instant  avec  la  prôftisîoti  d^îïgehts 
d^  potkfe  ddtft  on  disposât!],  liiais  je  ne  comprends  pas  qiie  Ton  ait' 
empêché  leé  ^riaônnès  (itR  avalent  jilfé  2Ô  francs  leui*  diiïfée,  dé 
visiter  la  nacelle  qui 'éd  là' partie  lai  plbs*  di*iginale  du  éélèbfé  Vallon  1 
On  ddif  remarcthëi*  qtiéle  riiot  de  Côntref-èriceitite  imprimé  sur  les  biffêtfe  k 
un  loui«.  devait  laîfeëet'  le  pdWic  datis  la"  pltei-  complète  ignorance  suir' 
ce  qui  Tattendaîf,  car  ce  mot  avait  été  fbr^  '  pbttr  la  cîrcohsUtiice'.  Dô 
plus,  il  y  avait' dans  l'enceinte  même  plusieurs  centaiiries  de  sj)ecta- 
téurs;  ony  aui^aît  admis'  en  oûlré' lés  rèpt'éséritdnts-  dè'la  presse,* quî 
pâ¥  profésèiotl  ëônt  tëihis*  de  toûf  voîrj  qUe  cëld  aurait  été  assùriément' 
ptoô  utile qtie  d'y  faire  éntrérdes  Asiatiques' en  costume  excentrique. 
En  résumé,  ce  parquage  dans'dés  barrières;  ces  séparations,  sont  iiiu'tileè,' 
eixaèpéradtës'  pï>ur  ceox-qfei  paient  leur  plàdè , et  blessantes  pour  les  i nvités . 
DepUi^ï  qtle  lésiignes  qtii  ptïcèdënt  oi;it  été  écrites,  de  nouvelles  as- 
censions ont  eu  lieu. 

M.  Flammarion  a  faîl,  eu  compagnie  de  M.  Victor  Meunier,  litie  pe- 
ti te  excursion  aéronautique  de  Paris  à  Meulan,  et  il  vient,  toujours 
guidé  par  M.  Godard,  d'eflfectuer  un  grand  voyage  qui  l'a  conduit  à 
Solingen,  au  deik  de  Cologne;  c'est  un  trajet  de  plus  de  îiOO  kilomètres 
accompli  en  dix-neuf  Iicures  environ,  presque  exactement  à  Topposiltî 
de  leur  avant-dernier  voyage.  Angoulème  et  Cologne,  quelle  puissance 
de  vol,  quelle  envergure!  Les  aéronautes  se  sont  surpassés. 


534  LES  MONDES. 

Le  même  jour,  rinfortuné  Géant  exécutait  une  nouYèlle  agoenoon 
scientifique;  il  s'engageait  au  départ  dans  des  braûdiages  qui  égnU- 
gnaient  les  aéronautes,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  tombait,  en 
contusionnant  deux  des  voyageurs,  à  Juiliy,  .près  de  Meaux  :  eocon! 
il  n'en  sortira  pas!  Meaux,  Lonjumeau,  mauvaise  rime. 

La  composition  de  l'équipage  était  à  peu  près  la  même  qu'au  prèoé- 
dent  voyage,  si  ce  n'est  pourtant  que  M.  Nadar,  pour  la  première  fois, 
n'accompagnait  pas  son  ballon. 

M.  Flanmiarion  publie  en  feuilleton  dans  le  Siècle  la  ndalion  très- 
attachante  de  ses  voyages  ,  écrite  dans  ce  style  poétique  dont  3 
a  trouvé  le  secret.  Les  principaux  résultats  obtenus  jusqu'ici  ont  été  de 
confirmer  la  décroissance  de  l'humidité  de  l'air  avec  l'accroissemeDt  de 
la  hautq|ur  constatée  jadis  par  Gay-Lussac;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  M.  Welsh  au  contraire  a  trouvé  que  l'air  dans  certaines  drooD- 
stances  était  voisin  de  son  point  de  saturation  aux  plus  grandes  hau- 
teurs, ce  qui  prouve  que  la  loi  n'est  pas  générale,  et  il  sera  très-impor- 
tant d'en  connaître  les  variations.  Les  aéronautes  ont  également 
trouvé,  comme  M.  Glaisher  l'avait  annoncé,  que  la  grande  humidité  de 
l'air  facilite  singulièrement  la  transmission  verticale  dés  sons.  Lors  de 
leur  première  ascension  ils  ont  failli  se  trouver  enveloppés  dans  m 
orage,  ce  qui  eut  pu  être  fort  dangereux;  cependant  n  faut  se  rappeler 
que  Testu-Brissy,  en  1786,  a  passé  une  nuit  en  ballon  au  sein  d'mi 
orage  sans  qu'il  lui  soit  arrivé  le  moindre  accident 

Lies  ascensions  ont  lieu  sous  les  auspices  de  la  Société  aérostatique 
•Bt  météorologique.  Les  instruments  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  les 
observations  ont  été  un  baromètre  de  Fortin,  un  baromètre  métalli- 
que, deux  thermomètres  (ombre  et  soleil)  et  un  hygromètre  de  Saus- 
sure, n  faut  espérer  que  les  savants  récompenseront  les  observateurs 
de  leur  zèle  en  mettant  à  leur  disposition  des  instruments  plus  nom- 
breux, tels  que  thermomètres  de  Walferdin,  hygromètres  de  Regoault, 
spectroscopes,  polariscopes,  actinomètres,  etc. 

C'est  le  vœu  que  je  forme  en  terminant,  car  le  gouvernement,  qui  fut 
tant  et  avec  raison  pour  doter  notre  armée  des  engins  les  plus  perfec- 
tionnés, ne  doit-il  pas  accorder  aux  volontaires  de  la  science  ks  in- 
truments  nouveaux  nécessaires  aiqourd'hui  poUr  la  faire  progresser 7  > 
—  Charles  Boissay. 
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R.  P.  Sjbgghi.  —  Me«MflcattoM.  —  «  Permettez-moi  de  rectifier 
wie  inexactitude  glissée  dans  votre  dernière  livraison  (H  juillet),  page 
470.  Vous  dites  que  j*ai  présenté  deux  dessins  de  la  nébuleuse  d'Orion 
à  l'Académie;  c'est  une  erreur  :  je  n*en  ai  présenté  qu'un  seul,  celui 
que  j'ai  fait  en  1860-67,  et  je  n'ai  fait  que  rappeler  le  dessin,  d^ 
1855  en  disant  qu'il  nous  présentait  des  différences  qui  ne  sauraient 
être  simplement  attribuées  à  des  inexactitudes  de  dessin,  car  on  trouve 
ces  différences  dans  des  places  qui  se  recommandent  trop  M'attention 
du  dessinateur  pour  qu'il  puisse  se  tromper  et  les  passer  légèrement. 

Du  reste,  ces  différences  n'ont  pas  été  remarquées  dans  le  trapèze, 
conune  vous  me  le  faites  dire,  mais  ailleurs.  L'une  est  dans  un  des 
pouls  du  sinus  magnus;  l'autre  dans  le  proboscis.  Du  reste,  la  compa- 
raison des  dessins  des  autres  observateurs  ne  pouvait  pas  se  faire  siu: 
le  tambour,  et  un  jugement  sur  des  travaux  si  soignés  ne  pouvait  se 
faire  à  la  hâte.  J'ai  envoyé  à  M.  Le  Verrier  une  copie  du  dessin  pour 
qu'il  fasse  lui-même  ces  comparaisons  s'il  veut,  je  ne  me  trouve  pas 
maintenant  en  possession  des  moyens  indispensables. 

A  la  page  1 34  de  la  même  li^aison  je  trouve,  dans  la  note  sur  le  ba- 
romètre à  balance,  qu'on  m'attribue  d'avoir  fait  la  cuvette  plus  large  à 
la  surface  qu'au  fond.  Cela  est  vrai  dans  le  système  adopté  à  Rome, 
mais  cela  n'est  pas  vrai  pour  celui  de  l'Exposition  qui  est  à  flotteur; 
la  cuvette  dans  celui-ci  est  cylindrique.  On  me  reproche  d'avoir  em- 
ployé le  flotteur  en  bois,  car  l'humidité  le  gonfle.  Ce  gonflement,  je  le 
crois,  est  tout  à  fait  insignifiant  et  ne  pourrait  pas  produire  d'effet  sen- 
sible; un  bois  dur,  bien  verni,  et  séché  au  four  dont  quelques  centi- 
mètres seulement  sortent  du  mercure,  n'est  pas  assez  sujet  aux  varia- 
lions  de  cette  espèce  :  cependant  je  préfère  le  manchon  en  fer,  car  il 
coDlribue  mieux  à  la  correction  de  la  température  par  les  variatioas  de 
diamètre.  C'est  seulement  pour  accélérer  la  construction,  que,  pressé 
par  le  temps,  nous  avons  employé  le  bois.  Mais,  dans  la  pratique,  je 
vous  assure  que  toutes  ces  minuties  peuvent  bien  être  négligées.  Cepen- 
dant, tandis  que  les  pauvres  météorologistes  sont  dépourvus,  même  des 
instruments  les  plus  grossiers  pour  diminuer  leur  fatigue,  et  qu'ils 
vaudraient  bien  avoir  quelque  chose  de  mieux  pour  l'avancement  de  la 
science,  il  est  fftcheux  de  voir  des  physiciens  qui  s'occupent  de  quan- 
tités minimes  et  nous  attribuent  la  prétention  de  présenter  des 
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instruments  d'une  perfection  idéale.  En  effet,  Tauteur  de  la  note  sup* 
pose  qu'un  baropiètre  à  balance  peut  devenir  un  appareil  qui  donne 
des  résultat!  absolus,  pareils'  à  ceux  qti'ôn^  oÉtieiit  à];lciiiepar  des 
baromètres  étalons  avec  les  moyens  optiques.  Ceci  est  une  illusion. 
Les  instruments  graphiques  auront  toujours  besoin  d'être  comparés 
auJT  étalons,  et  il  suffit  que  leurs  indioaHoB^flOie&t  identiques  datls  des 
circonstances  identiques  deg  phénomènes,  et  cela  dans  lee  lirasles  de 
précision  qu'on  obtient  avec  les  instruments  ordinaires.  A  quoi  bon, 
m  effet,  s'occuper  des  dixièmes  de  millimètres  et  des  degrés,  pfeb- 
dant  que  nous  ne  sommes  pas  sur  des  dizaines.  Mais  ce  défié  est 
atteint  sans  difficulté  dans  le  baromètre  à  balanb6  que  noua  avons 
construit,  et  le  seul  fait  que  dans  les  jours  normatix  la  variation  baro- 
métrique diurne  est  bien  accusée  et  nettement  saisissable,  quoique  à 
Paris  elle  n'excède  pas  le  millimètre,  et  que  l'iniitrument  soit  sujet  à  des 
variations  de  température  considérables  qu'il  n^éplk)ûvera  jamais  dans 
aucun  observatoire,  ces  résultats  prouvent,  dis-je, quelle  degré  pratkjae 
de  précision  nécessaire  a  été  obtenu.  Ne  nous  perdons  pas  dans  des 
optimismes  irréalisables  :  ayons  le  bon  sens  de  nous  oonteoter  de  ce 
que  nous  pouvons  avoir  facilement,  car,  ici  comme  toujours,  le  mieux 
est  l'ennemi  du  bien. 

Le  même  auteur  de  la  note  se  lâontre,  ici  comme  ailleurs,  assez 
soigneux  de  restituer  à  sir  Moreland  l'invention  du  baromètre  à  ba- 
lance.* Mais  soyons  justes.  La  construction  du  sfeelyard  kirometer  du 
physicien  anglais  était  si  oubliée  à  l'époque  où  je  la  trouvai  de  nouveau, 
qu'il  a'  fallu  plus  d'un  an  de  recherches  danâ  des  .vieux  papiers  pour  la 
déterrer;  tellement  oubliée  qtf  on  osa  même  dire  qite  mon  inventiou  était 
irréalisable  en  pratiqué.  J'ai  donc,  évidemment,  le  mérite  de  la  réîn- 
vention.  Mais  il  y  a  plus.  La  constructicofi  de  l'Anglsis  toit  bien  diffé- 
rente de  la  présente  en  pratique  :  le  nom  l'indique  asâex  puisqu'il  ex- 
prime que  le  tube  était  attaché  à  Une  balance  remaille,  et*  que  Ton  pesait 
la  pression  en  faisant  varier  la  position  du  poids  sur  le  fléau  pour  éta- 
blir l'équihbre  et  mesurer  la  pression;  On  ne  paiiô  pas  dsfns  cette  con- 
struction \h  du  tebe  à  double  sectionf  qui  a  l'avantage  de  double)^  au 
moins  l'effet  de  la  pression  atmosphérique.  Or,  cela  m'appartiéiif  et 
n'avait  été  introduit  dans'  la;  pTatlqàe  pat  personne  avant  moi,  pas 
même  dans  la  construction  imaginée  ap^  par  Minbtto,  qui,  s'il  élar- 
li^issaitla  chambre^  ébrgiesait  aussi  le  tulMidans  la  portion  plongéint 
dans  la  civette.  C'est  dans  mes  expériences  qitejW- trouvé  que,  avec 
le  tube  à  double  section  et  avec  lévîer  àb  brad  ét;sL\nt;  la  p^Wition  <ré- 
quilibre  est  indéterminée  :  c'est  p6tir  cela  qXie  j'arefhptoyé  le  lévié)r  à 
bras  inégaux,  et  que  j'ai  prt)po8é  le  flofféûf  (voir  léë  Itfi  rferaccademîa 
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de  Nuovi-Lincei,  anno  1857,  j)age  141^  lin.  i4)  pour  y  remédier.  Le 
P.  Cecchi,  de  Florence  à  r«aH*ë  eh  féW  (iètte  idée  qtïi  m'appartient 
aussi  et  que  je  ne  pus  réduire  en  pratique  alors.  Mais  à  présent  j'ai 
voulu  rappliquer  et  je  dois  dire  franchement  que  si  cette  application  a 
des  avantages,  elle  a  aussi  des  inconvénients  sur  l'autre  à  bras  inégaux  : 
et  que,  pour  le  moment,  en  voyant  fonctionner  les  deux,  je  ne  sais  à 
laquelle  donner  la  préférence,  le  tout  bien  balancé..  Ce  n'est  qu'a- 
près un  long  usage  que  l'on  pourra  se  décider.  Ceux  qui  n'ont  pas 
construit  l'appareil,  mais  se  sont  limitée  a  donner  des  théories;  ne  se 
sont  {las  aperçus  de'rihconvénieht  des  tiibes  aréométriques,  qui,  ayant 
le  centre'de  gravité  t^ès-hant,  aiNies^  de  la  cuvette,  tendent  à  pous- 
ser latéralement  te  ibanchon.  Poifr  obvier  à  cela  on  a  eu  recours  soit  à 
des  poulies  de  guide,  soit  à  des  poids  énormes  pour  abaisser  le  centre 
de  gravité.  Il  va  sans  dire  que  ceç  moyens  produisent  de  grands  frotte- 
ments, augmentent' l'inertie  de  Tappareil  et  en  diminuent  la  sénôîbi- 
lité.  Nous  avons  eu  recours  à  la  structure  dil  parallélogi'amme  de  Ro- 
berval  qui,  bien  construit,  réduit  les  frottements  presque  à  rien.  Pour 
le  système  de  suspension,  nous  avons  préféré  celui  à  couteau  des  ba- 
lances qui  est  le  seul  pratique  ;  la  suspension  avec  la  roue  demande 
l'emploi  de  tribométres,  des  suspensions  flexibles  à  chaîne,  qui  ne  sont 
pas  pratiques  et  introduisent  dés  résistances  sensibles  ;  on  perd  d'un 
côté  ce  que  l'on  gagne  dé  l'autre. 

Il  en  eîst  de  même  pour  le  système  d'enregistrement  :  ori  nous  a 
proposé  d*empIoyer  des  plaques  dé  verre  enfumées  qui  auraient  un 
grand  avantagé  sur  les  crayons.  Ce  systèirié  pourrait  bien  èûé  employé 
par  quelque  observateur  diligent  sans  rien  changer  à  l'appareiT,  itiais 
il  est  si  difficile  dô  manier  ces  larges  glaces  enfumées  qui  seraient  gâ- 
tées au  moindre  contabt,  que  nous  n'avons  pas  adopté  leur  usage  mal* 
gré  que  nous  en  ayons  eu  jadis  la  pensée. 

Enfin  la  grande  force  motrice  du  baromètre  peut  franchement 
vaincre  le  petit  frottement  du  crayon  coién''  3,  qui  est  très-tendre,  et  on 
peut  voir  cela  en  faisant  osciller  l'appareil  qui  revient  exactement  à  sa 
place  ;  et,  par  une  augmentation  de  20  gramrmes  traoe  un  demi-nuUi- 
mètre  de  courbe,  pendant  que  la  force  motriee  est  d'environ  120  gram- 
mes pour  un  millimètre  de  pression. 

Maintenant  que  l'attention  du  publie  parait  attirée  favorablement  sur 
l'appareil)  je  n'ai  pas  voulu  laisser  planer  des  incertitudes  sur  son 
exactitude  tt  je  me  réserve  d'analyser,  dans  une  autre  occasion,  les 
moyens  de  correction  proposés^  » 
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FAITS  DS  PHYSIQUE  ET  DE  MÉTÉOROLOGIE. 

Plnle  en  Californie.  —  Les  pluies  périodiques  et  annuelles 
particulières  au  climat  californien  n'ont  pas  fait  défaut  dans  leur  der- 
nière saison.  On  a  relevé  à  San-Francisco,  de  la  fin  de  novembre  1866 
à  la  fin  de  mars  1867,  30  pouces  d'eau  pluviale,  dont  13  p.  55  corres- 
pondent au  seul  mois  de  décembre. 

«         « 

Weu  0onterraln.  —  Un  feu  souterrain  s'est  fait  jour  à  la  surface 
du  sol,  près  d'Ain  Balda,  en  Algérie.  11  se  manifeste  par  une  oolonne 
d'épaisse  fumée,  large  d'un  mètre  et  haute  de  15  à  90  mètres.  Un 
bâton  plongé  dans  la  crevasse  s'y  carbonise  en  quelques  minutes. 

Canaf  de  l'Érlé.  —  Le  canal  de  l'Ërié  fut  achevé  le  lundi  20  oc- 
tobre 18ÎK,  et  le  mercredi  suivant,  à  dix  heures  du  matin,  les  eaux  du 
lac  eurent  la  liberté  de  s'y  répandre.  Cet  heureux  événement  excita  un 
grand  enthousiasme  chez  le  peuple  américain  :  la  nouvelle  en  fut  trans- 
mise, de  Buffalo  à  Albani,  par  les  détonations  successives  de  canons 
placés  à  des  intervalles  de  huit  milles,  le  long  du  canal  et  \lu  fleuve 
Hudson,  sur  un  parcours  de  364  milles.  Cette  espèce  de  feu  de  file 
commença  à  l'instant  de  l'inauguration  du  canal  par  le  premier  bateau 
qu'il  recevait,  à  Bufl!alo.  La  réponse  fut  immédiate  et  voyagea  de  la 
même  manière.  On  observa  que  la  vitesse  de  transmission  égalait  à 
peu  près  la  moitié  de  la  vitesse  du  son,  dont  la  valeur  moyenne  est  de 
330  mètres  par  seconde^  la  nouvelle  se  trouvant  transmise  au  bout 
d'une  heure. 

•IreclloB  de»  Tenta.  —  M.  Buts-Ballot  à  la  Bévue  maritime 
et  coloniale  :  a  ...  Que  le  vent  à  venir  ait  le  point  de  pression  le  plus  bas 
à  sa  gauche  dans  notre  hémisphère,  cela  est  un  fait  dont  la  cause  tient 
selon  moi  à  ce  que  les  molécules  d'air  doivent  commencer  à  se  mou- 
voir vers  ce  point,'  et  que  celles  qui  viennent  du  Nord  restent  en 
arrière  de  ce  point,  tandis  que  les  molécules  venant  du  Sud  marchent 
plus  vite  vers  l'Est  par  la  rotation  de  la  terre.  Elles  sont  de  nouveau 
attirées  vers  le  centre  qui  marche  lui-même  à  peu  près  vers  l'Est- 
Nord-l^t,  et  par  conséquent  elles  doivent  se  mouvoir  autour  de  ce 
point  comme  les  planètes  autour  du  soleil. 

Dans  l'hémisphère  Sud,  le  contraire  a  lieu,  car  les  molécules  venant 
du  Nord  marchant  plus  vite,  et  celles  du  Sud  restant  en  arrière,  elles 
doivent  toutes  tourner  conune  les  aiguilles  d'une  montre  par  la  même 
raison,  précisément  comme  Herschell  le  présume  dans  sa  lettre.  Ce  fait, 
que  le  vent  a  le  point  de  plus  basse  pression  à  sa  gauche  dans  notre 
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hémisphère,  a  été  trouvé  par  le  D*  Uoyd,  de  Dublin,  et  aussi  par  moi. 
De  plus,  j'ai  été  très-heureux  d*en  trouver  la  cause  et  de  baser  sur 
cala^  en  i857,  une  règle  pour  avertir  les  ports  du  mauvais  temps  à  ve- 
nir. Ce  système  d'avertissement  par  le  télégraphe  a  été  introduit  en 
Hollande  dès  le  i''  juin  186Q.  Ici  on  continue  toujours  avec  succès  à 
le  mettre  en  pratique. 

Le  Board  of  Trade  n'a  donc  pas  à  chercher  une  méthode  plus  scien- 
tifique, et  il  n'aurait  pas  été  obligé  de  suspendre  les  signaux  d'avertisse- 
ments, s'il  avait  eu  seulement  égard  à  la  méthode  hollandaise...  Vous 
vous  souvenez  que  les  cartes  des  vents,  publiées  par  l'institut  météoro- 
logique des  Pays-Bas,  ont  paru  en  même  temps  que  celles  de  l'amirauté 
anglaise,  et  qu'elles  sont  préférables,  puisqu'elles  ont  été  dressées  pour 
chaque  mois  séparément...  C'est  probablement  pour  cela  qu'elles  sont 
honorées  d'une  traduction  française,  quant  à  l'océan  Pacifique  méridio- 
nal. Dans  les  ouvrages  ayant  pour  titres  :  Météorologie  nautique^  Vents 
et  courants^  Routes  générales^  1863,  on  a  consulté  les  publications  hol- 
landaises; les  instructions  nautiques  sur  les  traversées  d'aller  et  de  re- 
tour de  la  Manche  à  Java,  sont  traduites  du  hollandais  sous  la  direction 
de  C.  Le  Helloco,  lieutenant  de  vaisseau,  1861.*  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  publiées  sous  le  ministère  de  M.  de  Chasseloup-Laubat.  On  prépare 
ici  une  nouvelle  édition  selon  ma  méthode  des  instructions  sur  les  tra- 
versées de  retour  de  Java  à  la  Manche.  Ainsi  on  ne  peut  dire  que  la 
première  ardeur  soit  moins  vive  en  Hollande.  » 

FAITS   d'astronomie. 

BIstrlbatioB    de»    nébuleuses    da«e    l'eef^ee;    par 

M.  Clevblaivd-Abbe.  <—  L'auteur  a  repris  les  recherches  de  M.  John 
Herschell  sur  la  distribution  des  nébuleuses  et  des  amas  d'étoiles  dans 
les  diflërentes  parties  de  la  sphère  céleste.  Il  a  basé  son  travail  sur  le 
catalogue  général  publié  par  sir  John  en  1864^  et  qui  renferme 
5079  objets.  Voici  les  conclusions  auxquelles  s'arrête  M.  Cleveland- 
Àbbe  :  les  deux  nues  voisines  du  pôle  austral  sont  des  groupes  isolés 
et  indépendants  de  la  voie  Lactée.  Elles  ne  représentent  nullement  des 
centres  de  condensation  ;  c'est  au  contraire  vers  les  pôles  de  la  voie 
lactée  (asc.  dr.  0  h.  47  m.  et  dist.  pol.  116^  asc.  dr.  12  h.  47  m.  et 
dist.  pol.  64'']  que  les  objets  catalogués  paraissent  se  condenser  d'une 
manière  frappante.  Les  amas  d'étoiles  dépendent  de  la  voie  lactée  et 
sont  plus  rapprochés  de  nous  que  la  moyenne  des  étoiles  faibles  de  la 
voie.  Les  nébuleuses  résolubles  et  non  résolubles  se  trouvent  générale- 
ment en  dehors  de  la  voie  lactée;  celle-ci  est  donc  essentiellement  stel- 
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îaifc*  l-'unîyers  visible  est  composé  de  systèmes  fôpfésentés  par  la  voie 
lactée",  les  deux  nues'  etîès  nébuleuses.  Ces  systèmes  se  composent  à 
leur  four  d'étoiles  (simples ,  multiples  ou  groupées  en  .amas)  et  de 
masses  gazeuses  aux  contours  réguliiers  oii  irréguliers. 

n  n*ëst  pas  probable  qu'il  existe  aux  environs  de  la  voie  lactée  beau- 
coup plus  de  nébuleuses  que  nous  n'en  connaissons;  on  doit,  au  con- 
traire, admettre  que  l'univers  est  moins  peuplé  dans  ces  régions.  Le 
plan  de  là  voie  lactée  coupe  à  angle  droit  Taxe  d'un  ieillipsoïde  aplati,  à 
la  surface  duquel  sont  distribuées  d'une  manière  uniforme  les  nébu- 
leuses  visibles.  Les  nues  doivent  être  des  nébuleuses  accidentellement 
rapprochées  de  nous.  Le  centre  de  l'ellipsoïde  est  situé  au  nord  du  so- 
leil; sa  distance  au  soleil  se  trouve,  par  deux  méthodes  différentes, 
égale  au  septième  et  au  tiers  du  demi-axe  principal  de  l'ellipsoïde;  la 

moyenne  serait  7.  La  lUstance  des  nébu]eui3e^  bo^éalo»  serait  donc  à 

celle  des  nébuleuses  australes  à  peu  près  comme  5  à  3.  Les  nébuleuses 
dites  planétaires  (lesquelles  paraissent  être  des  masses  gazeuses)  dépen- 
dent, comme  les  amas  d'étoiles,  de  la  voie  lactée  [Monthlu  Notim^ 
mai  1807).  ''  ' 

Coaleara  de«  étoile». —  M.  Sidney  B.  Kincaid,  frappé  des  dif- 
lîculrlés  que  l'on  rencontre  dans  l'estimation  des  couleurs  des  étoiles, 
a  imaginé  un  instrument  qu'il  appelle  métrochrome  (c'est  comme  si 
l'on  disait  métrotkerm  au  lieu  de  thermomètre)  et  qui  est  destiné  à 
faciliter  ces  sortes  d'observations.  Il  se  compose  : 

1*  D'un  lil  de  platine  renctu  incandescent  par  le  courant  d'une  pile 
de  deux  éléments  de  Smee,  et  dont  la  lumière,  projetée  en  faisceau  ^pa- 
rallèle sur  l'objectif  dç  la  lunette,  est  concentrée  au  foyer  de  Vocu- 
laire  ;  '         / 

2'  D'un  tambour  percé  de  six  fentes  radiales  (U)nt  trois  contiennent 
des  fioles  remplies  d^  solutions  colorées. 

En  faisant  tourner  le  tambour  devant  le  fil  de  platine,  oii  donnera  à 
l'ctoile  artificielle  qui  ^se  voit  danç  le  champ  de  la  lunette  une  teinte 
identique  à  celle  de  l'étoile  véritable.  En  choisissant  convenablement 
les  trqi§  solutions  et  en  variant  la  grandeur  des  fentes  par  des  dia- 
phra^nies  tnobiles,  on  peut  composer  avec  ces  éléments  une  teinte 
quelconque.  [Ibidem.') 

Parallaxe  da  soleil.  —  La  comparaison  des  longitudes  de  la 
lune  qui  résultent  de  i  675  observations  faites  à  Greenwich.  aux  épo- 
ques du  maximum  de  l'inégalité  paraliactique,  avec  les  longitudes  ta- 
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bulaires,  a  donné  à  M.  Stone  pour  Iç  côefTicient  de  cette  inégalité  la 
valeur  125,36;  la  parallaxe  solaire  qui  s'en  déduit  est 

8';W0dbO?^6/ 

Masse  de  la  tane.  —  M.  Finlayson  a  dédoit  la  masse  de  la  lune 
des  plfserrations  des  marées,  faites  à  Doutres  en  1861 ,  1864,  I86()  et 
Ï866.  ta  hauteur  moyenne  de  la  marée  haute  a  été  de  10,192  pieds, 
cdle  de  la  marée  basse  de  10^939  pieds;  les' valeurs  moyennes  du 
demi-diamètre^  de  la  lune  ont  été,  pour  ces  époques,  lo  iO^TO  et 
iô^aty;  ià  valetir.  mûo^fiDAie  du  .demi-diamàtre  dii  «oie^l  a  .été  ië'Vfi^. 
llofs  on  a,  en  déaigoaDt  par  j?  La  densité  de  la  luiie, 

1 

i'm  .f=:  2,^18.  l^  9mge  (to  h  .Iwe  W^aU,  d'apri^  ç^la,  jgfç^  4» 

îa  masse  de  la  terre,  les  quatre  années,  discutées  isolément,  donne- 
raient poiir  ce  rapport,  respectivement  89,870;  88,243;  87,943  et 
^,mr{M(mthly  Notices). 

VicHome  4a  6  mars  19 ST.  —  LV;clipse  a  été  obi^rvée  à  Pa- 
lerme  par  M.  Cacciatore,  assisté  de  MM.  Tacchinî,  Stefanç^,  Blaserna, 
Cannizaro,  Liében.  On  ^a  .obtenu  dix-neuf  photographies  des  dîBCçreçtes 
phaçeS;  et,  pendant  toute  la  dorée  du  phénomène,  on  a  suivi  la  marche 
des  instriiments  météorologiques  ainsi  que  les  variations  de  l'ozoï^e  çt 
celles  du  spectre  solaire.  Avant  Téclipse,  on  a  vu  un  halo  accompagné 
(le  parhélies^  phcnouicne  rare  dans  ces  coptrées.  A  Messine,  MM.  Cri- 
Bajûili  et  feturloia  ont  oliseryé  Tinflueime  de  Téclipse  siir  les  plantes. 

A  Madrid,  les  observations  ont  été  exécutées  pay  MM.  Antonio  et 
Çayetano  Ag;uilar,  E.  Jjmenez,  V.  Ventosa,  J.  Bon^t.  Ce  sont  d^es  ob- 
servations astroijoniiques  et  raétéorojo^iqy^s.  Vçici  Jeç  résujtalg  de 
celles  qui  ont  été  faites  au  pyrhélîomètre. 

Fraction  du  disque  non  éclipsée. 
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141  petite  Calt«Fe.  *-  Nous  publions  le  eertificat  suivant  délîvrr 
à  un  Tieil  ami,  inscrit  depuis  longtemps  au  martyrologe  des  iBTenteun, 
parce  qu'il  indique  la  voie  que  devraient  suivre  les  gens  inoccupés  des 
-villes  et  des  bourgs.  La  petite  culture  est  par  trop  négligée  ;  elle 
pourrait  produire  en  France  comme  en  Chine  d'immenses  résultats  : 

«Nous,  principaux  habitants  de  la  commune  de  Rilly-^uz-Oies,  canton 
d'Attigny,  département  des  Ardennes^  soussignés,  certifions  à  tous  qu'il 
appartiendra  que  M.  Poissant,  inventeur  breveté  en  France  et  à  l'étrsn- 
ger  d'une  machine  qu'il  appelle  Décortiquetue,  destinée  à  faire  produire 
au  blé  de  12  à  45  pour  cent  de  plus  que  la  mouture  ordinaire,  d'une 
farine  donnant  un  pain  plus  beau,  plus  nutritif  et  de  meilleur  goût, 
laquelle  machine  fonctionne  actueUement  chez  M.  Desfoj^es,  gérant 
des  moulins  et  usines  Saint-Trénée,  commune  de  Rilly,  et  réaliserait 
sans  aucun  doute,  si  ses  avantages  étaicdit  mieux  connus  <st  son  eniploi 
généralisé,  la  solution  du  problème  de  la  vie  à  bon  marché  ; 

A,  pendant  ses  loisirs,  au  printemps  dernier,  défriché  de  ses  mains  et 
à  l'aide  de  la  bêche ,  environ  six  ares  de  terrain  situés  au  terroir  de 
Rilly,  en  deux  parcelles  par  lui  louées  à  deux  propriétaires,  et  dans 
lesquelles  il  a  semé  ou  planté,  savoir  : 

io  Blé  de  mars  en  lignes,  ramé  pour  empêcher  la  verse  ;  les  rames, 
au  nombre  de  lié,  servent  en  même  temps  de  soutiens  à  1100  plants 
de  haricots,  de  manière  à  obtenir  deux  récoltes  du  même  sol,  et  dans 
la  même  saison;  2^  deux  petits  carrés  de  haricots  sans  rames;  3*  quel- 
ques centiares  de  pois  chauds,  en  ce  moment  en  fleurs;  4*  ponunes  de 
terre  en  bordure  autour  du  blé  de  mars  ;  5*  deux  carrés  de  lin  mêlé 
de  carottes,  devant  donner  encore  simultanément  deux  récoltes  tirées 
du  même  sol,  ces  deux  plantes  prenant  la  sève  et  la  nutrition  à  des 
profondeurs  différentes  ;  6*  quelques  centiares  de  chanvre  du  pays; 
7*  enfin,  en  bordure  et  par  places,  choux,  grosses  fèves,  ponimes  de 
terre  h&tives,  etc.  ; 

Le  tout  à  titre  d'essai  et  de  spécimen  de  culture  perfectionnées  ; 

Que  toutes  ces  semences,  en  pleine  végétation,  promettent  une  ré* 
coite  qui  ne  peut  être  encore  exactement  appréciée,  mais  qui  à  sa  ma- 
tiurité  sera  pesée  et  mesurée.  »  Suivent  les  signatures  des  notables  de 
la  commune. 

On  peut  dire  dès  aujourd'hui  que  le  bénéfice  net  de  la  culture  de  ces 
six  ares  dépassera  900  francs. 


iminam^B.  mss 
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«RV  as  itaiTTJW  i^'oa  lis  hisux  iitarrÉEs. 


kwfHunnm  de  «totlUUitieB  et  de  pecttftcMfon  dee  alMols 

DE  M.  D.  Savalle  fils  et  C^. 

La  production  dfaleools  par  la  fermentation  M  la  distillation  des 
moûts  et  des  mélaises  de  betteraves  est,  avec  la  librication  du  sucre, 
une  des  industries  des  temps  modernes  les  plus  iaqportantes  et  les  plus 
dignes  d*encourag«BieiU,  parce  qu'elles  sont  VaifSBir  de  notre  agricul- 
ture, et  par  conséyyl  la  source  la  ^m  certaine  et  la  plus  abondante 
des  richesses  de  la  ¥nme».  Les  esi^ta  aîiisi  obtenis  sont  naturellement 
impurs  et  de  maimns  goût;  ils  ne  peuvent,  en  général,  être  livrés  au 
eommerce  qu'apris  um  rectification  ptéâlable,»  et  la  rectification  est 
une  opération  délioate  qui  demande  Am  appareils  parfaitement  com- 
binés ;  elle  constilMît  un  problème  trës-difSeile  qu'un  honorable 
industriel,  M.  SavaBe,  a  le  premier  xésoln  (fane  mairie  satisfaisante. 
Exposés  pi|^  M.  Satnile  fils,  qui  Inarche  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  d'ardeur  dans  la  toie  ouverte  par  son  père,  les  appareils  de  distilla- 
tion et  de  rectifica:fieB  des  alcools  ont  obtenu  la  médaille  d'or,  et  nous 
nous  faisons  uo  éfffm  de  les  taire  connaître  de  notre  mieux  ;  ils 
sont  incontestahlmettt  une  des  très-grandes  utilités  des  galeries  de 
nndustrie. 

!•  Appareil  dr  éi^tiUatHm  des  vins  et  moûts  de  grains  y  de  bette-* 
raifes,  etc.  —  A  chaudière  pour,  détendre  la  vapeur,  formant  en  même 
temps  le  sovdMflsement  de  la  colonne  dietiBaloire. 
.  B  colonne  distillatoire  à  plateaux  et  à  diairfvpagmes,  au  sein  de 
laquelle  le  liquide  à  distiller,  et  coulant  de  haut  en  bas,  est  soumis  à 
l'action  de  la  vapeur  de  dépouillement.  Les  plateaux  ou  diaphragmes, 
nombreux  et  à  larges  surfaces,  sont  disposés  de  manière  à  mettre  le 
vin  en  contact  immédiat  avec  la  vapeur  qui  doit  lui  enlever  son  alcool 
et  qui  progresse,  en  richesse  alcoolique,  de  bas  en  haut  ;  le  contact  a 
lieu  de  molécule  à  molécule,  de  telle  sorte  que  l'épuisement  complet 
des  vins  s'opère  avec  la  plus  petite  dépense  possible  de  combustible. 
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D  brise-mousse.  E  réfrigérant  des  alcools  et  à  la  fois  chauffinir  du 
vin  ou  liquide  à  distiller.  Les  surfaces  multiples  d%  ce  réfrigérant 
et  les  vitesses  des  vapeurs  et  du  vin  sont  tellement  calculées  que  le 
calorique  enlevé  à  l'alcool  passe  tout  entier  dans  le  vin. 

E  éprouvette  pour  l'écoulement  des  alcbols  ou  flegmes.  R  régulateur 
automatique  du  chauffage.  I  réservoir  conlœaat  le  liquide  à  distiller. 

IL  Régulateur  automatique.  -—  C'est  un  des  éléments  essentiels  et 
caractéristiques  du  distillateur  et  du  recti&cateur  de  M.  Savalle.  11  a 
pour  organe  principal  un  flotteur  C  qui  a  pour  fonction  d'ouvrir  ou 
de  fermer  un  robinet  de  vapeur  installé  sur  la  coaAaîte  du  chaniiage, 
et  dont  la  puissance  augmentée  par  l'kitertfiédiaire  du  levier  i),  atteiot 
400  kilogrammes,  de  sorte  que  ni  la  poussière,  ni  Tusure  du  robinet 
de  vapeur  ne  puissent  empêcher  son  action.  On  verse  de  l'eau  froide 
dans  la  chaudière  inférieure  A,  jusqu'au  niveau  de  la  tubuhffe  F,  par 
laquelle  la  pression  de  la  vapeur  dans  l'appareil  à  régler  se  transmet 
au  régulateur,  par  laquelle  aussi  s'échappe  le  trop-plein  d'eau  de  b 
bAche  inférieure.  On  a  ménagé  en  A  une  chambre  d'air  qui  forme 
matelas  entre  la  vapeur  de  pression  et  la  couche  d'eau  «  Sous  la  pressioD 
de  la  vapeur,  l'eau  va,  par  le  tube  d'ascension  B,  dans  la  bâche  supé- 
rieure,  soulever,  quand  il  est  nécessaire  le  flotteur  C,  et  mettre  enjeu 
le  levier  qui  ouws  ou  ferme  le  robinet  fig.  3  et  4  de  distribution,  en 
soulevant  ou  abaissant  la  soupape  fig.  1  et  4.  Le  robinet  et  la  soupape 
fig.  3  et  4  sont  d'une  construction  toute  spéciale  :  tout  y  est  ménagé  de 
telle  sorte  que  la  pression  se  fasse  équilibre  à  elle-même ,  dans  une 
certaine  propoilîoii.  Ainsi,  la  soupape  qui  a,  dans  les  grands  appareils, 
six  centioaMNi  de  diamètre,  ou  une  surface  de  28  centimètres  cairéi, 
ne  supporte  en  réalité  que  sur  deux  centimètres  carrés  laprenioadela 
vapeur,  et  pefut  être  facilesient  soulevée  par  le  flotteur.  La  pratique  de 
chaque  jour  prouve  que  ee  mécanisme  en  apparence  assez  primitif 
règle  la  pression  à  un  centimètre  d'eau  près.  Les  appareils  de  distilla- 
tion qui  ea  sont  munis,  au  nombre  déjà  de  plus  de  trois  cents,  fone- 
tionnent  avec  une  régularité  parfaite  ;  ils  font  couler'un  jet  cootinu  et 
abondant  d's^ol,  à  un  degré  toujours  élevé  et  sensiblement  constant; 
ib  dispensent  pour  la  conduite  des  alambics  d'hommes  spéciaux  si 
difficiles  à  rencontrer  dans  le»  campagnes,  et  seitmt  par  eirtiséqttsit 
pour  la  distillerie  agricole  une  conquête  précieuse^  un  bienfait  inap- 
préciable. Le  premier  manomètre  d'eau  à  l'air  libre  appliqué  en  iU6 
par  M.  Savalle  père,  dans  la  distillerie  de  La  Haye  passée,  en  1854. 
entre  les  mains  de  M.  Mouton  et  fils,  a  toujours  fonctionné  et  £ût  an- 
jourd'hui  encore  un  excellent  service.  L'invention  du  régulateur  qui 
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n'est  en  réalité  qu'un  manomètre  d'eau  perfectionné,  a  donc  reçu  du 
temps  sa  consécration  définitive  et  solennelle. 

IlL  Appareil  de  rectification  des  akoob.  —  Il  ne  suffit  pas  d'extraire 
l'alcool  de»  yins  ou  moûts  qui  le  contiennent,  il  faut^  en  outre,  le  dé- 
iMurasser  des  substances  étrangères  auxquelles  il  est  uni  par  une  affi- 
nité ou  du  moins  par  une  adhérence  difficile  à  vaincre.  Les  alcools 
bruts  ou  flegmes,  extraitp  des  vins  de  betteraves,  de  la  mélasse,  des 
grains  ou  autres  éléments  fermentescibles,  sont  un  mélange  complexe 
et  variable  d'eau,  d'huiles  essentielles,  d'éther,  d'acides  organiques^ 
dont  il  faut  absolument  les  séparer  pour  les  amener  à  l'état  de  pureté 
et  de  ^n  goût  qui  en  fassent  une  denrée  vraiment  commerciale.  On  y 
parvenait  autrefois  à  l'aide  de  réactifs  nombreux  dont  il  fallait  contrô- 
ler l'action  par  des  séries  d'analyses  toi\Jours  longues  et  difficiles. 
MM.  Savalle,  par  l'appareil  de  rectification  que  nous  allons  décrire; 
sont  arrivés  au  même  but  bien  plus  rapidement  et  plus  efficacement. 
La  figure'5  représente  le  modèle  de  dimension  moyenne  de  l'Exposition. 
A  est  une  chaudière  en  cuivre,  d'une  capacité  de  16  000  litres;  elle 
*  est  divisée  en  deux  compartiments  unis  par  un  double  fond  perforé  ; 
le  compartiment  inférieur  reçoit  les  flegmes  ou  alcools  bruts  ;  le  com- 
partiment supérieur  donne  asile  aux  liquides  alcooliques  résultant  de 
la  condensation,  pour  qu'ils  ne  se  mêlent  pas  aux  flegmes  en  travail 
dont  la  richesse  4ichoit  ciMWtamment  et  s'épuise,  par  le  fait  même  de 
la  distillation.  Lorsque  le  liquide  du  compartiment  inférieur  est  épuisé 
de  tout  son  alcool,  on  le  débarrasse  des  eaux  et  des  matières  mortes 
qu'il  contient,  sans  interrompre  l'opération  qui  se  continue  sur  le 
liquide  riche  et  déjà  en  partie  rectifié  du  compartiment  supérieur. 

B  est  la  COI0BM  iê  JMtificatioU,  formée  par  la  superposition  d'un 
nombre  de  plateaux  ou  diaphragm^es,  dont  les  ouvertures  ou  sections 
de  passage  sdut  fttfntf^  de  manière  à  ménager  le  maximum  de  sur- 
taces  de  laya^  et  d'analyse  ou  séparation  des  substances  étrangères. 
E  est  le  régulateur  automatique,  qui  est  ici,  comme  dans  l'appareil 
de  distillation,  l'àme  du  rectificateur,  en  ce  sens  qu'il  maintient  effi- 
cacement la  pression,  la  température  et  la  vitesse  de  circulation  des 
liquides  dans  les  limites  les  plus  favorables  au  dégagement  de  l'alcool 
et  à  l'élimination  des  éUments  étrangers  qui  le  souillent. 

G  est  le  condenseur  que  la  vapeur  alcoolique  traverse  en  filets  très- 
minces,  entourés  de  toutes  parts  de  minces  filets  d'eau.  Les  surfaces  de 
condensation»  parfaitemient  en  rapport  avec  le  volume  de  vapeurs,  opè- 
rent le  fractionnement  et  la  rectification  de  l'alcool  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  pendant  un  parcomrs  aussi  abrégé  que  possible. 
L'expérience  a  démontré  que  la  quantité  d'eau  froide,  pratiquement 
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suffisante  pour  une  condensation  parfaite,  diflère  très-peu  de  la  quan- 
tité  d'eau  exigée  par  la  théorie. 

D  est  le  réfrigérant  faisant  suite  au  condenseur;  il  ramène  à  la  tem- 
pérature ambiante  Talcool  élevé  par  la  rectification  à  96  ou  97  degréi 
alcooliques,  et  que  l'on  reçoit  dans  l'éprouvette  graduée,  munie  d*un 
thermomètre  et  d'un  aréomètre,  qui  montre  à  la  fois  le  vohune,  le 
degré,  et  la  température  de  l'alcool  rectifié.  Le  caractère  le  plus  saillant 
du  rectificateur  de  MM.  Savalle  est  la  constance  presque  absolue  dn 
volume  du  jet  et  de  son  titre  alcoolique. 

F,  enfinf^eet  le  dAme  ou  récipient  dans  lequel  se  déversent  les  huiles 
essentielles  et  les  corps  denses,  plus  ou  moins  infects,  que  la  rectifica- 
tion rejette  sur  les  plateaux  inférieurs  de  la  colonne,  et  que  l'on  vide 
de  temps  en  temps. 

Au  jugement  de  tous,  le  rectifiealeur  Savalle  est  presque  le  dernier 
mot  de  la  distillation;  il  donne  toat  ce  qu'on  peut  espérer  d'oblmir, 
comme  on  le  verra  par  le  détail  d*unfi  opération  prise  au  hasard,  parmi 
celles  dont  on  a  tenu  registre  daiM  la  d^illerie  de  M.  Félix  Dehaynln, 
aux  Corbins,  près  Lagny. 

Chargement  de  h  chaudière  :  ISO  hectolitres  de  flegmes  à  50"; 

(Quantité  (Talcool  pur  contenue  dam  les  flegmes  :  00  hectolitres  ; 

Durée  de  f opération  :  3t  heures; 

Quantité  d'alcool  extrorfin  à  96  degrés^  par  heure  :  210  litres. 

Rendement  proportionnel  en  produits  fractionnés  : 

Alcool  extra-fin,  54  hectolitres  ou  00  pour  cent. 
Mauvais  goût  à  94%  4,M  heet.       7      id. 
Mauvais  goût  faible,  0  hect.  60       1      id. 
Perte  ou  déchet,  1  hectolit.  20       2      id. 

Dans  cette  usine  des  Corbins,  la  moyenne  du  rendement  en  alcool 
extra-fin,  toujours  vend«  4  ravanoe,  a  été  de  M  pour  cent. 

rv.  Appareil  épurateur,  —  Dans  certains  cas,  heureusement  rares, 
lorsque  les  fermentations  ont  été  faites  avec  de  mauvaises  levures  ou  à 
des  températures  trop  élevées^  les  flegmes  sont  fim  profondément  vi- 
ciés, non  plus  seulement  par  des  éthen  ou  par  des  huiles,  mais  par  h 
présence  d'acides  acétiques  ou  lactiques,  quelquefois  en  quantités  assez 
grandes  pour  attaquer  les  méti^ux  des  appareil».  M.  SavaOe  propose 
alors  de  faire  passer  les  flegmes,  avant  de  les  soumettre  à  la  rectifies- 
tion,  dans  un  appareil,  appelé  épurateur,  qu'il  a  combiné  en  ccdlabo- 
ration  avec  M.  Gugnon,  ingénieur  à  Paris,  et  qui,  essayé  d'abord  dans 
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la  éiflillMie  agricole  de  M.  Mielmiix,  k  BonniArei  (Beine-et-Oise),  a 
deamé  4e  trMxmi  Téatillati. 

A,  B,  G  sont  des  cyVndreB  en  IMe,  contenant  du  charl)on  de  bob 
eontenaMement  eeneàesé,  du  noir  animal  et  autres  subfitanoeg  absor- 
bantes. D  est  un  réfrigérant  où  viennent  se  condenser  les  yapeurs  alcoo- 
liques et  les  huiles  essentielles  entraînées  par  la  vapeur  que  Ton  a  in- 
jectée dans  Tun  des  épurateurs  pour  le  purger,  quand  son  pouvoir 
absorbant  n^était  plus  suffisant,  et  qui  sort  par  le  robinet  e.  E,  réser- 
voir d'alcool  brut  ou  flegmes.  F,  réservoir  d'alcool  purifié.  /*,  g^  A,  /,  i, 
kj  /,  m,  n,  robinets  d'échappement  de  l'air,  de  conmiunication  entre  les 
cylindres,  d'arrivée  des  flegmes,  de  dégustation,  de  vapeur  de  purge, 
de  sortie  des  flegmes,  de  vidange  des  cylindres,  d'écoulement  des 
liquides  impurs  des  réfrigérants.  Les  flegmes  venus  du  réservoir  E, 
arrivent  au  bas  du  cylindre  A,  puis  du  cylindre  B,  du  cylindre  C  qu'il 
remplit  tour  à  tour,  et  sort  épuré,  désinfecté  parle  haut  du  dernier  cy- 
lindre.  Quand  le  cylindre  A  est  à  bout  d'épuration,  et  pendant  qu'on  le 
purge,  les  flegmes  entrent  par  le  bas  du  cylindre  B  et  l'opération  n'est 
pas  interrompue.  L'expérience  prouve  qu'il  faut  bien  peu  de  main- 
d'œuvre  pour  la  manipulation  d'une  série  de  dix  ou  même  de  vingt 
cylindres,  et  que  les  matières  épurantes  n'ont  pas  besoin  d*ètre  souvent' 
renouvelées. 

Les  avantages  du  travail  préparatoire  de  l'épurateur  sont  considé- 
rables :  les  flegmes  épurés  fournissent,  en  un  temps  donné,  dans  la 
rectification,  un  produit  plus  abondant;  ils  donnent  du  premier  jet 
95  peur  cent  d'alcool  extra-fin,  de  sorte  qu'aveo  une  quantité  donnée 
de  combustible,  onobtient  à  la  ibis  plus  d*aloool  si  surtout  plus  d'alcool 
fin. 

Laqualité  des akocds obtenus  d'un  vin  ou  d'un  moûtd<Mmé  avto  rsn- 
semble  des  ^pareils  du  qrstème  SavaUe  l'emporte  tellement  sur  celle 
des  alcools  produits  par  les  procédés  anciens  qu'ils  sont  sMrent  vendus 
de  dix  àqnîBze  francs  au-dessus  du  cours  de  la  Bourse.  Leur  bon  puât 
parfait  las  rend  très-propres  au  vinage  des  vins  doux  d'Espegna  et  des 
vins  facilement  allérables  du  midi,  aussi  bien  qu'au  coupage  dea 
eaux-de-vie  fines  de  Cognac  ou  autres.  Le  vinage  des  vins  est  déAmtî^ 
vement  une  bonne  opération;  le  coupage  des  eaux-dd*vie  s'excuse  {dus* 
difficilement,  parce  qu'il  sert  par  trop  à  la  fraude;  mais,  puisqu'il  est 
devenu  d'usage  presque  général  dans  la  Charente  et  ailleurs,  il  vaut 
mieux  évidemment  le  pratl<Juer  avec  des  trois-six  français  que  de  re- 
courir, comme  on  le  fusait  il  y  a  quelques  années  seulement,  à  d^ 
trois-six  de  grains  ou  de  betteraves  de  provenance  étrangère,  d'Angle- 
Mrre  ou  de  Prusse.  8cm  ce  rapport  eiicorè,  MM.iBatalle  ont  iMen  mé« 
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rite  de  rindiutrie  et  Vu  commerce- firaaçaîs.  En  outre  du  boa  geùt,  ki 
trois-six  du  midi,  sortis  de  leurs  appareils,  prooureol  sur  les  frais  d'4Dr 
futage  uae  économie  de  1&  pour  cent,  parce  qu'ils  marquent  de  96  à 
97  degrés,  tandis  que  les  trois-six  des  autres  appareils  aecuamt  à  peins 
86  degrés. 

Cette  supériorité  du  système  Savalle  et  de  ses  produits  est  rendue 
plus  éclatante  encore  par  deux  faits  que  chacun,  pourra  vérifier  : 
V  on  voit  souvent  un  même  établissement  monter  tour  à  tour  une  se- 
conde^ une  troisième  ou  mèmç  une  quatrième  série  complète  d'appa- 
reils ;  i^  le  chiffre  du  travail  journalier  des  usines  où  ce  système  est 
adopté  s'est  élevé  de  trois  cent  quatre-vingt-six  mille  litres  d'alcool  en 
1863,  àplw  (Tun  million  de  litres  en  4867. 

En  1857,  le  rectificateur  le  plus  parfait  produisait  deux  pipes  par 
jour  ;  en  1866,  un  rectificateur  Savalle  produit  habituellement  qua- 
torze pipes  ;  plusieurs  des  appareils  livrés  en  1867  fourniront  journel- 
lement vingt-cinq  pipes  ou  160  hectolitres  d'alcool  fin. 

En  résumé,  avec  l'ensemble  des  appareils  Savalle  :  Distillateur,  Ré- 
gulateur, Rectificateur,  Épurateur,  la  quantité  et  la  qualité  des  pro- 
duits augmentent  dans  une  proportion  considérable,  en  même  temps 
que  le  prix  de  revient  est  notablement  diminué  ;  ils  réalisent  donc  un 
progrès  énorme,  et  le  jury,  en  leur  décernant  la  médaille,  a  fait  acte  de 
bonne  justice  distributive. 

Passons  en  revue  rapidement,  avant  de  finir,  les  diverses  applications 
qu'ils  ont  reçues  et  qu'ils  reçoivent  de  plus  en  plus  chaque  jour. 

.  l""  Production  des  akoob  fins  de  vm,  dits  trois-six.  —  Nous  avons 
déjà  dit  et  prouvé  que  pour  cette  production  on  ne  pouvait  leur  rien 
comparer  tant  leur  supériorité  était  certaine. 

-  2*  Purification  et  rectification  des  eaux-de-vie  de  marc  de  raisin.  — 
Ces  eaux-de-vie,  on  le  sait,  ont  en  général  un  mauvais  goût,  que  le 
temps  ou  l'habitude  rendent  seuls  tolérable;  en  les  dépouillant  des 
huiles  essentielles  et  des  éthers  qui  les  dénaturent,  le  rectificateur  les 
rend  de  bon  goût.  Aussi  art-il  été  adopté  par  un  grand  noml»e  de 
maisons  espagnoles  qui  fabriquent  chaque  jour  de  2  000  ji  8  000  litres 
de  trois-six  de  vin  ou  de  marc  de  raisins  pour  viner  et  rendre  aptes  au 
transport,  sans  altérer  leur  saveur,  des  vins  de  Xérès  qui  contiennent 
jtisqu'à  38  pour  cent  d'alceol. 

3*  Production  des  eaux-de-vie  de  Cognac^  (FArmagnaCy  etc.  —  Le 
distillateur  Savalle  donne  les  brouiliis  plus  rapidement  à  la  fois  et  plus 
économiquement. 

4*  Production  du  tafia  et  du  rhum.  -^  Deux  grandes  maisons  de  la 
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Martiiiiiiiae,  qni  ont  adopté  les  nouveaux  appafeiia,  ont  plus  qatb  doublé 
leur  production  qui  s'élève  à  1 5  000  litres  jMir  jour. 

5^  Production  du  wùky  et  du  genièvre.  —  Quelques  fabricants  ont 
trouvé  qu'il  y  a  grand  avantage  à  demander  au  Distillateur  Savalle  les 
Animes  ou  alcools  bruts  de  grains,  pour  les  transformer  ensuite  en  ge« 
nièvre  dans  un  alambic  ordinaire. 

• 

6*  Production  des  alcooh  fins  de  grains^  de  betteraves^  de  miUmes^ 
de  pommes  de  terre ^  etc.  —  Au  moment  actuel,  comme  nous  le  disions 
il  y  a  un  instant,  trois  cents  usines,  en  pleine  activité,  sont  montées 
avec  les  appareils  Savalle,  et  produisent  par  Jour  plus  d'un  million  de 
litres  d'alcool^  plus  abondant,  plus  fin,  plus  fort,  plus  recherché,  avec 
une  économie  grande  de  combustible  et  de  frais  d'enfutage.  C'est  un 
véritable  triomphe  qui  dépasse  de  beaucoup  les  espérances  des  inven- 
teurs. Encore  quelques  années  et  les  appareils,  autrefois  très-estimés, 
de  MM.  Derosne,  Dubrunfaut  de  Paris^  Frank  Delrue  de  Lille ,  Le 
Maire  de  Strasbourg,  Foubert  de  Niort,  Pistorius  de  Berlin,  C!offey  de 
Londres,  auront  complètement  disparu. 

Avant  l'apparition  du  rectificateur  Savalle,  l'Angleterre  et  la  Prusse 
jetaient  sur  nos  marchés  de  grandes  quantités  d'esprits  très-recherchés, 
en  raison  de  leur  bon  goût,  par  les  négociants  en  eau«de*vie  ;  aiyour- 
d'huî,  pour  nous  faire  concurrence,  les  producteurs  anglais  se  voient 
forcés  d'adopter  les  appels  Savsdle  ;  tout  récemment,  par  exemple, 
la  maison  Bernard  et  C'*,  de  Leith,  faisait  l'acquisition  d'un  rectifica- 
teur d'un  modèle  semblable  à  celui  qui  figure  dams  les  galeries  de 
l'Exposition.  Les  appareils  Savalle  sont  donc  vainqueurs  sur  toute  la 
ligne.  — -  F.  Moigno. 


Groupe  ii.  —  Qasse  19,  N*  41. 

M.  Victor  Serrin,  rue  du  TemplCy  186,  à  Paris.  —  Méffalalevr 
aatonaliqiie  de  la  lumière  éleetriq«e. 

L  liste  des  appareils  exposés  :  V  Régulateur  «tir  rails ,  type  fonc- 
tionnant au  phare  du  cap  de  la  Hève  au  Havre,  depuis  le  26  décembre 
1863  ;  première  application  de  la  lumière  électrique  aux  phares  français; 

2*  Régulateur  modèle  courant  disposé  pour  fonctionner  avec  la  pile 
voUaique  ; 

3^  Régulateur  pour  éclairage  sous-marin  ; 

i>^  Régulaleur  tournant  avec  réflecteur  parabolique  articule  ; 
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9^  BêtJàhMiÈt  indioé  à  M^%  a?eo  réSécMur  dl^ti^  pnôetHUll 
lumière  de  bas  en  h»ri  ; 

6^  Régulateur  incliné  à  të^'j  avec  réflecteur  parabolique  projetant  la 
lumière  de  haut  en  bas; 

V  Régulateurs  avec  globes  diiftisànts,  jaune,  blanc,  (Ac; 

9*  Régulateurs  avec  réflecteurs  articulés; 

9*  Régulateur  avec  vase  pour  produire  la  lumière  dans  Peau  ; 

10*  Réflecteurs  articulés  :  parabolique,  hyperbolique  et  elliptique; 

il*  Gommutateiurs  servant  à  diriger  le  courant  électrique  d*un 
régfulateur  à  rauti:o  :  à  deux  directions,  à  effets  multiples  et  pour  les 
phares  à  double  éti^e^  etc«  ; 

12*  Épreuves  photographiques  prises  avec  la  lumière  électrique  et 
le  régulateur  Serrin  dans  les  catacombes  et  les  égouts  de  Paris. 

IL  Mùtorique.  *—  Conducteur  de  travaux  de  construction  et  d'archi- 
tecture^  M,  Serrin  s'est  pris,  dès  1852,  pour  la  lumière  électrique  d'une 
grande  et  belle  passion  qui  a  fini  par  l'absorber  tout  entier.  On  rq[)ro- 
cbait  à  cette  luouère  ai  pure  et  si  brillante  ses  caprices,  ses  variations 
incessantes;  il  jura  de  la  dompter,  et  jamais,  on  ne  vit  dans  une  entre* 
prise  difiioile  plus  de  courage  et  de  persévérance.  Gcéron  admirait 
avant  tout  l'homme  d'un  livre,  l'hoinme  d'une  chose,  M.  Serrin  est 
yh(mme  de  la  lumière  électrique.  Il  en  est  resté  maître  après  des  sacri- 
ficas  énormes,  et  aiigourd'hui  il  la  manie  à  son  gré,  l'applique  à  tous  les 
usagesi  la  fait  resplendir  partout  dans  les  fêtes,  sur  les  phares,  sur  les 
cbemios  de  fer,  au  sein  des  mines,  depuis  le  nord  de  l'Angleterre  jus- 
qu'au sud  de  l'Espagne.  Il  a  fait  avec  elle  de  véritables  tours  de  force  ; 
on  l'a  vu  autour  du  bassin  de  Neptune  de  Versailles,  sur  l'Ile  des  lacs 
du  bois  de  Boulogne,  dans  le  jardin  privé  des  Tuileries,  xxmduire  seul 
une  véritable  armée  de  10,  15,  30  régulateurs  de  lumière  électrique, 
qu'il  maintenait  allumés,  en  plein  éclat,  pendant  des  soirées  ou  même 
pendant  des  nuits  entières.  11  y  a  vingt  ans  quand  devant  le  vaste  audi- 
toire de  M.  Dumas,  à  la  Sorbonne,  nous  parvenions  à  faire  briller  pen- 
dant deux  ou  {rois  minutes  deux  petites  pointes  de  charbon  alluniées 
par  rélectriçitéiUOtts  provoquions  des  applaudissements  étourdissaîits; 
et  voici  que  des  flambeaux  électriques  d'une  intensité  égale  à  ceUe  de 
deux  cents  beos  Cansel,  projettent  depuis  plus  de  quatre  uis  leuf  édat 
éblouissant  sur  rimmMistté  des  mers,  pendant  dix-«ept  heures  eii 
moyenne  chaque  nuit  I  La  grande  capricieuse  est  "vainene  el  rend  tas 
armes. 

Le  premier  appareil  de  M.  Serrin  remonte  à  1852"^  il  ppodttilait 
spontanément  le  recul,  maïs  il  n'opérait  ie  r^;)pioehsmflilt  fiiè  d'an 
seul  des  ehaulMn*..  Aprèe  emq  aimées  d'essais  «t  de  iJUaàtmam%  au 
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eomlmmwieQt  dé  l«&7,  A  piivintà  oiMfwiifg  iBfiû  h  tégé^lâmi  mt^ 
mêti^j  4tti  fêa  noa  jifit  prqpt»  el  gpgirtané^  miiiitatanttiii  VîndiqMr, 
mpi^roelie,  AbÎuIb  wr  «rtte  te  ^birixiDit  t'étoM  ou^  i-dhnm  4  ^te* 
tance,  maintient  le  foyer .  htmintia  k  wùè  hmtiftir  fila,  ti  peut  Ciré 
ab«ndl»né  oomplétMiMit  à  hii^mèms.  JbuMfé  ^rtt  «ne  pile  Toltaïq^et 
le  44  eeptsnbis  de  eetle  anée,  il  fqt  déerit  par  M.  le liGooHe  Du  lloneel 
daitt  eeei4 j^pAMTOtiitia  de  ^électricité,  IW^ 

flerritaux  expérieneee  ie  M.  Becquerel  dhiiefloii  cou»  du  lluiéiiai  d*hi»* 
teire  nature;  le  10  mars  il  s'aUÔmaily  pour  là  iffianU^ 
rantsane  «eeeeredMaeé  daamaekâiee  BiB(^to-éteolnqiiea  delaoempe.'^ 
gB{er>tf«em«,à  l'hôtel  des  Imriide6.Ar|M^ 
expérimenté  pendant  qatrante  jomt  don»  TalelMr  central  dee  phacea» 
quai  de  Billy  :  aalîsftiite  decee  efliaiey  radminiatcalku  oommanda  pour 
FuMiMitten  dea  comtnta.non  redreaaée  dea  machinea  magnéto^^IeetTH 
quee,  Aeuî  légulateurtqiri^  livrée  en  ami  et  dclotare  i860>  servent  eii^ 
core  anjofirdliui  aux  dlvereee  expétiaiieee  de  lumière  éleotrique^  L'heura 
dee  gvandea^fpUoaUtaiis  ao«Miea4Me;  vingftiéi^taunliviiéflàVieMi* 
pagnie  du  chemin  de  kr  du  Nord  de  FEapegae  enl  éolairi  pendant 
la  060  beutea  de  tnvail  de  miit^lae  tmaehées  ellea  miDes  des  numt** 
gnee  du  Ouadarrama..  Les  eptreprenena  des  trttvwik  du  fort  GhteagHaa 
à  Cherbourg,  du  chemin  de  fer  du  Midi,  des  réseivoim  de  liénilaae»^ 
tant,  ete.,  le»ont  fait  eerviv  à  dèa  tiavanx  de  uttit* 

Le  16  décembre  1883^  demc  premiera  apj;mreiU  pnrant  posMabn  4 
titre  provisoire  du  phare  sud  dai  Havre.  Le  3B  noivembr»  iilUij.  qmttu 
fégBlaiteuis  automatiques  ont  remplacé  à  jamw  les  laeapes  à  huile 
dans  les  denx  phares  sud  et  nord  du  oap  4ei&  Hève. 

Le  10  août  4864,  àroocasimi  delà  présence  à  Yarsaillesde&  lf«  le 
roi  d'Espagne,  om»  tégidateuis  abftndonaés  à  eux-iaèiMi  édaîrireol 
les^ces  d'eau  à  §wmo.  Ce  mode  éMHwirinalion  des  jardins  oudespaiea 
si  pesrfaitemeBt  réussi,fut  tour  à  tour  appliqué  avec  le  même  aiieeès,  grâce 
à  l^înitiative  et  au  patronage  de  M.  A^haad,  Tineomparable  directeur 
dee  promenades  et  dm  plantaticoa  de  la  viUe  de  Pans^  les  i5  août  1866 
et  4866  à  Téelairage  de  rÂve*de**Trioniphe  de  la  phm  de  FÉtoile;  |le 
80  mai  1666,  dans  les  jasdinsde  la  princesse  Mathilde;  le  il  juin, 
d«»  1^  paro  de  l'Elysée  ;  le  19  jinUet,  dans  les  jardins  de  l'aaAaseade 
dfAngletefre;  k  12  janvier  1866,  sur  le  lac  des  patineum  du  bdis  d» 
Boulogne,  à  un  signal  donné  quin»  régulateurs  s'allumèrent  inetan« 
tauément  stmutaiémenl!^  et  re^lendirent  pendant  do  tangues  heures^i 
Le  10  juin  1867,  treote^trois  lampe»  étoetriques  hahàtemenidialribiiéBft 
dans  le  jfmKa  réservé  dn  pabia  dea  Tuiteries,  produisîreiit  péBMlant 
leiitelamBitdesedbtS(mi^ii^magi4uea.Abaiié^^  àriUse^iAmet 
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et  ramj^aoées  subitement^  quand  les  charbonB  unes  menaçaient  de. 
s'éteindre,  par  wi  régulatiùr  supplémentaire,  .elles  SMublaîoit.eQmplé-. 
tement  immobiles,  et  proelanuient  brillamment  quele  diffieilç  problème 
avait  reçu  sa  sohition  complète  et  solennelle. 

m.  J^scriptian du  régtibiaeur.Povat  faire  naître  la  lumière  éleetrifiie 
entre  les  deux  charbons  de  la  lampe  ou  régulateur,  il  faut  d'abord 
amener  les  pointes  au  contact  afin  que  le  courant  électrique  de  la  pile 
ou  de  la  machine  magnéto-tiectrique  s'établisse  ;  les  reporter  ensuite  à 
une  petite  distance  l'une  de  l'autre,  pour  que  l'arc  électrique  puisse  se 
développer  ;  faire  enfin  qu'elles  se  rapprochent  c^mstamment  à  mesure 
qu'elles  s'usent,  par  la  combustion  ou  le  transport  éleictrique  de  matière, 
de  telle  sorte  que  le  foyer  de  lumière  occupe  tovgours  le  même  point  de 
l'espace.  Le  régulateur  automatique  de  M.  Serrin  a  précisément  pour 
fonction  de  déterminer,  au  moment  voulu,  le  pontact,  l'écart  et  le  rap- 
prochement des  pointes  de  charbon.  U  les  laisse  en  contact  quand  le 
le  courant  ne  circule  pas  ;  il  les  écarte  et  les  sépare  quand  en  fenne  le 
circuit;  il  les  rapproche  ensuite  incessamment,  sans  jamais  permettre 
qu'elles  se  touchent,  si,  par  une  cause  accidentelle,  elles  yiennait  à  se 
briser  et  à  s'éloignor  trop  ;  il  les  ramènç,  après  un  contact  d'un  instant, 
à  la  distance  qui  doit  les  séparer  pour  qu'elles  brillent  à  nouveau 
de  tout  leur  éclat. 

Le  régulateur  de  M.  Serrin  comprend  deux  mécanismes  :  l'un,  sorte 
de  parallélogramme  à  angles  articulés,  oscillant  de  bas  en  haut,  de 
haut  en  bas,  sert  à  produire  directement  l'écart  des  chari)ons  ;  l'autre 
sert  à  les  rapprocher  proportionnellement  à  leur  usure.  L'un  des  o6tés 
verticaux  du  parallélogramme  ou  système  oscillant  sert  à  le  maintenir 
en  équilibre  entre  les  deux  forces  antagonistes  qui  le  sollicitent,  son 
poids  qui  tend  à  le  faire  descendre,  et  un  ressort  qui  tend  à  le  faire 
monter.  Le  charbon  supérieur  descend  ou  s'arrête,  commandé  par  le 
parallélogramme;  le  charbon  inférieur,  mobile  dans  le  système  oedl- 
lant,  peut  glisser,  par  rapport  à  lui^  de  bas  en  haut,  entraîné  par  le 
mécanisme  de  rapprochement.  Le  parallélogramme  oscillant  porte,  à 
sa  base,  une  armature  en  fer  doux  qui  s'approche  ou  s'éloigne,  en  res- 
tant horizontale,  des  pôles  d'un  électro-aimant,  dont  le  fil  fiiit  partie  du 
circuit  du  régulateur.  Tant  que  le  courant  ne  passe  pas,  les  deux  pointes 
des  charbons  se  touchent,  le  parallélogramme  oscillant  s'abaisse  sous  la 
pression  du  charbon  supérieur  et  enraye  le  mécanisme  de  rapproche- 
ment. Maïs,  dès  qu'on  ferme  le  circuit,  l'électro-aimant,  devenu  actif, 
attire  l'armature,  entraînant  avec  elle  le  parallélogramme  oscillant  et^ 
par  suite,  le  charbon  inférieur,  dont  la  pointe  s'écarte  à  une  petite  iâm^ 
tittco  de  celle  du  charbon  sup^ur,  préablement  enrayé  par  ce  même 
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mouvement",  Tare  électrique  apparaît  anssitM  et.remi^llf'  le  vide 
entre  les  deux  poinW  de  charbon.  A  mesure  que  le  courant  devient 
moins  énergique,  par  suite  de  Tusure  et  de  Técartement  des  pointe^, 
rélectro-^aimant  devient  moins  puissant, 'l'armature  s'éloigne,  lepa- 
rallélogramnie  oscillant  remonte  et  les  pointes  de  chaiton  se  rappro- 
chent. Par  suite  de  ce  mouvement  incessant  du  parallélogramme 
oscillant,  qui,  tantôt  remontant  de  lui-mèihe,  tantôt ' desôetidant 
attiré  par  l'armature,  dégage  ou  enraye  tour  à  toiu*  les  rouages 
du  mécanisme  rapprochant,  les  charbons,  une  fois  rSglés,  restent 
constamment  à  la  distance  voulue,  et  la  lumière  ne  subit,  dans  son 
intensité,  d'autres  variations  que  celles  qui  sont  causées  par  le  défaut 
d'homogénéité  de  la  matière  des  charbons,  taillés  dans  Its  dépôts  des 
cornues,  ou  fabricpiés  artificieBement. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  dix-sept  formes  ou  les  dix- sept  appro* 
priations  que  M.  Serrin  a  données  tour  à  tour  à  son  régulateur,  et  qu'il 
a  si  habilement  monœuvrées  en  présence  de  la  commission  du  prix  de 
cinquante  mille  francs,  fondé  par  S.  M.  l'empereur  Napoléon  III  pour 
la  meilleure  application  de  Mectricité. 

A  un  signal  donné,  il  allumait  tour  à  tour  chacune  de  ties  ^-sept 
lampes,  distribuées  sur  divers  points  de  l'atelier  central  des  phares, 
et  reliées  aux  sources  de  l'électricité,  deux  pileé  de  Bunsen  et  une  ma- 
chine magnéto-ékctrique,  par  des  fils  conducteurs  et  des  commutateurs 
qui  le  rendaiœt  maître  ab«du  et  des  courants  électriques  engendrés  et 
des  lumières  que  ces  courants  font  naltire. 

IV.  Commutatm^t.  Ces  commutateurs  sont,  eux  aussi,  des  combi- 
naiflops  excetlentes  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  Mi  Serrin. 

Le  plus  simple  de  tous,  le  commutateur  à  signaux,  se  compose  d'une 
tige  armée  d'un  flotteur  ;  en  appuyant  sur  la  tige,  on  ferme  le  circuit 
de  l'un  ou  l'autre  des  dix-sept  régulateurs,  et  la  lumière  jaillit  aussitôt  ; 
ce  petit  instrument  suffira  pour  la  production  des  signaux  de  corres- 
pondance entre  les  corps  d'armée,  les  navires,  les  continents  et  la  mer; 

Avec  le  eammutùteur  dit  umversely  on  agit,  et  sur  les  trois  sources 
d'électricité,  pour  les  mettre  en  jeu,  à  la  fois  ou  séparément,  en  tension 
ou  en  quantité,  sur  un  des  dix-sept  régulateurs,  à  volonté,  et  mettre  ainsi 
en  évidence  un  grand  nombre  des  lois  qui  président  à  la  distribution 
et  à  l'action  lumineuse  ou  calorifique  de  l'électricité.    . 

Le  emnmutatewr  de  quanttti^  simplification  du  commutateur  univer^ 
ael,  a  rendu  de  très-grands  services  dans  réclairage  des  travaux  de 
nuit  du  6uadairama..0n  armait  chaque  soir  deux  batteries  de  Bunsen  ; 
à  l'arrivée  des  ouvriers,  un  premier  mouvement  du  commutateur  met- 
tait en  activité  une  dés  piles  et  allumait*  un  des  régulateurs.  Aprèij 
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mq  tiausM  d'açtioii)  qpiand  Téneri^  de  cette  première  pile  étaîl  ptr 
trc^  épuîaée,  un  second  mouvement  du  commutateur  «tètaitioa  action» 
la  re|etait  hors  du  drouit  et  y  introduisît  la  pile  neuve;  eofla, 
apr^  cinq  heurea  encore,  un  troisième  mouvement  aamenait  daaa  k 
cixtuit  U  première  pUe,  aijouitait  son  action  à  celle  de  laaecondei  àaou 
tour  fatiguèet  et  lea  faisait  agir  ensemble  sur  l'unou  l'autre  4lee  rigola* 
teun}.  De^x  piles  ainsi  conduites  suffisaient  à  l'édairege  de  doine  à 
quinxe  heures* 

Le  cammMtjatmjur  à  doubk  tfftt  est  surtout  applicable  aux  pbaM 
électriqiies  à  deux  feux  répartis  sur  deux  étagea  différents  ;  il  permal 
au  gardien,  à  quelque  étage  qu'il  aoît,  d'allumer  è  v<donté  l'un  es 
l'autre  feut  de  faire  passer  le  couram  d'un  cégulatenr  à  raxtfi%  sans 
être  forcé  d'aller  lui-même  intenompce  la  OQSuaunieation  préeédsnir 
ment  établie. 

La  cammuiaieur  mtomatiquê  ren^lit  une  fboction  flue  déUcatt 
encore.  Quand  un  premier  régulateur  est  à  fin  de  eharbrat,  il  agit 
spontanément,  en  dehors  de  toute  iiMeivention  de  la  main,  et  iail  passer 
instantanément  le  courant  au  seeend  régulaleur  qui  attmdail  soa 
tour^  sans  interruption  aucune  de  l'éclairage.  Il  serait  bon  de  Tîntro- 
duire  dans  les  phares  ^  dett  étages  pomr  àasmar  le  sertrioe,  indépsn* 
damment  de  la  surveillance  du  gardien* 

Un  dernier  craunutateur,  enfin,  qui  perte  en  son  miliea  une  tige 
articulée>  et  qui  est  en  relation  par  cette  tige  avae  un  réftaeteur  parako» 
lique,  permet,  en  se  tenant  à  diatance,  de  lancer  dan»  toatea  lee  dires* 
ti<ms,  à  droite^  à  gauche,  en  lumt,  en  bas,  le  ftiseein  lumineu  roidu 
parallèle  par  un^réflecteiv.  InstaUée  sur  un  point  nulminant,  cette 
combinaison  heureuse  du  réfledeur  et  du  commutateur  seratt  très- 
avantageuse  dans  lea  chantiers  de  eeBstruotion,.dana  les  ports  àe  mer» 
àla  guerre,  pour  la  télégraphie  de  nuit,  ete«,  eto. 

V.  Bapports  faits  sur  k$  appareià  et  ks-experiêmm  de  M.  Serrm 
(Extraits).  —  M.  Do  Moncbl,  voluçie  dee  oppUcaUmu  de  PékeêrkUt 
en  1857  et  1858,  p.  49i.  «  Le  grand  ineenvâûent  de  tous  les  régu- 
lateurs que  nous  avons  étudiés,  et  qui  a  empèehé  jusqu'à  présent  ces 
appareils  de  marcher  d'eux-mêmes,  sans  la  présenee  d'un  sorralhut, 
est  de  ne  pouvoir  fournir  le  recul  des  charbons,  quand  par  une 
circonstance  ou  par  une  antre,  ceux-ci  se  tEOovent  rapprochés  m  cod' 
tact  IL  en  résulte,  en  eilét,  une  extinction  de  hunièm,  qui  ne  peut 
cesser  que  quand  on  opère  à  la  main  la  séparalîQn  dos  eharbonn...  On 
a  bien  cherché  dea  raojfens  plus  ou  moîna  complîqnée  pour  okienir 
automati^ement  ce  recul,  mais  ils  n'ont  qnn  tsèeHnèdioennMnt 
réusai...  M.  âerrîn,  après  une  étude  approfondis  de  la  qpueMBon  et  é» 
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\miffPetkl  elsalfi,  a  été  plus  hetirmii  ëtilemblé  ftVoir  i^étolu  complète-^ 
méat  Ift  poblème*  » 

-^lAiiM  Bxnrx  :  prkmtBr  vappèH  i  ta  iShètétfê  â*êtàimi^àgmHmr. 
(SéaBoe  du  3  juilLet  18êi).  k  Le  jitaft  de  Hpp^iMâéU.  Serrin  ë^t 
donc  des  mieux  conçus...;  c'est  une  machina  paT&itettient  étudiée 
dans  ses  moindres  détails,  tant  sous  le  rapport  des  fonctions  à  remplir 
que  aoua  adlui  de  i'teenoiâte  des  fwgaiies  et  ds  la  p\ué  qu*fla  Doéu- 
pent.  Les  réauitatB  pratiques  consistent  dans  des  centaines  d'expé-* 
rieicea.  Votre  lapporteura  pu  voir  fmiettomier  TappaiBil  dans  les 
cireoBitancealyM  plus  diverses,  a'allunier  seul  a»  haut  d^n  mftt,  les 
chartXNW:  brûler  dans  l'eau  auaai  bien  que  dans  Tair^  etc.'  Il  mai^ehe 
égatoiTBglt  bieftf  soH  aftec  le  wurant  d'une  pik',  ssit  arec  celut  Aês  ma- 
eIu0Q0.taag3JétOtël(telnqûea.  On  doit  même  dim  que  M.  B^iriin  a  ap- 
porté un  UÉile  coneôuxt  dans  cette  question,  «n  bCfrant  à  la  marfirne 
magnéto-électrique  un  régulateur  assez  sensible  pour  pouvoir  utîUser^ 
sanç  être  obligé  de  les  redresser,  les  courants  alternativement  de  sens 
contraire  que  fournissent  ces  appareils.  »  Ce  rapport  valut  à  M.  Serrin 
la  médaille  de  platine,  la  seconde  des  récompenses  de  la  Société  d'en- 
couragement. 

—  M.  PouiLLET.  Rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences  dans  la 
%éame  du  10  mars  18G2.  —  «  Les.  supports  à  deux  tubes  métalliques, 
l'un  Qxe  et  l'autre  mobile,  ne  sont  pas  nouveaux,  ils  appaiiiennent  à  la 
plupart  des  régulateurs  de  la  lumière  électrique  ;  mais  M.  Serrin  leur 
donne  une  fonction  nouvelle,  puisqu'il  mobilise  le  tube  fixe  de  l'un  des 
supports,  en  l'attachant  à  Tarmature  de  Télectro-aimant,  pour  le  faire 
monter  et  deso^ndre  avec  ôlle.  Ces  ii!f  novisttions  nous  paraissent  doutant 
plus  importantes  que  M.  Serrin,  dans  la  consiruction  de  son  régula- 
teur, est  parvenu  à  eoncilier  la  liberté  et  la  précision  des  mouvements 
automatiques,  avec  ilne  solidité  qui  ^xëlut  les  causes  accidentelles  dit 
dêraiïgcttient.  Nous  avons  aussi  vérifié  .que  cet  appareil  n'est  pas  moins 
pifopre  à  recevoir  le  ttoùrant  induit  provenant  de  ces  puiiisantes  batte- 
ries raagnéto-électriquès  si  habilement  consttnltes  depuis  quelques 
années,  et  qui  sont  mises  en  mouvement  par  une -machine  à  v«ipeiir... 
f^  régulateur  se  prête  patfaitement  et  à  la  discontinuité  et  au  change- 
ment de  scfns  alternatif.  Il  est  permis  d'espérer  que,  dans  uii  avenii' 
qui  n'est  peut-être  pas  très-éloigné,  la  lumière  électriqtie  entrera  dans 
le  domaine  des  gi'andes  applications  pour  y  prendre  mie  place  impor- 
tante. L'Académie  ne  peut  qu'applaudir"  aux  efforts  qui  sont  dirigés 
vers  un  tel  but,  et  qui  marquent  un  véritable  progrès;  c'est  à  ce  titre 
Burtoùt,  que  le  régulateur  de  M.  Berrin  nous  parait  digne  d'encouragé- 
nient,  et  que  nous  proposons  à  l'Académie  d'en  admettre  la  description 
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dans  le  recueil  des  savants  étrangers.  »  Les  conclusions  de  ce  nqjiport 
ont  été  adoptées.  L'insertion  dans  le  recueil  des  savants  étrangen  est 
le  plus  grand  honneur  que  l'Académie  puisse  faire  à  un  iuTenleiir,  et 
cette  insertion  a  toij^ours  été' considérée  connue  un  titre  à  la  plus  g^ 
rieuse  des  récompenses^ 

Exposition  unitsAselle  de  Lonmubs  (4862)  •—  Rapport  du  jury  dek 
classe  13,  p.  91.  —  M.  Y.  Sérrin  expose  une  lampe  électrique  mosie 
d'un  régulateur  qui  possède  des  qualités  vraiment  remarquables.  Elle 
s'allume  par  la  simple  fermeture,  elle  s'éteint  par  la  simple  interrap- 
tion  du  courant.  Elle  peut  ainsi  être  allumée  ou  éteinte  à  distance  aussi 
souvent  qu'on  le  désire  ;  ce  qui  n'est  possible  avec  aucune  des  antres 
lampes  exposées...  Page  100,  M.  Victor  Serrin,  médaille.  Lumière  éle^ 
tnque  se  réglant  elle-même.  Pour  la  nouveauté  de  la  construction  et 
l'excellence  générale. 

Rapport  de  M.  Mathieu  au  nom  du  jury  français,  t.  IV,  p.  119. 
a  n  faut  que  la  lampe  traversée  par  le  courant  maintienne  la  lumière 
à  la  même  hauteur,  et  les  charbons  à  la  même  distance.  Il  faut  de  plus 
que,  par  sa  propre  action,  elle  fasse  reparaître  la  lumière  en  séparant 
les  charbons  quand  ils  se  touchept.  Cette  dernière  condition,  la  plus 
difficile  du  problème,  est  remplie  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  dans 
la  lampe  de  M.  Serrin.  Cet  appareil  qu'il  nomme  régulateur  automati- 
que de  la  lumière  électrique,  est  remarquable  par  la  fonction  d'un  petit 
électro-aimant  qui  en  est  le  véritable  régulateur.  » 

M.  Le  Roux.  —  Second  rapport  fait  à  la  Société  d'encouragement 
dans  la  séance  du  26  décembre  1866.  a  Dès  cette  époque  (1861),  votre 
rapporteur  croyait  pouvoir  prédire  à  cet  appareil  une  place  des  plus 
honorables  dans  l'histoire  des  applications  de  l'électricité  à  l'éclairage. 
Les  faits  ont  répondu  à  notre  attente  :  d'une  part,  l'ardeur  de  M.  Seirin 
pour  le  perfectionnement  de  son  œuvre  ne  s'est  'pas  ralentie,  de  l'au- 
tre, l'appareil  a  été  soumis  à  d'importantes  épreuves  pratiques  dont  il 
est  sorti  victorieux...  Le  mouvement  de  rapprochement  des  charbons 
est  déterminé  par  le  déclanchement  d'une  roue  dont  les  dents  très* 
allongées,  viennent  buter  contre  un  arrêt  mis  en  mouvement  par  l'at- 
traction d'un  électro-aimant.  Aujourd'hui  cet  airrêt  se  trouve  forme  par 

une  lame  flexible  ; dans  aucun  cas,  le  mouvement  de  recul  ne  peut 

se  trouver  entravé... 

Pour  compléter  rénumération  des  perfectionnements  apporté8...,nous 
ajouterons  une  disposition  un  peu  différente  de  l'électro-aimant,  un 
moyen  très-simple  et  très-commode  dejdégauchir  les  charbons,  enfin  une 
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disposition  do  communieation  électrique  intérieure  qui  évite  tout  risque 
de  voir  la  chaîne  brisée  par  le  passage  du  courant.  •  •  Lorsque,  après  deux 
ans  d'essais  couronnés  de  succès,  Tadministration  s'est  décidée  à  in- 
staller la  lumière  électrique  dans  le  second  phare  de  la  Hève,le  25  no- 
vembre 4865,  ce  sont  les  appareils  de  M.  Serrin  qui  ont  été  installés 
et  fonctionnent  encore  aujourd'hui...  On  peut  dire  que,  au  point  de 
vue  de  cette  impportante  application,  les  qualités  préctemes  du  régula- 
teur de  lumière  électrique  dont  il  s'agit,  et  Vactiinté  infatigable  de  son 
inventeur  ontaidé^  dans  une  large  mesure,  à  l'introduction  de  l'emploi 
des  machines  magnéto-électriques  comme  source  d'électricité  ;  pour  ce 
service,  dont  la  régularité  doit  être  absolue,  l'une  des  deux  inventions 
est  yenue  compléter  l'autre...  Votre  comité  des  arts  économiques  est 
donc  d'avis  que,  par  la  sûreté  de  son  fonctionnement,  la  solidité 
de  ses  organes,  la  faculté  de  s'allumer  à  distance  et  de  se  rallumer,  si 
une  cause  intérieure  quelconque  venait  à  l'éteindre,  la  simplicité  de  sa 
construction,  qui  en  rend  l'entretien  pour  ainsi  dire  nul,  l'appareil  de 
M.  Serrin  a  rendu  et  rendra  encore  de  très-grands  services;  et  qu'il  est 
devenu  un  véritable  instrument  industriel.  » 

Par  suite  de  ce  rapport  le  conseil  de  la  Société  d'encouragement, 
dans  la  séance  publique  du  SN)  février  1867,  a  décerné  à  M.  Serrin  sa 
médaille  d'or,  la  plus  haute  récompense  dont  il  puisse  disposer,  et  qu*il 
déclare  ne  pouvoir  refuser  à  la  sanction  d'une  pratique  déjà  longue, 
aux  efforts  incessants  de  M.  Serrin  pour  améliorer  constamment  son 
appareil,  à  son  ardeur  à  le  modifier  suivant  les  conditions  du  service 
auquel  il  doit  être  appliqué,  etc. 

M.  Dumas.  —  Extrait  du  rapport  sur  k  prix  Napoléon  III  de  cin- 
quante mille  francs  y  inséré  au  Moniteur  universel  du  i3  septembre 
1864.  «...  Parmi  eux  (les  inventeurs  de  régulateurs  de  lumière  électri- 
que), il  convient  de  distinguer  M.  Serrin.  Son  appareil  s'allume  tout 
seul,  chose  importante  à  la  guerre  ou  même  pour  le  service  des  phares. 
Jl  est  très-solide,'assez  simfde,  il  maintient  le  foyer  à  une  hauteur  inva- 
riable. Les  charbons  se  placent  d'eux-mêmes  au  contact  ;  ils  se  rappro- 
chent ensuite  dès  qu'il  le  faut,  et  se  maintiennent  à  une  distance  limite 
constante.  Un  grand  nombre  d'instruments  de  ce  genre  ont  été  fabri- 
qués parltf  •  Serrin  et  livrés  au  public  ;  les  attestations  les  plus  expli- 
cites témoignent  de  leurs  bonnes  qualités.  L'appareil  de  M.  Serrin  offre 
donc  tous  les  caractères  d'un  outil  remplissant  les  conditions  impesées 
par  le  service  auquel  il  doit  répondre.  » 

M.  RsTNAin),  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées ^  directeur  du 
service  des    phares^  -—  Rapport  au  ministre  sur  Us  expériences 
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faites  à  radmMlraiiùn  cenirah  des  phans.  -^  a  La  lampe  élMiriqitt 
expériiQfâotée  par  nous  et  qui  parait  la  IueiUeu^^  jusqu'à  présent,  a  été 
imaginée  par  M.  Serrin...  Une  disposition  par lifiulière,  pemuit  de  ré- 
gler le  mécanisme  suivant  la  force  du  courant  qu'il  est  appelé  à  régu- 
lanser., .  Cet  appareil  est  extrêmement  ingénieux,  et  j'ajoute  dès  à  pré- 
sent que,  malgré  la  délicatesse  de  ses  organes,  il  foncttoone  avec  une 
régularité  très-remarquable,  a 

Mémoire  sur  l'éclairage  et  le  balisage  des  côtes  de  France ,  publié  en 
1864..  Page  liO.  —  «  Le  régulateur  adopté  pour  l'appareil  d'éclairage 
du  phare  de  la  Hève  est  du  à  M.  Serrin...  Il  est  solidement  établi  ;  cha- 
cune de  ses  parties  offre  plus  de  résistance  qu'il  ne  serait  rigoureuse- 
ment nécessaire,  et  il  ne  parait  de  nature,  ni  à  présenter  des  diffi- 
cultés d'entretien,  ni  à  réclamer  de  fréquentes  réparations.  Il  satisfait 
aux  conditions  toutes  spéciales  que  réclame  la  pratique.  » 

Ministère  de  Vagricidlure^  du  commerce  et  *des  travaux  pub/^a*  — 
Notice  sur  F  exposition  du  ^service  des  phares  pt  balises  j  J8i67.  Page  58. 

—  c(  Après  avoir  été  l'objet  d'expérief^ces  poursuive  pendanjt  trois 
années,  la  lumière  électrique  a  été  appliquée  en  1863,  et  à  titre  d'eseai, 
à  l'un  des  phares  à  feu  fixe  qui^signalent  le  cap  djs  la  Hève,  près  du 
Havre.  Les  résultats  ont  été  satisfaisants  :  le  pha^e  électrique  s*esi 
montré  plus  brillant  que  le  pbare  à  l'huile  dans  toutes  les  circonstances 
atmosphériques. . .  L'administration  des  travaux  publix^s  a  décidiy  en  con- 
séquence, que  ces  deux  phares  seraient  éclairés  suivant  le  noji^veaiisjs- 
tème,  et  cette  mesure  a  été  n^ise  à  exécution  à  partir  du  â  novembre  IStKi. 
Les  appareils  d'éclairage  sont  catadioptriques,  de  0°',30  de  diamètre.  (Is 
éclairent  les  trois  quarts  de  l'horizon.  Il  y  a  deux  régnlateors  âeirin  par 
appareil;  ils  sont  supportés. par  des  rails  qui  permettent  de  leg  mettre r^ 
pidemient  à  la  place  qu'ils  doivent  occuper  et  où  ils  saisissent  immidia- 
tement  le  courant...  L'intensité  lumineuse  des  pbares  4e  la  Hève  itait 
évaluée  à  630  becs  Carcel,  quand  ils  étaient  éelainés  à  l'huile;  elle  s'é- 
lève aigourd'liui  à  o  000  becs  quand  une  seule  m^îi^  Iaa0né(o-éle^ 
trique  est  en  mouvement  pour  chacun  d'eux!... 

M.  Brull  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  —  Rapport  sur  rapplica- 
tion  de  la  lumière  électrique  aux  travaux  du  Guadarrama  [Espagiie]. 

—  o  La  compagnie  des  chemins  de  1er  du  nord  de  l'Espagne...,  an 
commencement  du  mois  d'avril  1862,  a  fait  faire  de  sérieuses  expé- 
riences avec  les  régulateurs  de  la  lumière  électrique  du  système  Serrin. 
Les  résultats  jayant  été  satisfaisants,  elle  a  fait  l'acquisitiou  de  20  régu- 
lateurs âerrin  qm  l'on  a  exjifidiés  dans  J^es  manlngiaes  du  Gu«i«ffaaa, 
avec  le»  piles  et  les  matières  néoessaiises  pour  leur  aiiiiientation...ies 
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tM:eiittèreft  inirfii^taltioos  .^t^Uat  induses  en  activité  au  mois  de  m^  1862  ; 

au  moiB  de  jjaiUet  il  y-  e^  avait  buii,  el  la  lui^ière  a  (:té,çmplo>(;e  régu- 
lièreiueiit  jusqu'au  lî>  octobre.  A  jcette  époiiue^  la  durée  (i^e  récl^iragc 
b'élevait  en  total  à  3  717  tieures...  Âpyrès  trois  mois  d'iuterruiitiyii 
causés  par  le  froid  rigoureux  et  las  intempéries,  ou  a  repris  au  mois  de 
février  1863  les  travaux  de  jmïi  ^t  l'emploi  de  la  lumière  électrique, 
qui  foa<;iiom2a  .çoa^iivue],|ei](Leat  4aiis  dix  chantiers  jusqu'au  12  juin, 
époque  d§  l'^^Uèye^ent  des  jtjravaux.  La  durée  de  l'éclairage  dans  cette 
période  est  die  ^  700  hennés.  La  dy^ée  totalj^  pendant  les  deux  époques 
est  de  ^  417  hc^ureis....  La  lumière  a  toujours  été  belle  et  régulière;  elle 
éclairait  1^  chantiers  avec  prof^sioa,  â$ms  i)lesser  ^lourtaju  le§  travail- 
leurs P9f  .^  iAteofiité.  Oui  a^wi^Aoyé  deux  genres  c^  r^ectev/:^,  hy*' 
^perbolii}Hes,^paral)ol^qv^&;...  les  réflecteurs  hjperbç^qvies  doivent  être 
préféféfi.  h^  Repense  .par  beure  des  matières  cofi^pifuné^s  a  été  de 
2',90.  L'économie  réalisme  par  Tapc^lication  de  l'écia^rageél^trique  sur 
les  tprches  est  d'environ  60  poux  ceiU.  Si  ^o^  çqi^isldère  en  outre  la  gène 
ca^/sée  par  la  fumée  des  .torches  conceulrée  dans  les  profondes  tranchée^ 
remplies  de  travaiUei^^,  l^s  pertes  de  tegips  pour  eati:etenir  leur  com- 
J)UStion,  l^ur  J^a^e  clarté,  on  verra  la  grande  e^  i^icon^testable  supériorité 
delà  lumi^  dli^trigue.  L^  crainte ,4e j)roduire  <;lan^,dcs  tei^ps  égaux 
moins  ép  tr^yaU  p/endant  Jia  nuit  que  p^ndsp^it  le  jour  n'est  pas  fondée. 
£n  été,  l'ouvrier  n'étant  j»a^  accablé  ^av  la  clialeur  du  joi^r,  trjayaille 
avec  pliHS  d'ét^^j^ie  et  j^oçl^t  davantage;  pendant  les  n\i^ts  froides,  U 
^ayaille  pour  se  réci^ianJOter;  dap^  a^cun  cas^  ],e;9ervice  de  fiuit  .n'est  in- 
férieur ay  service  de  jour* 

L'éclairage  électrique  a  rendu  d'importants  S0i:viGes  a,ux  travaux  sou- 
terrains des  grandes  mines  du  Guadarrama.  La  profondeur  du  puits 
était  de  3S  mèiises,  ehaqiite  galerie  avait  ifi  p»èt]:^.4e  longueur...; 
l'air  était  tellement  vicié  par  l'explosign  des  pétards,  et  la  combustion 
des  lampes  des  mineurs,  que  les  maçons  pouvaient  à  peine  y  séjourner 
pendant  quelques  instants  ;  les  lampes  ne  brûlaient  plus  dans  Tinté- 
rieur  de  la  mine;  allumées  à  l'orifice  du  puits,  elleç  s'éteignaient  avant 
d'arriver  ^u  fond.  Le  travail  était  pressant  ;  je  n'avais  soys  la  main 
aucun  moyen  de  ventilation  ;  je  fis  descendre  un  régulateur  Serrin  dans 
l'intérieur  de  la  mine,...  Au  bout  d'une  heure,  environ,  voyant  que  les 
maçoBB  ne  se  piaignaient  nullement  d'être  incoounodés,  et  ne  den^an- 
daient  pas  à  être  relevés,  je  descendis  dans  la  mine  et  je  cons^tai  que 
Ton  y  respirait  avec  autant  d^  facilité  qu'en  plein  aii*,.  que  les  lampes 
.}  restaient  allumées.  Is  travail  des  maçons,  éclairés  par  la  lumière 
électrique  s'est  prolongé  pendant  ii2  heures  consécutives  sans  huçum 
inconvénient.  » 
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M.  Tbesga.  —  Compte  rendu  de  la  soirée  scienitfique  du  flè  oc- 
tobre 1864,  au  conservatoire  des  Arts  et  Métiers  (Annales  du  Censer- 
vatoire,  octobre  i6U).  —  Dans  un  espace  aussi  grand  que  celui  que 
M.  le  général  Morin  voulait  mettre  à  la  disposition  de  rAssociatloD 
scientifique,  la  difficulté  d'installer  l'éclairage  était  assez  grande...  DaD« 
les  vestibules^  au  dehors  et  dans  là  salle  des  machines,  on  a  eu  recours 
à  la  lumière  électrique...  M.  Serrin  s'est  acquitté  de  sa  tâche  a?ec 
l'ardeur  qu'on  lui  connaît...  Il  a  employé  sur  chaque  point  deux  ap- 
pareils disposés  de  telle  façon  qu'au  moyen  d'un  conunutateur  le  cou- 
rant pût  passer  de  l'un  à  l'autre,  sans  qu'il  y  eût  d'interruption  à 
craindre...  Redoutant  pour  l'activité  des  piles  la  longueur  de  la  soirée, 
il  s'était  constitué  une  réserve  de  quelques  éléments  que  Ton  introduit 
successivement  dans  le  courant,  à  mesure  que  la  pile  principale 
s'épuise».  .Nous  redoutions  l'éclat  si  incommode  ordinairement  de  Ii 
lumière  électrique,  M.  Serrin  s'est  mis  à  Uabri  de  cette  difficulté  eo 
employant  les  verres  en  émail  de  M.  Paris,  grâce  auxquels  la  lumière, 
toujours  parfaitement  égale,  était  suffisamment  diffusée  pour  ne  pro- 
duire aucun  effet  désagréable.  M.  Serrin  a  même  fait  beaucoup  plus 
qu'on  ne  lui  avait  demandé...  Il  avait  établi  un  bec  supplémentaire  dans  la 
campanille  de  l'horloge,  et  ce  bec,  pendant  toute  la  soirée,  a  projeté 
une  magnifique  lumière  sur  le  square  des  Arts  et  Métiers...  Personue 
n'a  fait  autant  d'efforts  que  M.  Serrin  pour  rendre  pratique  l'emploi  de 
la  lumière  électrique  ;  son  régulateur,  parfaitement  automatique,  est  k 
premier  qui,  par  un  mécanisme  des  plus  ingénieux,  ait  été  doué  de  b 
propriété  de  placer  et  de  maintenu*  le^  charbons  à  la  distance  nécessaire 
pour  éviter  toute  variation  d'intensité...  » 

V.  Bécompenses  obtenues  avant  l'Exposition  universelle* 

1860.  Médaille  d'argent  à  l'Exposition  de  Besançon. 

1861.  Médaille  d'argent  à  l'Exposition  de  Metz. 
Médaille  d'argent  à  l'Exposition  de  Nantes. 

1862.  Médaille  de  platine  de  la  Société  d'encouragement. 
Médaille  motivée  à  l'Exposition  universelle  de  Londres. 

1867.  Médaille  d'or  de  la  Société  d'encouragement. 

VI.  Protestation.  M.  Serrin  a  si  souvent  mis  à  notre  di8po8iti(«,dâm 
nos  séances  de  vulgarisation,  ses  excellents  appareils  et  sa  grande  habi- 
leté d'expérimentateur,  qu'il  nous  tardait  de  le  remercier  avec  plus 
d'éclat  de  son  précieux  concours.  L'Exposition  nous  offrait  une  occasioa 
éminemment  favorable,  et  nous  avions  résolu  d'en  proiter,  pour  faire 
valoir  ses  droits  à  une  haute  récompense,  sans  foéveir.  feélas!  <|ti*cii 
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outre  du  devoir  de  l'amitié  et  de  la  reconnaisBance,  nous  aurions  à 
demander  la  réparation  d'un  douloureux  écart  de  justice  distributive. 

Qui  aurait  pu  croire  qu'après  avoir  fait  preuve  dans  la  poursuite 
d'un  très-important  problème  de  tant  d'intelligence,  d'énergie,  de  per* 
sévérance  et  de  désintéressement  ;  qu'après  tant  de  rapports,  tous  émi- 
nemment favorables,  et  de  félicitations  sorties  de  la  plume  ou  des  lèvres 
des  hommes  les  plus  compétents  ;  qu'après  avoir  pris  une  si  noble  part 
à  la  réalisation  d'un  des  progrès  les  plus  bienfaisants  des  temps  mo- 
dernes, l'inauguration  de  la  lumière  électrique  dans  les  phares;  qu'après 
avoir  supporté  les  frais  de  450  expériences  publiques,  etc.  ;  M.  Serrin 
n'obtiendrait  pour  récompense  qu'une  médaille  d'argent  !  Quelle  cons- 
ternation que  de  voir  son  exposition  si  brillante,  sa  vitrine  si  splen- 
dide ,  aboutir  à  un  douloureux  amoindrissement  du  rapport  de 
M.  Pouillet  demandant  l'insertion  de  son  régulateur  au  recueil  des 
Savants  étrangers^  de  la  médaille  motivée  de  Londres,  qui  le  plaçait 
au  premier  rang  des  exposants,  de  la  médaille  d'or  de  la  Société  d'en- 
couragement, réservée  aux  chefiB-d'œuvre  de  l'industrie? 

Et  quel  désespoir,  s'il  fallait  attendre  une  nouvelle  exposition  pour 
secouer  le  poids  écrasant  de  cette  désolante  infériorité  1  —  F.  Moiano. 


FAITS   d'industrie. 

•jrstéme  d'apprêt  de»  ehapeavx  de  H.  Mathtas,  %%^  rae 
de  Cbfklo«a,  à  Parla.  —  Rapport  de  M.  Laboulaye  à  la  Société 
d'encouragement,  a  L'appareil  de  M.  Mathias  se  compose  :  i"*  d'une 
forme  de  chapeau,  fondue  en  métal,  chauffée  par  un  courant  de  vapeur 
qui  circule  dans  son  intérieur  pour  la  maintenir  à  une  température 
d'environ  120^  ;  ^  d'une  partie  supérieure,  formée  d'une  demi-sphère 
en  fonte,  pleine  d'eau,  fermée  par  un  plan  diamétral  en  caoutchouc 
vulcanisé.  Cette  pièce  bascule  pour  permettre  de  placer  le  chapeau 
à  apprêter  sur  la  forme  métallique,  puis,  apiiès  qu'elle  a  été  abaissée 
et  fixée  par  un  fort  verrou,  on  exerce  une  pression  sur  l'eau  qui  remplit 
l'intérieur.  Le  caoutchouc^  se  distendant,  vient  s'appliquer  sur  le  cha- 
peau, le  presse  par  l'intermédiaire  d'un  cuir  dans  les  parties  qui  doivent 
devenir  brillantes,  et  en  quelques  minutes  l'apprêt  est  terminé.  Pour 
marcher  manufacturièrement,  pour  faire  fonctionner  simultanément, 
par  le  seul  jet  des  robinets,  plusieurs  appareils  (râtelier  de  M.  Mathias 
m  compte  dix),  il  faut  pouvoir  y  envoyer  à  volonté  de  la  vapeur  et  de 
l'eau  eous  pression  (la  pression  dispooiÛe  doit  être  de  15  atmosphères), 
il  fallait  un  appareil  spécial.  M.  LégaA  a  inventé  un  élégaat  qrstème 
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â'^ûmoHx^àmc  qm  n-txif^  p^  les  laasses  pÊGoaiea  du  «yfiième  de  Tia- 
géaieux  aQglaifi.  Il  coaaifile  dm»  m»  clocbe  i}ui  reçoit  à  fia  partie  supé- 
rieure de  Tair  compriiné  H  à  la  partie  j[nféri«iu)e  de  Teau  sanfl  cesse 
chassée  par  une  pomp^  foulante.  Les  deux  fluides  sont  séparés  par  une 
feuille  de  eaiDutcfaiDuc,  dont  l^  milieu  est  assemblé  avec  un  l&vjiv  dont 
les  osciUatioQd  se  traaametteiU  à  l'extérieur  par  un  êtuffing-bq^.  On 
compreud  qua  suivant  la  position  du  caoutchouc,  c'est-à-dir^  suiviat 
qu'il  y  a  manque  ou  eues  d'eau  dans  l'appareUt  la  courroie  q\ul  sert  à 
jairj»  o^opvoir  la  pompe  poiju^ra  être  poussive  p^r  os  levier  sur  la  paulie 
fixa  CHi  b  poulie  foUa,  c'est-à-idire  que  l'iiau  sera  refoulée  d^kiv»  le  pre- 
mier cas,  et  que  l'alîmeu/Mion  s'arrêtera  da^  k>  second,  h»  fonetioa- 
nmufifïl  de  c^t  japparçîl  est  tout  à  £ait  satisfaisa^U.  [Bulkiin  de  la  jiociiti 

'   Clef  dto  Aéi^^té  d#  m.  «andet.  —  Rapport  de  M.  Piket  à  k 

Société  d'encouragement,  a  M.  Baudet  s'est  proposé  de  constater  s'il  a 
bien  fermé  sapoiie,  son  meuble  ou  sa  caisse,  lorsque  déjà  il  s^est  éloi- 
gné'de  chez  lui  et  qu'il  a  eu  la  préc  lUtion  d'emporter  la  clef,  il  a  com- 
hiné.sou  syst^ne  de  manière  que  l'ouverture  ou  la  fermeture  lai^âssenl 
une  trace  sur  sa  def.  A  <*/et  eflet,  il  prend  une  cAef  forée  quelconque,  il 
en  prolonge  le  forage  jusqu'à  lui  faire  traverser  toute  la  longueur  de  la 
clef.  Il  taraude  ce  prolongement,  et  y  introduit  une  tige  filetée,  dont  une 
extrémité  affleure  l'intéri^e^  de  la  def,  et  dont  l'autre,  fendue,  vient 
s'engager  dans  l'extrémité  de  la  broche  de  la  serrure  qu'il  a  eu  le  soin 
île  taiAer  en  forme  de  lournevis.  La  fonction  de  cette  combinaison  est  évi- 
dente  ;  un  demi- tour,  un  tour  ou  un  tour  et  demi  fait  saillir  ou  i*entrer 
d'autant  la  vis  qui  fait  partie  de  la  clef,  et  la  consultation  de  cet  indice 
permet  d'apprécier  en  quel  état  on  a  laissé  sa  serrure  »  Jbidem), 
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Séance  du  hindi  %^  juillet  1867. 

Sir  David  Brewster  adresse  les  tirages  à  part  de  ses  deux  mémoires 
sur  les  couleurs  des  lames  minces,  et  les  figures  d'équilibre  dee  lanes 
liquides,  dont  nous  avons  déjà  publié  Faualyse.  L'Hlustre  physiciea^ 
associé  étranger  de  notc«  Académie  des  eciencies,  a  quatre-^vingt-six-afii, 
«t  l'on  dirait  que  les  deux  mémoire^  ^lUl  bomp  envoie  eont  rêdiiréa  par 
un^enueiMNiime* 


LEB  MONDES.  S»? 

—  M.  Fournet  de  Lyon  adresse  une  note  ^ur  les  onges  «hmucs 
exceptionnellement  par  des  vents  du  sud-ouest. 

—  Nous  entendons  vaguement  qu'il  est  question  de  coupes  géologi* 
ques  du  chemin  de  fer  d*Alençon  ;  d'un  mémoire  de  M.  Thibaut,  sur 
les  inondations;  d'un  mode  efficace  4e  traitement  du  croup,  par  M.  le 
docteur  Abeille;  de  recherches  sur  l'électricité  par  M.  Giarard;  d'un 
moyen  de  dosage  de  l'iode  coatenu  duis  les  eaux  minérales  et  les  sels 
alcalins  ;  d'un  mémoire  de  M.  Humbert,  sur  l'application  de  la  vapeur 
à  la  navigation  maritime  ;  d'une  note  de  M.  Renaud  sur  la  résistance 
d'un  couple  voltaïque,  etc. 

—  M.  Daubrée  ht  la  seconde  piurtie  d«  son  mémoire  sur  la  eiassili- 
cation  adoptée  pour  la  collection  des  météorites  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Ses  divisions  principales  des  météorites  solides  et  cohérentes 
sont  :  Première  classe,  Sidérites  :  météores  renfermant  du  fer  à  l'état 
métallique.  Première  sous-classe  ;  ne  renfermant  pas  de  matières  pier- 
reuses. Premier  groupe,  Holoêidères:  fiers  météoriques  propi;eipent  dits. 
Deuxième  sous-classe  :  contenant  à  la  fois  du  fer  et  des  matières^pier* 
reuses.  Deuxième  groupe,  Syssidères  :  le  fer  se  présente  sous  forme 
d'une  masse  continue.  Troisième  groupe,  «Sporadosûfére^;  le  fier  se  pré- 
sente en  grains  difiséminés.  Sous-groupes  des  spçradosidères^  Premier 
sous-groupe,  Poly$idère8 :1a,  quantité  de  fer  est  con^idér^hie.  Deuxième 
sous-groupe,  0%osûièrei  ;  la  quantité  de  fer  est  faible.  Troisième  sous* 
groupid,  Kryptoêidères  :  le  fer  est  indiscernable  à  la  vue.  Ihuxièiiie 
classe  :  Asidérites.  Quatrième  groupe,  asidères* 

— M .  Le  Verrier  in  te  rpelk  M  .iChasles,  relativemeot  aux  lettres  et  notes 
de  Pascal,  imprimées  dans  les  comptes  rendus,  et  dont  nous  allons, 
avant  de  résumer  la  longue  discussion  qui  a  8ui<vi,  reproduire  les  pas* 
sages  les  plus  significatifs. 

B  mai  4652.  A.  Boyls  :  J'ay....  un  bon  nombre  d'observations  de 
toutes  sortes  dont  personne  n'a  encore  parlé,  et  partant  eu  connais* 
sanee,  tant  sur  l'attraction  et  ses  lois  avec  les  phénomènes...  Vous 
trouverez  ci-joint  ces  expériences  au  nombre  déplus  de  cinquante... 

S  septembre  (1654  ou  1655).  A.  Boyle.  Dans  les  mouvements 
célestes,  la  force  agissant,  en  raison  directe  des  masses  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance, suffît  à  tout,  et  fournit  des  raisons  pour 
expliquer  4ouie8  Qergraudes  révolutions  qui  animent  l'uniyers.  Aien 
D'est  si  beau  «elon  moy  ;  mais  quand  il  s'agit  des  phénomènes  sublu- 
Qairës,  de  ces  effets  que  nous  voyons  de  plus  près,  £t  dont  l'examen 
BOUS  est  pUK  facile  ;la  vertu  attractive  est  un  protée  qui  diange  souveiU 
de  forme,  heji  u^iivii  il  4e^ montagnes  ne  dooneiU  oaijcuu  signe  sensi-» 
ble  d'atlraïUKi).  r/ist,  (iit-oDi  que  ces  |«tites  ^Atractious  parti cutièrea 
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sont  comme  absorbées  par  celle  du  globe  terrestre  qui  M  infiniment 
plus  grande. 

Note,  Le  corps  en  vertu  de  la  tendance  au  mouvement  que  ^attra^ 
tion  lui  imprime  est  capable  de  parcourir  un  espace  donné  dans  un 
temps  donné.  La  vitesse  initielle  sera  donc  proportionnelle  à  l'intensité 
de  l'effort  ou  de  ]a  tendance  imprimée  par  la  puissance  attractive  ;  el 
cette  intensité  sera  elle-même  proportionnelle  à  la  masse  attirante  à 
égale  distance,  et  (à)  différentes  distances,  comme  la  masse  attirante 
divisée  par  les  carrés  de  ces  distances. 

Les  observations  astronomiques  apprennent  que  toutes  les  planètes  se 
meuvent  dans  une  courbe  autour  du  centre  du  soleil;  qu'elles  sont  accé- 
lérées dans  leur  mouvement  à  mesure  qu'elles  approchent  de  ce  globe, 
et  qu'elles  sont  retardées  à  proportion  qu'elles  s'en  éloignent,  tellement 
qu'un  rayon  tiré  de  chacune  de  ces  planètes  au  soleil  décrit  des  aires 
ou  des  espaces  égaux  en  temps  égaux.  Mais  afin  que  les  grands  corpb 
décrivent  cette  courbe  autour  du  soleil,  il  faut  qu'ils  soient  animés  par 
une  puissance  qui  fléchisse  leur  route  en  ligne  courbe  et  qu'elle  soil 
dirigée  vers  le  soleil  même.  Et  comme  cette  puissance  varie  tocyours 
de  la  même  manière  que  la  gravité  des  corps  qui  tombent  sur  la  terre, 
on  doit  conclure  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  gravité  même  des 
planètes  sur  le  soleil.  D'où  il  suit,  suivant  la  théorie  de  la  gravité,  que 
la  puissance  de  .la  pesanteur  des  planètes  augmente  comme  le  quarré 
de  la  dii^nce  au  soleil  diminue. 

On  connaît  la  puissance  de  la  gravité  .sur  la  terre,  par  la  descente 
des  corps  pesans,  et  en  évaluant  la  tendance  de  la  lune  sur  la  terre, 
ou  son  écart  de  la  tangente  à  son  orbite,  dans  un  temps  donné  quel* 
conque.  Cela  posé,  comme  les  planètes  font  leur  révolution  autour  du 
soleil,  et  que  deux  d'entre  elles  (Jupiter  et  Saturne)  ont  des  satellites, 
en  évaluant  par  leurs  mouvements  combien  une  planète  a  de  tendance 
vers  le  soleil  ou  s'écarte  de  la  tangente  à  leur  orbite,  dans  le  mènie 
temps,  on  peut  déterminer  la  proportion  de  la  gravité  d'une  planète 
vers  le  soleil,  et  d'un  satellite  vers  la  planète,  à  la  gravité  de  la  lune 
vers  la  terre,  et  leurs  distances  respectives. 

J'ay  dit  que  comme  les  planètes  font  leur  révolution  autour  dn  ' 
soleil,  et  que  deux  d'entre  elles  ayant  des  satellites,  en  évaluant  par 
leur  mouvement  combien  une  planète  a  de  tendance  vers  le  soleil,  ou 
s'écarte  de  la  tangente  en  un  temps  donné,  et^*..,  il  ne  faut  pour  cela 
que,  conformément  à  la  loi  générale  de  la  variation  de  la  gravité,  cal- 
culer si  les  forces  qui  agiraient  sur  ces  corps  donnent  la  proportion  de 
matière  contenue  dans  ces  différents  corps.  C'est  par  ces  principe» 
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qu'on  trouve  que  les  quantités  de  matière  du  soleil,  de  Jupiter,  de  Sa- 
turne et  de  la  terre  sont  entre  elles  comme  les  nombres  : 

1  i  i 

'      «067'     3021'    159282* 

Ces  lettres  et  notes  évidemmentont  une  très-grande  portée;  elles  prou'^ 
Tent  invinciblement  que  Pascal  était  en  pleine  possession  des  principes 
fondamentaux  de  l'attraction  universelle,  qu'il  avait  la  démonstration 
de  la  loi  de  l'attraction  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  La 
question  que  M.  Le  Verrier  a  formulée  après  mille  ambages  est  préci- 
sément celle-ci.  M.  Chasles  est -il  en  possession  de  lettres  et  de  notes 
qui  démontrent  invinciblement  que  Pascal  connaissait  non-seulement 
les  énoncés  mais  les  démonstrations  des  lois  de  la  gravitation  univer- 
selle?  M.  Chasles  hésite  à  répondre,  parce  qu'il  voudrait  avoir  terminé 
le  travail  de  discussion  dont  il  a  déjà  parlé  à  l'Académie;  il  consent 
cependant  à  reconnaître  qu'il  résulte  d'autographes  authentiques  en  sa' 
possession  que  Pascal  avait  déterminé  la  valeur  de  la  force  centrifuge 
dans  le  mouvement  curviligne  de  la  planète  ;  or,  cette  détermination 
implique  la  démonstration  de  la  nature  elliptique  de  la  courbe  décrite 
sous  l'influence  de  l'attraction. 

MM.  Duhamel,  Elie  de  Beaumont,  Pouillet,  Faye,  Le  Verrier, 
Chasles  prennent  ensuite  tour  à  tour  la  parole,  mais  dans  des  condi- 
tions qui  ne  jettent  aucun  jour  sur  le  fond  de  la  question.  M.  Duhamel 
s'en  prend  surtout  à  Newton  ;  il  n'a  jamais  pu  comprendre  comment 
il  .a  donné  si  tard  l'expression  mathématique  de  la  loi  de  la  gravitation 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  En  remplaçant  l'ellipse  par 
son  cercle  osculateur,  il  avait  de  très-bonne  heure  trouvé  l'expression 
géométrique  de  l'attraction,  mais  il  fallait  déduire  de  considérations 
synthétiques  la  valeur  du  rayon  de  courbure  d'une  ellipse,  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  que  beaucoup  plus  tard.  Cette  détermination  géométrique  est 
très-remarquable  et  nous  regrettons  de  ne  pas  la  trouver  dans  les  traités 
élémentaires  des  sections  coniques.  Nous  l'avons  rédigée,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  et  nous  la,  donnerons  bientôt  dans  ks  Mondet, 

On  a  vu  avec  quel  soin  M.  Chasles  a  évité  de  prononcer,  dans  sa 
rédaction,  le  nom  de  Newton.  C'est  que  les  lettres  et  notes  qu'il  jtos^ 
lède  soulèvent  un  mystère  plein  d'intérêt  ;  elles  prouvent  que  le  secret 
des  premières  années  du  grand  géomètre  est  encore  ignoré  ;  que  quand 
Newton  n'avait  encore  que  quatorze  ans,  Pascal  était  en  relation  avec 
lui  et  avec  sa  mère;  que  c'est  à  la  sollicitation  de  Pascal,  qu'à  cet  âge  de 
quatorze  ans.  Newton  fut  envoyé  par  sa  mère  à  l'université  de  Cambridge. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'immense  intérêt  que  présente 


la  révélation  inattendue  .d'ua  commerce  épistolaire .  entre  Pascal  et 
Newton  ou  la  mère  de  Newton ,  surtout  quand  on  la  voit  précédée 
des  documents  extraordinaires  qui  prouvent  invinciblement  que  Pascal 
était  en  possession  des  idis  de  T^tractioA  universelle.  Mais  nous  de- 
mandons en  grâce  qu'dn  laisse  M.  ChasleÈ  terminer  à  loisir  sa  disser- 
tation, que  le  monde  savant  attendra  avec  une  vive  impatience. 

—  M.  Chevreul  dépose  sur  le  bureau  deux  brochures  relatives  à  son 
enseignement  du  «Muséum  d*histoire  naturelle  et  des  Gobelins.  La 
première  a  pour  titre  :  Rapport  de  M,  Chevreul  sur  ses  cours  du  Mu- 
séum en  généraL  Nous  y  voyons  que  son  cours  actuel  de  chimie  orga* 
nique  comprend  trois  parties  :  l""  Des  corps  organiques  au  point  de 
vue  de  leur  composition  ;  histoire  de  leurs  principes  immédiats  consi- 
dérés comme  espèces  chimiques;  2°  Histoire  des  liquides  et  des  solides 
des  plantes  et  des  animaux,  au  point  de  vue  de  leur  composition  immé- 
diate ;  3°  des  êtres  vivants  considérés  dans  leur  développement  au. point 

•de  vue  chimique.  M.  Chevreul  donne,  en  outre,  en  treize  articles,  le 
programme  plus  détaillé  de  son  cours  :  i .  L'Espèce  ;  2.  Propriétés  phy- 
siquesy  chimiques^  organoleptiques  ;  3.  Propriétés  considérées  au  triple 
point  de  vue,  absolu,  relatifs  corrélatif;  4.  Analyses  organiques  et 
compositions  équivalentes;  5.  Manière  d'envisager  les  causes  aux* 
quelles  on  rattache  les  actions  chimiques;  G.  Forces  physiques,  chùni- 
ques  et  mécaniques--,  7.  Effets  d'unions  qui  ne  rentrent  pas  dans  les 
actions  chimiques  rapportées  à  l'affmité;  8.  Applications  à  la  connais- 
sance des  phénomènes  de  l'économie  organique  ;  9.  Applications  à  Tex- 
plicat^on  de  plusieurs  phénomi'nes  de  physiologie  et  de  psychologie; 
10.  Nous  ne  connaissons  la  matière  que  par  ses  propriétés;  il.  L'intel- 
ligence de  Thomme  ne  connaît  les  corps  qu'au  moyen  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse;  12.  Définition  du  mot  force;  i3.  Manière  dont  Tespril 
procède  dans  l'étude  <jles  connaissances  du  ressort  de  la  philosophie 
naturelle.  Quati*e  catégories  de  sciences  :  les  sciences  naturelles  pures, 
les  sciences  mathématiques  pures,  les  mathématiques  appliquées,  les 
sciences  naturelles  appliquées.  La  seconde  brochure  de  M.  Chevreol 
est  une  sorte  d'apologie  de  son  c^urs  de  chimie  ai^liquée  à  la  teinture  ; 
pour  s'excuser  de  ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  semble  attendre  de  hii, 
il  rappelle  que  dans  quelques  semaines  il  aura  quatre-vingt-un  ans. 

-^  M.  Chevreul,  au  nom  de  M.  Matteucci,  présente  un  mémoire  sur 
le  pouvoir  électro-moteur  secondaire  des  nerfs. 

—  M.  Zalewsky  lit  une  note  très-eourte  sur  un  nouveau  siphon  qui 
lai  rend  de  très-grands  services,  pour  armer  et  désarmer  sa  pile  de 
Puo«en  perfectionnée.  F,  Moigmo. 

I;  «Mlltoiltis  lAriW^Û^      1  ^N^  -^Typi  Ifalder,  ne  Bbi^iUs,  4^^ 
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BareAn  de»  mondes.  —  A  partir  de  cette  livraison,  les  Mondes 
seront  administrés  sons  ma  direction  et  ma  surveillance  dans  un  bureau 
spécial,  2,  rue  du  Dragon  ;  cVsl  là  désormais  qu'on  devra  adresser  tout 
ce  qui  concerne  l'ad^ninistration  ou  le  service  matériel  du  journal.  Ce 
qui  concerne  la  rédaction  peut  être  envoyé  directement  à  mou  adresse 
particulière,  2,    rue  d'Erfurth,   église  Saint-Germain-des-Prés.    — 

F.  MOIGNO. 

Nomlnalion.  —  On  lit  dans  le  Moniteur:  a  M.  Dumas,  sénateur, 
ancien  inspecteur  général  de  renseignement  supérieur  de  Tordre  des 
sdences,  ancien  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  a  été  uumiMé  inspecteur  général  honoraire  de  l'enseignement 
supérieur  et  proffsse.ur  honoraire  de  ladite  faculté.  »  L'illustre  chimiste 
continuera  sans  doute  d'appartenir  au  conseil  impérial  de  l'Instruction 
publique. 

Blâmant  noir. —  Parmi  les  merveilles  que  renferme  l'Ëxpositiom 
lien  est  une  d'une  curiosité  exceptionnelle  et  qui  attire  vivement  l'at- 
tention des  amateurs,  c'est  la  c^lt^ction  de  bijoux  et  de  parures,  en 
diamants  noirs  et  blancs^  alternés,  exposés  dans  les  belles  vitrines  de 
M.  Marrel  fils,  section  de  l'orfèvrerie.  Malheureusement  pour  eux,  ces 
bijoux  reçoivent  rinfluence  d'une  lumière  filtrant  à  travei-s  un  vaste 
Tclum  suspendu  hur  la  salle,  et  qui,  appropriée  kfans  doute  aux  grandes 
pièces  montées  d'or  et  d^argent  dont  elle  adouci!  lettons  et  les  con- 
tours, n'en  est  pas  moins  défavorable  au  feu  des  pierres  fines.  Les 
diamants  et  les  gemmes  ont  besoin  d*un  jourordinaire  sans  trop  de  vi- 
vacité, mais  franc  et  net;  le  peu  d'éclat  des  beaux  bijoux  en  diamants 
de  couleur,  exposés  dans  les  vitrines  de  M.  Froment-Meurice,  voisines 
decellesde  H.  Marrel  etsoumis  à  l'influence  inanimée  du  mémevelum,Ie 
prouve  surabondamment.  Toutefois,  en  tenant  compte  de  cette  défes- 
tuoslté  entièrement  de  circonstance,  les  parures  de  M.  Marrel  ont  des 
earactëres  d'étrangeté  et  de  rareté  qi4  les  rendent  réellement  précieuses 
eA  curieuees  entre  toutes  les  auMrM. 

i^    N*  14,  %.  XIV,  1«  Âoai  ISdT.  8f 
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Cette  étrangeté,  elle  est  dans  leur  propre  nature  et  indiquée  d'ail- 
leurs par  cette  étiquette  :  Carbones  natifs  passant  â  Pétat  de  diamants 
noirs  y  pierres  précieuses  plus  rares  que  k  diamant  ordinaire, Ces  pients, 
en  eflét^qui  se  présentent,  à  l'état  brut,  en  nodules  charbonneux  isolés, 
qui  ont  été  signalées  à  l'Académie  des  sciences  et  à  la  Société  d'encou- 
ragement par  M.  Dumas,  comme  étant  anthraciteuses  par  leur  compo- 
sition et  adamantines  par  leurs  propriétés  de  dureté  et  d'éclat,  sont  une 
'    des  rencontres^ les  plus  singulières  et  les  plus  rares  de  la  minéralogie. 
On  avait  bien,  il  esterai,  toujours  pressenti  qu'entre  le  carbone  amor- 
phe ou  l'anthracite  et  le  carbone  cristallisé  ou  le  diamant,  c'est-à-diie 
entre  zéro  et  l'apogée,  il  devait  exister  des  produits  carboniques  inter- 
médiaires. Natura  non  facitsaltus^  a  dit  Linné,  et  un  saut,  ou  plutôt 
un  abime  semblable  devait  être  comme  toutes  les  lacunes  encore  inex- 
pliquées de  la  nature,  nivelé  tôt  ou  tard  par  les  lois  générales  de  la  tran- 
sition; mais  cette  supposition  n'était,  jusqu'à  ce  jour,  que  purement 
scientifique  et  gratuite,  aucun  fait  n'étant  venu  la  corroborer.  Or,  les 
carbones  éclataîits,  craquelés  et  à  demi-cristalliséB  qui  constituent  ces 
bgoux  remarquables  sont  précisément  un  de  ces  produits  intermé- 
diaires, le  premier  échelon,  sans'doute,  d'une  succession  d'atiti^  nHdies 
de  transition  diamantaire  qui  se  classeront  un  jour  entre  efles  pour 
combler  cette  immense  lacune. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  a  été  donné  de  voir  étinoeler  le  srâr,  à 
l'éclairage,  dans  des  séances  de  la  Société  d'encouragement  tes  dett 
colliers  qui  figurent  chez  M.  Marrel  fils,  et  les  éclairs  qui  en  jaillis- 
saient ne  le  cédaient  en  rien  à  c^ux  des  diamants  blancs  qui  les  ac- 
compagnent, îl  n'en  est  plus  de  même  à  l'Exposition,  grâce  au  faux 
jour  de  la  salle;  néanmoins,  nous  devons  dire,  qu'exposées  sur  on 
écrin  en  velours  noir,  comme  elles  le  sont  en  ce  moment,  ces  panins 
produisent  un  eflet  plus  saisissant  et  naturel  que  sur  le  bleu,  où  pri- 
nûtivement  elles  avaient  été  étalées. 

Ce  minéral  diamantaire  est  du  reste  un  vrai  caméléon.  Comme  ses 
feux  sont  franchement  blancs,  et  que  ses  faces  non  éclairées  leur 
servent  de  repoussoir  en  restant  sombres,  toute  lumière  colorée  qui 
les  frappe  leur  communique  sa  teinte.  11  n'est  donc  pas  indifférent 
d'étudier  le  voisinage  qu'on  doit  leur  donner,  et  M.  Marrel  ferait  peut- 
être  bien  pour  ce  motif  de  les  essayer  sur  des  velours  de  différentes 
nuances;  un  ancien  bijoutier  fort  expert  nous  disait  dernièrement 
qu'après  avoir  bien  examiné  l'effet  brillant  et  changeant  de  ces  pierres, 
il  pensait  que  le  mmmum  de  leur  feu  pourrait  être  atteint  ai,  au  lieu 
de  les  monter  en  masse  comme  dans  les  parures  en  question,  on  se 
bornait  à  les  choisir  une  i  une  parmi  les  moins  craquelées  pour  les 
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noyer  ensuite  isolément  au  milieu  de  beaux  diamants  blancs,  qui 
multiplieraient  Tirrisation  de  leurs  feux  en  les  reflétant  dans  les  far 
cettes  du  diamant  noir.  La  joaillerie  française,  si  écrasante  déjà  pour 
ses  rivaux,  trouyerait  de  la  sorte  un  nouvel  élément  pour  pierres  dé 
milieu  d^s  les  montures  de  bracelets,  colliers^  diadèmes  et  pendants 
d'oreilles. 

Il  est  Trai  que  les  craquelures  qui.  semblent  fendiller  ces  gemmes 
sont  singulières  au  premier  abord.  Mais  outre  qu'il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  en  sont  exemptes,  c'est  pour  les  autres  une  habitude  à 
prendre,  et  la  discontinuité,  aux  éclairages  de  nuit,  n'altère  en  rien  la 
tiyacité  de  leurs  feux  ;  tout  au  contraire.  Si  elles  étaient  au  surplus 
entièrement  homogènes  et  sans  craquelures,  c'est  que  leur  cristallisa- 
tion n'aurait  point  été  interrompue  par  une  cause  inconnue;  c'est 
qu'au  lieu  d'être  du  diamant  en  voie  de  formation,  ces  pierres  seraient 
du  diamant  complètement  formé  et  cristallisé  ;  là  est  évidemment  la 
idiflérence,  mais  là  est  aussi  leur  extrême  originalité,  et  cette  originalité 
devient  plus  expressive  encore,  lorsqu'on  songe  qu'il  n'existe  aucun 
cristal  ou  strass  noir  qui  puisse  en  imiter  la  couleur  et  le  feu.  Le  strass 
a  pourtant  donné  la  mesure  de  ses  forces  dans  ses  belles  imitations 
blanches,  rouges,  vertes,  bleues  de  nos  gemmes  les  plus  précieuses, 
mais  dès  qu'il  arrive  au  noir,  il  coi^titue  le  bijou  de  deuil,  un  verre 
gras,  morne,  éteint,  qui  n'approche  en  rien  des  parures  resplendissantes 
de  M.  Marrel. 

Jusqu'à  présent  ce  remarquable  minéral  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  accident  minéralogique,  mais  rien  ne  prouve  que  par  des 
recherches  intelligentes  on  n'en  rencontrât  pas  de  nouveaux  échan- 
tillons. Espérons-le,  sar  tout  le  progrès  pour  la  bijouterie  consisterait 
à  posséder  sufOsamment  de  ces  pierres  fines,  pour  les  faire  descendre 
des  hauteurs  de  la  curiosité  et  de  la  rareté  dans  le  domaine  plus  abor- 
dable ie  l'art  ordinaire  et  usuel. 

Cromlech  d'£l-l4iiile.  —  Dans  la  séance  de  la'Société  poljrma- 
tique  du  Morbihan,  tenue  le  28  mai  dernier,  M.  deClosmadeucadonné 
la  description  d'un  très-beau  cromlech  qu'il  a  découvert  dans  ime  toute 
petite  lie  déserte  du  golfe  morbihannais,  appelée  El-lanicj  et  située  au 
mi  de  Gavrinis.  Ce  cromlech  est  représenté  par  plus  de  60  menhirs  de 
gcdsni  formant  un  vaste  cercle  régulier  d'aumoins  180  mètres  de  circon- 
férence. La  longueur  moyenne  des  blocs  est  de  3  mètres.  Un  des  menhirs 
couchés  est  colossal  ;  il  est  brisé  en  deux  fragments,  et  mesure  5*^,30 
de  longueur  sur  2  mètres  ti'épaissemr.  TJn  phénomène  curieux  à  noter, 
c'est  qu'actuellement  la  moitié  du  cromlech  n'est  plus  dans  Tile,  mais 
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sur  la  riyfî.  La  mer  a  gagné  du  terrain  ,et  la  partie  sui-est  du  sol  sur 
laquelle  s'élève  le  cercle  de  pierre  a  été  envahie  et  rongée  peu  à  peu, 
de  telle  sorte  que  si  on  veut  embrasser  d'un  coup  d'œil  le  cromlech . 
dans  son  entier,  il  faut  visiter  les  lieux  à  marée  basse. 

M.  de  Glosmadeuc,  qui  a  exécuté  des  fouilles  dans  l'enceinte,  a 
recueilli  une  masse  incroyable  de  débris  et  d'antiquités  dont  la  uature 
n*est  pas  douteuse  :  i^  une  quantité  énorme  de  poteries  parfaitement 
semblables  à  celles  que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  dans  les 
monuments  dits  celtiques  ;  2*  une  quantité  non  moins  considérable 
[plusieurs  centaines)  de  silex  pyromaques,  ouvrés,  anali^gues  à  ceux 
des  cavernes  ossifères,  ou  du  Grand- Pressigny  ;  2"*  un  très-grand 
nombre  de  fragments  de  celtœ  ou  haphes  en  pierres  semblables  à  celles 
qui  ont  été  découverts  sous  les  dolmens  armoricains.  . 

La  découverte  du  cromlech  d'El-lanic  offre  un  intérêt  majeur  C'est 
le  plus  remarquable  et  le  plus  complet  des  cromlechs  signalés  jus- 
qu'ici dans  le  Morbihan.  C'est  la  première  fois  que  des  fouilles  exéco* 
tées  dans  ces  sortes  de  monuments  ont  donné  des  résultats  aussi  cu- 
rieux. » 

Voici  donc  que  Tàge  de  pierre  et  des  cavernes  est  devenu  l'âge  des 
monuments  celtiques,  presque  l'âge  historique.  —  F.  M. 


FAITS    MARITIMES. 

Canon  français  de  49  cen  II  mètres  poar  la  défense 
des  cotes.  —  On  vient  de  fondre,  à  Ruelle,  deux  canons  du  calibre 
de  42  centimètres,  destinés  à  figurer  à  l'Exposition  universelle.  Ces 
canons  se  composent  d'im  corps  en  foute  renforcé  par  deux  rangs  de 
frettes  en  acier.  Les  tourillons  font  partie  de  Tune  des  frettps  du  rang 
extérieur. 

Le  poids  du  canon  est  de  37  000  kilogrammes  ;  le  diamètre  de  l'âme 
est  de  0"^,  424  ;  le  diamètre  extérieur  au  renfort  de  i  ",  360,  à  la  culasse, 
(",300,  à  la  fin  de  la  partie  frettée,  l»,050. 

Le  canon  se  charge  par  la  culasse  et  Cbt  à  âme  lisse.  La  fermeture 
de  la  culasse  et  la  planchette  sont  semblables,  aux  dimensions  près,  à 
celles  des  canons  de  0",27,  de  0",24,  etc.  actuellement  en  service. 

Le  canon  tirera  :  \^  un  boulet  sjihérique,  massif,  du  diamètre  de 
0>,42,  et  du  poids  de  300  kilogrammes,  avec  une  charge  de  hO  kilo* 
(prammes;  2*  un  boulet  creux  sphérique,  pesant  210  kilogrammes,  et 
contenant  une  charge  de  poudre  de  9  kilogrammes,  avec  une  charge 
de  33  kilogrammes. 
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Le  canon  (^e C",  42,  destiné  à  rarmement  des  ports,  sera  monté  sur 
affût  a  châssis,  reposant  à  Tavant  sur  une  sellette  en  fonte,  et  à  l'arrière 
sur  une  circulaire  également  en  fonte.  Les  mouvements  de  Tpffût  sur 
son  châssis  s'exécutent  au  moyen  du  treuil  placé  à  Tarrière,  et  des 
ehalnes-galle  établies  sur  les  faces  extérieures  des  côtés  du  châssis.  Le 
pointage  est  obtenu  au  moyen  d'une  chaîne-galle  passant  par  la  culasse. 
Cette  chaîne  est  conduite  par  deux  pignons  mis  en  mouvement  par  une 
vis  sans  fin  et  '  une  manivelle.  L'appareil  de  transmission  de  mouve- 
vement  est  logé  dans  l'intérieur  des  flasques  ;  la  manivelle  seule  est 
visible  à  l'extérieur.  Une  potence,  fixée  au  côté  gauche  du  châssis, 
permet  d'enlever  le  boulet  et  de  le  placer  dans  la  bouche  à  feu.  Le. 
châssis  et  Taffùt  sont  construits  en  fer  et  en  tôle  ;  leur  poids  total  est 
de  20  000  kilogramme§. 

Le  poids  de  la  sellette  en  fonte  et  de  la  circulaire  sur  laquelle  se 
meuvent  les  roulettes  de  Tarrière  du  châssis  dans  les  mouvements  de 
pointage  latéral,  est  de  9  000  kilogrammes.  [Bévue  maritime  et  colo- 
niale. Mai  1807.) 

CoinîpiB»  de  contrôle.  —  C'est  le  nom  d'une  boussole  inventée 
par  un  officier  de  la  marine  royale  norvégienne,  M.  le  baron  Webel- 
Jarlsberg,  capitaine  de  frégate.  Cet  iustrumeut  se  compose  d*une  bous- 
sole marine  ordinaire,  placée  dans  un  habitacle,  à  la  partie  supérieure 
duquel  se  trouve  une  pendule  ;  au-dessous  du  cercle  mobile  du  compas 
est  fixée  une  petite  boite  ronde  sans  couvercle,  divisée  en  32  compar- 
timents correnpondant  à  la  graduation  du  cercle  du  compas.  Toutes  les 
deux  nimutfs,  un  grain  de  plomb  s'échappe  d'un  petit  réservoir  qui 
s'ouvre  au  moyen  d'un  déclic  mis  en  mouvement  par  le  mécanisme  de 
la  pendule  ;  ce  grain  de  plomb,  guidé  par  un  tube  de  verre  et  par  un 
petit  conduit  qui  traverse  le  cercle  mobile  du  compas^  tombe  dans  le 
compartiment  de  la  boite  qui  se  trouve  au-dessous  du  tube.  On  peut  de 
celte  manière  se  rendre  compte,  par  le  nombre  de  grains  de  plomb,  de 
la  direction  suivie  par  le  navire  dans  un  temps  donné.  [Ibidem.) 

Ceintare  de  sauvetai^e  du  capitaine  l¥ard.  —  Une 

ceinture  de  sauvetage  capable  de  maintenir  un  homme  sur  l'eau  dans 
une  position  convenable,  est  réalisée  par  l'appareil  suivant,  d'un  usage 
très-répandu  sur  les  côtes  anglaises.  Il  se  compose  de  larges  plaques 
de  liège,  cousues  sur  une  bande  de  toile.  11  est  maintenu  sur  la  poitrine 
et  sur  le  dos  par  deux  bretelles  et  une  ceinture.  Les  deux  bretelles  pas- 
sent sur  les  épaules  et  se  croisent  à  la  manière  ordinaire.  Il  est  facile 
de  revêtir  l'appareil  et  de  serrer  les  bretelles  au  degré  qu'on  juge  le 
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plus  convenable.  La  Sociééé  centrak^  persuadée  que  l'emploi  de  cette 
ceinture  peut  prévenir  bien  des  malheurs,  en  a  fait  confectionner  un 
certain  nombre,  qu'elle  cède  aux  marins  à  prix  coûtant,  c'est-à-dire  à 
6  fr.  50^  y  compris  les  frais  d'envoi.  On  peut  s'en  procurer  au  siège  de 
la  société,  rue  du  Bac,  53,  à  Paris.  [Ibidem). 


FAITS   D'ASTBONOMUS. 

Le  cralére  lanalre  de  Linné.  -^  Dans  la  dernière  séance  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Vienne,  M.  Uaidinger  a  communiqué  une 
lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  Julius  Schmidt,  directeur  de  TOb- 
servatoire  astronomique  d'Athènes,  et  qui  avait  pour  objet  de  nouvelles 
observations  sur  la  place  du  cratère  lunaire  de  Linné.  L'une  de  ces  ob- 
servations est  importante  :  elle  a  été  faite  le  10  mai,  de  6  à  10  heures  du 
soir,  au  moment  où  la  lumière  avait  déjà  atteint  Galippus  et  le  Caucase. 
Linné  s'est  montré  comme  une  montagne  éclairée,  très-remarquable, 
projetant  une  ombre,  et  plus  frappante  qu'on  ne  l'ait  jamais  vue  de- 
puis octobre  1866;  elle  pouvait  avoir  500  toises  de  diamètre  et  de  80 
à  90  toises  de  hauteur. 

Etoile  filante  vae  an  télescope  par  M.  Weber.  —  «Le 

%  juin,  vers  3  heures  du  soir,  tandis  que  j'observais  la  surface  da 
soleil,  une  brillante  étoile  filante,  qui  pouvait  être  de  G*  grandeur,  est 
entrée  dans  le  champ  de  la  lunette  au  sud-ouest  du  soleil  à  3  on  4  mi- 
nutes du  bord.  On  n'aurait  pu  la  voir  à  travers  le  verre  coloré  dans  un 
aussi  petit  espace,  si  elle  ne  s'était  pas  fait  remarquer  par  sa  coukur 
rouge  de  feu,  qui  lui  donnait  l'aspect  d'une  étincelle  brillante.  Cette 
couleur  et  cette  intensité  ont  persisté  pendant  toute  la  durée  de  soa 
passage  qui  a  été  d'environ  1%5  et  elle  a  parcouru  en  ligne  droite  une 
corde  de  près  de  7  minutes  avec  un  mouvement  tremblottant.  Quoi- 
qu'elle présentât  de  faibles  irradiations,  je  n  y  ai  cependant  point  re- 
marqué de  queue.  Elle  a  dû  avoir  un  mouvement  très-lent,  puisque 
l'œil  a  pu  très-bien  la  suivre  avec  un  grossissement  de  cent  fois.  D^apiès 
la  direction  que  l'étoile  filante  a  prise  dans  la  lunette,  sa  route  n'était 
pas  éloignée  de  13  et  de  fA  des  Gémeaux. 

C'est  le  troisième  météore  que  j'ai  observé  par*  ce  moyen  dans  le 
cours  de  six  années.  Il  est  vraiment  étonnant  que  parmi  un  nombre  si 
prodigieux  d'observations,  des  apparitions  de  cette  sorte  se  présentent 
si  rarement.  » 

La  nouvelle  carte  de  la  lune.  --  Le  comité  de  l'Association 
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britannique  pour  la  carte  de  la  lune  vient  de  publier  deux  sections  de 
cette  carte  à  l'échelle  de  200  pouces  [5  mètres)  pour  le  diamètre  de  la 
lune,  comprenant  chacune  une  aire  de  25  degrés  carrés,  ce  qui  équi- 
vaut à  17  688  milles  carrés  (44  555  kilomètres  carrés]  pour  les  deux 
sections.  Dans  ces  sections,  imprimées  en  rouge,  on  a  figuré  les  con- 
tours des  plaines,  des  cratères,  des  montagnes,  des  vallées  et  autres 
détails,  et  chaque  objet  connu  est  marqué  par  un  numéro  de  renvoi  au 
texte  qui  accompagne  les  deux  sections,  et  qui  contient,  premièrement, 
les  matériaux  employés  dans  la  construction  de  la  carte;  secondement^ 
la  disposition  des  objets  en  zones  pour  la  facilité  des  observations  ; 
troisièmement,  la  nature  des  observations  à  faire  pour  perfectionner  le 
travail;  quatrièmement,  un  catalogue  descriptif  de  deux  cent  trois  ob- 
jets connus;  cinquièmement,  l'aspect  des  pleines  lunes;  et  sixième- 
ment, des  tables  nombreuses  des  lignes  de  désordre  sur  les  deux  aires. 
La  partie  de  la  lune  comprise  dans  les  deux  secUons  s'étend  à  6^  à 
Fouest  du  premier  méridiea,  et  à  40^  au  sud  de  Féquateur;  la  partie 
correspondante  de  la  carte  de  Béer  et  de  M&dler  est  donnée  dans  une. 
planche  qui  accompagne  le  texte.  ^ 

Les  dessins  ont  été  faits,  dans  tous  les  cas,  d'après  des  mesures  et  des 
alignements,  et  l'on  s'est  servi  des  points  de  premier  ordre  de  Béer  et 
de  Màdler  pour  fixer  les  positions.  La  photographie  de  M.  de  La  RuCi 
prise  à  la  pleine  lune  le  4  octobre  1865  (très- près  de  la  libration 
moyenne),  a  donné  le  moyen  de  reconnaître  les  objets  les  plus  remar- 
quables,- et  de  fixer  leurs  positions  relativement  aux  puiats  de  premier 
ordre.  Les  photographies  prises  par  MM^  de  La  Rue  et  Rutherford>  à  dif- 
férents états  de  libration  et  d'éclairement,  ont  contribué  très-efficace- 
ment à  la  détermination  des  contours  et  à  l'insertion  de  petits  objets 
qu'on  ne  pouvait  distinguer  pendant  la  vive  illumination  de  la  pleine 
lune.  Plusieurs  petits  objets  ont  été  dessinés  d'après  les  observations 
télescopiques.  Tout  le  travail  a.été  exécuté  sans  qu'on  ait  tenu  compte 
des  travaux  solénographes  antérieurs,  à  l'exception  des  points  de 
premier  ordre^  et  de  quelques  détails  spéciaux,  et  après  que  l'on  eut 
comparé  les  dessins  avec  les  sections  d'Edermann. 

n  est  dit  expressément  dans  le  texte  que  l'on  ne  prétend  pas  que  la 
carte  soit  parfaite  ou  complète,  mais  qu'elle  sert  simplement  de  guide 
aux  observateurs  pour  obtenir  des  données  pour  la  construction  d'une 
carte  complète  de  la  lune.  Pour  cela,  il  est  essentiel  d'avoir  de  nom- 
breuses observations,  et  c'est  dans  ce  but  que  l'on  a  partagé  les  aires 
en  zones  ayant  chacune  £?eu;zr  degrés  de  latitude;  ces  zones  sont  disposées 
de  telle  sorte  que  chaque  zone  d'un  degré  peut  être  examinée  par  deux 
observateurs  indépendants,  la  surface  de  chacune  empiétant^ur  cell^ 
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de  l'autre  et  la  recouvrant  ;  et  Ton  recommande  de  faire  en  sorte  que 
chaque  objVt  spécifié  sur  chaque  zone  de  dtux  degrés  soit  examiné  par 
les  observateurs  auxquels  les  zouts  ont  été  assignées,  lorsqu'ils  sont 
près  des  limites  du  ir.atm  et  du  soir,  et  aussi  les  jours  qui  suivent  et 
qui  précèdent  le  passage  des  liuiites  sur  les  aires;  et  cela  pendant  une 
période  dau  moins  Vois  lunaisons.  On  tieud  a  un  registre  des  appa- 
rences observées,  des  mesures  prises,  des  autres  remarques  faites  sur 
chaque  objet,  et  ce  registre  devra  être  transmis  au  comité  de  TÀsso- 
ciation  britannique  pour  la  carte  lunaire.  On  ebt  maintenant  occupé  à 
distribuer  les  zoties.  Cet  examen  a  pour  but  de  fixer  avec  le  secours  de 
deux  observateurs  indépendants  l'état  exact  d*uu  objet  lunaire  désigné  k 
une  époque  donnée  ;  car  si,  d'après  les  observations  faites  dans  une 
zone  donnée,  les  caractères  et  les  apparences  des  objets  de  cette  zone 
peuvent  être  mis  hors  de  doute  par  le  témoignage  de  deux  témoins  et 
publiés  par  les  ordres  d'un  corps  tel  que  le  comité  de  la  lune,  le  re- 
gistre ainsi  put)lié  pourra  être  consulté  à  l'avenir,  et  la  question  delà 
fixité  ou  du  changement  de  chaque  objet  pourra  être  définitivement  ré- 
solue. Les  observations  consignées  dans  le  texte  ont  pour  but  la  cons- 
tatation de  l'identité  des  objets^  et  la  correction  de  la  position  ou  du 
dessin  de  ceux  qui  sont  inscrits  et  catalogués  par  le  moyen  des  me- 
sures. On  recommande  aussi  de  faire  avec  soin  des  dessins  de  taches 
particulières  ou  de  gioupes  d'obj<  ts,  dans  chaque  zone,  et  de  les  en- 
voyer au  comité,  avec  les  notices  de  la  découverte  plus  récente  d'ob- 
jets qui  ne  sont  pas  désignés  sur  la  carte  ou  le  catalogue.  Une  copie 
officielle  de  chaque  section  sera  conservée  parmi  les  registres  du  co- 
mité, qui  contiendront  toutes  les  corrections  et  additions  parvenues  à 
sa  connaissance,  après  qu'elles  auront  été  dûment  examinées. 

On  ne  peut  pas  prétendre  que  tous  les  objeis  inscrits  au  catalogue 
(qui  comprend  une  partie  considérable  du  texie),  après  avoir  été  exa- 
minés avec  un  grand  soin  par  des  observateurs  (pour  le  moins  au 
nombre  de  douze],  avec  des  instruments  d'une  puissance  reconnue  et 
d'une  grande  ouverture,  soient  si  bien'  décrits  qu'il  sera  désormais  im- 
possible de  contester  les  résultats  auxquels  le  comité  peut  arriver.  Dans 
le  catalogue  des  203  objets  des  deux  aires,  les  a  cratères,  »  c'est-à- 
dire  les  dômes,  les  cavités,  ou  les  dépressions  plus  ou  moins  arron- 
dies  qui  jettent  des  ombres  intérieures  ou  extérieures  distinctes,  sont 
soigneusement  distingués  des  taches  lumineuses  plus  ou  moins  mal 
définies^  telles  qu'en  présente  actuellement  Linné,  sur  la  nature  du- 
quel il  y  a  maintenant  de  grandes  discussions;  quelques  astronomes 
éminents,  comme  M;  Schmidt  et  le  P.  Secchi,  assurent  qu'un  cratère 
ancien  et  profond  d'un  diamètre  de  près  de  six  milles  (9  kilom.  et  demi) 
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a  été  rempli  et  qu'un  cratère  beaui^oup  plus  petit  s'est. ouvert  à  la  sur* 
face  des  matières  qui  l'ont  rempli  ;  tandis  que  d'autres ,  comme 
M.  Respighi,  affirment  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  changement  réel,  et  qpie 
les  changements  apparents  doivent  être  attribués  aux  variations  des 
angles  des  rayons  mcidentf»,  etc. 

Le  comité  lunaire  a  aunsi  |»ublié  une  a  circulaire  n*  ÎII,  b  qui  con- 
tient un  résumé  des  observations  de  Linné  qui  lui  sont  parvenues  du 
J2  décembre  4866  au  17  juin  1867;  on  y  mentionne  la  petite  mon- 
tagne et  le  point  noir  ou  petit  cratère,  aperçus  par  MM.  Schmidt,  Buc- 
kingham  et  le  P.  Secchi.  La  plus  grande  estimation  (par  le  P.  Secchi) 
du  diamètre  de  ce  cratère,  fute  avant  avril  1867,  est  de  0"33  ou  de 
2  352  pieds  anglais  (707  mètres).  D'après  la  communication  de 
M.  Respighi  (Bulletin  météorologique  de  l'Observatoire  du  Collège  ro- 
main^  31  mai  48<=7),  il  parait  que  cet  astronome  a  observé  en  avril  et 
en  mai,  avec  Téquatoriai  de  Merz  de  ^1,5  pouces  d'ouverture,  à  l'Ob- 
servatoire du  Capitole,  tous  les  principaux  détails  qui  ont  été  men- 
tionnés par  M.  Schmidt  et  par  d'autres,  depuis  le  16  octobre  1866,  sa- 
voir :  tache  blanchâtre  semblable  à  un  nuage,  de  même  dimension  à 
peu  près  que  le  cratère  de  Sulpicius  Gallus;  le  contour  d'un  grand 
cratère  d'une  friible  profondeur,  probablement  l'anneau  vu  par 
MM.  KnoU  et  >Vebb;  le  point  plus  brillant  à  1  ouest  du  centre  de  la 
grande  tache  blanche,  qu'il  regarde,  avec  les  observateurs  anglais^ 
comme  formant  le  bord  occidental  du  petit  cratère,  et  le  petit  cratère 
lui-même,  auquel  il  donne  U[i  diamètre  de  4",  ou  !28  ^'1\  pieds  anglais. 
Quelle  que  puisse  être  la  vérité  au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  (il  n'y 
a  pas  de  différences  évidentei^) ,  il  est  cei  tain  qu'aucune  tache  lunaire  n'a 
autant  Qjcé  queLinné  l'attention  d'un  aussi  grand  nombre  d'observateurs, 
et  qu'à  l'exception  du  diamètre  d'un  petit  cratère,  qui  était  de  0",33  en 
février  et  de  4"  en  avril,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'est  pas  contra* 
dictoire,  tous  les  détails  d*?  Linné  sont  bien  déterminés  pour  la  pre- 
mière moitié  de  l'année  1867,  de  manière  que  l'on  sait  avec  certitude 
l'état  où  il  était  à  cette  époque.  C'est  d'un  bon  augure  pour  la  séléno- 
graphie  que  l'on  manifeste  maintenant  un  si  grand  intérêt  dans  la  re- 
cherche des  conditions  physiques  de  la  surface  de  notre  satellite;  il 
y  a  lieu  d'espérer  que  le  nombre  des  observateurs  augmentera,  et  que 
l'on  emploiera  les  plus  puissants  instruments  dans  un  examen  systé- 
matique de  ces  conditions. 
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FAITS  D£  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE. 

Tr«tlenftent  de  la  céphalée  nerTeue,  e«  «ligvalBe 
•a  liéBilci*anle.  -^  «  Je  fus  appelé,  dit  M.  le  docteur  Socquet 
de  Lyon,  une  nuit  auprès  d'une  jeune  femm^  âgée  de  3Q.  ai^g,.  fiUi^ 
depuis  la  veille,  souftait  d'une  céphalalgie  qui  lui  faisait  pousser  les 
hauts  cris.  Je  la  trouvai  se  roulant  incessamment  sur  son  lit»  se  oom* 
primant  le  front  avec  les  mains  et  demandant  avec  instance  d'être  sov* 
lagée.  Cette  malade  nous  raconta  que  cette  douleur  s'était  monti^i 
pour  la  première  fois,  dix  ans  auparavant  ;  die  en  attribuait  la  cause  à 
un  refroidissement  à  la  suite  d*une  course  rapide  ;  depuis  cette  époquei 
la  douMur  était  revenue  d'abord  tous  les  mois,  à  l'époque  de  la  mess* 
truation,  et  disparaissait  avec  elle  ;  puis  les  accès  s'étaient  rapproefaéSi 
et  depuis  deux  a^  elle  en  éprouvait  les  atteintes  tous  les  quinze  jouis; 
la  dorée  des  accès  était  de  3  à  4  jours,  etc.  L'intensité  de  la  douleur 
s'était,  depuis  quelques  mois,  notablement  aggravée.  Au  moment  où 
je  l'examinai,  l'accès  était  devenu  intolérable,  les  yeux  étaient  sea* 
Bibles  à  la  lumière,  la  conjonctive  sensiblement  injectée  ;  la  douleur 
occupait  tout  le  côté  droit;  la  malade  avait  eu  3  ou  4  vomîssemeols 
depuis  24  heures  ;  elle  n'avait  pris  aucun  aliment  pendant  ce  teopips, 
les  règles  coulaient  peu  abondantes,  pouls  pi&u  agité,  icréguUer,.petilE| 
non  résistant.  Cette  céphalée  avait  résisté  à  tous  les  moyens  employés 
par  divers  médecins  (valériane,  oxyde  de  ûoc,  soignées,  opium,  grandi 
bains)  ;  la  valériane  avait  seule  paru  soulager  momentanément.  Je  lui 
prescrivis  les  pilules  d'azotate  d'argent  d'après  la  formule  suivante  ; 
poiur  10  pilules  nitrate  d'argent  0,30;  sel  ammoniac  0,60  ;  extrait  de 
gentiane  quod  satis;  elle  les  continua  pendant  cinq  jours  :  la  cépha- 
lalgie était  alors  complètement  dissipée  ;  nous  attendîmes  le  mois  sui- 
vant, mais  elle  ne  reparut  pas*  Voici  maintenant  trois  ans  que  la  gué- 
tison  a  été  obtenue  et  ne  s'est  pas  démentie,  bien  que  l'on  n'eût  fait 
aucune  médication.  i> 

L'Hélcl-Dlea  de  Lyon.  — >  Les  prescriptions  pharmaceutiques, 
en  général  peu  compliquées,  sont  inscrites  sur  un  cahier ^^écial  par 
une  des  sœurs  qui  suivent  la  visite,  et  le  régune  du  jour  est  indiqué  par 
un  petit  carton  qu'on  accroche  au  pied  du  lit.  MM.  les  administrateurs, 
ou,  pour  être  plys  exact,  MM.  les  inspecteurs  nommés  par  l'administra- 
tion ne  goûtent  pas  beaucoup  cette  façon  de  faire;  ils  tiennent  à  leurs 
anciens  cahiers  réglementaires  et  de  pure  comptabilité,  comme  ceux 
de  Paris;  ils  se  plaignent  surtout  delà  mobiUté  des  cartons  indicateurs 
du  régime  appendus  à  la  tringle  du  lit  et  qui  peuvent  si  aisément  être 
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changés.  Mais  c'est  justement  sur  ce  dernier  motif  que  s'appuient  les 
médecins,  avec  raison,  pour  les  conserver.  Ils  veulent  que  la  plu4 
grande  latitude  soit  laissée  aux  religieuses,  quant  à  la  quantité  d'ali^ 
ments  à  distribuer  aux  malades.  Que,  le  matin,  au  moment  de  la  visite^ 
tel  malade  ait  la  fièvre,  le  médecin  diminue  l'alimentation,  mais  que, 
le  soir  le  mouvement  fébrile  ait  cessé  et  que  le  malade  se  sente  appétit,, 
la  religieuse,  attentivç  en  raison  de  sa  responsabilité,  modifie  la  pres- 
cription du  matin.  Qu'au  contraire,  un  malade  en  bonnes  dispositions 
le  matin,  soit  souffrant  le  soir,  la  sœur  modifie  encore,  en  sens  con- 
traire, le  régime.  L'expérience  a  prononcé  sur  ce  point  qui  semblerait 
sans  doute,  aux  chefs  de  service  de  Paris,  devoir  soulever  tant  d'objec- 
tions. M.  le  professeur  Tessier,  pour  sa  part,  n'a  eu  qu'à  s'applaudir 
de  cette  collaboration  des  religieuses.  Il  est  donc  probable,  pour  ne  rien 
dire  d&plus,  que  cet  errement  continuera  d'être  suivi.  (M.  Maximin 
Legrand,  dans  V Union  médicale,  25 ^um.] 

fttrafeetomle  par  M.  PHiLifPE.  —  Conclusions  :  1°  L'opératioo 
du  strabisme  est  soumise  aux  lois  qui  président  à  la  ténomyotomie  en 
général  ;  2*  le  chirurgien  doit  réunir  tous  ses  efforts  pour  reconstituer  le 
muscla  en  favorisant  la  ressoudure  des  deux  bouts  coupés  \  3*  la  myo- 
tomiç  seule  peut  amener  ce  résultat,en  conservant  un  lambeau  intérieiu: 
qui  fournira  aux  frais  du  travail  de  cicatrisation;  4*",  l'observation  cli- 
nique confirme  les  données  de  la  théorie;  5"^  à  l'aide  de  cette  méthode, 
l'œil,  au  bout  de  quelques  jours,  gravite  vers  l'angle  interne  et  recouvre 
ses  mouvements  normaux  (strabisme  convergent)  dans  la  proportion 
des  cinq  sixièmes  des  cas  ;  6°  le  parallélisme  des  axes  optiques  et  l'exer 
cice  physiologique  de  la  vision  se  rétablissent;  7"*  rexophthalmie,  l'a- 
grandissement des  paupières,  la  fixité  du  .regard,  la  dépression  de 
l'angle  interne  se  manifestent  exceptionnellement  ;  S^"  les  sections  mul- 
tiples des  muscles  deviennent  inutiles^  le  strabisme  secondaire  n'étant 
plus  à  craindre  dans  la  majorité  des  cas;  9"  les  opérations  et  les  au- 
topsies pratiquées  sur  les  animaux  justifient  les  observations  faites  chez 
l'homme.  [Union  médicale^  ^ojuin,) 

Cancer  et  acide  acéllqae.  —  Des  essais  faits  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris  paraissent  avoir  résolu  la  question  des  injections  hypo- 
dermiques d'acide  acétique  dans  les  tumeurs  cancéreuses.  Employées 
par  M.  Tillaux,  chez  un  vieillard  de  Bicétre  dont  la  face  était  à  moitié 
détruite  par  un  cancer,  elles  «'arrêtèrent  les  progrès  du  mal  que  mo- 
mentanément ;  bientôt  l'ulcération  reprit  sa  marche  envahissante.  Elle 
ne  s'arrêta  même  pas  chez  une  femme  placée  dans  le  service  de  M.  Mai- 


572  LES  MONDES. 

Bonneuve,  à  l'Hôtel-Dieu,  et  dont  le  nez  et  la  jotie  étaient  rongés  par 
une  ulcération  de  mauvaise  nature.  L"  cas  le  plus  favorable  est  un  ma- 
lade de  M.  le  professeur  Langier,  atteint  d'un  cancroïde  de  la  lèvre 
inférieure.  Une  diminution  coiisi«iérat)lt^  de  la  tumeur  se  manifesta  par 
des  injections  et  dt>s  applications  externes  simultani^^es  ;  mais  Tamélio- 
ration  s'arrêta  après  quelques  semaines,  et  l'on  eut  recours  aux  instru- 
ments tranchants.  Voilà,  en  définitive,  tout  le  succès  de  ce  prétendu 
spécifique  qui  un  moment  fit  autant  de  bruit  que  tous  ses  devanciers, 
et  dont  il  n'est  déjà  plus  question,  même  à  Londres,  son  pays  d'ori- 
gine. 

Ganepène  nénlle  et  chloptiydmte  d'ammonlaqae.  — 

Le  chlorhydrate  d'ammonique,  comme  sédatif  des  douleurs  de  la 
gangrène  sénile,  est  une  véritable  nouveauté  qui  nous  vient  de  la  pro- 
vince. Le  fait  est  unique,  il  est  vrai,  mais  il  mérite  ainsi  d'être  rap- 
porté. Une  dame  de  83  ans  éprouve  tout  à  coup  des  douleurs  intoléra- 
bles dans  le  pied  droit,  sans  aucune  trace  d'inflammation  et  résistant  à 
des  cataplasmes  laudanisés.  Le  lendemain,  M.  Ch.  Gru  constate  une 
teinte  générale  bleu  noirâtre  s'arrêtant  à  l'articulatioatibio-tarsienne; 
un  liseré  rose  indiquait  d'une  manière  bien  tranchée  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  la  partie  same  et  la  partie  malade.  Douleurs  plus 
vives  dans  le  deuxième  et  le  troisième  orteil,  sans  que  rien  indi- 
quât extérieurement  cette  différence.  Pied  complètement  froid,  quoique 
la  malade  y  accusât  un  feu  dévorant.  Malgré  l'ingestion, de  1  gramme 
d'extrait  gommeux  d'opium,  de  5  grammes  de  laudanum,  sans  compter 
la  quantité  employée  à  non  moins  haute  dose  extérieurement,  les  dou- 
leurs persistaient  plus  violentes;  elles  arrachaient  des  cris  à  la  malade, 
dont  les  traits  altérés,  la  face  livide,  annonçaient  une  mort  imminente. 
C'est  alors  que  M.  Gru  pensa  à  l'hydrochiorate  d'ammoniaque.  Le 
pied  malade  fut  plongé  dans  un  pëdiluve  avec  250  grammes  de  ce  sel, 
et  après  deux  heures  d'immersion,  un  soulagement  notable  s'opéra.  Des 
fomentations  avec  la  même  solution  succédèrent  sans  relâche,  car  la 
douleur  reparaissait  dès  que  la  compresse  était  enlevée.  La  nuit  sui- 
vante fut  bonne,  la  chaleur  et  la  coloration  normale  revinrent  insensi- 
blement sous  l'action  de  ce  topique. 

L'hcApIce  dn  Saint-Gothard.  —  On  écrit  de  Berne,  le  %  oc- 
tobre 4866  :  Il  résulte  du  rapport  officiel  le  plus  récent  de  Tadminifr 
tration  de  l'hospice  du  Saint-Gothard,  adressé  au  gouvernement  de 
Tessin,  que,  du  i"  octobre  1865  au  20  septembre  1866,  8  391  pauvres 
voyageurs  de  toutes  les  nations  ont  reçu  dans  cet  établissement  22  980 
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rations  de  vivres,  et  ont  en  outre  été  pourvus  en  partie  d'effRts  d'habil- 
lement, notamment  de  bas  et  de  chaussures.  Parmi  les  assistés,  il  y  en 
avait  63  malades,  et  à  demi  morts  de  froid^  qui  ont  été  l'obpH  de  soins 
tout  particuliers.  Les  dépenses  totales  ont  été  de  8  818  fr.70,  et  les 
recettes  de  5  807  fr.  20. 


Snr  rasaA:^  Joarimller  dncMfé  dnim  lenrorp^  d«  trou- 
pe». —  Par  V.  le  Médecin-major  RiOLACcr.  Paris,  Eugène  Lacroix, 
4867.  —  Conclusiêns.  De  ce  qui  précède  je  crois  pouvoir  conclure  :  1*  Le 
café  pris  le  matin,  serait  une  amélioration  hygiénif^ie  importante  ;  2*  Les 
ordinaires  actuels  peuvent  en  supporter  la  dépense  ;  3"  Sans  autres, 
moyens  qu'une  sage  économie ,  dans  toutes  les  parties  de  la  gestion 
des  ordinaires,  on  peut  atteindre  ce  résultat. 


FAITS  DE  GUIMfE. 

Mycértae  crl»lalll«ée,  par  M.  Crookes  et  M.  Sarg.  —  De  la 
glycérine  brute,  arrivée  en  hiver,  par  tonneaux,  à  Londres,  s'était  prise 
Idiement  consistante  qu'il  a  fallu  recuurir  an  ciseau  et  au  maillet  pour 
l'extraire.  Ces  cristaux  étaient  blancs  et  semblables  au  sucre  candi;  leur 
forme  est  octaédrique  ;  ils  sont  de  la  grosseur  d'u'i  pois,  craquent  sous 
la  dent  et  jouissent  d'un  éclat  et  d'uu  pouvoir  astringent  considérable. 
Ils  fondent  facilement  et  donnent  lieu  à  un  liquide  30°  B,  qui  possède 
todtes  les  propriétés  de  la  glycérine  pure.  Il  va  sans  dire  que  ce  liquide 
était  exempt  de  sucre  et  se  mêlait  en  toutes  proportions  avt^c  l'eau  et 
TalcooL  Un  bloc  de  plusieurs  quintaux  de  cette  glycêriue  rrisialhhée  a 
demandé  plusieurs  jours  d'exposition  «lans  une  salle  chauffée  pour 
fondre  entièrement.  Un  thermomètre  qui  y  était  plongé  a  mai  que  con- 
gtamment  V^  Pareilleo  observations  ont  été  faitesà  Vienne  par  M. Sarg» 
La  glycérine  avait  été,  au  préalable,  conservée  dans  un  cylindre  en  fer* 
Une  fois  fondus,  les  cristaux  ne  se  reforment  pas,  même  à  \H^  C. 

Solfare  d'argent.  —  La  richesse  minérale  du  territoire  Idaho 
(Etats-Unis),  est  représentée  àriixpusition  par  des  spécimens  de  sulfure 
d'argent  brillant  et  de  sulfures  noirs  foit  beaux  et  de  granule  valeur.  Le 
Mining  Journal  constate  que  dans  le  cours  de  l'année  de ruière^  des 
<diargements  considérables  de  pareil  minerai  ont  été  expédiés  de  la  ville 
de  Ruby  pour  New- York,  via  San-Fraucisco,  et  qu'on  en  a  retiré  68 
jpour  100  d'argent  en  lingot.  La  montagne  Oro  Fino,  distnt  de  Carson, 
•omté  de  Owyhée,  est  remplie  de  vtines  de  minerai  d*aigent,  dont  leB 
principales  sont  celles  qu'on  nomme  spécialement  OiO  Fiuo,  Moroing 
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Star,  Rising  Star  et  Poorman.  La  dernière,  la  mine  de  Poorman,  diri- 
gée par  M.  Walbridge,  de  New- York,  a  produit,  en  1866,  phiB  de 
150  000  livres  sterling;  ceflles  de  Morning  Star  et  d'Oro  Fino  sont  beau- 
coup plus  riches.  D'après  le  rapport  officiel  de  M.  JofafD  Post,  Tinspec- 
teur  général  du  revenu  intérieur  des  États-Unis,  les  droits  sur  les  pro- 
duits de  ces  mines  perçus  pendant  les  dix  mois  de  janvier  à  octobre  f  866, 
Tout  été  sur  une  valeur  déclarée  de  i  073  ^6  dollars.  L'inunigration 
a  eu  pour  résultat  un  abaissement  du  prix  du  travail  et  des  vivres;  dee 
milliers  de  Chinois  sont  employés  aux  travaux  de  construction  du  cbe- 
min  de  fer  du  Pacifique,  qui  pourra  être  terminé  dans  trois  ans. 

Procédé  pour  tremper  la  fonte  malléalile  et  ■•■ 
malléaMe,  par  M.  Jenkins.  —  Je  prends  les  pièces  de  fonte  devant 
être  trempées,  de  toutes  formes  ou  grandeurs  voulues  et,  soit  à  leur  élat 
brut,  soit  après  qu'elles  ont  été  limées  et  travaillées,  je  les  chaufl&à  une 
température  voisine  du  rouge-cerise,  et  je  les  travaille  au  marteau  pour 
condenser  le  métal;  après  cette  opération,  je  les  élite  de  nonveani 
une  chaleur  correspondant  au  rouge-cevite;  je  les  retire  du  fov  etje 
couvre  leur  surlatce  d'une  préparation  composée  de  s^  parties  pa 
poids  4e  pmssiale  de  potasse,  et  d'une  de  charbon  de  b(MB;;cette  oompo- 
Bition  étant  bien  pulvérisée  et  mélangée,  je  lesirqdaeedenouMiadaBE 
le  feu  jusqu'à  ee  que  cette  composition  ait  disparu,  mois  a^anteoia 
d'âever  toujours  la  température  à  une  chaleur  de  roug&^ienfle,  et  je  te 
plonge  alors  dans  un  bain  liquide  composé  d'environ  idOlitces  d'eai, 
3  k.  600  d'huile  de  vitriol,  1  k.  350  de  sel  ammoniac,  54M(  gianmes 
de  sulfaite  de  soude  et  8S0  grammes  de  sel  ordinaire -ou  pel  de  table.  La 
quantité  dont  on  se  servira  dépendra  naturellement:  de  la  gvaâdeiir  des 
objets  que  l'on  désire  tremper;  quand  on  letire  le  fer  de  œtle  solidiia, 
on  trouve  qu'il  est  devenu  très-dur,  qu'il  a  beaucoup  ^de  corps  et  peut 
être  très-bien  employé  pour  fabriquer  dee  haches,  cognées  et  aiilns 
outil»  de  ce  genre. 

IProeédé  pour  aéparer  l'araenle  de  l'étein  par  k  profes- 
seur WoEHLER.  —  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  solubilité  du  soltee 
d'arsenic  dans  le  bisulfite  de  potasse,  qui  ne  dissout  paslesuHttre 
d'étain.  La  masse,  oxydée  par  l'acide  nitrique,  est  mise  à  digérer  avec  du 
soufre  et  de  la  potasse  caustique  jusqu'à  parfaite  dissolution  (ou  jinqpi'à 
formation  d'un 'oxysulfore  métallique,  qu'on  sépare  par  le:fitoe]*  Où 
iraite^le  liquide  par  un  excès  d'acide  sulfureux,  on  laisse  reposer  qud. 
que  temps,  et  l'on  fait  ensuite  évaporer  les  deux  tiers  de  l'eau  ainsi  que 
out  l'acide  sulfureux.  On  filtre,  et  on  lave  le  sulfure  d'étain/ non  avec 
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de  Teau,  mais  avec  une  solution 'coneentrée  de  chlorure  de  sodium.  On 
coDYertit  ce  sulfure  en  oxyde  par  le  grillage  en  plein  tir.  Quant  à  l'ar- 
mille  contenu  dans  le  liquide  à  Tétat  d'acide  arsénietix,  on  peut  le  pré- 
dpiUtr  par  un  courant  d'hydrogène  sultoé. 

Composition  ehlmiqao  deo  boneo  de  la  Tille  de  Lon- 
dres, par  le  (f  Lethsbt.  -—  Dans  le  cours  des  douce  derniers  mois, 
j'ai  fait  de  nombreuses  analyses  des  boues  qui  se  forment  sur  les  pavés 
de  la  ville  de  Londres,  dans  le  but  d'y  déterminer  les  proportions  des 
matières  de  nature  respectivement  organique  et  minérale  ;  les  premières 
étant  dues  principalement  aux  déjections  des  chevaux ,  les  autres  à 
l'érosion  des  pierres,  des  roues  de  voitures,  etc.  ;  et  j'ai  trouvé  que  les 
boues  sèches  contiennent  les  matières  organiques  dans  le  rapport  de 
S7  pour  cent.  La  quantité  d'eau  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
boue  varie  beaucoup  suivant  l'état  de  l'atmosphère  ;  mais  dans  les  temps 
les  plus  secs  elle  est  rarement  au-dessous  de  35,3  pour  cent  du  poids 
total  ;  dans  les  temps  les  plus  humides  elle  dépasse  70  et  peut  s'élever 
à  90  pour  cent  ;  la  moyenne  des  temps  ordinaires  est  de  48,5  pour  cent. 

Lorsque  toute  l'eau  s'est  vaporisée  par  une  exposition  des  matières  à 
une  température  de  S66  à  300*  F.,  soutenue  pendant  plusieurs  heures, 
les  quantités  relatives  des  deux  sortes  de  principes  constituants  qui 
subsistent  sont  indiquées  par  le  tableau  ci-dessous,  qui  comprend  aussi 
les  résultats  que  j'ai  obtenus  sur  la  composition  des  déjections  cheva- 
lines et  des  fumiers  de  fermes. 

DéjECnONS      VOMIIR  BOTTIS  DBS  BUIS  DB  LOllDBBS 

da  eheval.   deiféttMs.  maxim.  de  miikim.de  mùjvaao 

mat.  orgui.  sut.  organ. 

Matières  organiques      82,7         69,9        58,2        30^5       47,2 
Matières  minérales        i7,3         30,1        41,8        79,5       52,8 


100.         100.        100.         100.       100. 


C'est  toujours  dans  les  temps  humides  qu'on  trouve  les  plus  fortes 
pitoportijns  de  matières  minérales,  ce  qui  s'explique  par  une  plus 
•grande  usure  des  pierres  et  du  "fer.  Le  rapport  de  ces  matières  à  la 
quantité  totale,  après  dessiccation,  peut  alors  atteindre  79  pour  cent, 
tandis  que  dans  les  temps  secs  ce  rapport  n'excède  pas  42  pour  cent. 
En  moyenne  il  est  de  43  pour  cent.  Dans  la  partie  minérale,  le  rapport 
de  la  pierre  au  fer  n'est  pas  encore  exactement  déterminé.  Mais 
quand  la  matière  a  été  brûlée,  l'intense  couleur  rouge  de  la  cendre 
accuse  fortement  la  présence  du  fer  :  ce  métal  doit  provenir  des  roues 
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de  voitures  et  des  fers  de  chevaux.  Dans  les  cas  particuliers  de  pavage 
ea  bois,  la  proportion  de  matière  organique  augmente  considérable» 
ment,  et^  Tincinération  rend  encore  plus  frappant  le  caractère  femigl- 
neuî.  On  peut  considérer  comme  probable  la  composition  de  la  boue 
des  rues  pavés  en  pierres,  dans  les  conditions  moyennes  : 

Déjections  chevalines 57 

Détritus  des  pierres 30 

Détritus  du  fer 13 

100 


FAITS  d'industrie. 

Cnltare  d«  froment  ei  da  «el^le  en  Knlle  pour  la  fa- 
brication dea  chapeaujK  de  paille.  —  Les  meilleures  pailles 
sont  celles  de  froment;  les  pailles  de  seigle  sont  remarquables  parleur 
grande  finesse,  mais  elles  sont  un  peu  cassantes;  c*est  pourquoi  elles 
ne  servent  à  fabriquer  que  des  chapeaux  d'une  grande  valeur,  c*esl4- 
dire  de  i  000  à  3  000  francs.  Le  froment  auquel  on  demande  de  la 
paille  appartient  à  la  variété  appelée  blé  de  Toscane.  Ce  froment  est 
hàtif,  mais  il  ne  peut  être  cultivé  en  France  que  dans  la  région  méri* 
dionale,  parce  qu'il  est  délicat  et  craint  les  derniers  froids  de  l'hiver, 
n  occupe  annuellement  de  grandes  étendues  dans  le  val  de  l'Amo,  de- 
puis Prato  jusqu'à  Pistoia,  Sienne  et  Pise,  contrées  où  les  terres  arables 
sont  fertiles  et  de  consistance  moyenne.  Les  semis  se  font  en  février  sur 
des  terrains  très-bien  préparés,  à  raison  de  10  hectolitres  de  graine  par 
hectare.  Cette  semence  vient  de  la  montagne;  sa  valeur  est  deux  fois 
plus  élevée  que  le  prix  du  froment  ordinaire.  On  sème  le  froment  ou  le 
seigle  très-épais,  afin  d'obtenir  des  tiges  peu  élevées,  très-fines  ou,  pdtir 
ainsi  dire,  étiolées.  Si  on  semait  moins  dru,  les  plantes  talleraient, 
leurs  tiges  seraient  plus  grosses  et  moins  régulières.  ...Après  la  ré- 
colte, on  s'occupe  du  blanchiment  des  tiges.  Cette  opération  a  pour  but 
de  leur  faire  perdre  leur  nuance  verdâtre  pour  une  couleur  blanc-jau- 
nâtre. On  l'exécute  en  plaçant  les  poignées  sur  un  terrain  galonné, 
fauché  aussi  bas  que  possible,  ou  en  les  étendant  sur  les  cailloux  ou 
tes  galets  qui  remplissent  le  fund  des  torrents,  après  les  avoir  écartées 
ou  disposées  ea  éventails. 
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ASTRONOMIE    PHYSIQUE 


la  terre  d'après  les  formules  pour  les  forces  centrales  7  :  y,  =  -^:~  et 


IVonvelle  preave  du  mévrement  d^  la  terre  ftutour 
dn  Milell^  par  k  R.  P.  Bràun.  •—  On  sait  que  le  rapport  des  masses 
du  soleil  et  de  la  terre  peut  se  déterminer  sans  qu'on  se  ser\«  du  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  soleil.  Il  suffit  que  chacun  de  ces  corps 
soit  certainement  un  centre  autour  duquel  se  meuve  un  autre  corps  cé- 
leste, et  qae  l'on  connaisse  pour  chaque  mouvement  central  la  dtn'ée 
de  la  révolution,  de  même  que  le  rayon  vecteur  moyen  ou  la  moyenne 
distance  r*  Maintenant  il  est  certain  que  la  lune  tourne  autour  de 
la  terre  comme  corps  central,  de  môme  que  Mercure,  Vénus,  Mars, 
Jupiter  autour  du  soleil  ;  et  Ton  connaît  exactement  la  durée  des  révo- 
lotions  de  ces  corps  autour  de  leurs  centres,  ainsi  que  leurs  moyennes 
distanees«  Si  Ton  détermine  le  rapport  des  masses  m,  nu  du  soleil  et  de 

m.  ni, 

.1 
1 

y  :  y ,  =  -—  :  -L ,  on  trouve  que  la  masse  du  soleil  est  environ  35.^)  000  fois 

plus  grande  que  la  masse  de  la  terre. 

Cet  excès  extraordinaire  de  la  masse  du  soleil  sur  celle  de  la  terre 
contient  déjà  en  soi  une  preuve  en  faveur  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil  que  Ton  peut  déduire  de  différentes  lois  du  mouve- 
ment central  (par  exemple,  de  la  troisième  loi  générale  de  Kepler,  ou 
de  la  loi  du  mouvement  de  deux  corps  autour  d'un  centre  commun 
d'attraction).  Mais  on  pourrait  facilement  récuser  ces  lois;  tandis  qu'il 
serait  plus  difficile  d'attaquer  la  démonstration  suivante,  établie  sur  des 
données  mathématiques. 

Si  la  terre  (avec  la  lune)  ne  se  meut  pas  autour  du  soleil,  il  est  im- 
possible que  la  lune  se  meuve  autour  de  la  terre.  Or,  le  mouvement  de  la 
lune  autour  de  la  terre  est  incontestable.  Donc  aussi  le  mouvement  de 
la  terre  autour  du  soleil.  La  première  assertion,  sur  laquelle  repose  la 
force  de  la  preuve,  est  une  conséquence  de  la  grande  supéric^ité  de 
la  masse  du  soleil.  Car,  comme  le  soleil  est  environ  400  fois  plus  éloi  - 
gné  de  1?^  lune  que  la  terre,  il  devrait,  d'après  la  loi  nevtrtonienne  de  ia 
gravitation  universelle,  avoir  une  masse  400^  ou  160000  plus  grande 
que  la  terre,  s'il  exerçait  sur  la  lune  une  attraction  aussi  forte  que  la 
terre.  Mais  la  masse  du  soleil  est  encore  plus  grande  dans  le  rapport 
de  fggggo^  c'est-à-dire  environ  2  fois  |.  La  lune  serait  donc  attirée  dans 
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ÉLECTRICITÉ  ET  MAGNÉTISME 

ÉLECTRICITÉ. 

MJkppolniîmmnge  électro-chlmlqne  de»  ills  métalli- 
^l^em^  far  ii.  Caupsray.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  Vaudmse 
1867.)  ^  «  LeB  appareils  sont  composés  ;  l""  d'une  pile  ;  3^  d'une  ou  de 
deui  auges  contenant  les  bains;  3^  d'un  support  destiné  à  tenir  en 
suspension  les  tiges  à  aiguiser  et  donnant  également  passage  au  cou* 
rant  venant  du  pôle  positif;  4**  d'un  électrode  conduisant  le  counot 
négatif  dans  le  bain. 

I.  La  pile,  qui  jusqu'à  ce  jour  m'a  donné  les  meilleurs  résultats,  est 
celle  de  Bunsen,  formée  d'éléments  à  deux  liquides.  J'emploie  à  peu 
près  un  élément  pour  aiguiser  500  tiges  de  cuivre  ou  250  tiges  d'acier 
dans  l'espace  de  10  à  90  minutes,  suivant  le  diamètre  des  tiges  ou  le 
degré  de  saturation  des  bains. 

II.  Les  auges,  contenant  les  bains,^  sont  ordinairement  en  verre,  en 
porcelaine  ou  en  gutta-percha,  comme  celles  employées  pour  la  galva- 
noplastie. Dans  les  appareils  de  démonstration,  j'ai  placé  deux  auges, 
l'une  à  droite  et  l'autre  a  gauche  de  la  pile;  la  première  est  destinée  à 
opérer  l'aiguisage  des  épingles,  et  la  seconde  l'aiguisage  des  aiguilles. 
Les  conducteurs,  aboutissant  à  la  pile,  sont  disposés  de  façon  à  pou- 
voir envoyer  à  volonté  le  courant  dans  l'une  ou  l'autre  des  auges,  on 
dans  les  deux  en  même  temps. 

III.  Les  supports  auxquels  on  fixe  les  tiges  sont  construits  de  diffé- 
rentes manières,  suivant  qu'ils  sont  destinés  à  recevoir  des  épingles  ou 
des  aiguilles;  ils  doivent  pouvoir  facilement  contenir  «un  certain 
nombre  de  tiges  isolées  les  unes  des  autres  dans  le  bain,  et  leur  trans- 
mettre en  même  tem^s  le  courant  électro-positif  venant  de  la  pile.  Pour 
les  épingleSy  le  support  le  plus  pratique  dans  les  expériences  est  une 
toile  métallique,  dans  laquelle  on  plante  une  à  une  les  tiges  des  épin- 
gles munies  de  leurs  tètes  ;  mais  pour  un  établissement  industriel,  une 
grille  formée  d'une  série  de  tringle^  parallèles,  mobiles,  entre  lesquelles 
les  épingles  viennent  glisser,  et  se  ranger  mécaniquement  à  la  suite  les 
unes  des  autres,  me  parait  plus  pratique.  L'appointissage  des  épingles 
peut  encore  s'effectuer  en  divisant  les  tiges  par  paquets  de  100  à  500, 
liées  dans  leurs  parties  supérieures,  tandis  qu'à  leurs  extrémités  infé- 
rieures les  tiges  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des*  lames  de  car- 
ton ou  des  bouts  de  ficelle,  exactement  comme  cela  se  pratique  déjà 
pour  les  paquets  d'allumettes  destinées  à  être  soufrées.  ^       \ 
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IV.  L'électrode,  chargé  de  conduire  le  dourant  négatif  dans  le  bain 
au-dessous  des  tiges,  peut  être  formé  d'une  plaque  de  cuivre,  d'une 
toile  métallique  en  fils  de  laiton,  de  cuivre  ou  de  platitie.  Le  support 
des  tiges  et  l'électrode  plongeant  dans  le  bassin,  doivent  être  mobiles, 
afin  de  pouvoir  être  placés  à  différentes  hauteurs^  suivant  la  grandeur 
des  tiges  que  l'on  veut  aiguiser. 

TérMcatear  éleetrtqiae  des  paratonnerreu,  par  M.  Cau- 
DEBAT.  —  Le  vérificateur  se  compose  d'une  boite  peu  volumineuse, 
renfermant  une  pile  de  deux  éléments,  une  bobine  silr  laquelle  est  en- 
roulé un  fil  conducteur  de  2  à  300  mètres,  et  enfin  d'une  tige  en  mé- 
tal, qui  ^eut  être  à  volonté  enfoncée  dans  le  sol.  La  pile  est  formée  de 
deux  éléments  :  zinc-charbon  de  7  centimètres  de  hauteur,  ayant  pour 
liquide  excitateur  de  l'eau  salée.  La  bobine  est  munie  d'une  manivelle 
qui  permet  d'enrouler  promptement  le  fil  après  l'opération.  Le  fil  doit 
être  en  cuivre  recuit,  recouvert  de  coton  ou  de  toute  autre  matière 
isolante.  La  bonssok  ou  galvanomètre  est  composée  d'une  aiguille 
aimantée  très-mobile,  autour  de  laquelle  le  fil  conducteur  s'enroule 
34  fois.  Un  limbe  gradué  indique,  d'après  la  position  de  l'aiguille, 
quand  le  circuit  est  fermé,  la  quantité  de  courant  qui  passe.  Il  est 
indispensable,  avant  la  vérification,  de  placer  le  zéro  du  limbe  sous 
l'une  des  branches  de  Taiguille.  La  tige  métallique  est  formée  d'une 
baguette  en  fer  ou  en  cuivre,  de  40  à  60  centimètres  de  longueur;  on 
l'enfonce  dans  le  terrain  humide,  ou  dans  une  mare  d'eau,  ce  qui  vaut 
mieux,  ou  dans  un  étang,  etc.,  placé  près  du  point  où  le  conducteur 
du  paratonnerre  entre  dans  le  sol.  Elle  est  reliée  à  l'un  des  pôles  de 
pile,  tandis  que  le  courant  du  pôle  opposé  est  dirigé  dans  la  boussole 
et  ensuite  dans  le  fil  enroulé  autour  de  la  bobine.  Supposons  mainte- 
nant que  nous  ayons  un  paratonnerre  à  vérifier.  La  première  opération 
consiste  à  relier  l'extrémité  du  fil  de  la  bobine  avec  la  tige,  afin  de 
mesurer  la  quantité  de  courant  que  donne  la  pile.  Il  est  pris  note  du 
chiffre  observé.  Un  aide  monte  ensuite  à  la  lucarne  d'une  mansarde  du 
bâtiment  et  laisse  dérouler  à  l'extérieur  un  peloton  de  ficelle  au  bout 
de  laquelle  est  attachée  l'extrémité  du  fil  de  cuivre  enroulé  sur  la  bo- 
bine ;  l'aide  retire  alors  à  lui  la  ficelle  et  avec  elle  le  fil  de  cuivre,  dont 
rextrémité  une  fois  détachée  est  fixée  à  l'écrou  qui  serre  la  chappe  du 
paratonnerre  à  la  charpente  du  bâtiment,  ce  qui  évite  la  peine  de 
monter  sur  le  toit.  Ceci  fait,  on  touche  avec  la  tige  métallique  le  bas 
du  conducteur  à  l'endroit  où  il  entre  dansle  sol  à  quelques  centimètres 
de  la  surface.  Si  le  conducteur  du  paratonnerre  est  bon,  la  boussole 
devra  dévier  et  indique!^  de  35'  à  4S*.  Si  l'aiguille  aimantée  ne  dévie 
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pas,  il  doit  nécessairement  y  avoir  un  défaut,  un  mauvais  contact  qui 
empêche  le  courant  de  circuler.  On  le  trouve  ordinairement  aux  sou- 
dures ou  jonctions  des  barres  métalliques,  ou  dans  le  collier  qui  relie 
le  conducteur  à  la  tige  du  paratonnerre. 

Si  on  ne  trouve  pas  promîptement  le  défaut,  on  touche  le  conducteur 
avec  le  fil  de  cuivre  dans  les  points  facilement  accessibles,  afin  de  cons- 
tater d'abord  si  le  défaut  existe  sur  le  toit  ou  contre  le  mur  du  bâti- 
ment, et  ensuite  ia  place  même  où  il  se  trouve.  Il  reste  encore  à  vérifier 
le  conducteur  dans  le  sol.  Pour  cela,  pendant  que  le  fil  conducteiur  du 
vérificateur  est  encore  relié  à  la  chappe  du  paratonnerre,  on  plante  la 
tige  mobile  dans  l'égout  d'une  fontaine,  dans  un  étang,  etc.  La  bous- 
sole dévie  alors  d'une  certaine  quantité  qui  varie  entre  2«  et  30**. 

Les  diverses  vérifications  que  j'ai  faites  m'ont  démontré  que  lorsque 
l'opération  était  faite  par  un  temps  sec,  dans  les  cas  où  les  déviations 
étaient  inférieures  à  12^,  le  conducteur  était  oxydé  parfois  jusqu'au 
centre  du  métal^  et  même  souvent  divisé  par  bouts  dans  le  sol,  ou  bien 
l'extrémité  de  la  barre  d'écoulement  [n'atteignait  pas  les  couches 
humides  de  la  terre.  Chaque  fois  que  la  déviation  était  supérieure  i 
12^  ou  13^,  le  conducteur  m'a  paru  suffisamment  bien  conditionné 
pour  écouler  dans  le  sol  une  décharge  atmosphérique. 

Commanication  électrique  entre  lem  Téhlciiles  i1'«b 
train  en  marche^  par  M.  Ca.ud£RAY.  (Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  Vavdoise.)  —  L'appareil  du  Paris-Lyon-Méditerranée  se  com« 
pose  de  deux  boites  renfermant  chacune  une  sonnerie  et  une  pile  au 
bi^sulfate  de  mercure  ;  l'une  des  boites  se  place  sur  lé  premier,  et  l'autre 
sur  le  dernier  véhicule  du  train.  Lorsque  le  train  est  complet  et  tous 
les  wagons  attelés,  le  pôle  positif  de  la  première  pile  se  trouve  relié 
avec  le  pôle  positif  de  la  seconde,  et  le  pôle  négatif  de  la  seconde  avec 
le  pôle  négatif  delà  première;  les  courants,  avec  cette  disposition, sont 
réciproquement  neutralisés,  et,  pour  obtenir  des  signaux  en  tête  et  en 
queue  du  train,  il  suffit  d'établir  des  contacts  intermédiaires  entre  les 
deux  conducteurs  reliant  les  deux  piles,  ce  que  l'on  obtient  facilement 
au  moyen  de  boutons  de  contact  placés  dans  chaque  fourgon,  ou  même 
dans  chaque  wagon,  de  manière  à  pouvoir  toujours  correspondre  d'un 
wagon  du  centre  avec  l'avant  et  l'arrière,  ou  de  l'arrière  à  l'avant  d'un 
train,  et  vice-ver  sa.  Sous  chaque  wagon  sont  placés  des  conducteurs  en 
fil  de  fer  galvanisé  d'un  diamètre  de  3  à  3  1/2  millimètres.  Entre  deux 
wagons  deux  câbles  conduisent  le  courant,  mais  ils  sont  disposés  de 
façon  à  pouvoir  facilement  s'échapper  du  crochet  qui  les  retient  lorsque 
les  wagons  se  séparent  accidentellement;  et  au  moment  où  le  câble 
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s'échappe  du  crochet,  celui-ci  est  poussé  par  un  ressort  contre  une 
borne  en  métal  ;  ce  mouvement  ferme  les  circuits  des  deux  piles  pla- 
cées à  Tavant  et  à  l'arriàre  du  convoi,  les  deux  sonneries  tintent  alors 
continuellement  et  annoncent  une  séparation  en  deux  parties.  Pendant 
les  manœuvres  en  gare  de  même  qu'au  dernier  wagon  de  chaque  train, 
on  accroche  Textrémité  du  câble  au  crochet  du  même  wagon,  ce  qui 
empêche,  en  interrompant  le  circuit,  la  sonnerie  de  tinter  continuel- 
lement. 


MAONÉTISMB. 

Da  mai^nétisiiie  terrestre  dans  se»  rapporte  avce  Ica 
caiopaa  des  Tataseaiix  en  fer,  par  Evans  Hopkins. —  a  L*atten* 
tion  des  membres  de  la  Société  royale  a  été  appelée  récemment  sur  la 
quantité  chaque  jour  croissante  de  fer  employée  dans  la  construction 
et  l'équipement  des  vaisseaux.  La  déviation  du  compas  produite  par 
l'action  du  fer  menace  d'être  fatale  à  la  vie  et  à  la  propriété  de  beau- 
coup de  personnes.  Le  nombre  des  vaisseaux  que  l'on  construit  en  fer 
surpasse  de  beaucoup  celui  des  vaisseaux  en  bois,  surtout  de  ceux  qui 
sont  destinés  au  transport  des  voyageurs.  11  en  est  résulté  une  grande 
augmentation  dans  la  déviation  du  compas,  et  dans  la  difficulté  de  le 
placer  convenablement,  et  de.  corriger  la  déviation  par  des  moyens 
mécaniques  ou  par  des  tables. 

Les  marins  connaissent  bien  la  difficulté  d'appliquer  à  la  déviation 
les  corrections  mécaniques  ou  tabulabres  ;  les  navigateurs  les  plus  ex- 
périmentés n'accordent  confiance  à  aucune  des  méthodes  appliquées 
actuellement.  On  emploie  maintenant,  pour  corriger  la  déviation,  deux 
procédés  qui  ont  chacun  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients  :  mais 
à  moins  que  les  vaisseaux  ne  fassent  que  de  courts  voyages  sur  le 
même  parallèle,  les  deux  procédés  ne  donnent  que  des  corrections 
temporaires;  et  même  dans  ce  cas,  on  ne  peut  compter  sur  elles  que 
pendant  un  temps  très-court,  à  cause  des  changements  rapides  qui 
surviennent  dans  la  polanté  des  vameaux  en  fer.  Voici  ces  deux  pro- 
cédés : 

V  Pour  les  vaisseaux  de  la  marine  royale,  on  obtient  des  tahles  de 
déviation  sur  chaque  point  en  faisant  «  balancer  »  chaque  vaisseau 
avant  de  quitter  le  port.  Les  déviations  observées  servent  à  faire  les 
corrections  dans  les  traversées.  Mais  comme  la  polarité  acquise  par  le 
vaisseau  pendant  qu'on  le  construit  est  si  passagère  que  son  intensité 
diminue  considérablement  en  quelque  mois,  si  la  traversée  est  si^etle 
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à  beaucoup  de  changements,  les  tables  de  corrections  faites  à  la  sortie 
du  port  deyiennent  ocnnplétement  inutiles ,  souvent  trompeuses  et 
très-dangereuses; 

âP  Le  système  de  «  compensation  n  par  des  aimants  et  du  fer  doux 
est  adopté  dans  la  marine  marchande.  La  boussole  marine  est  ordinai- 
rement placée  près  du  gouvernail,  où  la  déviation  causée  par  la  polarité 
de  Taxe  est  généralement  excessive.  On  suppose  que  le  compas  ne  peut 
être  ramené  dans  la  direction  de  la  méridienne  que  par  des- aimants 
puissants.  Lorsque  ces  aimants  sont  en  place,  le  compas  est  maintenu 
en  équilibre  par  une  puissante  force  antagoniste.  Et  quand  il  y  a,  peu- 
*  dant  le  voyage,  des  changements  dans  la  polarité  des  vaisseaux  en  fer  et 
dans  la  position  des  aimants  par  rapport  au  méridien,  il  se  produit 
nécessairement  de  grandes  erreurs  qui  aggravent  considérablement 
le  mal,  et  qu'il  est  à  propos  d'écarter  pour  éviter  des  résultats  fu- 
nestes. 

Si  un  compas  est  environné  d'aimants  fixes,  ou  même  de  fer  ordi- 
naire, il  est  absolun^ent  impropre  à  servir  de  guide.  On  en  a  vu  la 
preuve  dans  le  fiot/al  Soveretgn^  où  un  compas  placé  dans  l'intérieur 
d'une  tourelle  n'avait  pas  de  tendance  appréciable  pour  se  diriger  daib 
un  sens  plutôt  que  dans  un  autre. 

Malgré  les  objections  et  les  protestations  contre  l'emploi  des  aimants 
pour  corriger  les  déviations,  le  surintendant  du  département  des  com- 
pas a  été  forcé  de  les  appliquer  au  compas  étahn^  particulièrement  à 
bord  du  Mtnotaure. 

La  propriété  directrice  d'une  aiguille  aimantée  dépend  uniquement 
de  la  direction  de  la  force  magnétique  terrestre.  Si  donc  6elle-ci 
éprouve  quelque  influence  perturbatrice,  la  première  ne  peut  plus 
conserver  sa  position  normale  dans  le  méridien.  Il  suit  de  là  que  pour 
qu'un  compas  soit  un  guide  exact  et  sûr,  il  doit  être  placé  à  bord  d'un 
vaisseau,  dans  une  position  telle  qu'il  soit  à  l'abri  de  toute  action  pertur- 
batrice provenant  du  gouvernail  ou  des  autres  masses  de  fer  employées 
à  bord.  On  a  eu  la  précaution  de  construire  des  boussoles  de  bois  et  de 
cuivre,  et  d'éviter  le  fer,  mais  on  s'est  rarement  préoccupé  de  la  posi- 
tion que  devait  occuper  l'aiguille.  À  moins  que  le  compas  ne  soit  placé 
à  plusieurs  mètres  loin  du  fer  (même  dans  sa  situation  normale],  de 
manière  qu'il  soit  à  l'abri  et  en  dehors  de  toute  attraction  locale,  il  ne 
peut  pas  suivre  la  direction  méridienne  déterminée  par  le  magnétisme 
terrestre. 

Si  Ton  ne  déplace  point  le  compas  incorrect,  et  si  Ton  ne  prend  pas 
des  dispositions  pour  que  le  timonier  puisse  manœuvrer  en  regardant 
le  compas  étalon,  les  malheurs  ne  pourront  être  évités.  Dernièrement 
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on  vamséau  k  vapeur  a  fait  naufrage  quoiqu'il  eût  uû  compas  étalon 
fixé  au  mM  à  vingt  pieds  de  hauteur,  àl*abri  de  toute  attraction  et  qu'on 
a  trouvé  parfaitement  exact.  Mais  d'un  autre  côté,  le  compas  qui  ser- 
vait an  timonier  était  environné  de  forts  aimants  et  de  chaînes  de  fer, 
ce  qui  rendait  conséquemment  incertaitis  ses  mouvements  et  sa  direc- 
tion. Les  compas  ne  pouvant  pas  être  ajustés -pnr  des  moyens  artificiels, 
comme  on  l^a  déjà  démontré,  on  devrait  faire  en  sorte  que  chaque  vais- 
seau destiné  à  transporter  des  voyageurs  eût  son  compas  placé  à  nne 
certaine  distance  du  gouvernail  et  de  toute  masse  de  fer,  et  dans  une 
position  telle  que  le  timonier  puisse  le  voir,  comme  le  cadran  d'une 
horloge,  à  plusieurs  pieds  au-dessus  du  pont.  C'est  le  seul  moyen  d'é- 
loigner le  danger,  car  on  sait  que  le  timonier  ne  se  guide  que  sur  son 
compas,  et  non  sur  le  compas  étalon  qui  est  généralement  placé  dans 
un  endroit  où  il  ne  peut  le\oir. 

Il  suffit  maintenant  d'indiquer  comment  les  difficultés  provenant  des 
déviations  peuvent  être  surmontées  par  la  dépolarisation,  en  plaçant 
le  compas  du  timonier  à  une  hauteur  plus  grande,  et  dans  ntie  posi- 
tion teÛe  qu'il  soit  sous  la  seule  influence  du  magnétisme  terrestre. 

Les  oscillations  des  aiguilles  plates  ordinaires,  généralement  em- 
ployées sur  les  vaisseaux,  sont  très-considérables.  Leur  instabilité  fré- 
quente pendant  les  tempêtes  sont  un  grand  obstacle  à  la  manœuvre. 
Dans  le  troisième  rapport  du  Comité  du  compas  de  Liverpool  au  Board 
of  Tradej  nous  trouvons  la  remarque  suivante  :  «  La  coupe  d'agate  sur 
«  laquelle  repose  le  pivot  a  été  remplie  de  poussière  de  brique,  pour  dou- 
ce ner»  a-t*on  dit,  de  la  stabilité  à  la  carte  de  la  boussole,  de  sorte  que, 
«  quand  on  Ta  examinée,  on  a  trouvé  que  l'oscillation  de  la  vis  en 
«  broyant  la  poussière  de  brique  avait  complètement  trôné  l'agate,  rt 

Je  vais  maintenant  récapituler  brièvement  les  remèdes  proposés  pour 
écarter  les  dif&culCés  provenant  des  perturbations  éprouvées  par  les 
CiMopas  à  bord  des  vaisseaux  en  fer  : 

1^' Neutraliser  ou  détruire  la  polarité  acquise  par  un  vaisseau  en 
fer  pendantqu'on  le  construit,  par  le  moyen  d'une  puissante  batterie 
électro-magnétique  ; 

â"*  Élever  le  compas  du  timonier  à  une  hauteur  telle  qu'il  soit 
h<»rs  de  la  qrfière  d'activité  de  l'attraction  exercée  par  le  fer  forgé  du 

vaisseau  ; 

3""  Placer  un  réflecteur  près  du  compas,  de  manière  que  la  carie 
puisse  être  vue  comme  le  cadran  d'une  horloge,  et  lue  exactement,  à 
une  distance  de  vingt  pieds  et  plus  du  gouvernail  ; 

4«  Placer  une  carte  muette  en  face  du  gouvernail,  pour  établir  la 
marche  du  vaisseau,  pour  guider  le  timonier,  et  éviter  ainsi  les  mé- 
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prisefl  provonant  des  indications  verbales.  La  carte  du  comi»as  et  la 
carte  muette  doivent  naturellement  correspondre  l'une  avec  Tautre  ; 

&  Construire  et  employer  des  aiguilles  aimantées  ayant  la  plus 
grande  force  directrice,  pour  éviter  l'instabilité  et  les  osciDatloQS  eicei- 

sives  ; 

&*  Employer  des  aiguilles  recourbées  disposées  pour  la  navigatkm 
sous  de  hautes  latitudes,  où  les  aiguilles  droites  sont  paresseuses  dans 
leurs  mouvements,  et,  par  suite,  ont  souvent  une  direction  io* 
certaine.» 


MÉCANIQUE   PHYSIQUE 


Mmw  la  immmtmm  de»  lamea  UqaldeSj  par  M.  G.  Vah  ds&  Hns- 

BMMEE,  répiiiteur  à  VUnivêniié  de  Gand.  —  Dans  son  premier  travail 
sur  le  même  sujet  S  Fauteur  a  donné  les  lois  auxquelles  doit  satisCure  la 
courbe  affectée  par  un  fil  flexible^  inextensible^  sans  poids  et  uniquement 
sollicité  à  son  contour  extérieur^  par  la  force  de  contraction  d'une  sotûm» 
laminaire  en  équilibre.  L'une  de  ces  lois  consiste  en  ce  que  le  rayon  de 
courbure  est  partout  le  même  ;  d'autre  part  le  plan  osculateur  de  la 
courbe  coïncide  en  chaque  point  avec  le  plan  tangent  à  la  surface  laini^ 
naire.  De  cette  double  propriété.  Fauteur  déduit  la  conséquence  impor- 
tante, dé(|à  signalée  par  M.  Lamarle,  savoir  :  que  tout  le  long  du  fil,  U 
section  normale,  menée  par  la  tigagente  à  la  courbe,a  un  rayon  de  cour- 
bure Infini. 

Il  résulte  de  là  que  les  lignes  dessinées  par  le  fil  flexible  sur  les  lames 
liquides  sont  précisément  celles  que  M.  Dupin  a  nommées  %fief  aiyiip- 
MiquBi  %  ou  encore  celles  que  M.  Michaël  Roberts  appelle  ginéraMoei  '. 
L'ol^et  du  travail  actuel  de  IL  V.  D.  M.  est  de  rechercher  si  les  propriétés 
des  lignes  d'équilibre  de  tension  peuvent  se  concilier  avec  la  nature  d'une 
surface  minima  donnée,  k  cet  effet,  il  combine  les  équations  des  surfaces 
mmima  avec  l'équation  différenUelle  des  lignes  asymptottques,  et  exa- 
mine  si  ces  dernières  ont  ou  n'ont  pas  la  même  courbure  partout* 

^  BuUêL  de  V Académie  de  Belgique^  deuxième  série,  t.  XXII,  p.  308  ;  Yoîr  «iid  <it 
M<mâ9a^  t.  Xllf,  p.  36. 

^  DévtlopjpemifiUdegiùmHtU,  p.  189. 

^  SiMT,  kê  $mrfae$ê  dùiu  iu  royoM  de  courbure  «oril  égaux  mait  dirigée  en  hiu  epp0c#><> 
(Journal  d$  LhmiilU,  i.  XI,  p.  303). 
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LUIatir  étudtb  BUccMalvenient  le  plan,  l'héliçolde  gauche  i  plan  direc- 
teur et  le  caténolite.  Pour  la  première  lurface,  11  tronve  que  les  lignes 
asrmptotiqaes  sont  qneloonquee;  comme  il  but  gue  la  courbure  strft 
«autante,  le  fli  prendra  donc  toujours  la  forme  circulaire  :  t^est  ce 
qui  est  confirmé  par  les  nombreuses  expériences  décrlta  dans  le  tevaQ 
précédent. 


Fig.l. 

En  second  lieu,  M.  V.  D.  H.  démontre  gue  les  lignes  asymptotiques  de 
l'hétiçoldu  gauche  sont  l'aze,  les  génératrices  rectilignes  et  l'ensemble  de 
toutes  les  hélices  de  même  pas  qu'on  peut  tracer  sur  cette  surbce  :  ces 
lignes  ayant  toutes  une  courbure  constante  sont  donc  aussi  les  courbes 
d'équilibre  de  tension  de  l'hêliçoide. 


Fig.  a. 

Pour  soumettre  ces  conséquences  théoriques  à  l'épreuve  de  l'expérience, 
l'auteur  a  réalisé  à  l'état  laminaire  la  surflica  en  question.  Autorisé  par 
H.  Plateau  qui  avait  depuis  longtemps  Indiqué  cette  réalisation  dans  un 
mémoire  encwe  inédit.  11.  V.  D.  H.  décrit  comme  suit  le  moyen  d'ob- 
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tenir  lliéliQOlde  gauche  :  on  canstrait  une  hélice  en  fil  de  fer,  dont  le  pas 
est,  par  exemple,  de  30  mètres  et  qui  appartient  à  un  cylindre  de  4S  mè« 
très  de  rayon.  On  relie  les  extrémités  de  la  spire»  par  des  flls  de  fer  diotti» 
à  un  autre  ûl  droit  servant  d*axe  à  l'hélice  et  muni  d'un  piy)l00geiiMit 
qox  permet  de  plonger  aisément  la  charpente  dans  le  liquide  glyeériqoe. 
11  est  clair  que  nous  aurons  réalisé  ainsi  un  contour  fermé  {fig.  i)  appir« 
tenant  à  rhéli^oîde  gauche  à  pkm  directeur  :  aussi  TtitHMi  se  former  U 
surface  demandée,  quand  on  retire  la  charpente  du  liquide. 

Pour  se  placer  autant  que  posslhle  dans  les  conditions  «dgées  par  li 
théorie»  M.  V.  D.  M.  a  cru  devoir  renoncer  à  l'emploi  de  fils  de  soie  ou  de 
cotoUj  dont  le  poids.  Joint  à  celui  du  liquide  qui  les  imbihe,  eet  loin  d*ètre 
négligeable  :  il  s*est  donc  servi  de  flls  de  cocon  ;  seulement,  comme 
ceuz*ci  ne  sont  pas  inextensibles,  il  a  eu  soin  de  n'opérer  que  sur  de  fai- 
bles longueurs. 

L'auteur  a  co^taté  qu*on  ne  peut  pas  obtenir  rigoureusement  un  fil  de 
cocon  tendu  suivant  Taxe  ou  suivant  une  génératrice  rectillgne  de  la  sur- 
face, parce  que  ce  fll  eèie,  toujours  plus  ou  moins,  en  vertu  de  son  ex- 
tensibilité» à  la  force  de  contraction  du  liquide.  Quant  à  l'hélice»  void 
comment  on  la  réalise  :  on  fixe  à  une  faible  distance  de  Taxe,  sur  les  flls 
solides  ligurant  les  deux  génératrices  extrêmes  de  la  surface  réalisée,  les 
deux  bouts  d*un  fll  de  cocon  d'une  longueur  égale  à  celle  d'une  spire  de 
même  pas  que  l'hélice  directrice  ;  plongeant  alors  le  système  dans  le 
liquide  giycérique»  on  obtient  la  lame  hélicoïdale  où  flotte  le  fil  de  cocon 
sans  affecter  une  forme  régulière;  mais  dès  qu'on  brise  la  portion  lami- 
naire comprise  entre  Taxe  et  le  fil,  celui-ci  se  tend  de  toutes  parts  et  des- 
sine une  hélice  qui»  à  l'aspect»  semble  parfaite  {fig  i).  L'auteur  prouTS, 
par  un  procédé  sûr  et  commode,  qu'ainsi  la  surfltee  s'est  très-légèrement 
déformée^  et  attribue  cet  effet  à  la  faible  extension  du  fil.  Mais  pour  peu 
qu'on  écarte  ou  qu'on  rapproche  de  l'axe  l'une  des  extrémités  du  fil  de 
cocon»  la  lame  subit  une  déformation  très^marquée.  D'où  il  tapi  conclure» 
dit  M.  Y.  D.  M.»  que  les  seules  courbes  d'équilibre  de  tension-  à  fort  peu 
près  réalisables  par  l'expérience  sur  une  lame  hélicoïdale»  sont  des 
hélices  tracées  sur  dos  cylindres  de  même  axe  que  l'héliçolde.  Ainsi  la 
théorie  se  trouve  confirmée  d'une  manière  anssi  curieuse  que  précise»  par 
Tobservation  directe. 

En  troisième  lieu,  l'auteur  considère  les  lignes  asymptotiques  du  caté- 
noïde  et  reconnaît  que  ces  lignes,  coupant  sous  un  angle  de  45«  toutes  les 
courbes  méridiennes  de  la  surfkce»  constituent  un  ensemble  de  spires  qui 
ont  d'autant  plus  de  largeur  qu'elles  s'ét^artent  davantage  du  cercle  de 
gorge  :  ces  courbes  n'ont  donc  pas  en  tous  leurs  points  le  même  rayoû  de 
courbure,  et  ne  peuvent  conséquemment  pas  é^  des  lignes  d'équilibre 
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de  tension.  C'est  ce  que  M.  V.  D.  M«  vérifie  encore  par  Texpérience  :  quand 
il  a  essayé  de  réaliser  une  ligne  asymptotlque  à  l'aide  d'un  fil  de  cocon^ 
celui-ci  a  totijours  dessiné  une  Hgno  à  oourtMire  constante  et  la  surface 
primitive  s'est  profondément  altérée.  L'auteur  donne  ensuite  des  raisons 
plausibles  pour  adoiettre  que,  par  la  rupture  d'une  portion  laminaire 
Uigitéè  eatièr^maat  par  un  fil  itexUile,  U  Be  prochitt  uo^  nouveUe  sitfCace 
mit^imaf  dont  la  nature  se  prête  à  toutes  les  condîtione  d'équiUbn  déjà 
énoncées^  çt  qui  coïncide  sensiblement  h  uaa  dislaace  plu^  ou  moim 
grande^avec  la  surface  primitive.  Enfin,  il  croit  pouwr  poser  las  conclu* 
sions  générales  siûvimtes  : 

i"^  Quand  on  opère  la  rupture  d'une  portion  laminaire  limitée  ep  tout 
ou  en  partie  par  ua  fil  flexible,  la  surface  primitive  de  la  lame  est  nota- 
blement altérée  lorsque  les  lignes  asyraptotiquea  n'ont  pas  même  CQur* 
bure  partout;  cette  altération  a  lieu  même  9i  l'on  cherche  à  faire  coin*- 
cider  le  fil  avec  une  ligne  asymptotique  ; 

2'  Si,  au  contraire^  les  lignes  asymptotiques  ont  partout  le  même 
rayon  de  coujrbure^  et  que,  de  plus,  le  fil  puisse  se  plier  suivant  leux  direc* 
tion,  ia  lame  n'éprouva  qu'une  tiës-iaible  déformation,  due  uniquement, 
sans  doute,  à  rextensibiliié  du  fil  ; 

30  Dans  tous  les  cas,  le  fil  dessine  ime  courbe  dont  le  rayon  de  cour** 
bure  semble^  à  l'aspect,  être  le  même  en  tous  les  points. 

Pour  terminer  son  travail,  M.  Y.  D.  M.  décrit  encore  ua  curieux  effrt 
de  la  tension  des  lames  liquides;  on  le  produit  de  la  manière  aul* 
vante  : 

On  réalise  une  lame  liquide  plane  dans  un  anneau  muni  d'une  fourche 
et  placé  verticalement  ;  puis  on  mouille  de  liquide  glycérique  une  boule 
creuse  en  terre  d'environ  10  mètres  de  diamètre  et  pesant  au  plus  20  mil* 
ligrammes  :.on  la  met  doucement  en  contact  avec  la  portion  inférieure  de 
la  lame  qui  se  recourbe  aussitôt,  en  s'appuyant  sur  la  boule,  suivant  un 
petit  cercle  parallèle  au  plan  de  l'anneau.  On  fait  marcher  doucement  le 
centre  de  la  boule  vers  ce  plan,  on  la  fait  reposer  sur  le  contour  solide  et 
on  l'abandonne  à  elle-même  :  aussitôt  elle  s'engage  dans  la  lame,  rede- 
venue plane,  suivant  une  circonférence  de  grand  cercle  et  demeure  par- 
faitement en  équilibre  ifig.  2)  ;  on  peut  même  fair^  tourner  rapidement 
l'anneau  autour  de  sou  axe  §aas  faire  crever  la  lame  ni  détacber  de 
celle-ci  la  sphère  creuse.  Si  la  boule  est  ellipsoldalei  c'est  la  sectio!)  m9m0 
qui  s'engage  dans  la  lame. 

L^explication  de  ces  faits  réside  évidemment»  comme  dit  Tauteur,  dans  la 
tendance  de  la  partie  lanùnaire,  qui  entoure  la  houle»  &  devenir  et  &  rester 
la  plus  petite  possible* 
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BI««Y€aa  miéwéo^tope  pavlslen  poly«miiil4«e  de  H.  Mtt- 

viaiep,  —  Le  stéréoscope  parii^ien  est  destiné  à  faire  voir  des  Tues 
stéréoscopiques  et  des  vues  de  16  centimètres  grossies  avec  un  imt 
placé  sur  une  troisième  ouverture. 

Ce  stéréoscope  peut  renfermer  un  nombre  indéfini  d'épreuves,  et  le 
mécanisme  qui  en  permet  le  changement  est  des  plus  simples.  Chaque 
épreuve,  après  avoir  été  introduite  dans  l'une  des  rainures  supérieures, 
suivant  sa  grandeur,  repose  sur  une  petite  bascule  qui  devient  mobile 
par  la  pression  de  haut  en  bas  sur  un  bouton  placé  à  droite  de  T^h 
pareil. 

Les  épreuves  tombent  à  plat  au  fond  de  la  boite  où  elles  restent  sa- 
perposées,  jusqu'à  ce  qu'en  les  retirant  par  la  porte  placée  sous  les 
trois  bonnettes  on  veuille  les  revoir  :  on  peut  ainsi  épuiser  la  série  d'un 
grand  nombre  de  vues  sur  papier,  montées  à  plat,  coloriées^  transpa- 
rentes ou  sur  verre. 

Il  y  a  deux  modèles  de  stéréoscope  parisien,  l'un  pour  les  vues  sté- 
réoscopiques seulement  avec  deux  bonnettes;  l'autre,  pour  ces  dernières 
et  pour  les  grandes  images  de  16  centimètres,  qui  sont  grossies  par  une 
troisième  lentille  placée  sous  les  deux  premières. 

Pour  voir  les  vues  stéréoscopiques,  jl  suffit  de  les  introduire  dans 
la  rainure  la  plus  rapprochée  de  l'œil.  Les  grands  tableaux  seront  mis 
dans  la  seconde,  la  plus  éloignée,  après  avoir  retourné  la  planchette  sur 
laquelle  les  trois  bonnettes  sont  fixées  de  façon  que  la  grosse  lentille 
soit  placée  en  haut  et  remplace  ainsi  les  deux  premières  comme  dans 
notre  dessin. 

Explication  du  mécanisme, 

A  indique  une  planchette  à  glace  donnant,  par  son  inclinaison  plus 
ou  moins  grande,  la  différence  d'intensité  de  la  lumière  du  jour,  jus- 
qu'à la  nuit  complète,  lorsqu'elle  est  entièrement  baissée,  ainsi  que  tous 
les  effets  dioramiques  que  Ton  peut  tirer  à  l'aide  des  couleurs  et  de  la 
gélatine  pour  rendre  avec  illusion  la  nature.  —  G,  vis  de  presrâin  pour 
arrêter  cette  même  planchette  à  l'endroit  voulu.  —  £,  rainure  pour 
introduire  les  grandes  épreuves  sur  papier  ou  sur  verre,  de  16  centimè- 
tres sur  16,  destinées  à  être  vues  par  la  lentille  grossissante  B.  — 
F,  seconde  rainure  pour  mettre  les  épreuves  stéréoscopiques  qui  devront 
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être  regardées  par  les  deux  verree  C,  C.  —  Cet  troh  lentiUei  aont  plt* 
céti  mr  une  planchette  mobile  retenue  par  un  bouton  tournant  K,  de 
hçon  i  permettre  de  l'enlever  à  Tolonté,  et  la  remettre  dans  la  poaition 
du  desBin  pointé,  montrant  le  changement  de  place  des  bonnettes  dont 
kg  deui  qui  étaient  en  bas  se  trouvent  alors  en  haut  et  permettent  de 
voir  les  épreuves  stéréoscopiques.  —  D,  tourniquet  pour  ouvrir  la  porte 


par  laquelle  on  fait  sortir  les  épreuves  tombées  au  fond  de  la  boite, 
aprte  avoir  été  introduites  dans  l'une  ou  l'autre  rainure.  —  H,  bouttm 
correspondant  au  mécanisme  qu'il  suffit  de  presser  de  haut  en  bas  pour 
que  l'épreuve  qui  repose  sur  la  bascule  intérieure  tombe  au  fond  de  la 
botte  et  puisse  être  remplacée  par  une  ou  plusieurs  autres.  —  I,  clef 
destinée  A  remonter  la  musique. — J,  tiroir  dans  lequel  on  peut  serrer 
un  gr^d  nombre  d'épreuves  indépendammeiit  de  celles  contenues  dans 
la  partie  supérieure. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Taoussuat,  à  Poitiers.  —  àahrmwmtttmti  êé  l'Ml.  ■— 
■  En  venant  vous  remercier  du  bienveillant  acoieil  que  vous  avez  bit 
daaa  lea  Monda  à  mes  deux  conférences,  permettei^iioi  de  profita  de 
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,/iae  qu«8liji>n  de  la  tiiéorie 

>  a  àéik  4e  Itm^JH»  «uo^  et 

PHOTOG^  jiraire  à  la  mieûue,  donnée  der- 

.'  j^l^mu,  je  viens  de  diecuitt  aw 

']i.  Il  s'agit  de  l'achromatisD»  piè- 

NmwtmnmiiwémiÊt         V^'estdiversemeai  résolue  par  eertaœ 

ptaler,  —  Le  stéréo^        -^^        est  encore  à  résoudre,  c'est,  je 

stéréoscopiques  et  d         ./^r  négligence  de  considérer  ici,  comme 

placé  mir  une  troif       ,:<iûuclier. 

Ce  stéréoscopr       v  ;:>^<  les  objets  extériem-s  sans  coloration  sur 

mécanisme  qu^     .  ^^^V'œ"  ^'^^  P^  ^^  instrument  d'optique  achio- 

épreuve,  apW     4:^e  que,  tel  qu'il  est  constitué  dans  son  système 

suivant U        ;>^^ SpossMe  qu'il  le  soit  Je  regrette  d'être,  surce 

par  la  w     J^O  avec  le  savant  physiologiste  Muller  K  Les  trois 

pareU.       ^^sont  convergentes.  Veau,  dominant  dans  leur  consti- 

LeP      /â^rieurs  pouvoirs  dispersifs  ne  peuvent  être  notablement 

per       >>5^idens  pour  impossible,  physiquement,  que,  par  suite  de 

tr         €^^'  Li  se  font  toutes  dans  le  même  sens,  le  rayon  rowje, 

^ifls  réfracté  que  le  bleu  par  les  deux  premières  lentilles,  le 

J^^tBge  par  la  troisième  ;  de  manière  à  aller  concourir  avec  le 

>'  ^^\  la  rétine.  Vous  connaissez  toutes  les  vaines  tentatives  de 

^^ç%e  pour  imaginer  une  constitution  du  corps  vitré  satisfaisant  à 

^'  desideratum.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'il  faUait  chercher  Vocfcro. 

flf  oculaire. 

^'abseûce  de  coloration  dans  la  perception  des  images,  sou»  certanei 
auditions,  est  un  phénomène  non  pas  physique,  mais  physMegiqiÊe, 
^  s'explique  par  la  constitution  de  la  rétine.  Je  renvoie,  pour  le  dé- 
jail,  aux  traités  spéciaux  sur  la  maUère  ;  et,  pour  parler  le  langage  de 
tout  le  monde,  sans  employer  les  termes  techniques,  je  dirai  qu'U  est 
aujourd'hui  établi  que  la  perception  distincte  de  deux  pointa  lumineM 
n'est  possible  qu'à  la  condition  que  les  rayons,  partis  de  ces  poinis  «i 
tombant  sur  la  rétine,  fassent  leur  impression  sur  deux  fibi:e8  nerveuses 
élémentaires,  distinctes;  qu'autrement,  la  perception  n'est  que  la  réw/- 
tante  des  impressions  différentes  faites  simultanément  dans  l'étendue  du 
même  élément»  De  sorte  que,  les  impressions  peuvent  être  physiquement 
distinctes  sur  la  rétine,  et  physiologiquement  confondues  dans  la  perc^ 
tion.  On  comprend  dès  lors  que,  dans  un  faisceau  conique  qui  tombe  sur 
la  rétine ,  toutes  les  couleurs  de  la  lumière  blanche  peuvent  avoir  été  se- 
paréea  par  toi  mllîeiiz  vétringents  del'œil,  sans  qu'il  y  ait  sensaUen  de 

«  MmiMt,  U  n,  édit*  dt  i»(5,  p.  $99. 


LES  MONDES.  593 

distincte,  pourvu  que  la  section  de  ce  cône  avec  la  rétine  ne 

^us  grande  que  l'étendue  d'un  élément  nerveux.  La  sensation 

'n  effet,  sera  alors  celle  d*un  point  de  lumière  blanche. 

nous,  Texplication  de  cette  contradiction  apparente  : 

.it  achromatique,  et  cependant  les  images  sont  kaintueUe" 

^  .s  sans  coloration. 

a,  en  quelque  sorte,  démontrer  par  induction  la  constitution 
jiogique  de  la  rétine  en  rappelant  quelques  faits  bien  connus, 
kucun  physicien  n'affirmera  que  l'image  d'un  petit  insecte,  placé  à 
là  distance  de  la  vision  distincte,  soit  physiquement  moins  nette  au 
fond  de  l'œil  que  quand  elle  est  agrandie  par  l'interposition  d'une 
'  loupe.  Pourquoi  donc  cette  très-petite  image  n'est-eile  pas  perçue  dû- 
tinctement?  C'est  que,  à  cause  de  sa  petitesse,  plusieurs  points  diffé- 
rents du  corps  de  l'animal  viennent  faire  leur  image  sur  un  même 
élément  de  la  rétine,  et  que,  par  suite,  leur  perception  simultanée  ne 
peut  être  que  confuse.  La  loupe  éparpille  ces  points  et  fait  que  les 
faisceaux  lumineux^  émis  par  des  points  différents,  vont  faire  leur  im- 
pression sur  des  éléments  différents  de  la  rétine;  ce  qui  rend  leur  per- 
4%ption  distincte.  Supposez  que  ce  tout  petit  insecte  soit  diversement 
coloré,  lors  même  que  l^s  lentilles  oculaires  seraient  achromatiques,  la 
distinction  des  couleurs,  sans  la  loupe,  serait  insensible,  parce  que  les 
faisceaux,  diversement  colorés,  feraient  leurs  foyers  simultanément  sur 
un  même  élément  de  la  rétine. 

£n  un  mot,  pour  que  la  distinction  des  figures  et  des  couleurs  soit 
physiologiquement  possible,  il  faut  que  ccb  figures  et  ces  couleurs 
occupent  sur  la  rétine  des  éléments  différents.  Tout  ce  qui  tombe  sur 
le  même  élément  ne  donne  que  la  résultante  de  toutes  les  impressions. 
On  s'explique  alors  pourquoi  l'absence  de  coloration  exige  que  la 
pupille  ne  soit  pas  trop  ouverte,  et,  par  suite,  l'effet  que  produit  sa  di* 
latation  par  la  belladone  et  l'atropine.  Mais  une  expérience  très-simple, 
que  j'ai  déente  dans  mes  Recherches  sur  quelques  phénomènes  de  la 
vision^  S  démontre  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  rayons  margi- 
naux des  lentilles  oculaires  qui  éprouvent  l'aberration  de  réfrangibilité^ 
mais  qu'il  en  est  encore  ainsi  des  rayons  les  plus  centraux.  Le  principe 
de  cette  expérience  est  emprunté  au  P.  Scheiner  ^  Si  on  place  sur 
un  fond  noir  un  fil  blanc,  une  aiguille  polie,  une  bande  très-étroite  de 
papier  blanc,  etc. ,  et  qu'on  tienne  devant  Toeil,  au  centre  de  la  pupille, 

*  Recherches  nir  quelque*  phénomènee  dé  la  9Ùi<m,  1864|  in-S«  de  860  pagei*  GftOthier* 

Vmars  et  Lieber. 

'  Ocuitu  seu  fundamentum  oplievm,  Londres ,  1652,  p.  49. 
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une  épingle  noire  ou  un  cylindre  opaque  quelconque  plus  étroit  qiiela 
pupille,  en  regardant  avec  l'œil  ainsi  armé,  l'autre  fermé,  l'objet  plaûé 
sur  le  fond  noir,  à  une  distance  beaucoup  plus  grande  ou  beaucoup 
plus  petite  que  celle  de  la  vision  distincte^  l'objet  sera  divisé  par  une 
rate  noire ^  ou  p}us  généralement  par  une  raie  de  la  coukur  du  fandsat 
lequel  pose  cet  objet  étroit.  (C'est  l'expérience  de  Scheiner.)  Voici  la 
mienne  :  si,  en  partant  de  la  distance  de  la  vision  distincte  où  l'objet 
est  vu  sans  division,  comme  si  aucun  écran  n'était  placé  devant  l'c^, 
l'on  s'approche  ou  l'on  s'éloigne  lentement  de  l'objet,  à  une  distance 
un  peu  plus  petite  que  celle  de  la  vision  distincte,  l'objet  sera  divisé,  en 
son  milieu,  par  une  raie  bleue  et  légèrement  colorée  en  rouge  fauve  sur 
ses  deux  bords  ;  à  une  distance  un  peu  plus  grande  que  celle  de  la 
vision  distincte,  la  raie  sera  rouge  au  milieu  et  les  bords  de  l'objet 
teintés  de  bleu.  Le  foyer  des  rayons  bleus  se  fait  en  avant  de  celui  des 
rayons  rouges.  Inutile  d'ajouter  que  si  on  regardait  de  même  im  fil 
noir  sur  un  fond  blanc^  les  raies  bleues  et  rouges  apparaîtraient  dans 
un  ordre  inverse.  On  a  voulu  voir  dans  cette  expérience  un  effet  de 
diffraction.  Ce  n'est  pas  à  vous,  monsieur  le  rédacteur,  qui  êtes  si  fa- 
milier avec  la  théorie  de  ces  phénomènes  d'optique  supérieure,  qu'il  est 
nécessaire  de  rappeler  que,  s'il  en  était  ainsi,  on  ne  comprendrait  pas 
pourquoi  les  raies  colorées  disparaîtraient  complètement  à  la  distance 
de  la  vision  distincte.  Les  presbytes  ont  pu  seuls  soulever  cette  objec- 
tion, parce  que,  le  plus  souvent,  ils  ne  peuvent  guère  apercevoir  ces 
raies  qu'à  la  distance  plus  petite  que  celle  de  leur  vision  distincte.  Mais, 
pour  nous  autres  myopes  qui  pouvons  reproduire  l'expérience  dans 
cinq  positions  différentes,  il  ne  peut  rester  le  moindre  doute  sur 
la  nature  du  phénomène.   11  s'agit  ici,  non  de  diffraction, -mais  de 
simple  chromasie  lenticulaire.    Réservons  le  principe   des  interfé- 
rences pour  dénouer,  comme  le  deus  ex  machina^  les  nœuds  qui 
ont  besoin  de  cette  puissante  intervention.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  in- 
terférence partout  et  que  la  loi  de  la  réfraction  en  dépend,  bien  que 
rinégale  réfrangibilité  des  couleurs  soit  la  pierre  d'achoppement  de 
cette  théorie.  Mais,  en  bonne  logique,  pour  l'explication  des  phéno- 
mènes, il  vaut  toujours  mieux  recourir  aux  principe  prochains  qu'aux 
principes  éloignés* 

Permettez-moi  d'ajouter  que,  sans  être  obligés  de  placer  l'écran  au- 
devant  de  l'œil,  nous  autres  myopes,  plus  particulièrement,  nous  obser- 
vons souvent  des  phénomènes  de  chromasie  oculaire.  Dans  mes 
JUekerehes^  j'en  ai  décrit  et,  je  crois,  suffisamment  expliqué  un  grand 
nombre.  Depuis  que  M.  Giraud-Teulon  s'est  rencontré  avec  moi  sur 
Texplication  à  donner  des  images  multiples  à  des  distances  plus  grandes 
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(et,  j'ajoute,  plus  petites)  que  celle  de  la  vision  distincte,  images  mul- 
tiples qu'avec  quelque  attention  peuvent  voir  la  plupart  des  hommes, 
avec  un  seul  œil  ^  on  ne  met  plus  en  doute  le  défaut  de  transparence 
uniforme  des  milieux  réfringents  oculaires,  cause  de  cette  multiplicité 
d'images.  Cette  même  cause  vient  en  aide  aux  autres  causes  de  chro- 
masie.  L'expérience  que  j'ai  décrite  plus  haut  montre  que  ces  efEqts 
sont  une  conséquence  forcée  de  Taberration  de  réfrangibilité  de  notre 
appareil  lenticulaire. 

Parmi  ces  phénomènes,  je  vous  signale  les  colorations  des  hachures 
parallèles^  des  dents  de  peigne,  des  caractères  d'imprimerie  vivement 
éelairés,  quand  ces  objets  sont  placés  &  des  distances  un  peu  plus  pe^ 
tites  ou  un  peu  plus  grandes  que  celle  de  la  vision  distincte.  Dana  le 
premier  cas,  les  traits  noirs  ou  opaques  paraissent  roz/^^s  bordés  de 
Meti  ;  et,  dans  le  deuxième  cas,  bleus  bordés  de  rouge.  L'interposition 
d'un  écran  rectiligne  devant  la  pupille,  ou  mieux,  le  passage  sur  la 
cornée  transparente  des  gouttelettes  de  Thumeur  lubréfiante  des  pau- 
pières, donne  plus  d'intensité  au  phénomène,  et  habitue  à  le  remar- 
quer, en  l'absence  de  cette  circonstance,  les  personnes  qui  ne  l'ont 
point  encore  observé. 

Malgré  toute  l'autorité  que  j'accorde  à  notre  maître  à  tous,  le  véné- 
rable M.  Chevreul,  je  crois  que  l'explication  qu'il  a  donnée  de  ces  phé- 
nomènes n'est  pas  la  vraie.  Je  lui  en  ai  écrit  :  il  ne  s'est  pas  rendu  à 
mes  raisons  ;  mais,  s'il  avait  consulté  un  myope,  il  aurait  peut-être 
pensé  autrement.  C'est  la  difûculté  pour  les  bonnes  vues  de  reproduire 
mes  expériences  qui  en  a  fait  douter.  Mais,  je  persiste  à  dire  avec 
M.  Fleidner  (de  Hanau),  «  qu'un  organe  parfait  (s'il  y  en  a)  i^'est  pas 
toujours  le  mieux  disposé  pour  servir  à  expliquer  ses  propres  fonc- 
tions; »  et  je  prétends  que  le  myopisme,  qui  m'a  conduit  à  expliquer  la 
multiplicité  des  images  et  la  chromasie  oculaire,  n'est  point  un  état 
anormalj  mais  l'exagération  d'un  défaut  qui  existe  dans  tous  les  yeux, 
et  qui,  par  cela  mème^  en  a  facilité  la  découverte.  » 

L'expérience  de  M.  Trouessart  réussit  très-bien  avec  une  aiguille 
dressée  entre  la  lumière  et  l'œil,  en  deçà  et  au  delà  de  la  distance  de  la 
vision  distincte. 

M.  Manublli  Gugomo,  à  Reggio;  Plie  modlflée.  -<-  En  substi- 
tuant le  sulfate  de  zinc  au  sulfate  de  cuivre  dans  la  pile  de  Daniel,  on 
obtient  une  grande  économie  sans  diminuer  la  force  de  la  pile;  la  dé- 
pense se  réduit  à  la  simple  consommation  du  zinc  qui  est  encore 
moindre  que  celle  que  l'on  fait  avec  le  sel  de  cuivre.  On  a  un  boa 

*  Voir  Maller,  Manuel  de  Physiologie ^  t.  II,  p.  375;  et  MUne  (de  VArsom),  Joùmal 
de  Physiologie  de  Magendie,  t.  lY,  p.  1G6;  et  mes  AfcAarcAM,  p.  297  à  301* 
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courant  en  se  servant  simplement  de  zinc  dans  la  construction  au 
couple  élémentaire  où  il  joue  le  rôle  d*électro-négatif  et  d'éleclro- 
positif,  ce  qui  est  contraire  à  la  théorie  -du  contact.  J'ai  envoyé  à  TEi- 
position  universelle  un  voltamètre, qui  permet  de  varier  la  distance  des 
lames  de  platine,  ce'qui  me  semble  très-utile.  J'ai  aussi  envoyé  une 
disposition  nouvelle  à  donner  aux  électro-aimants  dans  les  machiaes 
électro-mécaniques,  que  je  ne  crois  pas  encore  suffisante  pour  rem- 
'  placer  la  force  de  la  vapeur,  mais  qui  est  meilleure  que  toutes  celles 
'    qu'on  a  im'aginées  jusqu'ici. 

M.  LE  Docteur  Sagg.  —  Hlstolpe  de  la  chimie  de  M.  Clie- 
Trenl.  —  «  J'ai  acheté  le  premier  volume  de  V Histoire  des  connais- 
sances chimiques;  il  est  donc  en  vente.  Je  l'ai  lu,  et  j'y  ai  rais  bieq 
des  semaines  ;  car,  chassant  à  la  vérité  absolue,  M.  Chevreul  ne  laissé 
rien  passer ,  ni  faits,  ni  mots,  sans  les  analyser  ;  aussi  rien  n'est  plus 
pénible  à  lire  que  ses  ouvrages ,  parce  qu'ils  sont  une  reconstruction 
totale  de  l'ensemble  des  connaissances  humaines  ;  or,  jamais  la  science 
n'a  vu  paraître  des  o.uvrages  aussi  fortement  conçus  ;  aussi  est-il  bien 
positif  que  personne  ne  les  lira  sans  fruit  ;  pour  moi,  cette  lecture  a  eu 
un  charme  infini,  en  sorte  que  je  serais  désolé  que  les  autres  volume» 
ne  parussent  point  ;  aissi,  serais-je  tout  disposé  à  les  payer  d'avance, 
n  me  semble  d'ailleurs  que  le  Gouvernement  ne  tient  pas  à  rester  indif- 
férent à  la  publication  d'un  ouvrage  aussi  monumental,  et  que  c'est 
une  espèce  de  devoir  pour  lui,  que  d'en  assurer  la  continuation. 

Plus  on  progresse  dans  l'étude  des  sciences,  plus  on  les  divise,  l'intel- 
ligence d'un  seul  homme  ne  pouvant  plus  les  embrasser  toutes;  aussi  ne 
trouve-t'On  plus  parmi  les  écrivains  de  notre  siècle  que  des  spécialistes, 
sauf  M.  Chevreul,  dont  le  vaste  génie,  la  prodigieuse  mémoire,  le  travail 
Incessant  et  le  raisonnement  aussi  clair  qu'incisif,  font  une  magnifique 
exception  à  la  règle  générale. 

Je  le  dis  bien  franchement,  parce  que,  mieux  que  personne,  je  re- 
connais toute  mon  infériorité  ;  j'ai  eu  de  la  peine  à  comprendre  l'ou- 
vrage de  M.  Chevreul;  mais,  depuis  qu'après  l'avoir  bieii  étudié  en 
m'arrètant  à  chacune  de  ses  idées,  jusqu'à  chacun  de  ses  mots,  j'ai 
fini  par  en  bien  posséder  l'ensemble,  je  suis  resté  pénétré  de  l'admi- 
ration la  plus  sincère  et  la  plus  profonde  pour  l'immensité  de  ses  con- 
naissances et  l'admirable  puissance  de  son  génie.' 

Puisse  mon  appel  être  entendu  de  tous  les  amis  du  vrai,  et  la  fin  de 
Touvrage  de  M.  Chevreul  verra  bientôt  le  jour.  Je  compte  beaucoup 
pour  cela,  mon  cher  abbé,  sur  votre  éloquence  habituelle  ;  ce  sera  un 
service  de  plus  que  vous  aurez  rendu  à  la  science  et  à  votre  serviteur 
très-humble  et  tout  dévoué.  » 
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M.  R.  Radau.  Compenstitlon  des  BaromètreA.  —  a  Depuis 
la  publication  de  ma  note  sur  le  baromètre  compensateur,  j'ai  trouvé 
dans  les  «  Annales  de  l'Observatoire  Dudley,  »  une  remarque  très- 
intéressante  de  M.  Hough,  de  laquelle  il  résulte  que  le  baromètre  à 
siphon  ordinaire  peut  être  compensé  simplement  par  l'emploi  d'un 
volume  déterminé  de  mercure.  11  suffit,  en  effet,  d'introduire  dans  ce 
baromètre  une  quantité  de  mercure  dont  la  dilatation  apparente  soit 
égale  à  la  dilatation  vraie  de  la  colonne  barométrique,  pour  que  le 
niveau  inférieur  devienne  indépendant  de  la  température,  toute  la  masse 
dont  s'accroît  le  volume  primitif  se  superposant  à  l'autre  niveau.  La 
quantité  de  liquide  nécessaire  pour  compenser  un  baromètre  à  siphon 
est  donc  représentée  par  une  colonne  ayant  pour  base  la  section  de  la 
chambre  barométrique  et  pour  hauteur  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre multipliée  par  le  rapport  des  deux  coefficients  de  dilatation  du 
mercure.  Pour  une  pression  moyenne  de  0™,76,  la  hauteur  cherchée 
est  égale  à  0",76  X  1,J6  =  0",88.  Dans  un  baromètre  construit  d'a- 
près ce  principe,  les  changements  du  niveau  inférieur  sont  simplement 
proportionnels  aux  variations  de  la  pression  ;  c'est  une  propriété  très- 
importante  pouf  un  baromètre  enregistreur. 

Je  trouve  dans  le  dernier  numéro  des  Mondes  une  note  ou  rectifi- 
cation, au  sujet  de  laquelle  je  me  bornerai  aux  remarques  suivantes  : 
L'auteur  de  cette  note  c  publié  en  4866  un  mémoire  dans  lequel  il  dit 
qu'une  surface  large  dans  la  cuvette  du  baromètre  à  balance  est  de 
stricte  nécessité  [di  stretta  nécessita)^  si  l'on  ne  veut  pas  diminuer  la 
force  motrice.  Cette  découverte  lui  appartient  légitimement,  et  je  m'é- 
tonne de  la  facilité  avec  laquelle  il  l'abandonne  aujourd'hui.  Quant  à 
la  découverte  du  baromètre  à  balance,  je  crois  qu'il  faudra  la  laisser  à 
Morland  :  suum  cuique.  Je  ne  m'étendrai  pas  plus  longuement  ici  sur 
cette  matière,  parce  que  je  l'ai  traitée  tout  au  long  dans  un  travail 
historique  sur  les  appareils  météorographiques  qui  se  publie  en  ce 
momentdansle  Moniteur  scientifiquedeU.Qiie^newWle. On  y  verra  que 
le  baromètre  de  Morland  n'était  point  destiné,  comme  l'insinue  l'auteur 
de  la  note,  à  peser  l'atmosphère  à  l'aide  d'une  balance  romaine,  mais 
qu'il  indiquait  les  variations  de  la  pression  sur  un  cadran  ;  que  pour 
en  trouver  la  description  et  la  figure,  il  sufât  d'ouvrir  le  Dictionnaire 
de  Physique  de  Gehler,  ou  tel  autre  recueil  très-répandu,  qu'aucun  phy- 
sicien tant  soit  peu  instruit  ne  range  parmi  les  a  vieux  papiers;  »  enfin 
que  les  a  pauvres  météorologistes  b  n'ont  pas  attendu  l'apparition  du 
météorographe  pour  se  donner  des  appareils  enregistreurs. 
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Séance  du  lundi  ^^  juillet  1867. 

Pendant  et  après  la  séance  on  faisait  courir  les  bruits  les  plus  sinis- 
tres sur  la  santé  de  M.  Léon  Foucault,  l'une  des  plus  jeunes  gloires  de 
TAcadémie.  Effrayé  de  ce  que  nous  entendions,  nous  sommes  allé  aux 
renseignements,  près  de  M"^  Foucault  d'abord  »  près  de  M.  le  docteur 
Guérard,  de  TAcadémie  de  médecine,  ensuite,  médecin  de  notre  ami, 
et  nous  avons  eu  la  conyiction  qu'il  y  avait  énormément  d'exagération 
dans  ce  que  tout  le  monde  répétait  sans  preuves.  MM.  les  docteurs 
Guérard  et  Charcot,  avaient  le  matin  même  constaté  une  améliora- 
tion sensible  dans  l'état  du  malade,  que  nous  aurions  pu  voir  si  nous 
n'avions  craint  de  le  fatiguer  ;  qui  sort  à  pied  presque  tous  les  jouis, 
qui  deux  jours  auparavant  dînait  à  la  pharmacie  centrale  chez  M.  Re- 
gnauld.  Les  symptômes  inquiétants  de  paralysie  du  bras  et  d'aphasie 
ont  beaucoup  perdu  déjà  de  leur  intensité  ;  tout  fait  espérer  un  rétablis- 
sèment  complet  et  prompt. 

—  M.  Moreau  trouve  étonnant  qu'une  aiguille  à  deux  branches  por- 
tée sur  un  pivot  reste  complètement  immobile  pendant  toute  la  nuit, 
et  commence  à  s'agiter  dès  le  matin.  îl  ne  tient  pas  compte  de  l'in- 
fluence des  ondulations  calorifiques  plus  intenses  pendant  le  jour. 

—  M.  Faugère,  sous-directeur  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
qui  a  comme  <;onsacré  sa  vie  aux  œuvres  et  à  la  famille  de  Pascal,  qui 
avait  eu  le  bonheur,  dès  1842,  de  découvrir  les  documents  précieux  et 
jusqu'alors  inédife  qui  donnent  tant  d'intérêt  à  son  livre  :  Pensées, 
fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal^  a  été  vivement  ému  de  l'appari- 
tion dans  les  comptes  rendus  des  lettres  et  notes  présentées  et  données 
à  l'Académie  par  M.  Chasles.  Il  est  allé  tout  aussitôt^  passage  Sainte- 
Marie,  n^  3,  demander  à  M.  Chasles  de  voir  de  ses  yeux  son  précieux 
trésor  ;  il  l'a  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  et  sa  conviction  profonde 
serait  que  la  signature  mise  au  bas  des  lettres  offertes  par  H.  Ghasles 
ne  serait  pas  la  signature  de  Pascal,  mais  bien  celle  d'un  autre  person- 
nage, qui  ne  pourrait  être  qu'un  faussaire.  La  question  est  grave,  parce 
qu'elle  met  enjeu  deux  grands  génies,  deux  grandes  nations;  M.  Fau- 
gère demande  instamment  que  l'Académie  charge  une  commission 
prise  dans  son  sein  de  procéder  à  une  vérification  scrupuleuse  de  l'au- 
thenticité de  ces  autographes,  dont  d'ailleurs  M.  Chasles  n'indique  pas 
la  source. 
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M.  Elie  de  Beaumont  lit  également  une  seconde  lettre  écrite  par 
M.  Bénard,  d'Évreux,  qui,  sans  avoir  vu  les  originaux,  nie  formellement 
leur  authenticité,  en  raison  du  style  et  des  locutions  modernes  de  l'au- 
teur des  lettres,  et  surtout  à  cause  de  la  mise  en  jeu  impossible  d'ob- 
servations astronomiques  encore  trop  récentes,  par  exemple  de  la  dé- 
couverte par  Huyghens  des  satellites  de  Saturne.  Huyghens  vit  la  qua- 
trième satellite  pour  la  première  fois,  le  25  mars  1655;  ce  ne  fut  que 
quelques  années  après  qu'il  assigna  au  temps  de  sa  révolution  le  chiffre 
15  jours,  28  heures,  ^3  minutes.  Comment,  dès  lors,  admettre  que,  dès. 
le  mois  de  septembre  de  la  même  année,  Pascal  eût  pu  faire  servir  ce 
quatrième  salellite  à  la  détermination  de  la  masse  de  Saturne.  N'y  a- 
t-il  pas  là  une  impossibilité  manifeste? 

A  ces  deux  contradicteurs,  M.  Chasles  répond  qu'il  n'a  absolument 
aucun  doute  sur  l'authenticité  des  lettres  et  notes  publiées  par  lui^ 
qu'il  accepte  de  grand  cœur  la  nomination  de  la  commission  demandée 
par  M.  Faugère  et  se  soumet  d'avance  à  son  jugement.'  Il  demande  en- 
suite à  discuter  quelques-unes  des  obsei-vations  de  M.  Duhamel,  qui  se 
résumait  amsi  :  «  En  admettant*l'authenticité  des  lettres  déposées  par 
M.  Chasles,  et  en  supposant  même  qu'elles  eussent  été  publiées  avant  le 
livre  des  Principes,  elles  ne  donneraient  pas  le  droit  de  dire  que  Pascal 
a  établi, le  premier,  la  loi  de  la  gravitation  universelle;  la  gloire  en  res- 
sera  toujours  à  Newton.»  M.  Chasles  proteste  d'abord  contre  le  doute 
d'authenticité  des  lettres,  que  M.  Duhamel  formule  au  moins  implicite- 
ment. Il  affirme  ensuite  qu'il  lésulte  évidemment  des  notes  et  lettres 
qui  servent  de  base  au  raisonnement  de  M.  Duhamel,  mais  bien  plus 
encore  de  la  nouvelle  série  de  notes  et  lettres  déposées  dans  la  dernière 
séance,  que  Pascal  possédait  tous  les  éléments  nécessaires  pour  en  con- 
clure les  lois  de  l'attraction.  On  y  voit,  en  effet  :  1**  que  la  direction  de  la 
gravité  tend  au  centre  du  corps  attirant,  en  vertu  de  laloi  des  aires  égales 
décrites  en  temps  égaux  ;  2^  que  la  force  centrifuge  augmente  quand  la 
distance  diminue;  qu'elle  est  en  raison  inverse  de  la  distance  ;  qu'elle 
diminue  avec  la  vitesse,  et  proportionnellement  au  carré  de  la  vitesse; 
que  la  vitesse  d'une  planète  plus  proche,  est  plus  grande  que  la  vitesse 
d'une  planète  plus  éloignée,  en  raison  de  la  racine  carrée  du  nombre 
qui  exprime  la  plus  grande  distance,  à  la  racine  carrée  de  celui  qui  ex*- 
prime  la  moindre  ;  que  c'est  par  la  théorie  de  la  gravité  et  de  la  force 
de  projection  ou  centrifuge,  qu'on  explique  le  mouvement  des  planètes, 
etc.  Or,  ces  prémisses  sont  précisément  celles  qui  servent  de  base  à  la 
démonstration  donnée  par  Newton,  livre  1*'  des  Principes^  théorème 
rv,  corollaire  VI  de  l'attraction  en  raison  inverse  des  carrés  des  dis- 
tances. L'authenticité  des  lettres  et  notes  admises,  il  faut  nécessaire- 
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ment  affirmer  que  la  gloire  de  la  découverte  des  lois  de  l'attraction  uni- 
verselle appartient  tout  entière  à  Pascal^  d'autant  plus  que  Pascal  a 
largement  communiqué  à  Newton  les  notes  dont  il  est  ici  question, 
et  même  un  précis  complet  d'astronomie  physique  dans  lequel  elles 
étaient,  sans  aucun  doute,  réunies  en  corps  de  doctrine.  G'esi  ce  que 
prouve,  jusqu'à  l'évidence,  une  série  de  lettres  échangées  entre  Pascal 
et  Newton  en  1653  et  1654.  Quelle  étonnante  révélation  l  Newton,  âgé 
de  11  ans,  écrivant  très-correctement  la  langue  française,  appelant 
Pascal  son  conseil,  son  père  adoptif,  son  vénérable  ami;  Pascal  entre- 
tenant une  correspondance  suivie  avec  son  jeune  pupille,  l'initiant  aux 
faits  et  gestes  de  Dc^cartes  ([»our  lequel  Newton  et  Pascal  manifestent 
une  admiration  enthousiaste),  lui  adressant  des  notes  et  des  manuscritsl 
C'est  vraiment  à  ne  pas  y  croire  et  la  simple  audition  des  lettres  de 
Pascal  et  de  Newton  nous  donne  presque  le  vertige.  M.  Chaslesa 
"senti  qu'il  avait  besoin  de  frapper  un  grand  coup  pour  empêcher  de 
crier  à  l'impossible;  il  a  alors  déroulé  une  série  écrasante  de  lettres  de 
ou  à  Newton,  Pascal,  Boy  le,  Rohault,  Descartes,  Mariotte,  Mallebran- 
che,  M.  Perrier,  beau-frère  de  Pascal,  M"'  Perrier,  etc.,  l'abbé  de 
Valmont,  cardinal  de  Polignac,  etc.,  qui  toutes  font  allusion  en  terme» 
plus  ou  moins  explicites  aux  études  et  expériences  de  Pascal  sur  l'at- 
traction, ses  phénomènes  et  ses  lois,  à  ses  rapports  avec  Newton,  etc. 
Nous  ne  croyons  pas  que  dans  l'histoire  des  sciences  il  se  soit  jamais 
présenté  rien  d'aussi  extraordinaire. 

La  commission  se  compose  de  MM.  Ghevreul,  président,  Delaunay, 
vice-président;  Elle  de  Beaumont  et  Goste,  secrétaires;  Ghasles,  Pouil- 
let,  Duhamel,  Paye,  Leverrier. 

—  M.  Regnault  présente,  au  nom  de  M.  Blaserna,  professeur  à 
l'Université  de  Palerme,  des  expériences  ayant  pour  but  de  mesurer 
le  temps  qu'un  courant  d'induction  met  à  naître  et  sa  durée.  ^  con- 
clusions sont  :  I  °  le  temps  écoulé  entre  la  fermeture  ou  la  rupture  du 
courant  et  l'apparition  du  courant  d'induction  ou  l'attraction  de  ^a^ 
mature  par  la  bobine  d'induction  est  complètement  inappréciable,  in- 
férieure peut-être  à  un  cinquante-millième  de  seconde;  2*  le  courant 

'induction,  faible  à  sa  naissance,  croit  peu  à  peu  pour  diminuer  en- 
uite,  et  s'éteindre,  dans  im  intervalle  difficile  à  déterminer,  qui  wie 
avec  l'intensité  du  courant  direct,  et  qui  est  en  moyenne  d*un  deux  cen- 
tième de  seconde.  Ses  expériences  confirment  et  expliquent  des  faits  de 
iretard  dans  la  transmission  des  signaux  télégraphiques  observés  par 
M.  Regnault  dans  ses  expériences  grandioses  sur  la  propagation  du 
son  :  il  se  passait  un  certain  temps  avant  que  rarmature  cédât,  et  son 
jeu  était  précédé  d'une  sorte  de  bruissement  sensible  à  rintérieur  de  U 
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*  bobine  d'induction.  Nous  croyons  avoir  entendu  Sire  à  M.  Regnault 
que  ses  recherches  sur  le  son  étaient  actuellement  imprimées.  Comme 
il  nous  tarde  de  les  connaître  !• 

—  M.  le  docteur  Scoutetten,  médecin  principal  des  armées,  lit  une 
note  très-intéressante,  et  que  nous  reproduirons,  sur  des  instruments 
de  chirurgie,  sondes,  spéculums  de  l'utérus  ou  de  l'antis,  etc.,  trouvés 
dans  les  ruines  de  Pompél,  et  qui  datent  par  conséquent  de  deux  mille 
ans.  Il  appelle  surtout  Tattention  sur  une  sonde  courbe,  dont  Gallien 
fait  honneur  à  un  magistrat,  Erasistrate,  et  que  sa  for  .ne,  parfaitement 
en  rapport  avec  la  structure  anatomique  des  organes,  rend  extrême- 
ment remarquable.  M.  Scoutetten  Ta  fait  reproduire,  et  il  a  constaté 
que,  dans  la  pratique,  elle  était  grandement  préférable  à  la  sonde 
dont  on  se  sert  habituellement  en  chirurgie.  Plus  facilement  introduite, 
elle  vide  bien  mieux  la  vessie. 

M.  Scoutetten  montrait  en  même  temps  à  TAcadémie  une  fresque 
de  Pompéï,  reproduite  parles  procédés  lithophoty piques  de  MM.  Ma- 
réchal et  Tessié  du  Motay,  représentant  Énée  blessé,  un  chirurgien 
l'opérant,  Ascagne,  fils  d'Énée,des  guerriers  et  la  Gloire,  sous  forme 
d'une  femme,  portant  un  bouquet  de  fleurs.  C'est  un  magnifique  ta- 
bleau. 

—  M.  Lemaire  adresse  l'observation  à  Paris  sur  madame  Viard  d'un 
cas  d*affection  parasitaire  propre  au  Mexique,  et  dont  la  cause  doit 
être  certainement  attribuée  au  contact  d'objets  venus  du  Mexique  et 
déposés  sur  un  gazon.  Le  ver  parasitaire  a  été  tué  par  l'acide  phénique, 
et  la  malade  a  promptement  guéri.  A  cette  occasion,  M.  Chevreul  com- 
munique les  résultats  d'expériences  de  conservation  des  fruits  par  ce 
même  acide  phénique.  Souvent  le  fruit  avait  conservé  sa  forme,  sa 
couleur,  mais  sa  saveur  était  détruite,  et  il  prenait  un  très-mauvais 
goût. 

—  M.  Grimaud  de  Caux  qui  semble  avoir  oublié  la  protestation  de 
M.  Chevreul  contre  les  mémoires  et  communications  fractionnés,  fait 
une  première  lecture  sur  l'élimination  des  eaux  publiques  dans  les 
cités  de  Paris,  de  Londres,  de  Marseille,  de  Venise,  de  Vienne,  dans 
ses  rapports  avec  l'hygiène.  F.  Moigno. 


602  LES  MONDES. 


BIBLIOGRAPHIE 


Le  procès  du  matérialisme,  étude  philosophique  précédée  twie 
lettre  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  par  M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  (i  volun^e  in-i8  jésus.  —  Librairie  académique 
Didier  et  C").  —  L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  découvertes  scienti- 
fiques modernes  qu'invoquent  les  matérialistes  pour  combler  Tabime 
qui  sépare  l'homme  de  l'animalité. 

«  Ce  n'est  pas,  »  dit-il  dans  son  introduction,  a  en  répudiant  les  fé- 
a  moignages  de  la  science  qu'on  réfuterait  sans  retour  les  arguments 
«  du  matérialisme.  Pour  arriver  à  une  réfutation  définitive,  il  faut  réu- 
c(  nir  les  pièces  du  procès,  les  examiner  sans  idée  préconçue,  éclaircir 
«  les  points  les  plus  obscurs  et  tirer  des  faits  leurs  conséquences  ri- 
a  goureuses.  Telle  est  la  tâche  que  nous  allons  essayer  de  remplir.  » 

Loin  donc  de  recourir  à  la  négation  systématique  dont  le  spiritua- 
lisme a  trop  souvent  fait  usage,  l'auteur  accepte  pleinement  les  vérités 
démontrées.  Il  se  garde  même  de  repousser  les  inductions  darwiniennes 
ou  autres,  lorsqu'il  ne  parait  pas  matériellement  impossible  d'admettre 
que  l'avenir  puisse  leur  réserver  la  confirmation  qu'elles  n'ont  pas  en- 
core reçue. 

Le  débat  est  porté  sur  le  terrain  de  la  science.  Toutes  les  concessions 
que  peuvent  réclamer  les  matérialistes  leur  sont  faites  dans  la  plus  large 
mesure. 

Cet  examen  de  l'état  actuel  des  connaissances  humaines  en  histoire 
naturelle,  en  anatomie,  en  géologie,  en  paléontologie,  en  physiologie, 
en  linguistique,  dans  tout  ordre  d^idées  pouvant  avoir  une  portée 
anthropologique  quelconque,  fônne  le  sujet  des  neuf  premiers  cha- 
pitres du  livre. 

Le  lecteur  trouvera  dans  ces  pages  une  encyclopédie  concise,  maïs 
complète,  d'une  grande  clarté,  d'un  vif  intérêt. 

Encore  y  a-t-il  dans  cette  partie  de  l'ouvrage  autre  chose  qu'une  com- 
pilation soigneusement  faite  de  sujets  variés.  Des  aperçus  philoso- 
phiques, appartenant  en  propre  à  l'auteur,  viennent  à  chaque  instant 
jeter  la  lumière  sur  les  points  obscurs  de  la  science.  Le  cinquième 
chapitre,  intitulé  :  Analyse  du  cerveau  d'après  les  sensations,  est  Tex- 
posé  d'une  méthode  entièrement  nouvelle  pour  étudier,  sur  le  vivant 
et  sans  aucune  dissection,  les  propriétés  du  plus  délicat  et  du  plus  im- 
portant de  nos  organes.  Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être  des  tra- 
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vaux  que  M.  Lucas  a  fait  sur  la  Vision  des  lumières^  travaux  qui  ont 
été  publiés  dans  ks  Mandes  il  y  a  quelques  mois.  Cette  laborieuse  étude 
a  servi  de  base  à  la  méthode  générale,  grâce  à  laquelle  on  peut  analy- 
ser la  constitution  du  cerveau  en  déterminant  les  lois  qui  président  à 
nos  sensations. 

Le  chapitre  VI  contient  sur  les  signaux  de  feu  des  aperçus  très-neufs. 
L'auteur,  ayant  créé  de  toutes  pièces  une  science^qu'on  pourrait  appeler 
la  mécanique  de  ia  vision,  en  déduit  des  conséquences  d'une  grande 
importance  pour  l'éclairage  des  côtes.  Il  fait  ressortir  la  probabilité 
très-grande,  pour  ne  pas  dire  la  certitude,  que  l'étincelle  électrique 
produite  en  grand  pourrait  percer  les  brumes  les  plus  épaisses.  Ces 
feux  fulgurants  ne  seraient-ils  pas  mille  fois  préférables  à  ces  trom- 
pettes mugissantes  au  moyen  desquelles  on  tente  aujourd'hui  de  parler 
aux  navigateurs  alors  que  les  phares  ordinaires  sont  enveloppés  d'un 
linceul? 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  la  science  contemporaine,  l'auteur 
moQtre  (chapitre  X]  que  le  dernier  mot,  de  ce  labeur  peut  se  résumer 
en  ces  termes  : 

«  Il  est  chez  l'homme  un  ensemble  de  facultés  qu'on  a  rapportées  à 
«  l'âme  et  qu'on  retrouve  chez  l'animal.  Cette  âme,  qui  ne  peut  entrer 
a  en  rapport  qu'avec  le  monde  matériel,  n'est  pas  une  ehlité  séparable 
«  de  la  vie.  Ses  manifestations  éphémères  ne  sont  que  la  plus  sublime 
«  manière  d'être  des  phénomènes  vitaux,  o 

Mais,  indépendamment  de  ce  moi  organique  périssable,  entité  fictive, 
commune  à  l'homme  et  à  l'animal,  l'homme  possède  un  moi  supérieur 
qui  peut  entrer  en  rapport  avec  le  monde  abstrait  ou  immatériel. 

Cette  âme  vraiment  humaine,  la  science  l'a  perdue  de  vue.  C'est  une 
lacune  qu'il  faut  combler.  Il  faut  savoir  si  celte  âme  réside  comme  la 
première  dans  un  organisme  matériel,  dans  un  cerveau  fini,  décompo- 
sable  après  la  mort. 

Procédant  avec  une  rigueur  véritablement- mathématique,  l'auteur 
étudie  cette  âme  d'après  ses  fonctions  les  plus  élevées,  et  démontre 
quelle  ne  saurait  résider  dans  un  organisme  matériel,  qu'autant  que  crt 
organisme  serait  un  atome  inaccessible  au  scalpel  de  l'anatomlste. 

«  Cette  âme  supérieure,  »  dit  M.  Lucas  en  parlant  aux  matérialistes, 
«  cette  âme  supérieure  dont  vous  avez  nié  l'existence,  entendez  comme 
a  elle  revendique  ses  droits  à  l'immortalité  :  Si  vous  m'assimilez,  dit- 
«t  elle,  à  l'âme  de  la  bëte,  si  vous  voulez  m'emprisonner  dans  un  orga- 
c(  nisme  matériel,  cet  organisme  est  un  atome.  Or  l'atome  est  étemel; 
a  c'est  vous-mêmes  qui  l'avez  dit.  d 
Cette  âme  supérieure  qui  a  pour  domaine  le  monde  infini  de  Tafos-. 
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traction,  place  entre  l'animal  et  rhomme  une  infranchisBable  barrière. 
C'est  par  elle  qu'est  définitivement  constitué  le  règne  hvmain  discuté 
par  les  anthropologistes. 

La  science  n'est  donc  pas,  comme  l'ont  prétendu  les  sceptiques  mo- 
dernes, le  bourreau  de  la  foi  spiritualiste.  Elle  consolide  au  lieu  d'é- 
branler. A  la  marée  montante,  qui  pensait  briser  les  digues  4e  nos 
croyances,  la  science  ordonne  de  calmer  sa  fureur  et  d'expier  sa  témé- 
rité. 

La  constltatioii  physique  da  «olell  et  des  étoiles.  -> 

Sous  ce  titre,  M.  Stoney  traite  plusieurs  questions  intéressantes  de  la 
science  cosmique.  Suivant  lui,  l'atmosphère  du  soleil,  c'est-à-dire  h 
face  extérieure  de  la  photosphère,  est  un  mélange  de  gaz  nombreux, 
notamment  d'hydrogène,  de  sodium,  de  magnésium,  de  calcium,  de 
chromium,  de  manganèse,  de  fer,  de  nickel,  de  cobalt,  de  cuivre,  de 
zinc  et  de  barium,  —  qui  peuvent  tous  être  considérés  comme  des  gaz 
permanents  en  raison  de  leur  haute  température.  Dans  cette  atmo- 
sphère, l'hydrogène,  qui  est  le  gaz  le  plus  léger,  doit  être  celui  qui 
s'éloignel  le  plus  du  centre,  et  les  autres  doivent  suivre  dans  l'ordre 
croissant  de  leurs  densités,  en  se  terminant  par  le  barium.  Chacun  d'eux 
est  opaque  relativement  aux  rayons  qu'il  émet  à  l'état  d'incandescence, 
et  qui  déterminent  son  spectre.  En  conséquence,  les  rjtyons  émanant 
de  la  face  intérieure  de  chaque  couche  de  gaz  ne  traversent  pas  cette 
couche,  mais  ceux  qui  sont  émis  par  la  face  extérieure  traversent  toutes 
les  couches  qui  l'enveloppent.  D'une  autre  part,  la  chaleur  des  rayons 
est  d'autant  plus  intense  qu1ls  émanent  de  couches  plus  rapprochées 
du  centre,  et  c'est  aussi  ce  que  démontrent  les  observâlions  :  les  raies  de 
Thydrogène,  du  sodium  et  du  magnésium  proviennent  d'une  région 
relativement  si  froide  que  les  lignes  qu'ils  fournissent  au  spectre 
solaire  sont  profondément  obscures,  et  le  contraire  a  lieu  pour  les  gaz 
intérieurs.  M.  Stoney  conclut  de  la  comparaison  des  lignes  du  spectre, 
sous  le  rapport  des  intensités  lumineuses,  que  l'hydrogène  et  le  fer 
constituent  la  couche  la  plus  extérieure  de  l'enveloppe  du  soleil,  et  que 
ces  deux  éléments  sembleraient  y  jouer  le  même  rôle  que  l'azote  et 
l'oxygène  dans  l'atmosphère  terrestre. 


Fatis.  —  Imprimerie  Waldor,  rue  Bonaparte,  41. 


IMt.  N»  48. 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


BoFi-an  de»  Monde».  —  Il  est  établi  non  pas  n«  2,  mais  n^"  32, 
rue  du  Dragon,  au  fond  de  la  cour  et  au  rez-de-chaussée.  C*est  là  que 
devront  être  adressées  toutes  les  demandes  relatives  à  l'administration 
matérielle  du  journal.  Nous  continuerons  à  habiter  rue  d'Erfurth,  2,  où 
nous  recevrons  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction.  Un  des  motifs  qui 
nous  ont  fait  reprendre  la  direction  de  notre  journal  est  la  volonté 
forte  que  les  abonnés  soient  parfaitement  servis,  qu'il  soit  répondu  dès 
le  jour  même  de  leur  réception  aux  réclamations,  ou  aux  demandes 
qu'ils  pourront  adresser.  Nous  prions  instamment  ceux  de  nos  fidèles 
souscripteurs  de  Paris,  des  départements  ou  de  l'étranger  qui  n'ont  pas 
encore  acquitté  leur  abonnement  de  1866  ou  de  1867,  de  s'exécuter  le 
plus  tôt  possible  par  un  mandat  sur  la  poste,  une  maison  de  banque, 
ou  un  correspondant. 

Prix  propiMiés  par  la  Société  Indnotrlelle  do  Lyon 

(1867-4868).— La  Société  industrielle  de  Lyon  décernera,  s'il  y  a  lieu, 
des  médailles  d'argent  et  de  bronze  : 

Mécanique  :  V  A  l'auteur  du  meilleur  mémoire,  en  forme  d'instruc- 
tion, sur  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  obtenir  dans  les  foyers  in- 
dustriels, par  la  bonne  disposition  de  toutes  leurs  parties  et  la  conduite 
raisonnée  du  chauffage,  une  combustion  économique  jointe  à  une  fu* 
mivorité  relative  ;  ^  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens  à 
proposer  pour  contrôler,  mesurer  et  enregistrer  la  puissance  motrice 
absorbée  par  les  machines  mues  ;  afin  de  régler  équitablement  les  in- 
térêts réciproques  des  propriétaires  et  des  locataires  des  forces  mo- 
trices. 

Chimie  :  1*  A  celui  qui,  dans  le  courant  de  l'année,  aura  importé 
dans  le  département  du  Rhône  une  industrie  chimique  nouvelle;  2^  à 
rin^entcur  qui,  dans  le  courant  de  l'année,  aura  créé  un  procédé  chi- 
mique ou  industriel  nouveau,  ou  aura  perfectionné  d'une  manière  suf- 
fisante les  procédés  déjà  existants. 

Soieê  et  9oierieê  :  V  Au  constructeur  du  meilleur  métier  mécanique 
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propre  au  tissage  des  étofles  unies  ;  ^  à  celui  qui  inventera,  ou  fera 
l'application  reconnue  suffisante,  d'un  système  de  moteur  déjà  con^u, 
dont  la  force  ne  pourra  dépasser  deux  chevaux-vapeur,  et  présentant, 
comme  facilité  et  économie  d'installation,  ^omme  régularité  dans  la 
marche,  comme  économie  dans  la  dépense,  des  qualités  qui  pourraient 
le  rendre  applicable  aux  ateliers  de  tissage  lyonnais,  transformés  en 
ateliers  mécaniques. 

S&iences  natureUes  :  4**  A  Taùleur  de  la  meilleure  carte  géologique 
d'un  ou  de  plusieurs  cantons  dû  département  du  Rhône;  â*"  à  celui  qui 
découvrira,  dans  les  environs  de  Lyon,  une  substance  minérale  utile 
pour  le  moulage  des  métaux,  notamment  du  bronze,  laiton,  eto.  ;  3*  au 
meilleur  mémoire  déterminant  les  causes  de  la  maladie  des  vers  à  soie, 
et  des  moyens  de  la  prévenir. 

Commerce  et  industrie  générale  :  1°  Au  meilleur  mémoire  sur  les 
industries,  n'existant  pas  encore  à  Lyon,  et  qui  pourraient  s'y  établir 
avec  succès;  ^"^  au  meilleur  projet  d'organisation  d'une  école  supé- 
rieure de  commerce  à  Lyon. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  secrétariat  de  la  Société^ 
6,  quai  de  Retz,  Lyon,  avant  le  31  mars  1868. 

L'iioiniiie-Alnge.  —  On  lit  dans  Je  Jowmal  général  de  rimiruc- 
tion  publique  :  a  La  Société  d'anthropologie  de  Paris  s'est  réunie  en 
séance  générale  le  20  juin.  M.  Lagneau  a  fait  une  lecture  fort  inléres- 
Bante  sur  l'anthropologie  de  la  France,  avec  laquelle  irest  si  flumilîer. 
Le  prix  de  500  francs,  fondé  par  le  d'  Godard,  a  été  accordé  au  mémoire 
du  célèbre  Cari  Vogt  (de  Genève),  sur  les  mierocéphales.  D'après  le  ré- 
sumé, remarquable  de  clarté,  du  d""  Letourneau,  ce  travail  met  au  ser- 
vice du  système  de  Darwin  des  observations  positives  et  des  recherches 
faites  avec  un  grand  talent  ;  il  en  ressort  que  les  microcéphales,  ces 
disgraciés,  heureusement  fort  rares,  sont  les  témoins,  par  un  phéno- 
mène d'atavisme,  de  la  période  lointaine  où  l'homme  était  encore  un 
singe;  ce  sont  comme  des  retours  de  la  nature  sur  elle-même. 

Malgré  l'opposition  accentuée  d'une  minorité  peu  tolérante,  la  So- 
ciété d'anthropologie  a  cru  devoir  couronner  M.  Caii  Vogt,  tout  en  ré- 
servant son  indépendance  à  l'égard  de  la  doctrine  darwinienne.  «  Et 
voilà  comment  les  positivistes  font  de  la  science  I  M.  de  Quatrefages 
n'a  pas  craint  de  dire,  en  pleine  Académie  des  sciences  :  M.  V(^ 
regarde  comme  un  cas  m  atavisme  ce  que  lui-même  a  reconnu  ailleurs 
être  avant  tout  un  arrêt  de  développement...  En  présence  d^s  faits  rap- 
portés par  M.  Vogt,  on  renoncera  à  voir,  dans  un  singe  quelcoaque, 
un  ancêtre  de  Thomme.  Insoutenable,  scientifiquement,  cette  parenté 
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Test  surtout,  peut-être,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  du  darwi- 
nisme. » 

tafilmictlaift  aMIfutolre.  •—  Nous  lisons  dans  la  itance  Kbi^ 
ra&  ;  c  N'y  aurait-il  pas,  pour  activer  le  développement  de  l'instruction 
publique,  un  moyen  bien  préférable  à  celui  que  certains  journaux  pré- 
conisent sous  le  nom  d^instruction  obligatoire,  et  qui,  comme  l'ont 
proposé  quelques  membres  de  Topposition,  édicteraii  des  peines  contre 
ceux  qui  voudraient  se  soustraire  à  l'obligation?  Il  ne  semble  pas,  en 
effet,  que  l'instruction  puisse  être  déclarée  un  devoir.  Elle  a  été,  certes, 
une  véritable  chance  à  son  origine;  il  n'a  pas  dépendu  de  l'homme  de 
s'instruire  alors  qu'il  n'y  avait  pas  de  professeurs.  Les  connaissances 
humaines  ont  été  s^Mjuises  par  un  développement  inévitable,  mais  for- 
tuit pour  chaque  individu.  Si  elles  sont  arrivées  à  former  un  ensemble 
bien  coordonné  et  transmissibie  d'esprit  à  esprit,  ceux  qui  les  ont  ac- 
quises les  doivent  à  un  véritable  privilège  de  nature  ou  de  fortune,  et 
non  parce  que,  étant  ignorants,  ils  ont  rempli  un  devoir  dont  rien  ne 
pouvait  kur  donner  une  idée.  Que  l'homme  instruit  ait  le  devoir  moral 
d'instruire  ses  enfants,  cela  est  certain;  mais  comment  prétendre  qu'un 
pauvre  paysan  ignorant  comprenne  jamais  que  ce  soit  pour  lui  une 
obligation  de  donner  à  ses  enfants  un  bien  qu'il  ne  possède  pâis  lui- 
même,  et  dont  il  ne  peut  comprendre  toute  la  portée?  On  pourrait, 
avec  ce  genre  de  raisonnement,  déclarer  que  c'est  un  devoir  pour  nous 
de  donner  du  génie  et  de  la  richesse  à  nos  enfants.  Les  gens  qui  sont 
parvenus  à  l'instruction  publique  ont  reçu  un  bienfait,  ce  mot-là  est 
juste.  Et  il  est  bien,  il  est  généreux,  il  est  intelligent  qu'ils  fassent  par- 
ticiper à  ce  bienfait  ceux  qui  y  sont  restés  étrangers.  C'est  aux  classes 
riches,  qui  jouissent  des  avantages  de  l'instruction  par  une  série  de  cir- 
constances indépendantes  de  la  volonlé  humaine  dans  son  ensemble,  à 
répandre  libéralement  ses  bienfaits  parmi  les  classes  qui  n'en  ont  point 
été  favorisées.  Ce  n'est  donc  point  à  elles  d'obliger  les  autres  à  faire 
comme  elles,  mais  à  les  y  encourager.  Dans  une  société  vraiment  libé- 
rale et  intelligente,  le  budget  de  l'instruction  publique  devrait  être  assez 
considérable  pour  qu'on  pût  allouer  une  prime  convenable  à  tous  ceux 
qui,  dans  les  classes  ouv^ères  et  agricoles,  voudraient  faire  instruire 
leurs  enfants.  Avec  quelques  millions  et  quelques  années,  on  ferait  de 
grands  pas.  Et,  au  lieu  de  ce  révoltant  principe  qui  veut  forcer ^  on  agi- 
rait en  vertu  de  celui-ci,  qui  est  excellent  :  stimuler,  9 

AMliaiatetlMi  de  la  poinnie  de  terre  de  Norvège.  — 

Voici  ce  qu'écrit  M,  Belin,  le  très-habile  agriculteur  de  Brie-Comte- 
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Robert  :  «Mes pommes  de  terre  de  Norvège  sont  magnifiques  ;  jusqu'ici 
elles  me  paraissent  bien  supérieures  à  nos  anciennes  variétés,  et  tout 
me  fait  espérer  une  récolte  des  plus  abondantes.  Je  me  propose  de 
vous  tenir  au  courant  de  la  marche  de  la  végétation  Jusqu'au  Jour  de 
la  récolte,  et  de  vous  faire  connaître  exactement  les  résultats  obtenus. 
Si  le  succès  est  aussi  complet  que  je  Tespère,  vous  aurez  ainsi  rendu 
à  l'agriculture  un  bien  grand  service.  » 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 


LETTRES  ET  NOTES  DE  BLAÏSE  PASCAL. 

Les  révélations  de  M.  Chasles  sont  le  grand  événement  du  jour; 
elles  ont  produit  en  France  un  effet  indescriptible,  et  chacun  attend 
avec  une  vive  impatience  des  nouvelles  du  retentissement  qu'elles  auront 
infailliblement  en  Angleterre.  Mais  M.  Chasles  est  loin  d'avoir  dit  son 
dernier  mot,  il  n'a  encore  mis  au  jour  qu'une  petite  partie  de  son  trésor. 
Il  est  en  possession  d'autres  documents  qui  prouvent  Jusqu'à  l'évidence 
que  Pascal  a  découvert  avant  Nevt^ton,  ou  même  a  appris  à  Newton 
le  fait  admirable  de  la  décomposition  ou  de  la  dispersion  de  la 
lumière  ;  qu'il  a  fait  le  premier  la  célèbre  expérience  du  prisme ,  vu  et 
nombre  les  sept  couleurs  principales  du  spectre  solaire. 

La  gloire  aussi  du  premier  emploi  du  mot  différentiel,  ou  du  recours 
à  la  dénomination  calcul  diff'érmtieli^ouTdiRiingaer]ecakuldesfluxùjm 
et  des  fluentes  de  l'analyse  algébrique  proprement  dite,  échappe  de 
même  à  Newton,  pour  revenir  à  son  père  adoptif  Pascal.  Newton  ne 
cessera  pas  d'être  un  très-grand  homme,  mais  on  cessera  peut-être  de 
croire  à  son  génie  et  à  sa  parfaite  bonne  foi  quand  on  saura  qu'à  son 
début  dans  la  carrière,  il  a  eu  entre  les  mains  :  par  Leibnitz,  les  écrits 
imprimés  et  manuscrits  de  Kepler  ;  par  Viviani,  les  manuscrits  de 
Galilée  ;  par  Pascal,  les  manuscrits  de  Descartes,  même  ceux  qu'on  fit 
revenir  de  Suède  après  sa  mort,  qui  firent  naufrage  dans  la  Seine  avec 
le  bateau  qui  les  portait^,  et  furent  repêchés  sur  le  quai  Uu  vieux  Louvre; 
par  Pascal  encore,  ses  lettres,  ses  notes,  ses  pensées  sur  l'attraction,  la 
décomposition  de  la  lumière,  la  méthode  différentielle,  etc.,  etc.  Quand 
on  le  voit  riche  de  tant  de  matériaux  précieux,  on  ne  s'étonne  plus 
qu'il  soit  arrivé  à  des  résultats  si  remarquables,  mais  bien  qu'il  lui  ait 
fallu  tant  de  temps  pour  les  mettre  en  œuvre,  et  qu'il  l'ait  fait  si  lou^ 
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dément.  Âh  I  si  Pascal  avait  eu  le  temps  et  le  loisir  nécessaires  pour 
écrire  en  français  lé  livre  des  Principes  j  avec  quelle  profondeur  jst  avec 
quelle  clarté  à  la  fois  il  aurait  développé  ce  magnifique  thème  1  Mais 
hélas  !  au  plus  fort  de  son  talent,  alors  que  son  génie  grandissait  à  vue 
d'œil,  le  tourbillon  nébuleux  du  jansénisme  l'enleva  aux  sciences/  et 
le  jeta  dans  la  mêlée  d'une  polémique  désastreuse. 

Entre  autres  raretés  inappréciables,  M.  Chasles  possède  la  lettre  par 
laquelle  Arnaud,  désolé  du  peu  d'effet  produit  par  la  première  des 
lettres  provinciales  qu'il  avait  rédigée,  écrit  à  Pascal  que  c'est  à  lui, 
jeune  encore  et  si  justement  célèbre ,  à  entrer  dans  la  lice  pour 
faire  triompher  le  parti  auquel  il  s'est  rallié.  Hélas I  le  travail  ei  le 
succès  des  nouvelles  Provinciales  ont  épuisé  les  forces,  éteint  la  raison 
et  compromis  la  vie  du  plus  grand  des  génies  du  xvii*"  siècle. 

Ce  qui  inquiète  M.  Chasles,  c'est  qu'on  l'ait  fait  sortir  de  la  réserve 
qu'il  voulait  garder,  c'est  qu'on  l'ait  attiré  hors  de  la  voie  qu'il  vou- 
lait suivre.  Il  voulait  avant  tout  publier  la  correspondance  de  Pascal 
avec  Descartes  et  les  autres  illustrations  contemporaines,  pour  prendre 
pleine  possession,  sans  avoir  à  rompre  aucune  lance,  du  terrain  de  l'au- 
thenticité des  documents  tombés  entre  ses  mains.  Une  fois  Ja  confiance 
établie,  il  aurait  écrit,  pièces  en  main,  l'histoire  incroyable  des  rela- 
tions établies  entre  Pascal  et  Newton,  avec  ou  sans  l'intermédiaire  de 
Boyle,  d'Aubrié,  etc.,  etc. 

Voici  les  notes  communiquées  par  M.  Chasles,  dans  la  séance  du 
lundi,  22  juillet  ;  écrites  toutes  sur  des  feuillets  différents,  elles  ne  por- 
tent aucune  marque  qui  puisse  indiquer  dans  quel  ordre  elles  se  sont 
présentées  à  l'esprit  de  Pascal  : 

La  loi  de  l'attraction  n'est  point  nouvelle.  Elle  a  esté  enseignée  par 
plusieurs  sçavans  de  l'antiquité.  N'est-ce  pas  ratlraction  qu'Empedocle 
désignoit  par  l'amour  qui  selon  lui  unit  tous  les  corps  dans  l'univers 
comme  la  haine  les  sépare  et  les  désunit?  Ou  peut  dire  aussi  que  c'es- 
toit  la  doctrine  de  plusieurs  autres  sçavans  au  temps  de  Platon,  puis- 
que ce  philosophe  dans  son  ïmée  s'attache  à  la  réfuter.  —  Pascal. 

L'attraction  est  le  principe  et  la  base  de  toutes  les  opérations  de  la 
nature.  Dans  les  siècles  précédens  on  s'en  servoit  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  la  nature,  sans  les  entendre.  Selon  moi,  l'expérience 
la  plus  convaincante  en  faveur  de  Tattractioxi  est  celle  du  fer  entraîné 
par  l'aimant.  —  Pascal. 

J'ay  dit  quelque  part  que  rcxpérience  la  plus  convaincante  en  faveur 
de  l'attraction  étoit  celle  du  fer  entraîné  par  l'aimant.  Cependant,  en 
examinant  les  choses  avec  plus  d'attention,  il  est  aisé  de  reconnoitre 
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que  rattraction  prétendue  n'y  a  auenna  part,  et  que  le  mou^emefit 
d'impulsion  esl  cause  de  tous  les  phénomènes  de  l'aimant.  —  Pascal 

Expérience  touchant  V attraction. 

Si  l'on  attache  transversalement  une  bande*  de  papier  ou  un  pelit 
bâton  d'ozier  à  un  cheveu  Ipng  de  5  à  6  pouces,  que  l'on  suspend  par 
l'autre  bout  au  fond  d'une  cloche  de  verre,  lorsque  le  papier  ou  béiton 
est  parfaitement  en  repos,  on  approche  d'une  de  ses  extrémités  quelque 
autre  corps  que  ce  soit,  sans  le  faire  toucher,  le  papier  ou  bâton  son 
repoussé  danf  le  moment.  J'ay  réitéré  plusieurs  fois  cette  ezpérieifo, 
elle  m'a  toujours  réussi  de  la  mesme  manière.  —  Pascal. 

Expérience, 

Pour  prouver  que  tous  les  corps  ne  s'attirent  point  réciproquement, 
attacher  transversalement  une  bande  de  papier  ou  un  petit  bâton  d'osier 
.à  un  cheveu  long  de  5  à  6  pouces  que  l'on  suspend  par  Tautre  bout  au 
fond  d'une  cloche  de  verre.  Lorsque  le  papier  ou  bâton  est  parfaite- 
ment en  repos,  si  on  approche  d'une  de  ses  extrémités  quelque  autre 
corps  que  ce  soit  sans  le  faire  toucher,  le  bâton  ou  papier  sera  re- 
poussé dans  le  moment.  J'ai  réitéré  plusieurs  fois  cette  expérience.  ^ 
Pascal. 

Note. 

Platon  attribue  au  mouvement  circulaire  causé  par  la  continuité  dts 
corps  tous  les  effets  qu'on  attribuoit  de  son  temps  à  l'attraction,  comme 
la  respiration,  l'opération  des  ventouses,  la  chute  des  corps  pesans,  la 
variété  des  sons,  l'origine  et  le  cours  des  fontaines,  le  tonnerre,  l'élec- 
tricité, le  magnétisme,  etc.  Il  assure  qu'il  ne  se  fait  en  toutes  ces 
choses  aucune  attraction,  comme  il  n'y  a  aussy  aucun  vide  dans  la  na- 
ture. L'attraction  est  le  principe  et  la  base  de  toutes  les  opérations  de 
la  nature.  —  Pascale 

Expérience  qui  prouve  l'existence  du  fluide  magnétique. 

Si  l'on  place  dans  l'axe  magnétique,  c'est-à-dire  si  on  incline  à  78* 
au-dessous  de  l'horizon  de  Paris,  une  barre  de  fer  non  aimantée,  dans 
cette  position  elle  acquiert,  natiu'ellement  et  dans  IHnstant,  les  pro- 
priétés de  l'aimant;  et  pour  lors  si  l'on  présente  le  pôle  nord  d'une 
aiguille  aimantée  à  la  partie  supérieure  (sud)  de  cette  barre,  l'aiguille 

'  Dans  une  antre  Note,  toute  semblable  jusqu^an  mot  fnagnéiUmt  indnsivement,  îl 
y  a,  après  ce  mot  magnétismi  :  m  II  assnre,  réfutant  cette  doctrine,  qu'il  ne  se  fait,  en 
tontes  ces  choses,  ancnne  attraction,  oomlne  il  n*y  a  aussi  anonn  vide  dans  la  nature. 

-^EtfeAL.  » 
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s'approchera  de  la  barre.  Si  Ton  renverse  ensuite  la  barre  de  bout  en 
botit,  toujours  selon  la  direction  de  Taxe  magnétique,  FaiguiDe  pré- 
sentée par  le  pôle  nord  à  la  même  extrémité  de  la  barre  devenue  infé^ 
riéure  sera  repoussée.  —  Pascal. 

Noie  touchant  l'attraction. 

Queli]ues  perscmnes  regardent  le  flaide  magnétique  comnie  imagi  - 
naire,  mais, voici  une  expérience  qui  en  prouve  V^miimet,  Si  Ton 
place  dans  Taxe  magnétique,  c'est-à-dire  si  l'on  incline  à  78*  au-dos- 
ECUS  de  l'horizon  de  Paris  une  barre  de  fer  non  aimantée,  dans  cette 
position  elle  acquiert  naturellement  et  dans  l'instant  les  propriétés  de 
l'aimant.  Pour  lors  si  Ton  présente  le  pôle  nord  d'une  aiguille  aimantée 
à  la  partie  supérieure  de  cette  barre ,  l'aiguille  s'approchera  de  la 
balte.  Si  on  renverse  ensuite  la  barre  de  bout  en  bout,  toujours  selon 
la  direction  de  l'axe  magnétique,  l'aiguille  présentée  par  le  pôle  nord  à 
la  même  extrémité  de  la  barre  devenue  inférieure  sera  repoussée.  Ce 
n'est  donc  pas  l'attraction  qui  fait  approcher  le  fer  de  l'aimant,  mais 
la  ressemblance  de  configuration  des  pores  de  ces  deux  eorps,  qui 
sont  plus  propres  à  donner  passage  au  mesme  fluide  que  l'air  intermé- 
diaire. — r  Pascal. 

Note. 

Les  aristotéliciens  méritent  d'estre  blâmés^,  en  ce  qu'ils  ont  assigné 
pour  causes  de  la  gravitation  et  cohésion,  comme  de  la  pesanteur,  des 
attractions  magnétiques  et  électriques,  des  fermentations,  etc.,  certaines 
qualités  qu'on  suppose  être  cachées  dans  les  corps,  et  qu'on  suppose 
aussi  résulter  de  l'essence  ou  de  la  forme  spécifique  des  choses,  arree- 
tent  le  progrès  de  la  philosophie  naturelle,  et  c'est  avec  raison  qu'on 
les  doit  rejeter.  Car  ce  n'est  rien  dire  du  tout  que  nous  dire  que  chaque 
espèce  de  choses  est  douée  d'une  qualité  occulte,  spécifique,  par  la- 
quelle elle  agit  et  produit  des  effets  sensibles.  —  Pascal. 

La  gravité  de  l'air  est  le  principe  de  la  plupart  des  phénomènes 
qu'on  attribuoit  autrefois  à  l'horreur  du  vuide,  et  ce  principe  est  mani- 
feste quoique  la  cause  de  la  gravité  de  l'air  soit  encore  inconnue.  Les 
aristotéliciens  méritent  d'estre  blâmés  en  ce  qu'ils  ont  assigné  pour 
cause  de  tels  principes,  comme  de  la  cohésion^  de  la  pesanteur,  des  at- 
tractions magnétiques  et  électriques,  des  fermentations,  etc.,  certaines 
qualités  que}  je  suppose  *  estre  cachées  dans  les  corps.  —  Pascal. 

*  11  est  éTÎdeat  qa'il  y  a  ici  un  lapstUyBtqnQ  Pascal  a  voulu  dire  «  qne  Von  suppose,  » 
car  c*e8t  ce  qu'il  dit  dans  la  Note  précédente,  et  ce  qu'il  répète  dans  une  des  ^otes  ci- 
après  .  D'aHleuTB,  il  'blâme  les  aristotéliciens  d'avoir  fait  cette  hypothèse. 
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Note. 
.  Les  lois  de  l'attraction  de  la  gravitation  et  la  cohésion  sont  les  prin* 
cipes  d'ua  très-grand  nombre  de  phénomènes.  Rien  n'est  plus  mani- 
feste que  l'existence  de  ces  principes  :  car  certainement  rien  de  plus 
ardentque  l'existence  de  la  gravitation  et  de  la  cohésion  dans  le»  corps. 
Quoique  l'existence  de  ces  principes  soit  manifeste,  leur  cause  jusqu'à 
présent  a  toujours  été  inconnue.  La  gravité  de  l'air,  par  exemple,  est 
le  principe  de  la  plupart  des  phénomènes  qu'on  attribuoit  à  rhoireur 
du  vuide  :  et  ce  principe  est  manifeste,  quoique  la  cause  de  la  gravité 
de  l'air  soit  encore  inconnue.  —  Pascal. 

La  gravitation  et  la  cohésion  sont  le  principe  d'un  très-grand  nom- 
bre de  phénomènes.  Rien  n'est  plus  manifeste  que  l'existence  de  ces 
principes.  Car  certainement  il  n'est  rien  de  plus  ardent  que  Texistence 
de  la  gravitation  et  de  la  cohésion  dans  les  corps.  Quoique  l'existence 
de  ces  principes  soit  manifeste,  leur  cause  nous  est  encore  presque 
inconnue.  —  Pascal. 

Remarques, 

1 .  La  gravitation  et  la  cohésion  sont  les  principes  d'un  très-grand 
nombre  de  phénomènes. 

2.  Rien  n'est  plus  manifeste  que  l'existence  de  ces  principes;  car 
certainement  rien  de  plus  évident  que  l'existence  de  la  gravitation  et  de 
la  cohésion  dans  les  corps. 

3.  Quoique  l'existence  de  ces  principes  soit  manifeste,  leur  cause 
nous  est  encore  inconnue.  La  gravité  de  l'air  par  exemple  est  le  prin- 
cipe de  la  plupart  des  phénomènes  qu'on  attribue  à  l'horreur  du  vuide. 
Et  ce  principe  est  manifeste  quoique  la  cause  de  la  gravité  de  l'air  soit 
encore  inconnue. 

4.  Les  aristotéliciens  méritent  d'estre  blâmés  en  ce  qu'ils  ont  assigné 
pour  cause  de  tels  principes,  comme  de  la  cohésion,  de  lapesanteoTt 
des  attractions  magnétiques  et  électriques,  des  fermentations,  etc.,  cer- 
taines qualités  qu'ils  supposoient  cachées  dans  les  corps. 

5.  Ces  sortes  de  qualités  qu'on  suppose  résulter  de  l'essence  ou  de 
la  ferme  spécifique  des  choses  arrestent  le  progrès  de  la  philosophie 
naturelle,  et  doivent  être  rejetées  avec  raison.  Car  ^oe  n'est  rien  dire  du 
tout  que  nous  dire  que  chaque  espèce  de  choses  est  douée  d'une  qualité 
occulte,  spécifi(jUe,  par  laquelle  elle  agit  et  produit  des  effets  sensibles. 
—  Pascal. 

Note. 

Nous  concevons  que  les  corps  qui  s'approchent  et  qui  se  fuient  peu- 
vent obéir  à  l'impression  d'im  fluide  qui  les  entraîne.  Mais  faute 
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d'expériences  et  d'observations,  nous  ne  pouvons  déterminer  la  nature 
particulière  de  ce  fluide,  les  changements  dont  il  est  susceptible,  son 
influence  sur  les  corps,  eu  égard  à  la  disposition  de  leurs  parties,  de 
leurs  pores  et  de  leurs  atmosphères.  L'électricité  fournit  un  exemple 
bien  sensible  de  cette  vérité.  —  Pascal. 

Note. 

Pour  des  philosophes  qui  se  piquent  de  géométrie,  ce  n'est  pas  rai- 
sonner conséquemment  que  de  conclure  l'existence  d'une  cause  immé- 
chanique  de  l'impossibilité  d'en  assigner  une  méchanique,  tandis  que 
cette  impossibilité  n'est  que  relative  à  nos  connaissances  qu'on  con- 
vient de  part  et  d'autre  estre  très-bornées.  —  Pascal. 

Pour  reconnoistre  que  l'impulsion  est  la  cause  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'aimant,  il  ne  faut  que  se  servir  de  l'expérience  si  familière 
de  la  limaille  de  fer  répandue  légèrement  sur  une  feuille  de  papier 
80US  laquelle  on  présente  un  aimant.  Si  l'aimant  attiroit  véritablement 
le  fer,  toute  cette  limaille  qui  paroist  suivre  le  mouvement  de  l'aimant 
devroit  s'amasser  enfin  dans  un  seul  peloton  vis-à-vis  l'aimant.  Mais 
elle  ne  fait  que  se  ranger  en  forme ,  d'aiguilles  séparées  l'une  de 
l'autre,  qui  présentent  une  pointe  à  l'aimant,  l'autre  se  tenant  élevée. 
—  Pascal. 

J'ay  dit  que  si  l'on  met  sur  une  feuille  de  papier  de  la  limaille  de  fer, 
et  que  si  l'on  passe  de  l'aimant  dessous,  toute  cette  limaille  se  range 
en  forme  d'aiguilles  séparées  l'une  de  l'autre,  qui  présentent  une  pointe 
à  l'aimant,  l'autre  se  tenant  eslevée.  L'attraction  se  montre^-elle  dans 
cette  expérience  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  en  inférer  qu'un  fluide  qui 
circule  dans  cet  aimant  se  forme  extérieurement  ime  espèce  d'atmo- 
sphère dans  laquelle  rencontrant  des  corps  dont  les  pores  sont  suscep- 
tibles de  son  passage ,  il  les  pénètre  et  les  unit  ensemble  selon  sa 
direction  jusqu'à  ce  que  leur  pesanteur  interrompe  cette  continuité.  — 
Pascal. 

Note  touchant Tattraetwn. 

L'expérience  qu'on  allègue  comme  la  plus  convaincante  en  faveur 
de  l'attraction  est  celle  du  fer  entraîné  par  l'aimant.  Mais  en  examinant 
les  choses  avec  plus  d'attention,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'attrac- 
tion n'y  a  aucune  part,  et  que  le  mouvement  d'impulsion  est  la  cause 
de  tous  les  phénomènes  de  l'aimant.  Il  ne  faut  que  se  servir  de  Texpé- 
rience  si  familière  de  la  limaille  de  fer  répandue  légèrement  sur  une 
feuille  de  papier  sous  laquelle  on  présente  un  aimant.  Si  l'aimant  atti* 
roit  véritablement  le  fer ,  toute  cette  limaille  qui  paroit  suivre  le  mou- 
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vemenf  de  Taimant  devroit  s'amasser  en  un  seul  peloton  vis-à-vis  Pai- 
mant,  tandis  qu'elle  ne  fait  que  se  ranger  en  forme  d'aiguiUes  séparées 
l'une  et  l'autre,  qui  présentent  une  pointe  à  l'aimant,  l'autre  se  tenant 
élevée.  L'attraction  se  montre-t-elle  dans  cette  expérience  ?  Ne  doit-on 
pas  plutost  en  inférer  qu'un  fluide  qui  circule  dans  cet  ainiant  se  fonne 
extérieurement  une  espèce  d'atmo^pfa^ère  dans  laquelle  rencontrant  des 
corps  dont  les  pores  sont  susceptibles  de  son  passage,  il  les  pénètre  et 
les  unit  ensemble  selon  sa  direction,  jusqu'à  ce  que  leur  pesanteur 
interrompe  cette  continuité.  —  Pascal. 

Note  touchant  Fattraction. 

CoDune  le  mouvement  une  fois  imprimé  dure  toujours,  quoique 
l'aotion  qui  l'a  produit  vienne  à  cesser,  on  en  doit  dire  autant  de  la 
tendance  au  mouvement.  Si  l'on  ajoute  que  cette  tendance  est  détruite 
à  chaque  instant  par  la  réaction  du  plan,  je  réplique  qu'en  supposant 
le  corps  et  le  plan  parfaitement  durs,  cette  réaction  ne  sçauroit  avoir 
lieu.  —  Pasgai. 

La  réaction  nait  de  la  résistance  qu'un  corps  oppose  au  changement 
qui  commence  à  s'introduire  en  son  état.  Or  il  est  évident  qu'un  corps 
dur  ne  change  rien  à  l'état  d'un  plan  dur,  capable  de  le  soutenir. 
Le  plan  ne  peut  donc  sentir  en  aucune  façon  l'action  du  corps  sur 
lui,  ni  déployer  par  conséquent  la  faculté  résistante  pour  réagir.  — 
Pascal. 

J'ay  déjà  dit  que  la  réaction  nait  de  la  résistance  qu'un  corps 
oppose. «.*  (Le  reste  comme  ci-dessus).  —  Pascal. 

Note. 

Je  dis  que  l'effet  immédiat  de  la  puissance  attractive  n'est  pas  la  pro- 
duction du  mouvement  actuel,  ni  une  force  vive  dans  le  corps  attiré  ; 
mais  seulement  une  force  morte,  un  simple  effort,  une  simple  ten- 
dance au  mouvement.  L'obstacle  venant  à  céder,  le  corps  tombera  de 
suite,  et  ce  premier  mouvement  sera  l'effet  immédiat  de  cet  effort  ou 
tendance  au  mouvement  que  l'attraction  lui  imprimoit  quand  il  estoit 
retenu  sur  le  plan.  —  Pascal. 

J'ay  dit  que  le  mouvement  imprimé  dure  toujours,  quoique  l'action 
qui  le  produit  vienne  à  cesser,  et  qu'on  en  pouvoit  dire  autant  de  la 
tendance  au  mouvement*  Si  Ton  ajoute  que  cette  tendance  est  détruite 
à  chaque  instant  par  la  réaction  du  plan,  je  réplique  qu'en  supposant 
le  corps  et  le  plan  parfaitement  durs,  cette  réaction  ne  sçauroit  avoir 
lieu-  —  Pascal. 

J'ay  dit  que  la  tendance  au  mouvement  que  la  gravité  imprime  à  un 
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corps  est  une  force  morte,  une  vraie  puissance,  une  réalité  qui  ne 
sçauroit  s'étendre  d'elle-même  et  par  la  seule  absence  de  la  cause  qui 
la  produit,  elle  ne  peut  estre  détruite  que  par  une  force  contraire.  Cette 
tendance  n'a  pas  moins  de  réalité  que  le  mouvement  actuel  ;  et  comme 
le  mouvement  une  fois  imprimé  dure  toujours,  quoique  l'action  qui  Ta 
produit  vienne  à  cessev^  on  en  doit  dm  autant  de  la  tendanee  au  m<ki« 
vem^t.  **-  Pascal. 

Observation. 

La  gravité  affecte  toute  la  masse  des  eoips  également  ;  et  c'est  une 
propriété  inhérente  à  la  matière,  puisqu'elle  n'agit  pas  seulement  sur 
la  surface  des  corps,  mais  qu'elle  pénètre  intimement  leur  substance  et 
qu'elle  affecte  leur  partie  interne  avec  la  mesme  force  que  les  extemei», 
sans  que  son  action  puisse  être  altérée  par  aucun  coirpa  interposé  :«u 
par  aucun  obstacle.  La  puissance  de  cette  propriété  est  pri^rtioanellâ! 
à  la  quantité  de  matière.  Ainsi,  il  est  possible  d'estimer  toutes  les  puis- 
sances du  système  du  monde  dirigées  à  leur  centre  d'action,  en  déter- 
minant la  iMToporiicm  de  la  quantité  de  matière  des  corps  célestes ,  à 
c^e  de  noBtre  terre,  par  les  règles  que  j'établiray .  —  Pascal. 

Note  touchant  l'attraction. 

On  doit  mettre  l'attraction  au  rang  des  qualités  oecultes  dont  on  se 
servoit  dans  les  siècles  précédents  pour  expliquer  les  phénomènes  de 
la  nature  sans  les  entendre,  disent  quelques  savants.  Moi  je  crois  qu'on 
peut  en  tirer  meilleur  parti,  ainsi  que  je  le  démontreray  dan»  un  autre 
endroit.  -^  Pascal. 

Note. 

Je  pourrois  faire  voir  par  plusieura  exemples  que  noB  physiciens 
naturalistes  avancent  beaucoup  de  choses  sans  en  faire  im  examen 
suffisant,  et  sans  autre  fondement  que  l'autorité  de  ceux  qui  les  ont 
précédés.  J*ay  pour  le  prouver  quelques  observations  dont  personne 
n'a  encore  parlé  et  dont  j'ay  desaehi  de  faire  part  un  jour  au  public, 
si  Dieu  me  le  permet  K  —  Pascal. 

Observation. 

Si  la  vitesse  d'une  planète  est  double  de  celle  d'une  autre  planète  et 
que  son  orbite  soit  quatre  fois  plus  courbe  que  la  sienne,  sa  gravité 
Ter8  le  soleil  doit  estre  seize  fois  plus  grande,  quoique  sa  distante  au 

«  Oiiyoitqa*U  8'agitioldMotonralioni  qio  Paical  atsvoyéosà^oyle  l^Smai 
165^  ((Tomptef  rmitf»,  p.  91.) 
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Boleil  ne  soit  que  quatre  fois  moindre  que  celle  de  Tautre.  En  compa- 
rant ainsi  les  mouvements  de  toutes  les  planètes,  on  trouve  que  leurs 
gravités  diminuent  comme  les  quarrés  de  leurs  distances  au  soleil 
augmentent,  i—  Pascal. 

Note. 
J'tij  dit  que  la  force  de  projection  qu'on  nomme  force  centrifuge 
varie  continuellement,  parce  que  l'attraction  est  plus  ou  moins  grande 
suivant  que  les  planètes  s'approchent  ou  s'éloignent  du  soleil.  Pour 
concevoir  comment  cette  révolution  s'opère,  supposons  qu'une  planète 
soit  à  la  partie .  de  son  orbite  (ou  de  l'ellipse  qu'elle  parcourt]  la  plus 
proche  du  soleil,  la  force  attractive  est  dans  cet  état  plus  grande  que 
dans  toute  autre  situation,  à  proportion  que  le  quarré  de  la  distance 
est  moindre.  Elle  devroit  donc  faire  tomber  la  planète  sur  le  soleil, 
mais  la  force  centrifuge  produite  par  le  mouvement  circulaire  autour 
du  soleil  augmente  en  plus  grande  proportion.  —  Pascal. 

Note. 

A  ce  que  j'ay  dit  touchant  l'attraction  et  de  ses  lois  avec  les  phénomè- 
nes, on  dira  peut-estre  que  l'effort  ou  l^  tendance  imprimée  au  premier 
instant  se  détruit  et  ne  fait  que  se  renouveler  au  second,  et  qu'ainsi  il  ne 
sçauroity  avoir  d'accumulation.  Mais  cette  tendance  au  mouvement, que 
la  gravité  imprime  à  un  corps,  est  une  force  morte,  une  vraie  puissance, 
une  réalité  qui  ne  sçauroit  s'étendre  d'elie-mesme,  et  par  la  seule  absence 
de  la  cause  qui  Ta  produite,  elle  ne  peut  estre  détruite  que  par  une 
force  contraire.  Cette  tendance  n'a  pas  moins  de  réalité  que  le  mouve- 
ment actuel  ;  et  comme  le  mouvement  une  fois  imprimé  dure  toujours, 
quoique  l'action  qui  le  produit  vienne  à  cesser,  on  en  doit  dire  autant 
de  la  tendance  au  mouvement.  Si  l'on  sgoute  que  cette  tendance  est  dé- 
truite à  chaque  instant  par  la  réaction  du  plan,  je  réplique  qu'en  sup- 
posant le  corps  et  le  plan  parfaitement  durs,  cette  réaction  ne  sçauroit 
avoir  lieu. —  Pascal. 

Note,  —  Les  his  de  Vattraction. 

La  force  de  l'argument  consiste  en  ceci,  que  l'effort  ou  la  tendance 
au  mouvement,  que  je  prouve  estre  l'effet  immédiat  de  l'attraction  de  la 
terre  sur  le  corps  grave,  est  absolument  la  mesme,  soit  que  le  corps 
tombe  perpendiculairement,  soit  qu'il  descende  par  un  plan  incliné. 
Orj  comme  dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  qu'une  partie  de  cet  effort  em- 
ployée à  produire  un  mouvement  actuel,  il  faut  que  le  reste  s'exei'ce  à 
produire  une  pression  sur  le  plan,  d'où  il  suit  que  la  pression  qui 
&*exerce  au  premier  instant  de  la  chute  est  l'effet  immédiat  de  cet  effort, 
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et  non  de  la  vitesse  initielle  décomposée.  Ce  qui  parolt  encore  par  cette 
raison,  que  la  pression  sur  le  plan  est  d'autant  plus  forte  que  le  plan 
est  plus  incliné,  et  la  vitesse  initielle  par  conséquent  moindre*  Tl  suffit 
que  la  chose  doive  arriver  de  mesme  au  second  instant,  et  ainsi  de  suite, 
pour  que  mon  raisonnement  subsiste  en  toute  sa  forcer  —  PASCix. 

Note. 

La  force  centrifuge  est  en  raison  inverse  des  distances  composées 
ensemble;  elle  augmente  donc  plus  promptement,  lorsque  la  planète 
descend  vers  le  soleil  par  la  force  de  la  gravité,  que  la  force  attractive 
elle-mesme  :  et,  quoique  suivant  les  proportions  de  la  force  centripète 
(c'est  celle  de  la  gravité]  et  de  la  force  centrifuge,  la  première  prévale 
dans  la  partie  supérieure  de  l'orbite  de  la  planète,  la  force  centrifuge 
l'emporte  à  son  tour  dans  la  partie  inférieure.  —  Pascal. 

» 

JSote. 

Bien  loin  que  les  phénomènes  nous  autorisent  à  regarder  la  gravité 
comme  une  propriété  intrinsèque  de  la  matière,  au  contraire  ils  pa^ 
raissent  nous  en  indiquer  la  source  méchanique  dans  la  seule  manière 
naturelle  de  concilier  la  raison  directe  des  masses  avec  l'inverse  du 
quarré  des  distances.  —  Pascal. 

Note. 

La  géométrie  nous  dévoilant  le  principe  qui  détermine  les  qualités, 
comme  la  lumière,  le  son  et  les  odeurs,  à  suivre  la  loi  du  quarré  dans 
leur  propagation,  nous  donne  lieu  de  croire  que  la  gravité  qui  suit  la 
même  loi  est  assujettie  au  même  principe,  et  qu'elle  est  produite  par 
des  rayons  de  pression  ou  de  vibration  qui  de  la  circonférence  vont 
aboutir  au  centre.  —  Pascal. 

Observation. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  une  puissance  attractive  que  les  corps  cé- 
lestes sont  en  proie;  ils  sont  encore  livrés  à  un  mouvement  ou  une 
force  de  projection  qui  les  fait  circuler  autour  du  soleil,  et  qui,  com- 
binée avec  la  force  attractive,  les  oblige  de  décrire  une  ellipse  dont  cet 
astre  occupe  le  foyer.  —  Pascal. 

"  Note. 
La  force  de  projection,  qu'on  nomme  force  centrifuge,  varie  conti- 

•  "s 

Une  autre  Note,  qui  n*ft  pas  de  titra,  est  abtolamevt  sembUble,  maia  «'wd^^  «« 
mot  déconi^$é9. 
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nuellement,  parce  que  l'attraction  est  plus  ou  moins  grande,  sumnt 
que  les  planètes  s'approchent  ou  s'éloignent  du  soleil.  —  Pascal. 

La  puifsanee  qui  agit  sur  une  planète  plus  proche  du  soleil  est  ordi« 
nairemeiit  phis  grande  que  celle  qui  agît  sur  une  planète  plus  éloignée, 
tant  parce  qu'elle  se  meut  avec  plus  de  vitesse  qu'à  cause  que  son  or- 
bite est  moindre  et  qu'elle  a  plus  de  courbure.  En  comparant  les  mou- 
vements des  planètes,  on  trouve  que  la  vitesse  d'une  planète  plus  proche 
est  plus  grande  que  la  vitesse  dSine  planète  plus  éloignée,  en  raison 
de  la  racine  quarrée  du  nombre  qui  exprime  la  plus  grande  distance  à 
la  racine  quarrée  de  celuy  qui  exprime  la  moindre  distance,  de  sorte 
que  si  une  planète  estoit  quatre  fois  plus  éloignée  du  soleil  qu'une 
autre  planète,  la  vitesse  de  la  première  serait  de  moitié  de  celle  de  la 
seconde,  et  la  vitesse  de  celle-ci  serait  double;  et,  comme  le  rayon  de 
son  orbite  est  quatre  fois  moindre  que  le  rayon  de  la  planète  la  plus 
éloignée,  son  orbite  sera  quatre  fois  plus  courbe»  —  Pasgau 

Observations. 

Les  corps  célestes  sont  en  proie  à,  deux  forces  centrales  et  opposées. 
L'une  tendii  les  faire  tomber  dans  le  soleil^  c'est  la  force  centripète  ; 
l'autre  tend  à  les  écarter  de  la  ligne  de  leur  chute  perpendiculaire,  c'est 
la  force  centrifuge.  Du  concours  de  ces  deux  forces  dérive  la  courbe 
que  les  planètes  décrivent,  ainsi  que  la  loi  de  leur  mouvement.  Ce  sys- 
tème de  l'attraction  se  remarque  facilement  dans  le  Traité  des  tourw 
billons  de  Descartes,  qui  tant  prête  à  l'imagination.  -—  Pasgax* 

On  trouve  par  ces  règles  que  la  proportion  de  la  force  de  l'attradioaa 
ou  gravitation  réciproque  du  soleil^  de  Jupiter  ei  de  la  terre  à  leur  sur* 
face  respective,  est  en  raison  de  ces  nombres,  1,000,  943,  539^^36 
respectivement.  Ce  qui  fait  voir  que  la  force  de  la  gravité  vers  ces  corps 
très-inégaux  entre  eux  approche  beaucoup  de  l'égalité  à  leur  surface  ; 
tellement  que  quoique  Jupiter  soit  plusieurs  centaines  de  fois  plus 
grand  que  la  terre,  la  force  de  la  gravité  à  sa  surlace  n'est  guère  piv 
que  du  double  de  ce  qu^elle  est  à  la  surface  de  la  terre,  et  la  force  de  la 
gravité  à  la  surface  de  Saturne  n'est  qu'environ  un  quart  plus  grande 
que  celle  des  corps  célestes.  Pascal. 

,  Note. 

Comme  le  globe  de  la  terre  a  une  rotation  diurne  sur  son  axci  on 
remarque  que  la  gravité  des  parties  sous  l'équateur  est  diminuée  par  la 
force  centrifuge  produite  par  la  rotation  ;  que  la  gravité  des  parties  de 
Tun  ou  de  l'autre  côté  de  l'équateur  est  moins  diminuée  à  mesure  que 


LES  MONDES.  61^ 

la  vitesse  d^  rotatioa  eeyl  looin^re;  que  la  force  centrifuge  qui  en  ré- 
sulte agit  moins  disectoment  coatre  la  gravité  de  ses  parties,  et  que  la 
gravité  sous  les  pôles  n'eist  point  du  tout  affectée  par  la  rotation. 
—  Pascal. 

La  terre  est  plus  dense  que  Jupiter^  et  Jupiter  plus  dense  que  Sa- 
turne, de  façon  que  les  planètes  les  plus  proches  du  soleil  sont  les 
plus  denses.  La  proportion  des  quantités  de  matières  contenues  dans 
ces  corps  estant  ainsy  déterminée,  et  leur  volume  étant  connu  par  les 
observations  astronomiques,  on  calcule  aisément  combien  de  matfère 
chacun  d'eux  contient  dams  le  même  volume.  Ce  qui  donne  la  propor- 
tion de  leurs  densités,  qu'on  exprime  par  ces  nombres  ;  100,  94  1/3, 

67  et  400.  —  Pas(UL, 

Note. 

* 

Quand  un  corps  est  tombé  près  de  la  terre,  on  peut  négliger  et  on 
néglige  en  effet,  dans  la  théorie  de  la  gravité,  la  différence  des  dis- 
tances, et  on  regarde  comme  uniforme  l'action  de  lagravité.-^  Pascal. 

Observation. 

On  peut  conjecturer  et  même  inférer  qu'il  y  a  une  puissance  sem- 
blable à  la  gravité  des  corps  pesants  sûr  la  terre,  qui  s'étend  du  «oleil  à 
toutes  ks  di^ance;  et  diminue  constamment  comme  les  quarrés  de  ces 
distances  augmentent.  Le  même  principe  de  la  gravité  doit  avoir  lieu 
dans  les  satellites  qui  circulent  autour  de  la  terre,  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne. Il  règne  la  mesme  haiteonie  dans  leurs  montement^teomparés 
avec  leurs  distances,  que  dans  les  planètes  principales.  Chaque  saiteUite 
décrit  des  aires  égales  en  temps  égaux,  par  un  rayon  tiré  du  oentte  de 
la  planète  autour  de  laquelle  il  circule,  selon  lequel  sa  gravité  est  par 
conséquent  dirigée.  Ces  satellites  doivent  aussi  graviter  vers  le  soleil  : 
car  ils  ne  pourroient  avoir  un  mouvement  aussi  régulier  qu'ils  ont 
s'ils  n'estoient  assujettis  à  l'action  de  la  mesme  puissance  à  laquelle  est 
en  proie  la  planète  autour  de  laquelle  ils  font  leur  révolution.  Pascal. 

Note. 

La  gravité  prévalant  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  soleil, 
fait  approcher  la  planète  de  cet  astre  ;  et  la  force  ceo&trifuge  Tem- 
p<Hrtant  sur  elle  dans  le  point  le  plus  proche  l'en  fait  esloiguer;  et,  par 
leurs  actions,  la  planète  fait  continuellement  sa  révolution  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  deux  points  extrêmes  de  eon  orbite.  ^«*  Pabgal  ^. 

Note. 

■ 

G^est  par  la  théorie  cfe  la  gravité  et  de  la  force  de  projection  ou  cen« 

^  Il  se  trouve  une  seconde  Note  absolument  semblable. 
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trifuge^  qu'on  explique  le  mouvement  des  planètes.  Il  n'est  pas  si  aisé 
de  rendre  raison  de  celui  de  leurs  satellites.  Ces  petites  planètes  sont  en 
"proie  à  la  force  centrifuge  et  à  deux  forces  attractives,  celle  du  soleil  el 
celle  de  leurs  planètes  principales  autour  desquelles  elles  font  leur  ré- 
volution. L'action  de  ces  deux  forces  est  surtout  sensible  dans  la  lune, 
qui  est  le  satellite  de  la  terre  ^  —  Pascal. 

Note. 

L'orbite  de  la  lune,  qui  est  le  satellite  de  la  terre,  et  son  mouvement 
changent  continuellement ,  à  mesure  qu'elle  s*approche  «  et  qu'eDe 
s'éloigne  du  soleil  :  et  il  est  très-difficile  de  déterminer  ces  variations. 
Comme  elles  sont  plus  connues  cependant  qiie  celles  des  satellites 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  il  suffit  d'expliquer  la  théorie  de  la  lune  pour 
qu'on  puisse  juger  de  celle  de  ces  satellites.  —  Pascal. 

Observation  mr  ks  effets  de  la  pesanteur  respective  des  divers  corps  ie 

cet  univers. 

La  pesanteur  respective  que  donne  à  la  lune  sa  place  constante  dans 
le  tourbillon  de  la  terre,  au  toutbillon  de  la  terre  sa  place  dans  celui 
du  soleil,  et  à  celui  du  soleil  sa  place  par  rapport  au  reste  de  l'univers. 
Or,  à  ne  considérer  dans  chaque  globe  particulier  que  le  simple  effort 
de  la  pesanteur  respective  des  diverses  substances  qui  les  composent,  la 
terre,  comme  plus  pesante,  devroit  s'affaisser  et  se  tenir  exactement 
ramassée  autour  de  son  centre.  L'eau,  plus  légère  que  la  terre,  devioit 
l'envelopper  ;  et  l'air,  plus  léger  encore,  devroit  se  répandre  également 
au-dessus  de  la  terre  et  de  l'eau.  —  Pascal. 

Note.    ' 

Un  corps,  sous  l'équateur,  perd  au  moins  ^  de  sa  gravité.  L'équa- 
teur  doit  estre  par  conséquent  ^l^  fois  pour  le  moins  plus  élevé  que 
les  pôles.  Et  en  calculant  d'après  ces  principes,  les  dimensions  des 
deux  axes  ou  diamètres  de  la  terre,  on  trouve  que  le  diamètre  de  l'équa- 
teur est  au  diamètre  aux  pôles,  comme  330  à  ââ9.  —  Pascal. 

Il  faut,  pour  déterminer  la  route  des  comètes,  faire  quelques  obser- 
vations pour  s'assurer  de  leur  mouvement,  et  on  trouve  ensuite  que  la 
loi  de  la  gravitation  a  lieu  ici  comme  pour  les  planètes.  Mais  cette  loi 
paroit  bien  plus  exactement  observée  dans  le  mouvement  de  la  terre. 
—  Pascal. 


>  Cette  Note  est  reproduite  dans  tme  autcoi  qui  n'a  pai  de  titre j  et  dans  laqneOe  ne 
•e  trouve  paa  la  dernière  phrase . 
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EXPOSITION  UrnVERSELLE  DE  1867, 


RÉGOMPENSBS  DÉGERNAES. 
VOWL  (le  nombre  écrit  à  la  mar^e  Indiqtte  la  oUmm). 


6.  Icaprioperie  ffUionale.  UsboDoe. 
J.  Ciave.  Paris.  Livres. 
Goupil  et  C*.  PariSr  Estaqapes. 
Best*  Paris.  Livres  illustrés» 
Hangard-Maugé,  Paris,  Livres. 
MoreL    Paris,    ChroaiolitiK)gra- 

pbles^ 
Brooks.  LADdres.  Cbromolitbogra- 

phiâi. 
Hachette.  Paris.  Livres. 
Ilorel.  Paris*  Livres  d*architecture 

et  des  beaux  arts  t 
Giesecke.  Leipzig.  Livres. 
Crélé.  GsrbeiL  Uvres. 

7.  Govir^n,  Londres.  Papiers, 
Lacroix.  AogoulèiDe.  Papiers. 
Sauoders.  liondres.  Papiers* 
Faber.  Steiq.  Cr|vons« 
Shœller^  Purea.  Papiers, 

8.  Atelier  de  MQsaîtiue  de   Rome. 

Mosaïques. 
Atelier  de  llosàiique  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Mosaïques. 
Ro^faume  de  Perse.  Peinture  sur 

carton. 
Philippe.  Paris*  Coupes,  coffrets» 
émaux, 
,    Henri  Cote.  Loqdres.  Modèles. 
Berrus.  Paris,  Dessins  de  cbàles. 
R4mberti  Paris.  Dessins  de  meu- 
bles.. 
Prignot.  Paris.   Dessins  d'orne- 
ments. 
Dufresne.  Paris.  Coupe  en  acier 

damasquiné. 
Collinot  et  Adalbert.   Boulogne. 

Produits  oéranûques, 
Stern.  Paris.  Médailles. 
9.Tessié  du  Motay.  Metz«  Photo* 
graphie, 

Laïun.  Paris.  Photogra|ftie. 
lO.BrçiadYiKMl»  Londres.  Pianos. 
Steinvray.  t^evi-York.  .Pianos, 
Chikering.  {^e'w-York»  Pianos. 
MerWin^^Atie.  lxeUes«  Orgues. 


Alexandre.  Paris.  Orgues. 
Streicher.  Vienne.  Pianos. 
Triéliert.    Paris.    instruoMnts  à 
vent. 

11.  Robert  et  ColUn.  Paris.  Instru- 

ments de  chirurgie. 

Charles.  Paris,  Hydrothérapie. 

Préterre.  Paris.  Appareils  den- 
taires. 

Wbite.  Dents  artificielles. 

Lollini.  Instruments  de  chirurgie. 

Ash.  Dents  arliOcielles. 

Galante,  Paris.  Caoutchouc  ap- 
pliqué à  Fart  médical. 

Fischer,  Heidelberg»  Appareils 
d'ambulances. 

12.  Pistor.  Berlin.  Théodolites. 
Dubo>cq.  Paris. Instruments  d'op- 
tique. 

Nachet.  Paris.  Microscopes. 

Dallmeyer.  Londres.  Microscopes. 

Kœtiig.  Paris.  Instrulnents  d'a- 
coustique. 

Ruhmkorff.  Paris.  Electricité. 

Hyrtl.  Vienne.  Injections  anato- 
miqu^. 

Auzoux.  Paris.  Anatomie. 

Ross.  Londres.  Microscopes. 

Dumoulin.  Paris.  Instruments  de 
précision. 

Secreun.  Paris.  Instruments  de 
précision, 

Brunner.  Paris.  Astronomie. 

Beck.  Londres.  Microticopes. 

Steinheil.  Munich.  Verres  d'op- 
tique. 

Brauer,  Instruments  de  pi^ision. 

Hartnack.  Paris.  Microscopes. 

Dagutt.  Fribourg,  Verras  d'op- 
>  tuiue. 

Chance,    .  Birmingham.    Venes 

d'optique. 
Feil.  Paris.  Verres  d'optique. 
Deleuil.  Paris,  Photomètre. 
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Société  'genevoise.  Instruments 
de  physigue.  ■  < 

i3.  Général  DuiUir.  Berne.  Topogra- 
phie. 

Perthes.  Golha.  Cartes  géogra- 
phiques. 

De  Dtchen.  Bonn.  Cartes  géolo- 
giques. 

Ëlie  de  Beaumont.  Paris.  Cartes 
géologiques. 
Uet  15.  Roudillon.  Paris.  Meubles. 

Viot.  Paris.  On3rx  d'Algérie. 

Lemome.  Paris.  Meubles. 

Wright  et  Mansfield.  Londres. 
Meubles. 

Guéret  Paris.  Meubles. 

De  la  Pierre.  Paris.  Sculpture. 

Roux.  Parfs.  Meubles. 

Beurdeley.  Paris.  Vases. 

Parfonry.  Paris.  Marbres. 

Penon.  Paris.  Décoration. 

Saltiati.  Venise.  Mosaïque. 

Thonct.  Vienne.  Meubles. 

Lederdq.  Bruxelles.  Marbres. 

Giustt.  Turin.  Sculpture. 
IG.Compagfnies  de  Saint-Gobain,  de 
Chauny  et  de  Cirey. 

Paris. 

Stolberg. 

Manheim. 

Gristalierie  de  Saint-Louis. 

Kralik.  Adolf.  Cristaux. 

Èoux.  Montluçon.  Glaces. 

MonoU  Pantin.  Oistaux. 

Paris.  Paris.  Emaux. 
i7«Minton.    Stoke-sur-Trent.  Por- 
celaines. 

Utzschneider.  —  Sarreguemines. 
—  Faïence. 

Pitlivuyt.  Nevers.  Porcelaine. 

Copeland.  Londres.  Porcelaine. 

LecKBuf.  ilreil.  Faïence.    .- 

18.  La  yille  d*Aubus8on.  Tapisseries. 
.  Braquenié.  Aubusson.  Tapisse- 
ries. 

Réquillart.  Aubusson.  Tapisse- 
ries. 

Mourceao.  Paris.  T-apisseries. 

Indes  anglaises.  Tapis. 

Perse.  T^pis 

Flaissier.  Mmes.  Tapis. 

Empire  OttouaD.  Tapis. 

Gaidan.  Mmes.  Tapis. 

Masure.  Roubaix.  Tissus  pour 
meubles. 

Teroplelon.  Glasgow.  Tapis. 


Boucbart.  Turcoing.  Tissus  pour 
.meubles.  • 
Haas.  Vienne.  Tapîs; 
Brinton.  Kidderminster.  Tapis. 

19.  Zuber.  Rixbeim.  Papiers  peints. 
Bezault.  Paris.  Papiers  peints. 
Gillou.  Paris  Papiers  peints. 
Leroy.  Paris.  Papiers  peints. 
Potter.  ûarwen.  Papiamfeiots. 
Hoock.  ^arîs.  Papiers  peints. 

20.  Parjsot.  Paris.  GouteUariflu 
Mermilliod.  Vienne.  Goatèllcrie. 
Brookes.  Schefûeld.  CouteUeiie. 

21 .  Lepec.  Paris.  EÉaaux.  i 
Fannière.  Paris.  Orféfrerie. 
Odioi.  ^ris.  Orfévreria 
Elkington.  Londres.- OHérrerie. 
Promt^nt.  Paris.  iOrfdTierie. 
Calliat.  Lyon.  Orfèvrerie 
Poussielgue.  Paris;  9fkfnfsk, 
Duponchel.  Paris.  Orléfrerie. 
Wagner.- 6arliii.  Oiféfrerie. 
Sasikoff.  Saint-Pétersboui^.  Orfè- 
vrerie.- • 

Hancock.  Londres.  Orfèvrerie. 
iiunt.  Lonëres  Orlénvrie. 

22.  Duoel.  Paris.  Fonte  de  fer. 
Victor  Paillard.  Paris.  Bronzes. 
Lerolle.  Paris.  Broiies. 
Deltisnlaina.'Paris.  Bronzes. 
Thiébaut.  Paris.' Bnmies. 
Mène.  Paris.i  Bronzes. 
Durenne.  Paris.  Fontes  de  déco- 
ration. 

Dziedzinski.  Vienne.  Bronzes. 
Hallenbach.  Vknne.  Candélabres. 
Barbezat.  Paris.  Fonte  de  fer. 
Monduit.  Pairta  Martelage. 
Marchand.  Paris.  Mvonzes. 
Servant.  Purie^  Bronaes.    ' 
Eunsiedel.   Leicbammer.  Bron- 
zes. 
Stolberg.  Ilsemburg.  Bronzes. 
Hanush.  Vienna. «Bronzes. 
Raingo.  Paris.  BronaR«. 

23.  Poole.  Londres.  Horlogerie. 
Kuiibeiig*  Londres»  Horioterie. 
Parkinson.i  Londres.  Horbi^rie. 
DuBMs.     Alliermont.     Clmmo- 

mètres.  •   •-  " 

Montandon.  Paria,  llork^rie. 
Scharf.  Suisse.  <lltiraiioadlres. 
Visoière.  llavie.41tfrlogerie; 
Borrel.  Pa^Hk  Horkigarie. 
-Pateck.  Genève^'  Monifea. 
Mairet.  Genève.  Chronomètres. 
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Lttiz.  Genève.  Spirales. 

Elcegren.  Genève.  Chronomètres, 
24.  D^Uamelincourt.  Paris.  Chauf- 
fage. 

DuToir-Leblanc.  Paris.  Chaof- 
foge. 

LAcarrière.  Paris.  Eclairage  au 

Winfield.  Birmingham.  Eclairage 

au  gaz. 
SuUier.  Wintertuhr.  Chauffage. 
Sehlossmacfaer.  Paris.  Lampes. 
GagDeau.  Paris  Lampes. 
35.  Chiris.  Grasse.  Parfumerie. 

26.  Midocq.  Par>s.  Ilaroquioene. 
Geilée.  Paris.  Galuene. 
Tahan.  Paris.  Ëbénisterie« 
Rodeck.  Vienne.  Maroquinerie. 
Girardet.  Vienne.  Maruquinerie. 
Klein.  Vienne.  Maroquinerie. 
Alessandri.  Paris.  Ivoire. 

27.  Steinbach.  Mulhouse.  Tissus  im - 
primés. 

Kœchtin.  Mulhouse.  Tissus  im- 
primés. 

Gros.  Wesserlmg.  Tissus  impri- 
més. 

Thierry^Mieg.  Mulhouse.  Tissus 
imprimés 

ArmiUge.  Manchester.  Tissus  de 
coton. 

Bazley.  Ancoats.  Tissus  de  coton. 

Industries  des  fib  d'Angleterre. 
Collection. 

Industria  des  Siamoises.  St*GaII. 

Industrie  des  filés  de  coton.  Giad- 
bach. 

liebig.  Reiehenberg.  Filés  de 
coton. 

Radclifle.  Oldham.  Draps  de  lit. 

Girard.  Oevillcr  lez-Rouen.  Tissus 
impnmés. 

Delebart.  Fives-Lille.  Cotons  filés. 

Miller.  Londres.  Tissus  croisa. 

Lemdtre.  Rouen.  .Tissus  impri- 
més. 

Boureart.  Guebwiller.  Filés  de 
coton. 

Rieter.  Winterthur.  Filés  de  coton. 

Dalipbard.  Radepont.  Tissus  im- 
primés. 

Mieg  Mulhouse  Filature. 

Dttsgenetais.  Bolbec  Filature. 

Kastner.  Impressions. 

Chambre  consultative  de  Tarare. 
Tissus. 


Scheorer.  Thann.  Tissus.' 

28.  Droulers.  Lille.  Fils. 
Société  ttnière.  Gand.  Fils. 
Société  de  ta  Lys  Gand.  Fils.     ' 
Fenton  et  Cie.  Balfast.  Fils.  etc. 
Filature  d'Krdmannsdorf  Tissus. 
Industrie  de  Roulers  et  Iseghem. 

Collection. 

Rey.  Bruxelles.  Toiles. 

Charley.  Belfust.  Toiles. 

Kofferle.  Vienne.  Toiles. 

Heozé.  Landerneau.  Toiles. 

Dickson.  Dunkerque.  Fils. 

Wallaert.  Lille.  Toiles. 

Jelie.  Alost.  Fils. 

Kramj'U.  Fribourg.  Toiles. 

Industrie  des  fils  de  Bielfeld.  Col- 
lection. 

Foulon.  BeMbrt.  Toiles. 

Browo.  Belfast.  Toiles. 

Industrie  des  û\a  de  Belfast. 

Proeiss.  Dresde.  Damassés. 

Industrie  des  fils  à  coudre  de 
Lille. 

29.  Industrie   des   tissus  de   Brad- 

ford. 

Chambre  de  commerce  de  Reims. 

Tiâsûs. 
Chambre  de  commerce  de  Rou- 

baiz.  Tissus. 
Delattre.  Roubaix.  Tissus. 
Akroyd.  Halifax.  Tissus, 
industrie  lainière  de  Meerana. 

T  ssus. 
Rogelet.  Reims.  Tissus. 
Haruiel.  Reims.  Tissus. 
Trapp.  Mulhouse.  Tissus 
Terninck.  Roubaix  Tissus. 
Lelarge.  Beims.  Tissus. 
Lefebvre.  Roubaix.  Tissus. 
George.  Paris.  Tissus. 

30.  Chambre  de  commerce  d'Ëlbeuf. 

Draps, 

Yille  de  Sedan.  Draps. 

Industrie  des  draps  de  l'Ecosse. 
Draps. 

Fabricants  de  l'ouest  de  l'An- 
gleterre. Draps. 

Province  rhénane.  Draps. 

Province  de  Silésie.  Draps. 

Chambre  de  commerce  de  Bmnn. 
Draps. 

Arrondissement  de  Verviers. 
Draps. 

Arrondissement  de  Riga.  Draps. 
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31.  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

Soieries. 

Chambre  de  commerce  de  Saint- 
Etienne.  Rubans. 

Canton  de  Bàle- Ville.  Ruban». 

Département  de  i;Ardèche.  Soies 

grèges. 
Royaume  d'Italie.  Soies  grèges. 
Canton  de  Zurich.  Soies  et  tissus. 
Chambre  de  commerce  de  Paris. 

Soies  à  coudre. 
Grande-Bretagne.  Etoffes  de  soie. 

soie. 
Chambre  de  commerce  de  Vienne. 

So'eries. 
Empire  ottoman.  Filature  de  soie. 
Prusse,  Velours. 
Ville  de  Moscou.  Etoffes  de  soie. 

32.  Dewan-Sing.  Province  de  Kache- 

myr.  Châles. 
Chambre  de  commerce  de  Paris. 

€hàles. 

33.Lefébure.  Paris.  DenJelles. 

Aubry.  Paris  Dentelles. 

Verdé.  Paris.  Dentelles. 

Industrie  des  dentelles  d'Ypres. 

industrie  de  Qram  mont. 

Industrie  de  Noltingham.  Tulles. 

Industrie  tullière  de  Saint-Pierre- 
lez- Calais. 

Baboin.  Lyon.  Tulles. 

Dognin.  Paris.  Tulles. 

Industrie  de  la  broderie  Suisse. 

Chambre  de  commerce  de  Paris. 
Broderies. 

Alamagny.  Saint-Chamont.  Pas- 
sementerie. 

Truchy.  P..ris.  Passementerie. 

Louvet.  Paris.  Passementerie. 

Empire  Ottoman.  Trataîl  à  l'ai- 
gnille. 

Hoorickx.  Bruxelles.  Dentelles. 

Normand  et  thandon.  Bruxelles. 
Dentelles. 

34.Guivet.  Troyes.  Bonneterie. 
Bapterosses.  Briart.  Boutons  en 

émail. 
Rogg.  Londres.  Lingerie. 
Chambre  de  commerce  de  Paris. 

Eventails. 
Poron.  Troyes.  Bonneterie. 
Chambre  de  commerce  de  Paris. 

Boutons. 
35.  Chambre  de  commerce  de'Paris. 

Fleurs. 


Chambre  de  commerce  de  Paris. 
Confection. 

Syndicat  des  confectionneors 
d'habits.  Vienne. 

Industrie  française  de  la  chaus- 
sure. 

Industrie  française  de  la  chapel- 
lerie 1 

36.  Duron.  Paris.  Bijouterie. 
Massin.  Paris.  Joaillerie. 
Fontenay.  Paris.  Bijouterie. 
Rouvenat.  Paris.  Joaillerie. 
Melleria.  Paris.  Bijouterie. 
Boucheron.  Paris.  Bijouterie. 
Castellani.  Rome  et  Naples.  Joail- 
lerie. 

Philipps.  Londres.  Bijouterie. 

37.  bidusirte  armurière  de  la  tille  de 

Paris. 
Industrie  armurière  de  Liège. 
Industrie  armurière  des  Ktats- 

Unis. 

Industrie  armurière  de  Saint- 
Etienne. 

Industrie  armurière  de  Solingon. 

38.  Chambre  de  commerce  de  Paris. 
•    Objets  de  voyage. 

39.  Chambre  de  commerce  de  Paris. 

Industrie  des  jouets. 

40.  Société  de  Chatillon,  etc.  Paris. 

Plaques  de  Windage. 

Laveissière.  Paris.  Cuivres,  etc. 

De  Dietrich.  Niederbronn.  Fer^, 
fontes. 

Estivant.  Givet.  Cuivres. 

Brown.  Scheffield.  Fers  et  aciers. 

Matthey.  Londres.  Métaux  pré- 
cieux. 

Aciéries  de  Boschum.  Aciers. 

U:4ines  de  Hœrde.  Fontes  et  fer?. 

Demidofï.  Nignctagnifek.  Cuifres 

et  fers. 

Coulaux.  Molsheim.  Scies  et  ou- 
tils. 

Verdie.  Firminy.  Aciers. 

Dorian.  Pont-Salomon.  Aciers. 

Marrel.  Rive-de-Gier.  Pièces  de 
forge. 

Sociéie  du  Phénix.  Laai^.  Fer?. 

Société  de  la  Vieille-Montagne. 
Paris  et  Liège.  Zinc.        ^  . 

Pomarao.  San-Domingt».  Cui- 
vres. 

Usinede  Fagersla  Fers  etcuivre?. 

CEscbger.  Paris.  GuitreSi  outib. 

Dellèye.  Huy.  Tôles. 
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Société  d'Àadincourt.  Paris. 
Fontes. 

Forges  de  Bowling.  Fers  et  cui- 
vres, 

Borsig.  Berlin.  Fers  et  cuivres. 

Oudry«  Paris.  Galvanoplastie. 

Houillères  dn  la  Luire.  Houilles. 

Létrange.  Paris  Cuivres. 

Morin.  Pans.  Aluminium. 

Compagnie  de  Villefort^  etc.  Paris. 
Plomb. 

Barrow.  Alverston.  Fers  et  cui- 
»      vres. 

Gouvernement  du  Chili.  Minerais 
de  cuivre. 

Société  d*Impby  Saint-Seurin. 
Pari:»  .Acier, 

Mines  de  Dapnembrat, Fer.  ' 

De  Mayr.  L.eoben.  ^ohte^'etc. 

Compagnie  de  Low-Moor.  Brad- 
lord. 

Garaier., Paris.  Cuivre. 

Les  ingénieurs  des  mines  d*Ës- 
pagne.  Madrid.  Minerairx,  etc. 

Commission  de  la  Nouvelle  Galles 
du  Sud.  Minerais. 

Alibert.  MontBatougo1.Gi*aphites. 

Jackson.  Pont-de-Roide.  Quin- 
caillerie. ' 

Burys.  Scheffleld.  Aciers. 

Swartzemberg.  Murau.  Fers, 

Mouchel.  L'aigle.  Cuivres. 

Waldbridge.  Idaho.  Minerais  d*or 
et  d'argent. 

Paschkofr.  Bogoï  ivlensk.  Cuivre. 

Société  de  Montataire.  Paris. 
Tôlos. 

Société  de  Chatelineau.  Fers. 

Dupont.  Ars.  Fers. 

Ro.^wag.  Schelestadt.  Toiles  mé- 
falliL|ues. 

Dupont  et  Dreyfus.  Ars.  Fers. 

Ménans.  Fraisans.  Fers. 

Whituey.  Boston,  Minerais  d'ar- 
gent du  Colorado. 

Karscber.  Ars.  Tôles. 

Yiellard.  Grand viLlars.  Vis  à  bois. 

De   Pruines.  Plombières.    Quin- 

'  caîllerie. 

Société  de   Bleyberg.    Moutzen. 

Zinc. 

Soignes.  Paris.  Fontes  moulées. 

Société  de  Denain.  Fers. 

Société  de  la  Providence.  Haut- 
mont.  Ferç. 

Pinart.  Marquise.  Fontes. 


Hauts  fourneaux  de  Maubeuge. 

Feuquières.  Paris.  Galvanoplas- 
tie. 

Ville.  Alger.  Minéraux. 

Turton.  î^heffield.  Aciers. 

Haueisen.  Stuttgard.  Faux. 

Mapnesmann.  Remsheid.  Aders. 

Weinmeister.  Vi^asserleit.  Faax. 

Hulin.  Richelieu.  Bronze. 

Mather.  Toulouse.  Cuivres. 

Société  de  Terre-Noire.  Lyon. 
Aciers. 

Société  de  Monkridge.  Leeds. 
Aciers. 

Confédération  argentine.  Mine- 
rais. 

Gouvernement  de  Venezuela. 
Minerais. 

Gouvernement  de  Roumanie. 
Bucharest.  Sels  gemmes. 

Coster.  Amsterdam.  Diamants. 

Dehaynin.  Paris.  Agglomérés. 

41.  L'abbéBrunet.  Québec.  Herbiers. 
Province  de  Para.  Bois. 
Industrie  forestière  de  la   Nor- 
vège. 

Delarbre.  Paris.  Bois..  * 

Besson.  CoHo  Lièges. 
Gouvernement     du     Paraguay. 

Bois. 
L3  bey  de  Tunis.  Lièges. 

42.  Verreaux.  Paris.  Animaux  em- 

paillés. 
De  Clermont.  Paris.  Poi|8. 
Asherman.  Paris.  Poils. 
Revillon.  Paris.  Pelleteries. 
Vieillard     Nouvelle    Calédonie. 

Herbier. 
MamontofT.  Moscou.  Crins. 
Lbuillier.  Paris.  Pelleterieç. 

43.  Société  agricjjle  de  Silésie.  Bres- 

lau. 

Godin.  Châtillun.  Laines. 

Bobème  et  Moravie.  Laines. 

Girod.  Chevry.  Laines. 

Maitzabn.  Lenscbow. 

Hongrie.  Laines. 

Glinka.  Sczawin.  Laiiies. 

Philibert.  Atmanaï.  Laines. 

Dalle.  Bousbecque.  Laines. 

Société  agricole  d'Ypres.  Lins. 

Compagnie  agricole  de  Bouffarik. 
Lins. 

Calzoni.  Bologne.  Chanvres. 

Leoni  et  Coblentz.  Paris.  Chan- 
vres. 
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Colonies    porlugaîses.    Produits 
agricoles. 

Comité  linier  des  Côtes-du-Nord. 
Lins. 

Facchioi.  Bologne.  Chanvres» 

Trœger.    Black- Haw-Point.   Co- 
tons. 

Meyer.  Goncordia.  Cotons. 

Masquelier.    Saint-Denis-du-Sig. 
Cotons. 

Towns.      Brisbane-Queensland. 
Cotons. 

Partagas.  Havane.  Cigares. 

Cabanas  et  Carbajal.  Havane,.  Ci- 
gares. 

Degerini.  Lucques.  Haile  d'oliye. 

Vilmorin.  Paris.  Semences. 

Sahut  Montpellier.  Graines. 

Despretz.  Capelle.  Betteraves. 

Binger.  Bainviiie.  Fourrages. 

Ville  de  Spalt.  Houblons. 

Société  agricole  d'Arras. 

Cornuau.  Amiens.  Produits  agri- 
coles. 

San-lsidro.  Produits  agricoles. 

Flévé.  Masny.  Produits  agricoles. 

-  Dantu.  Steenne.  Produits  agri* 
coles. 

Pilat.  Brebières.  Produits  agri- 
coles. 

Bignon.     Tbeneuille.     Produits 
agricoles. 

Vandercolme.    Rexpoêde.    Pro- 
duits agricoles. 

Hamoir.  Saultain.  Produits  agri- 
coles. 

Gouvernement  Ottoman.  Produits 
agricoles. 

Gouvernement  de  l'Uruguay.  Pro- 
duits agricoles. 

Gouvernement    de    T Equateur. 
Fibre!»  textiles. 

Gouvernement  de  Bolivia.  Pro- 
duits agricoles. 

Gouvernement    de   Costa-Rica. 
Huiles,  tabacs. 

Gouvernement    de    Nicaragua. 
Huiles,  tabacs. 

Royaume  de  Siam.  Cotons,  ta- 
bacs 
Gouvernement  de  Hawaï.  Cotons. 

,  Gouvernement  de  Haïti.  Tabacs. 
44.  Allhusen.    Newcastle-sur-Tyne. 
Industrie  soudière. 
Gossage.  Widncs.  Industrie  sou- 
dière. 


Musspratt.  Liverpool.  bdoilne 
soudière. 

TcHsié  du  Motay  et  Kardier.  Gn- 
vure  sur  verre,  etc. 

Tessié  du  Motay.  Metz.  Acide 
fluosiliciqnè. 

Perret.  Lyon.  Industrie  soudière. 

Armct  de  lille.  Nogent-sur- 
Marne.  Quinine. 

Larderel.  Livourne.  Acide  bo- 
rique. 

Soudière  de  Chauny. 

Jarrow.  South-Shield.  Indastrie 
soudière. 

Kestner.  Thann.  Produits  chi- 
miques. 

Saline  de  Dieuze.  Sel. 

Merle.  Alais.  Soudé. 

Mines  dé  Bouiv^iller.  Prostates. 

Société  aiitricbienne.  Anssig-sur- 
Elbe.  Soude. 

Association  de  Manheim.  Pro- 
duits chimiques  • 

Tissier.  Le  Cunqaet.  Soude  de 
varechs. 

Frank.  Stasfurt.  Potasse. 

Coumerie.  Cherbourg.  Soude  de 
varechs. 

Volster.  Deutz.  Potasse. 

Compagnie  parisienne  d*éclai- 
rage.  Eaux  ammoniacales. 

Bohrinçer.  Stuttgard.  Quinine. 

Hov^ards.  Stratford.  Quinine. 

Jobst.  Stuttgard.  Quinine. 

Merck.  Darmstadt.  Produits  dii- 
miques. 

Trommsdorff.  Erfurtfa.  Produits 
chimiques. 

Casthelaz.  Paris.  Aniline.  . 

Hardy.  Montreufl.  Couleurs. 

Gautier.  Paris.  Couleurs.^ 

Société  de  la  Fuchsine.  Lyuo. 
Couleurs. 

Gontard.  Saint-Ouen.  Savons. 

Sielge.  Stuttgard.  Couleurs. 

Zeltner.  Nuremberg.  Outremer. 

Herbert.  Klagi^nfurm.  Céruse. 

Wagenmann.  Cérase. 

Leroy.  Gentilly.  Bouges. 

Compagnie  des  Bougies  de  ?ttct, 
Londres. 

Société  autrichienne  des  Bougies. 
Vienne. 

Produits  stéariques  de  Gouda. 

Guibal.  Paris.  Caoutchouc.  ' 

Rïittier.  Paris.  Caoutchouc. 


Aoberl.  Paris.  Caoutchouc. 

Reltnoier»  Vieaoe.   Caoutchouc. 

Hutchinson.  Paris.  Caoutchouc. 

Knosp..  Stuttgard.  Aniline. 

]|eiftter.  Hoechst.  Aniline* 

Eouiet.  Marseille.  Savons. 

Coignet.  Nantcrre.  ParafBne. 

Wageamaun.  Vienne^  Paraffine. 

Deis.  Paris.  Sulfure  de  carbone. 

Bubner.  Zcitz.  Paraffine. 

Young.  Baibgate^  Paraffine. 

Coopal.  Wetteren.    Poudre    de 
guerre.         ' 

Amavon.  Marseille.  SaTons. 

Roux.  Marseille.  Savons»  . 

Poirrier.  Paris.  Aniline. 

Lefebvre.  Lille.  Cénise. 

Camus.    Ivry.    Distillation    du 
Ms. 

Faul<)uier.  MontpelFter.  Bougies. 

Lefebvre.  Corbebem.  Sucre. 

Gouvernement  de  San- Salvador. 
Indigos. 

Gouvernement  du  Pérou.  Nitrates 
et  borates. 
45 .  Brunet.  Boyrgoio.  Impressions  sur 
soie. 

Descat.  Roubaix.  Tissus  de  laine 
teints. 

Rduquès.  Clicby.  Tissus  de  laine 
teints. 

Guillaume.  Saint-Denis.  Tissus  de 
laine  imprimés. 

Wulvéryck*  Paris.  Châles  impri- 
més. 

Egg.  Islikon.  Tissus  de  coton  im- 
primés. 

Tshudy.  Schwanden.  Tissus  im- 
primés. 

Guinon.  Lyon.  Fils  de  soie. 

Gillet.  Lyon.  Fils  de  soie. 

Leitenber^er.  Go^maDos.  Tissus 
imprimes. 

Koechlin.  Liœrach.  Châles. 
46.Houette.  Paris.  Cuirs  vernis. 

Donau.  Givet.  Cuirs. 

Mayer.  Mayence.  Maroquins. 

Bayvet.  Paris.  Maroquins. 

Ogerau.  Paris.  Veaux  cirés. 

Durand.  Paris.  Cuirs. 

Cornélius.!  Wurms.  Veaux  vernis. 

Heyl.  Warens.  Veaux  vernis. 

Schanmann.  Munich.  Cuirs. 

Mercier.  Lauzanne.  Cuirs. 

Julien.  Marseille.  Maroquins. 

Fortin»  ^aris.  duirs» 
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l       Gallien.  Lonjumeau.  Cuirs. 

Couillard.  Pont<^Audemer.  Cuirs. 

Herrensmith.  Strasbourg  Cuirs.' 

Petiereau.      Château  -  Renaud. 

Cuirs.  ,        ...  , 

47.  Rittinger.    Vienne.  '  Dessins  de 
préparation  des  Minerais. 

Degouséé.  Paris.  Appareils  de 
soudage. 

Dru%  Paris.  AppareQs  de  son« 
dage. 

Comité  des  houillères  de  Ik 
Loire. 

Mines  de  la  Grand'Combe. 

Forj^s  de  Cbâtillon.    . 

Société  des  mi^ies  d'Anzin. 

Compagnie  des  fiouillères  de  la 

•  chazQtte. . 

Compagnie  de  Five-Ville. 

Quillacq  Anzin.  Machines  de  ven- 
tilation. 

48.  Howard.  Bedford.  Charrues. 
Claytob.  Lincoln.  Locomobile. 
Fowler.  Londres.  Charrues  à  va- 
peur. 

Gacreti.  Londres.  Locomobiles. 

Ramsome.  Ipswich.  Locomo- 
biles. 

Albaret.  Liancourt.  Locomotive 
routière.   • . 

Mac-Cormick.  Chicago.  Fau- 
cheuses. 

Wood.  New- York.  Faucheuses. 

Eckert.  Berlin.  MachtoftS  agri- 
coles. 

Gérard.  Vierzon.  Manèges. 

Pinet.  Abilly.  Machines  agri- 
coles. 

Lotz.  Nantes.  Locomotive  rou- 
tière. 

Usine  d'CEfverum  •  Machines  agri- 
coles. 

Hornsby.  Grantham.  Moisson- 
neuse. 

49  RouquayroL  Paris.  Appareils  de 
plongeur. 

SO.Cail.  Paris.  Machines  pour  su- 
creries. 
Savalle.  Paris.  Appareils  à  distil- 
ler. 

Sl.Guibal.  Paris.  Caoutchouc. 
Aubert.  Paris.  Caoutchouc. 
Matthey.  Londres.  Caoutchouc. 
Morane.   Paris.    Machines  pour 
stéarinehes. 
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52.  Lecouteux»  j^am.tfaohines  à  Ta- 

peur. 

Boyer.  Lille.  Machines  à  yapear. 

I^owell.  ftouen.  Machines  à  va- 
peur. 

Gavrian.  lille.  Machines  k  Ta- 
peur. 

Hbuget.  Verviers.  Machines  à  va- 
peur. 

53.  Gorlis  Steam  Engine  Company. 

Machines  à  vapeur. 

Cockerill.  Sèraing,  Machine  souf- 
flante. 

Merr  y  Wealber.Lpndres.  Pompes. 

Compagnie  de  Pives-Lilie.  Paris. 
Machines  à  vapeur. 

Bourdon.  Paris.  Manomètres.* 
r<    Clair.  Paris.  Dynamomètres. 

Taurine.  Paris.  Bas^çulës. 

Otto.  Cologne.  Machine  à  gaz. 

Brault.  Chartres.  Turbines. 

Carels.  Garid.  Machines  à' Tapeur. 

Suizer.  Winterthur.  Machines  à 
Tapeur. 

54.  Zimmermann.     Chemnitz.   Ma* 

chines-Outils. 

Sellers.  Philadelphie.  Outils. 

Sharp.  Manchester.  Outils. 

Sfaepherd.  Leed&.  Machines-Ou- 
tils. 

Ërentzberger.  Puteaux.  Machines 
pour  armes. 

Compagnie  des  chantiers  de  TO- 
céan.  Paris.  Outils. 

Duromtnun.  Mulhouse.  Machines- 
Outils. 

Colmant.  Paris.  Machines-Outils. 

Varal.  Paris.  Machines- Outils. 
o5.Lawson.  Leeds.  Machines  pour 
filature. 

Platt.  Oldham.  Machines  pour  fila- 
tare. 

Hartmann.  Chemnitz.  Machines 
pour  filature. 

Steheltn.  Bitschwiller.  Machines 
pour  filature. 

Besuard  Angers.  Cables. 

Houfr'gger.  Kuti.  Machines  pour 
assortir  les  fils. 
56.  Buxtorf.  Troycs.  Métiers  à  tricot. 

Berthelot.  Troyes.  Métiers  à  tricot. 

G.' Uodgson.  Métiers. 

Howard.  Accrington.  Métiers  à 
tisser. 

Leeming.  Bradfort.  Métiers. 
o7.  DupuiK.  Paris.  Chaussures  à  vis. 


Wheeler.  New-iork.  ibehine  à 
coudre. 

58.  Périn.  Paris.  Scies  à  rubans. 
Barrère.  Paris.  Machine  à  ^ver. 
Rogers.  Machines  à  travailler  le 

bois. 

59.  Dutartre.  Paris.   Presses  typo- 

graphiques. 

Rcenig.  Oberzell.  Presses  typogra- 
phiques.' 

Dulos.  Paris.  Gravure. 

Derriey.  Paris.  Machine  à  billets. 

Voelter.  GannstadI .  Machine  à  pa- 
pier. 

Lecoq.  Paris.  Machines  à  billets. 

Alauzet.  Paris.  Presses  typogra- 
phiques. 

Perreau.  Paris.  Presses  typogra- 
phiques. 

Marinoni.  Paris.  Presses  typogra* 
phiques. 
CO.Welhs.    New-York.   Machme  à 
dresser  les  formes  d'imprime- 
rie. 
ei.Belvalette.  Paris.  Voitures. 

Pelers.  Londres.  Voitures. 

0)mpagnie  des  Omnibus.  Paris. 

Ehrier.  Paris.  Voitures. 
62  Rodriguez.  Madrid.  Harnais. 

RodwaH.  Paris.  Harnais. 
63.  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Nord.  Paris.  Bifurcations. 

Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
TEst.  Paris.  Locomotive^  etc. 

Compagnie  du  chemin  de  fer 
d*Orléans.  Locomotive,  etc. 

Compagnie  des  chemins  du  Midi. 
Lx)Comotive,  etc. 

Compagnie  des  chemins  de  Paris 
à  la  Méditerranée.  Locoaio- 
motive^  etc. 

Grant.  Palterson.  Locook»  - 
tive,  etc. 

Sigl.  Vienne.  Locomotive,  etc. 

Krauss.  Munich.  Locomotive, etc. 

Ateliers  d'Esslingén.  Locomo- 
tive, etc. 

A.  éomg.  Berlio.  Locomo- 
tive, etc. 

Arbel.  Rive-de-Gier.  Roues  for- 
gées. 

Compagnie  belge  des  chemins  de 
fer.  Locomotive^  etc. 

Société  Cockerill.Seraing.  Looo- 
moliTes. 

Sc»ciété  de  Couiliet.  Locomotives. 
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Société  de  Saint- Léonard.  Liège. 
Locomotive,  etc. 

Société  autrichienne  des  chemins' 
de  (et  de  TBiat. 

Stephenson.  Newcastle.  Locomo- 
.  tive,  etc. 

Kitson.  Leeds.  Locorootites/ 

Gail.  Paris.  LocomotiTes. 

Shneidcr.  Creusol.  Locomotivies. 

Saxby.  Londres.  Manœuvre  des 
aiguilles. 
6è;'Di^ey.  Paris.  Appareils  tél^a- 

phiques. 

Rattier.  Paris.  Câbles  télégraphi- 
ques. 

Hooper^;  Londres.  Câblés  télégra- 
phiques.- 

Caselli.  Paris.  Télégraphe  auto- 
graphique. 

Guyot  et  Arlincourt.  Paris.  Télé- 
graphe imprimeur. 

65.  Castor.  Paris.   Matériel  de  tra- 

vaux. 

Martin.  Paris.  Ponts  métalliques. 

Schneider.  Creusot.  Ponts  métal- 
liques. 

Direction'  des  chemins  de  1er. 
Ludwigshafen.  Ponts  de  ba- 
teaux. 

Cail.  Paris.  Ponts  métalliques. 

Henri  Lepaute.  Appareils  de 
phares. 

Sautters.  Paris.  Appareils  de 
phares;  ' 

Joly.  Argenteuil.  Constructions 
en  fer. 

Rigoiet.  Paris.  Constructions  en 
fer. 

Neustadt.  Paris.  Appareils  éléva- 
toîres. 

Minton.  Londres.  Poteries. 

Demarle.  Boulogne- sur-mer.  Ci- 
ments. 

Drâsché.  Vienne.  Terres  cuites. 

Chance.  Birmingham.  Appareils 
de  phares. 

Fortin.  Paris.  Distribution  d*eau. 

Monduit.  Paris.  Cuivres  et  plomb. 

Direction  du  chemin  de  fer  de 
Wcstphalte.  Ponts  métalliques. 

Borie.  Paris.  Briques  creuses. 

66.  Schneider.  Greuzot.  Machines  ma- 

rines. 
Laird.  Birkenhead.  Navires. 
Société  des  chantiers  de  TOcéan, 

Paria, 


Maudsiay.  Londres.  Modèles  de 
navires. 

Samnda.  Londres.  Navires. 

Humphreys.  Machines. 

Compagnie  Tharaes.  Londres. 
Navires. 

Société. de  sauvetage.  Paris.  Ca- 
notH^  etc. 

Compagnie  générale  transatlanti- 
que. Paris. 

Randniph;  Glascow.  Navires. 

Clark;  Londres.  Bassins  à  ra- 
doub. 

Roux.'Toulon.  Blindage. 
67.  Raboordin;  Paris.  Farines. 

Karlovka.  Domaines  de  la  grande 
duchesse  Hélène  de  Rusbie. 
Céréales. 

Union  agricole  de  Silésie.  Bres- 
lau.  Céréales. 

Commission  grand-ducale  de  Si- 
lésie. 

Union  agricole  de  la  Baltique. 
Eldena.  Céréales. 

Académie  royale  d'agriculture. 
Ëldena.  Produits  agricoles. 

Académie  rovale  d'agriculture. 
Poppelsdorf.  Produits  agricoles. 

Société  industrial  des  Farines. 
Barcelone. 

La  Provideucia.  Valladolid.  Fa- 
rines. 

La  C4)mpagnie  Das  Lesirias.  Lis- 
bonne. Céréales. 

Cokmies  portugaises.  Produits 
agricoles. 

Micbiels.  Anvers.  Farines  de  riz. 

Bell.  Australie  du  sud.  Froment. 

Tarditi  et  Traversa.  Cune.  Pro- 
duits céréales. 

Casait.  Calci.  Farine. 

Département  du  Nord;  Céréales. 

Ditiricb.  Sietendurf.  Froments .    , 

Truffant.  Maintenon.  Farines. 

Aubin.  Paris.  Farines. 

Morei.  Paris.  Farines. 

Labiche.  Paris.  Farines, 

Leblanc.  Mouroux.  Farines. 

Plicaue.  Sens.  Farines. 

MouHn  dlstvau.  Farines. 

Blum.  Farmes. 

Société  de  Boraod.  Farineis. 

Société  de  Bode  et  de  Pesih.  Fa- 
rines.       . ,  , 

Société  du  omïin  à  cylindres. 
Autriche.  Farines. 
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Uohenatein.  Tetschen.  Farines. 

Beavac;  Podiebrad^  Farines, 

Schœller.  Ebenfurth.  Farines. 

Martin.  Pari».  Amidon»  \  . 

Block.  Duttleheim.  Fécules. 

Àncel.  Paris.  Fécules. 

Dupont.  Estain.  Amidon. 

MagnîQ.  Gleniiont«>Fttrrand.  Ami- 
don. 

Boudier.  Paris.  Pâtes. 

Pilât.  Brebières.  blés. 

Rouz^Afiat.  Ghambly.  Semoule. 

Verni,  fermicellier.  Glermont* 
Ferrand.  Semoules. 

Bertrand.  Lyon  ..Semoule. 

Brunet.  Marseille.  SeflK^ok. 

Moulins  d'Alby.  Semoule* 

Lavie.  €on8tantine.  Seasoule. 

Bf'isert.  Sprottau.  Farine. 

Empire  ottoman.  Céréales. 

Langé.  Neumucheu.  FarineF. 

Remy.  Loutoin.  Fécules. 

Domaines  russes.  Céréales. 

Vaury.  Crisenoy.  Blé  de  se* 
mence.  . 

GouTemementde  Tiflis.  Céréales. 

Bignon.  Theneuil.  Céréales. 

Dupray.  Gouvieux.  Semoules. 

Langer.  Havre.  Riz. 

Monan.  Bologne.  Riz. 

68.  Vaury.  Paris.  Boulangerie, 
âuillout.  Paris.  Biscuits. 

69.  Société  de  Moléson.  Fromage. 
Société  d'agriculture  de  Tarron- 

dissement  de  Bayeux,  Beurre. 
Société  des  caves  réunies  de  Ro- 

quefoit.  Fromage. 
Société  hollandaise  d'agriculture. 

Fromage. 
Canton  de  Berne.  Fromage. 
Cattaneo.  Pavie.  Fromage. 

70.  Martin.  Paris.  ConserTUion  des 

viandes. 

Bignon.  Paris.  Conservation  des 
viandes. 

Colonie  de  Saint^Pierre  et  Mique- 
lan.  Pèche.     . 

Ville  de  Bergen.  Pèche. 

Compaanie  pour  reztrait  de 
viande  de  Liebig.    . 

Commission    de    la    Nouvelle- 
Ecosse.  Poissons,  etc. 
7i.  Philippe.  Nantes.  Haricots. 

Boyerj  Gignac^  Truffes. 

Bordin.  Paris.  Légumes. 

Salfes*  Paria;.  L^mes. 


Institut  agricole  de  San-Stidro. 

Barcelone.  Fruits. 
Pelayo.  Grèce.  Haricots. 
72.Say^  Paris.  Raftineur. 

Cercle  de  Picaxdiiw  Sucre  de  bet- 
^  teravea.     . 

Lalouette.  Sucre  de  betteraves. 

Fabrique  de  Glauzig.  Métis.  «; 

E.  Icery.  La  Gaité  Etetate.  Sucres. 

Pitot.  Saint-Aubinft-Estate.  Sucres. 

Wiché«   La  Bourdonnaia-Eslate. 
Sucres. 

Etabliaeen^ent  Savannah.  Réa 
nion.  Sucres. 

Seboeller.  Gross  Czakoviritz.  Sa- 
cres. 

Gold.  Freiheitschausen.  Sucres. 

Vestine.  Oriovetz.  Sucres. 

Epstein.  Henoanoiv.  Sucres. 

Alphonse.  Cuba.  Sucres. 

Minchin.  Aska.  Sacres. 

Bouvet.  Sucrede  betteraves. 

Benneeke.  Stassfurt.  Métis. 

Hennige.  Neustadt.  Raftinage. 

WaghaeuseL  Raffinadé. 

Wrede.  fialberstadt.  Sucre  de  bet- 
terave. 

Guiollet.   Martinique.  Sucre  de 
cannes. 

Rancougne.  Guadeloupe.  Sucre  de 
cannes. 

Poey.  Cubs.  Sucres. 

Le  gouvernement  des  Indes.  Thés. 

Arocba  de  Leao.  Brésil.  Cafés. 

Woussen.  Houdain.   Sucre    de 
betteraves 
^3.  Scott.  Chàtea'u-Laffite  1848. 

Aguado.  CbÂteau-Margaux.  18^* 

•  1848. 

De  Fiers  et  C«.  Château  Latour. 
1848. 

Larrieu.  Château-haut  Brion. 

Duchâlel.  Peyraguey.  1864. 

Martyns.  Clos  Destournel. 

Rothschild.  Mouton.  i86t.> 

Berger  et  Roy.  Brane-Canteoac. 

Durand-Rauzan. 

Faure  et  Bethmann.  Larose. 

Sarget.  Larose. 

Lafon.  Tour-Blanche. 

Vogué.  Château-Vignaux. 

Marion-ChamboUe. 

Dolfus.  Montrose. 

Tartrois.  Pommard -Epioaui* 

De  las  Cesas.  Léoviile. . 

Erlanger.  Poyferré.  Lébvillc. 
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JohnstoD.  Ducrud.  Beaacaillou. 
Maitre.  Jour.  Blanche. 
Laton.  Désir.  Sauternes. 
De  Pontac,  Château- Vignaux. 
Gemité  de  Saint-Emilioo.  Gollec- 

tion. 
I>e  Vogue.  Husigny.  ^ 

Argot.  Nuits. 
Marion.  ChamboHe. 
Gros-Cuéuaut.  Clos  du  Héas,  etc. 
Bocquet.  Garton-Pouget^  etc. 
Dubois.  Beaune^  etc. 
Richard.  Carton, 
iacquinoi  Carton.  ' 
Dumoulin.  Vergelessse» 
Coirier.  Nuits 
Viclhomme.  Musigny. 
Barrai.  Frontignan. 
Comité  de  brasseurs  de  Stras- 
bourg. 
RibeUe^Vallenta.  Porto. 
Ferrelra.  Porto. 
B»  de  Sampaio  Souia.  Vins  de 

Regua. 
Sedlmayer.  Munich.  Bières. 
Camacbo.  Portugal.  Madère. 
Kœnig»     Rauenthal.    Vins    du 

Rhin. 
Weisi^lub.  Rauenthal.  Vins  du 

Rhin. 
.Wilhelmi.  Rauenthal.  Vins    du 

Lhhf». 
Prohst.    Rnedesheim.   Vins   du 

Rhin. 
Commune    d*Eltville.  Vins    du 

Rhin. 
Buhl.  Dredesheim.  Vins  du  Rhin. 
Conseil  central  de  Wurtemberg. 

Collection  de  vins. 
Société  vinicoAe  de  Tokay.  Grands 

Tins. 
L*abbaye    de    Kloster-Nenburg. 

Vins. 
Baron  Kemeny.  Vinirde  Transyl- 
vanie. 
Baron  Brenner.  Vienne.  Vin  de 

Voslau. 
Evéque  Radolder.  Vesprim.  Vin?. 
Baron  Osegovicez.  Vin  de  Croatie. 
Comte  Pongraez.  Pesth.  Vins  de 

Tokay. 
Comte  Andrassay.  Pesih.  Vins 

de  Tokay. 
Montaner.  Catalogne.  Vins. 
Diaz.  GebalkM.  Amontittado. 
Balœster.  Jarres.  Vins. 


Galindo.  Sévilte.  TintiUa  de  Rota* 
Bavon  Royer.  €hMi*Vougeol. 
Sali^ac.  Cognac. 
Lavirotte.  Chambertin. 
Lespinasse.  Nuits-Boudot. 
Marey-Monge;  Pommard. 
Naigeon.  Pommard. 
Almeida.  Campos.  Porto. 
Rodriguez.  Porto. 
SiWa.  Madère. 
Alfonso.  Almade. 
Domaine  du  Johannisberg. 
Siegfried.  Vins  du  Rhin. 
Jordan.  Vins  du  Rhin. 
Jalics.  Pesth.  Vins  de  Honnie. 
Miko.  Vins  de  Transylvanie. 
Wrezl.  Vins  de  Tokay. 
Brasserie  de  Dreher.  Vienne. 
Martary.  Grenache. 
Shdltz.  Malaga. 
Hidateo.  Vin  de  50  ans. 
Repakiiza.  Malaga. 
Scala.  Naples. 
Roufi.  Syracuse. 
Ricasoli.  Alcatico. 
Ailsopp.  Brasseur.  Pate»ale. 
Bass.  Pale-ale. 

89.  Le  ministre  de  l'instruction  pu- 

blique. Paris. 

Le  mmistre  de  Pintérîeur.  Paris. 

Le  ministre  des  cultei  et  de  Tin- 
structton  publique.  Dresde. 

Le  ministre  des  cultes.  Berlin. 

Commission  royale  de  Stockholm. 

Le  minisire  d*Ëtat.  Vienne. 

Le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique. Fk>rence. 

Le  ministre  de  l'intérieur. 
Bruxelles. 

Société  orphéonique  de  France. 

Schneider.  Creuzot.  Plans  d*école. 

90.  Instituteurs  français  de    cours 
/    d'adultes. 

Union  des  artisans  de  Berlin. 
Société  du  colportage. 
Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Colonie  pénitentiaire  des  jeunes 

détenus  de  Mettray. 
Institut  des  frères   des   écoles 

chrétiennes. 
Ecoles  réelles  d'Autriche. 
Ecoles  ouvrières.  Wurtemberg. 
Association  polytiecbnique.  Paris. 
Ecoles  des  arts  et  métiem  de 

Nareoèeig. 
Ecole  d*artde  Soutb.Kensinglon. 
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6i.  Indastrie  cot^nnière  de  la  ville  de 
Rouen. 

Chambre  de  CQmmerce  d'Elbeuf. 

Ville  de.Roubaix^ 

Chambre  consukative  de  Sedan. 

Ville  de  Reim^.  Tissus  de  laine. 

Département  de  THérault.  Vins  à 
bon  marché... 

Japy.  Parts.  Articles  de  ménsge. 

Utszchneider.  Sarreguemmes.  Cé- 
ramique. 
^Gasse.  Bayeuz.  Céramique. 

Giebhert.  Extrait  de  viande  Lie- 
big. 


Miroy.  Paris.  Bronzes. 

Ville  de  Turcoing.  Tissus  divers. 

Cartier.  Auderghem.  Minium  de 

fer. 
Ville  de  Gholet.  Tissus  de  fil. 

92.  Les  commissions  royales  de  Suàdc 

et  de  Norvège.  Costumes. 

93.  Jouffroy- Renault.  Paris. 
Société  des  cités  ouvrières  de 

Mulhouse. 
9i.Bastié.    Paris.    Tour   touroanl 
carré. 
Gonon,  ciseleur.  Paris. 
.  Vemazj  sculpteur.  Paris.' 


MAGHIN£â  .MARINES. 

Machine  à  yapetfr'à  trol»  cylindre*  égaux;  aVee  la- 
tradacilan  directe  dana  an  aenl,  consêrmiê  par  Fusineth- 
dret^  pour  le  vaisseau  euitaé^  le  Friediand,  sur  les  dessins  de  M.  cn  Pn 
DE  LÔME.  —  0  En  étudiant  rExposition  internationale  au  point  de  vue 
des  machines  marines,  on  a' pu  remarquer  que  les  appareils  à  hélice 
construits  par  la  marine  impériale  française,'  aussi  bien  dans  les'ate- 
liers  de  rindustrie  privée  que  dans  Tûsine  de  TEtat  à  Indret,  présen- 
tent tous  une  dispoi^Uion  principale  nouvelle,  qui  en  est  16  ti^t  csnc- 
téristique. 

Cette  disposition  consiste  dans  l'application  que  j^ai  faite  du  système 
de  Wolff/  en  opérant  la  détente  de  la  vapeur  dans  dès  cylindres  séparés 
de  celui  où  se  fait  Tintroduction  directe,  mais  en  modifiant  ce  système 
pour  les  machines  marines,  de  manière  à  employer  trois  pistons  de 
même  diamètre  et  de  même  course,  conjugués  sur  un  même  arbre, 
sans  qu'aucun  des  points  morts  se  correspondent. 

Les  résultats  principaux  que  je  me  suis  attaché  à  obtenir  par  ces  ma- 
chines à  trois  cylindres  avec  introduction,  directe  dans  un  seul,  sont  : 
l*"  Economie  de  combustible  ;  â""  Faculté  de  reculer  la  limite  du  nombre 
de  tours  qu'on  peut  obtenir  pour  les  hélices  sans  engrenage  multipli- 
cateur ;  3*^  Equilibre  statique  presque  complet  des  pièces  mobiles  au- 
tour de  l'axe  de  l'arbre,  quelle  que  soit  au  roulis  la  position  du 
navire.  *    . 

J'emploie  trois  cylindres  égaux  de  même  diamètre  et  de  même 
course,  placés  côte  à  côte,  avec  leiurs  axes  dans  un  même  plan,  et  leurs 
trois  pistons  agissant  sur  un  même  arbre  dé  couche  à  trois  coudes.  Les 
deux  coudes  des  pistons  extrêmes  sont  placés  à  angle  droit,  et  celui  du 
piston  du  milieu  (^i  reçoit  seul  directement  la  vapeur)  est  placé  à 
l'opposé  de  cet  angle  droit,  dans  le  prolongement  de  la  ligne  qui  le 
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divise  en  deux  parties  égales.  Enfin,  deux  condenseurs  munis  phacun 
d*une  pompe  à  air  sont  destinés  à  condenser  la  vapeur  à  i'issiie  ^es 
deux  cylindres  extrêmes. 

En  sortant  des  chaudières,  la  vapeur,  séparée  du  contact  de  l'eau 
bouillante^  circule  dans  un  appareil  sécheur  pratiqué  à  la  base  de  la 
cheminée  ;  cet  appareil  utilise  une  partie  de  la  chaleur  des  gaz  chauds, 
en  leur  en  laissant  encore  assez  pour  le  tirage  naturel  et  en  procurant 
à  la  vapeur  une  légère  surchauffe.  La  tension  de  la  vapeur  correspon- 
dante à  la  charge  des  soupapes  est  de  2**",75,209  centimètres  de  mer- 
cure, soit  133  sur  les  soupapes  de  sûreté.  C^st  la  limite  supérieure  des 
tensions  compatibles  sans  danger  avec  l'alimentation  par  de  Teau  salée. 
La  température  de  la  vapeur  saturée  correspondante  à  cette  tension  se- 
rait de  131  degrés  ;  le  sécheur  amène  cette  vapeur  à  la  température  de 
1^6  degrés,  ce  qui  représente  une  surchauffe  de  25  degrés. 

La  vapeur  venant  du  sécheur  se  bifurque  dans  deux  tuyaux  égaux, 
qui  la  conduisent  dans  deux  chemises-enveloppes  disposées  autour  de 
chacun  des  deux  cylindres  extrêmes.  La  vapeur  circule  dans  ces  enve- 
loppes à  l'effet  d'échauffer  le  métal  des  cylindres  extrêmes,  dans  lequel 
elle  laisse  une  portion  de  sa  température  de  surchauffe,  et  c'est  à  la 
sortie  de  ces  enveloppes  qu'elle  arrive  des  deux  côtés  dans  la  boite  du 
tiroir  du  cylindre  central.  Deux  valves  de  vapeur  sont  placées  à  la  sortie 
des  chemises  des  cvlindres  extrêmes,  c'est-à-dire  à  rentrée  de  la  boite 
du  tiroir  du  cylindre  du  milieu.  Par  cette  disposition,  lorsqu'on  réduit 
Couverture  de  la  valve  pour  modérer  l'allure  de  la  machine,  on  con- 
serve néanmoins  à  l'intérieur  des  chemises,  pour  chauffer  les  cylin- 
dres extrêmes,  de  la  vapeur  à  une  tension  élevée,  ce  qui  est  d'une 
grande  importance. 

Lorsque  les  valves  sont  ouvertes  en  grand  et  que  la  pression  de  la 
,  vapeur  aux  chaudières  est  poussée  à  son  maximum,  elle  arrive  au 
cylindre  central  à  une  tension  d'environ  iOO  centimètres  de  mer- 
cure. 

La  vapeur,  après  avoir  poussé  le  piston  du  cylindre  central,  s'évacue 
en  se  partageant  entre  les  deux  cylindres  extrêmes,  en  arrivant  à  leurs 
boites  à  tiroirs  par  de  larges  passages  dont  le  volume  fait,  en  partie, 
fonction  de  réservoir  intermédiaire.  Enfin,  après  avoir  poussé  les  pis- 
tons des  cylindres  extrêmes,  elle  s'évacue  dans  le  condenseur  corres- 
pondant. 

La  durée  de  l'introduction  de  la  vapeur  dans  les  cylindres,  abstrac- 
tion faite  des  différences  entre  le  dessus  et  le  dessous,  qui  sont  dues  à 
Tobliquité  des  bielles,  est  réglée  ainsi  qu*il  suit  : 
Potur  îe  cvlindre  central 0,84  delà  course  réalisant  0,80 
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Pour  éhacuD  des  deux  cyliud.  extrêmes  0,78  de  la  course  réali8antO,75. 

Avec  cette  régulation,  avec  la  tension  de  la  vapeur  précitée,  avec  la 
position  décrite  pour  les  trois  manivelles  de  Marbre  de  couche^  avec  des 
pompes  à  air  bien  disposées,  avec  des  sections  suffisamment  larges  pour 
tous  les  passages  de  la  vapeur,  c'est-à-dire  avec  une  ouverture  pour 
l'introduction  représentant^  à  la  position  extrême  des  tiroirs,  34/2  pour 
cent  de  la  surface  du  piston,  multipliée  par  la  vitesse  moyenne  de  ce 
piston,  exprimée  en  mètres  par  seconde,  enfin,  avec  des  passages  pour 
l'évacuation  un  peu  supérieMr^  à  la  section  précitée,  on  obtient  (les 
valves  ouvertes  en  grand)  des  pressions  moyennes  effectives  qui  sont 
de  88  centimètres  de  mercure  sur  le  piston  du  cylindre  central,  et  de 
82  centimètres  pour  chacun  des  cylindres  extrêmes,  ce  qui  lait  pour 
les  trois  pistons  une  pression  moyenne  effective  de  84  centimètres. 

Pour  la  machiqe  de  ce  système  qui  fonctionne  à  l'Exposition,  le  dia- 
mètre des  trois  cylindres  à  vapeur  est  de  2*10,  et  la  course  de  leuR 
pistons  de  1",30.  Avec  ces  dimensions  et  des  pressions  moyennes  de 
0",84  de  mercure  sur  les  pistons,  il  faut  faire  57  3/4  tours  par  mi- 
nute pour  développer  4  000  chevaux  de  75  kilogrammètres  mesurés  à 
l'indicateur.  La  vitesse  moyenne  des  pistons  est  alors  de  V^^^  par  se- 
conde, et  leur  vitesse  maximum  à  mi-course  est  de  3",93. 

Cette  machine  est  destinée  au  frtedland,  frégate  cuirassée  de  pre- 
mier rang  qui,  avec  son  chargement  complet  de  munitions  et  de  char- 
bçn,  pèsera  7  200  tonnes.  L'hélice  a  6'',i0  de  diamètre,  et  8",50  de 
pas.  A  57  3/4  tours  par  minute,  elle  imprimera  à  cette  frégate,  par 
calme,  une  vitesse  d'environ  14  1/2  nœuds,  ce  qui  fait  un  peu  plus  de 
27  3/4  kilomètres  à  l'heure. 

Le  poids  de  cet  appareil  complet,  comprenant  l'hélice,  les  parquets 
et  tous  les  accessoires,  se  compose  de  :  415  tonnes  pour  la  machine 
proprement  dite;  280  tonnes  pour  les  chaudières,  sécheurs,  cheminées; 
115  tonnes  pour  l'eau  des  chaudières.  Total  :  800  tonnes  ;  soit  203  ki- 
logrammes par  force  de  cheval  de  75  kilogrammètres,  eau  comprise. 
Une  machine  ordinaire  à  deux  cylindres  de  même  puissance  aurait 
au  moins  le  même  poids. 

Les  machines  marines  à  deux  cylindres,  les  mieux  entendues,  avec 
sécheur  de  vapeur  et  chaudières  alimentées  avec  de  l'eau  de  mer,  con- 
somment à  toute  vapeur  au  moins  i  kiiog.  60  de  bonne  houille  par 
heure  et  par  cheval  de  75  kilogrammètres  mesuré  sur  les  pistons.  Cette 
consonmiation^  pour  les  machines  à  trois  cylindres,  ne  saurait  être 
évaluée  à  plus  de  i  kilog,  2H;  ce  qui  fait  une  économie'  de  20  pour 
cent.  Le  poids  total  de  cet  appareil  à  deux  cylindres,  avec  chaudières 
pleines,  serait  de  818  tonnes  ;  tandis  que  celui  de  riq>pareil  à  trois  qr- 
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lindres,  de  mèmiB  puissance,  est  de  810  tonobes.  L^économie  de  oom- 
Inistible,  avec  les  nouvelles  machines^  reste  donc  tout  entier  à  Tavan- 
iagd  du  chargement  du  navire. 

En  ce  qui  concerne  la  limite  plus  éloignée  du  nombre  de  tours 
«jxquels  on  peut  lancer  .la  machine  à  hélice,  à  trois  cylindres,  sans 
être  arrêté  par  des  échaufifements,  des  coussinets^  des  bielles  et  de 
Tarbre  de  couche^  -celte  faculté  tient  à  la  réduction  considérable  de 
pression  sur  les  coussinets,  résultant  des  dispositions  nouvelles,  pour 
une  même  puissance  développée.  A  cet  ^gard,  il  ne  faut  pas  seulement 
considérer  les  pressions  moyennes,  mais  bien  les  pressions  maxima 
initiales. 

Avec  la  machine  à  trois  cylindres,  la  tension  initiale,  dans  le  cylindre 

milieu,  est  de 198  centimètres, 

la  contre-pression  est  de 102  » 

11  reste  pour  la  pression  effective.    ...  96  » 

Dans  les  cylindrei^extrémés,  la  tension  ini-  , 

tiale  est  de ,.    .  100  » 

la  contre-pression  minimum,  de 10  » 


Il  reste  pour  la  pression  initiale.    »    .    •      90 


» 


Avec  une  maehine  à  deux  cylindres,  égaux  en  diamètre  et  en  course 
à  ceux  de  la  machine  à  trois  cylindres  et  faisant  le  même  nombre  de 
toivs,  il  faudrait  accroître  la  pression  moyenne  dans  le  rapport  de  3  à 
2;  elle  serait  donc  de  126  centimètres  au  lieu  de  84. 

Mais,  en  outre,  pour  obtenir  ce  diagramme  moyen  de.  136  centi- 
mètres, même  avec  une  introduction  de  0,70  et  une  contre^^pression 
séduite  à  10  centimètres,  il  faudrait  la  même  tension  initiale  de  i98  cen* 
timètres,  donnant  une  pression  effective  de  188  ;  nous  venons  de  voir 
que,  dans  la  machine  à  trois  cylindres,  avec  une  introduction ,  directe 
dans  un  seul,  cette  pression  est  de  96  centimètre^;  c'est-à-dire  qu'elle 
est  réduite  à  près  de  la  moitié. 

Le  troisième  avantage  que  j'ai  signalé  pour  la  machine  à  trois  cy^ 
lindres,  ^t  Téquilibre  statique  presque  complet  que  présentent  toutes 
les  pièces  mobiles  autour  de  Tarbre  de  couche,  aussi  bien  durant  les 
mouvements  de  roulis  du  navire  que. lorsqu'il  se  maintient  vertical*  : 

Il  est  éyident  que  cet  équilibre  serait  complet  si  les  trois  n)anivel)es 
étaient  entre  elles  à  une  distance  exacte  de  1^  degrés.  Mais^  pour 
obtenir  un  fonctionnement  plus  régulier,  sans  l'emploi  d'un  grand  ré* 
servoir  intermédiaire  dans  lequel  viendrait  s'évacuer  la  vapeur  sortant 
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du  cylindre  central  avant  de  s^introduire  dans  les  boites  à  tiroir  des 
cytindres  extrêmes,  j'ai  reconnu  préférable  de  placer^  comme  je  l'ai 
dit,  les  deux  maniveUes  extrêmes  à  90  degrés  entre  elles,  et  les  mani- 
velles du  cylindre  central  divisant  en  deux  parties  égales  cet  an^  à 
l'opposé.  Avec  cette  division,  l'équilibre  n'est  plus  parfait;  mais  la  si- 
tuation, à  ce  point  de  vue,  est  évidemment  bien  plus  favorable  que  s'il 
n'y  avait  que  deux  pistons  attelés  sur  deux  manivelles  à  angle  droit  qui, 
à  certain  moment,  sont  ensemble  toutes  deux  du  même  côté  de  la  ver- 
ticale. C'est  en  raison  de  cette  disposition  que  la  grande  machine  du 
Frtediandt  qui  figure  à  l'Exposition,  peut  fonctionner  régulièrement, 
depuis  moins  de  10  tours  jusqu'à  plus  de  60  tours  par  minute,  sans 
avoir  de  travail  sérieux,  de  résistance  à  vaincre  et  sans  autre  volant  que 
Thélice,  dont  le  moment  d'inertie  est  insignifiant  par  rapport  aux  mo- 
ments des  poids  des  pièces  douées  du  mouvement  alternatif.  Une  ma- 
chine à  deux  cylindres,  avec  manivelle  à  angle  droit,  serait,  dans  ces 
conditions,  hors  d'état  d'échapper  à  l'alternative  ou  de  s'arrêter  si  la 
pression  de  vapeur  était  insuffisante,  ou  de  partir  avec  une  violeoce 
dangereuse  si  on  ouvrait  les  valves  assez  pour  relever  les  pièces  mol)iles 
au  moment  où  les  deux  manivelles  remontent  à  la  fois.  Celte  propriété 
des  machines  à  trois  cylindres  ne  présente  pas  seulei)ient  un  intérêt  de 
curiosité,  elle  est  des  plus  précieuses  pour  les  manœuvres  à  très-petite 
vitesse  et  potir  la  Régularité  du  mouvement  des  machinés  par  groMe 
mer. 

Dans  la  machine  du  Friedhmdy  dont  les  pompes  à  air  horizontales 
sont  attelées  directement  sans  balancier  sur  les  pistons  à  vapeur,  la  vi- 
tesse de  ces  pistons  est  de  57  3/4  tours  par  minute,  et,  comme  je  l'ai 
dit,  de  2"^,50  par  seconde  en  moyenne  ;  mais^  à  mi-course,  cette  vitesse 
est  de  3^,93.  Si  cette  pompe  se  composait  d'un  piston  plein  ordinaire, 
fonctionnant  dans  un  corps  de  pompe,  fùt-il  ouvert  par  les.deux  boots 
de  tout  son  diamètre,  l'eau,  poussée  par  une  pression  aussi  faible  que 
celle  de  40  centimètres  qu'on  veut  obtenir  dans  le  condenseur,  ne  sui- 
vrait pas  le  piston  à  mi-course,  quelle  que  soit  la  somme  des  orifloes 
des  clapets  de  pied  ;  de  là  des  chocs,  des  pertes  notables  dans  le  volume 
théorique  décrit  par  le  piston  de  la  pompe  à  air,  et,  finalement,  vide 
insuffisant  dans  le  condenseur. 

On  évite  ces  inconvénients,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  piston  de  la 
pompe  à  air>  en  le  transformant  en  piston  plongeur,  fonctionnant  daug 
deux  larges  boites  à  clapet,  séparées  par  une  cloison  qui  travecse  ce 
piston  plongeur  porté  sur  un  coussinet  formant  presse-étoupe. 

Les  mouvements  horizontaux  du  piston  plongeur  se  transfonnent  en 
mouvements  verticaux  de  montée  ou  de  descente  de  l>au  dans  les  boites 


à  cldpetf  et,  avec  la  faculté  que  Tou  a  de  donner  à  ta  0<Hnme  de  oee  cla* 
pets  conserves  petits  la  surface  que  Ton  veut^  TexceUen^  du  Tide  des 
condenseurs  n'est  plus  limitée  par  la  vitesse  du  piston  des  pompes 

à  air. 

LIS  DEUX  6|i/l9I>S  PROGRÈS  DB  L'iNDUSTRIE  SUGRIÈRB. 

La  dlffanlon,  par  M.  Jules  Robert  de  Seeloviitz  ^  —  Avant  de 
décrire  cette  méthode  nouvelle  d'extraction  des  jus  sucrés  de  la  bette- 
rave, dont  la  première  idée  remonte  à  1864,  qui  donna  dès  son  ber- 
ceau de  brillantes  espérances,  et  qui  a  déjà  reçu  la  sanction  de  Texpé- 
rlence  en  grand ,  rappelons  rapidement  les  différentes  méthodes 
pratiquées  jusqu'ici* 

La  plus  généralement  suivie  consiste  dans  l'emploi  de^  râpes  et  des 
presses  :  en  apparence,  elle  est  simple  et  efficace,  et  cependant,  tous 
voudraient  échapper  à  la  nécessité  qu'elle  entraine  de  mettre  en  jeu 
une  force  motrice  considérable  et  dispendieuse,  de  renouveler  sans 
cesse  une  grande  portion  du  matériel,  les  toiles  surtout  et  les  s^cs  \  et 
nous  entendons  émettre  partout  le  vœu  d'un  procédé  qui  laisse  moins 
à  désirer. 

Mathieu  de  Dombasle  aborda  le  premier  ce  difficile  problème ,  mais 
avec  une  idée  préconçue.  Suivant  lui,  le3  betteraves  ne  peuvent  céder 
leur  jus  qu'autant  que  les  membranes  cellulaires  déchirées  par  la  cha- 
leur, la  dessiccation  ou  la  congélation,  lui  permettent  de  s'écouler.  La 
macération  à  l'eau  chaude,  de  même  que  la  dessiccation  des  cossettes 
ont  eu  leurs  partisans,  mais  elles  ont  disparu  très-promptement  des 
fabriques  de  sucre,  parce  qu'elles  ne  donnaient  pas  ce  qu'on  en  atten- 
dait. 

On  essaya  glus  tard  la  lixiviation  de  la  pulpe  par  l'eau  froide  et  l'em- 
ploi de  la  force  centrifuge.  Le  premier  moyen,  quoique  rendu  plus 
facile  par  la  table  de  déplacement  de  M.  Kessler  a  été  à  peine  essayé 
dans  quelques  usines.  Le  second,  l'extraction  des  jus  par  les  turbines 
exige  qu'on  ajoute  aux  pulpes  au  moins  50  pour  cent  d'eau,  pour 
arriver  à  un  lessivage  satisfaisant  ;  et  le  fouettage  au  sein  de  l'air  am- 
biant, en  faisant  naître  une  grande  quantité  d'écume,  augmente  notable- 
ment les  embarras  du  travail  p 

Le  plus  grand  obstacle  au  progrès  était  la  théorie  de  la  nécessité  de 
Tamortissement,  ou  déchirure  préalable  des  cellules  par  l'eau  chaude, 

*  L'artiele  que  nous  avons  déjà  consâord  à  la  Diffution  était  entaohé  de  quelques 
«mui»eft  fÊKê»  ftt'U  i^ag^t  d*aD«  iadniiria  pleine  d*a?enlr,  nous  nous  soilimes  décidé 
tk  le yaÛUflr  4«  nmviwê,  après iffioir  rsvQ  et  modifié  UAteUement  la  rédaetlmi.  P. M. 


/  ' 
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la  siccité  ou  les  acides  ;  et  le  premier  pas  que  M*  Jules  Robert  eut  k 
faire  fut  d'établir  rigoureusement  les  propositions  suivantes  : 

i**  La  nécessité  d'amortir  les  cellules  pour  les  mettre  à  même  de 
céder  leur  jus  n'est  pas  admissible  ; 

S^  Les  lamelles  de  betteraves  rendues  suffisamment  minces  cèdent 
leur  jus  par  diffusion,  même  à  froid,,  à  la  température  de  l'eau  des 
puits,  de  manière  à  ne  laisser  que  des  traces  de  sucre  dans  lés  résidu» 
ou  pulpes  ; 

3^  La  température  de  50^  est  la  limite  à  laquelle  a  lieu  la  transfor- 
mation de  la  pectose  en  pectine,  et  l'on  peut  tout  arranger  de  manière 
à  ne  courir  jamais  le  danger  de  la  dépasser  ; 

4^  Les  jus  obtenus  par  diffusion  ne  sont  pas  chargés  de  pectine, 
puisque  Texamen  au  microscope  des  lamelles  épuisées  montre  que  les 
membranes  cellulaires  sont  restées  intactes,  et  que  la  pectose  n^a 
éprouvé  aucun  gonflement  ; 

5^  Enfin,  la  présence,  dans  les  mêmes  cellules  épuisées,  du  proto- 
plasme^ corps  très-azoté,  et  de  l'embryon  cellulaire,  proaw  que  les  jus 
obtenus  par  diffusion  sont  plus  purs  que  ceux  obtenus  par  les  moyens 
violents  de  la  râpe  et  de  la  presse,  en  même  temps  que  les  pulpes  ont 
une  valeur  plus  grande,  puisqu'elles  ont  gardé  la  matière  azotée. 

Le  procédé  de  diffusion  comprend  trois  opérations  principales  : 

I.  La  betterave  est  coupée  en  tranches  d'épaisseur  très-mincfs,  dont 
la  largeur  ne  doit  guère  dépasser  un  centimètre  ;  dont  la  coupure  doit 
être  très-franche  ; 

IL  Les  tranches  sont  placées  dans  un  vase  extracteur  contenant  assez 
d'eau  à  SO^"  C. ,  pour  que  la  température  du  mélange  ne  dépasse  pas  50**  : 
le  liquide  doit  toujours  être  chauffé  dans  un  vase  à  part,  et  jamais  en 
présence  des  tranches  ; 

IIL  On  abandonne  les  tranches  à  l'action  de  la  diffusion  pendant  un 
quart  d'heure. 

Ck)nnaissant,  d'une  part,  la  température  initiale  des  betteraves  à  ré- 
chauffer ;  de  l'autre,  le  volume  de  l'eau  de  diffusion  qui  est,  en  géné- 
ral, au  volume  des  betteraves,  dans  le  rapport  de  125  à  100,  ou  plus 
grand  d'un  quart,  on  calculera  sans  peine  le  degré  de  chaleur  à  donner 
au  liqufde  réchauffant  pour  que  la  température  de  la  masse  entière  ne 
dépasse  pas  50  degrés.  Si  elle  restait  au-dessous,  à  40  degrés,  par 
exemple,  il  n'en  résulterait  aucun  autre  inconvénient  qu'um  retard  dans 
la  diffusion. 

Pour  mieux  régulariser  la  température,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
lamelles  arrivent  dans  le  vase  extracteur,  on  fait  descendre  dans  le 
vase,  au-dessous  du  trou  d'honune,  un  tuyau  arrondi  en  tële  à  son 
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extrémité  inférieure,  qui  fait  fonction  de  pomme  d'arrosoir,  et  distribue 
le  liquide  chaud  proportionnellement  à  la  masse  à  échauffer. 

L'appareil  se  compose  de  deux  séries,  l'une  gauche  A  i,  A  S,  A  3, 
A  4,  A  5  ;  l'autre  dioite  6  1,  B  2,  B,  3,  B  4,  B  5  ;  de  vases  fermés,  et 
communiquant  entre  eux  par  des  tuyaux  qui  fonctionnent  de  bas  en 
haut.  On  remplit  le  premier  vase  à  gauche  A  4,  de  tranches  de  bette- 
raves et  d'eau  ou  jus  réchauffé  à  la  température  nécessaire,  pour  que 
le  mélange  ne  dépasse  pas  50**  ;  on  laisse  reposer.  On  passe  au  premier 
vase  de  droite  B  1,  que  l'on  remplit  de  même,  pour  venir  à  A  2,  aller  à 
B  2,  et  ainsi  de  suite. 

Tous  ces  vases  sont  commandés  par  un  réservoir  d'eau  froide,  la- 
quelle, sous  une  pression  de  2  à  3  mètres  d'eau,  fait  passer  le  jus  de 
l'un  à  l'autre,  par  le  simple  jeu  des  robinets.  Les  vases  sont  de  même 
en  communication  avec  un  second  tuyau  partant  du  récipient-  chauffe- 
liquide,  et  cèdent  leurs  jus  ou  extraits,  quand  le  moment  est  venu,  à 
un  troisième  tuyau  qui  les  conduit  soit  dans  le  chauffe-liquide,  pour 
aller  de  là  repasser  sur  une  nouvelle  quantité  de  tranches,  et  se  con- 
centrer davantage  par  une  nouvelle  diffusion;  soit,  lorsque  la  concen- 
tration est  suffisant^,  dans  les  chaudières  à  défécation. 

Quand  les  tranches  ont  subi  l'action  première  du  liquide  chaud,  l'eau 
froide  qui  remplace  ce  liquide  sufût  à  entretenir  la  diffusion,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'aider  par  une  émission  intérieure  de  Vapeur. 

Deux  séries  ou  batteries  de  cinq  vases  travaillant  simultanément,  et 
avec  une  vitesse  de  circulation  exactement  calculée,  suffisent  pour 
opérer  un  épuisement  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer  raisonnable- 
ment. Le  jus  sortant  du  cinquième  vase  de  droite  B  5  est  assez  concen- 
tré pour  aller  à  la  défécation  ;  il  est  remplacé  par  le  contenu  du  qua- 
trième vase  B  A  que  l'on  envoie  au  chauffe-liquide  pour  le  faire  servir 
à  chauffer  la  charge  de  betteraves  du  cinquième  vase  A  5,  de  la  batterie 
de  gauche,  et  à  concentrer  le  jus  de  ce  vase  pour  qu'il  puisse  passer  à 
son  tour  à  la  chaudière  de  défécation. 

Dans  la  pratique,  pour  que  la  manipulation  soit  plus  rapide  et  plu^: 
complète,  il  est  utile  de  porter  à  huit  le  nombre  des  vases  de  chaque 
série  :  cinq  ou  six  seraient  en  travail,  deux  seraient  tour  à  tour  vidés  et  net- 
toyés. 

Si  l'opération  est  bien  conduite,  on  extraira,  à  un  vingtième  près, 
tout  le  jus  contenu  dans  la  betterave.  L'observation  prouve,  en  effet, 
que  l'on  obtient  régulièrement  par  diffusion  91  kilogrammes  de  jus 
sur  95  kilogrammes  que  renferment,  en  général,  iOO  kilogrammes  de 
betteraves.  Les  matières  insolubles,  un  peu  d'argile,  les  principes  azotés 
ou  albuminoldes,  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  résistent  fort  heu- 


648  Lira  &I0NDE8. 

reiisement  à  la  dififusion,  constiiuent  uii  délicit  de  5  pour  cent;  de 
sorte  que  les  91  quatre-vingt-quinzièmes  de  jus  extrait,  représeo1«nt 
ies  19  vingrièmes  du  jus  conteilu  dans  la  betterave. 

M.  Jules  Robert  énumère  comme  il  suit  les  avantages  de  son  pro- 
cédé: 

Économie  d'installation  ; 

Ëconomie  de  main-d'œuvre  ;  *  ' 

Extraction  presque  complète  des  sucs  organiques,  moins  les  sub- 
stances albuminoldes  qui  restent  en  grande  partie  dans  les  cellules, 
comme  font  tous  les  colloïdes  mis  en  présence  des  cristalloldes,  à  tra- 
vers des  membranes  ; 

Jus  plus  purs  et  plus  riches  que  par  toute  autre  méthode,  et,  par 
(k)nséquent^  économie  de  combustible  ;  ' 

Economie  dé  force  mécanique  de  50  pour  cent  ; 

Diminution  notable  des  trais  d'entretien ,  de  réparation  et  d'usure  du 
matériel  ; 

Régularité  et  propreté  incomparable  du  travail  ; 

Richesse  alimentaire  et  conservation  facile  des  tranches  épuisées 
ou  pulpes ,  malgré  l'eau  qu'elles  contiennent  et  dont  on  les  débar- 
rasse sans  peine  par  ime  opération  très-simple  :  un  simple  rouleau  à 
maeadam,  passant  lentement  sur  une  voie  ferrée  et  percée  à  jour,  enlève 
aux  pulpes  plus  de  40  pour  cent  de  l'eau  excédante  ; 

Extraction  certaine  et  facile  du  jus  des  betteraves  les  plus  denses, 
les  plus  fibreuses,  de  celles  mêmes  que  la  râpe  peilt  à  peine  attaquer. 

Des  chimistes  très-compétens,  dont  la  science  est  profonde  et  Inexpé- 
rience grande,  avaient  peine  à  croire  que  la  diffusion  de  M.  Robert  ne 
fût  pas  la  macération  de  M.  Mathieu  de  Dombasle.  Rs  ne  voyaient 
entre  la  macération  et  la  diffusion  qu'une  différence  théorique  et  prati- 
que insignifiante;  ils  ne  pouvaient  pas  comprendre  qu'une  modification 
si  petite  pût  donner  des  avantages  si  considérables.  Car  ils  conviennent 
que  si  les  résultats  affirmés  par  M.  Robert  sont  réels,  ce  dont  on  ne  peut 
plus  douter,  puisque  les  preuves  sont  faites  en  Allemagne  depuiê  trois 
ans,  et  aux  Indes  dans  le  traitement  des  cannes  à  sucre  ^  la  diflusfon 
s'imposera  nécessairement  partout,  et  deviendra  avec  l'osmose  le  salut 
ou  la  résurrection  de  la  grande  industrie  des  sucres  de  betteraves,  cjtil 
est  elle-même  l'avenir  de  l'agriculture  en  Europe. 

En  réalité)  la  différence  théorique  ou  prati(|ae  entre  k  macération 

'  Lejnry  a  décerné  la  médaille  d*or  à  M.  Mlocliûi,  de  A&ka,poar  leasaores  obtsnr» 
de  premier  jet  par  le  protégé  Robert,  et  qui  dépasfeut  de  beaucoup  toiis  lés  sucres  fa- 
briqués par  les  prooédéa  anciens. 
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et  la âiffaaîoB  «fit  énorme.  La  maoérattDB  à  ehàad,  méaw  à  une  tran- 
pérature  iFèt-an-^denous  de  edle  que  réclaBMÛt  M.  de  Dombasle,  mtee 
avec  un  outillage  plu»  ratioanel  et  plus  f)oixiplet  que  eelul  inatallé  par 
le  eélèbre  fioodateur  de  Royille,  ne  serait  jamais  qu'une  opération 
mauvaise  et  ruineuse^  par  suite  de  l'iavasion  des  matières  peotiques 
qui  altèrent  le  sucre  et  rendent  son  extraction  aussi  difficile  qu'irro- 
guUère. 

La  dessicatioii  des  cossettes,  qui  n'a  été  tentée  plus  tard  que  parco 
que  la  macération  donnait  des  résultats  incomplets,  et  qui  avait  aussi 
pour  point  de  départ  la  malkein-euse  théorie  de  l'amortissement,  a  été 
bientèt  abandonnée  en  raison  des  frais  considérables  qu'elle  entrainait. 
En  effet,  avec  les  appareils  évaporatoirea  à  effets  multiples  de  la  vapeur, 
il  faut  moins  de  combustible  pour  achever  la  fabrication  entière  du 
sucre,  qu^il  n'en  faut  pour  sécher  simplement  les  cossettes.  Ladessicca^ 
tion,  en  outre,  a  le  grand  tort  de  détruire  ou  d'intervertir  le  sucre  sorti 
des  cellule^  déchirées,  mis  en  contact  avec  l'air  ambiant  et  oxydant 
pendant  6  ou  S  heures,durée  ordinaire  de  la  dessieeation.  Pour  estimer 
cette  perte,  il  faut  ajouter  aux  cellules  simplement  ouvertes  par  le  tran- 
chant des  lames  des  couteaux  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  de  lon- 
gues scies,  les  meurtrissures  causées  par  ces  mêmes  lames  qui  pénè- 
trent dans  la  betterave  à  des  profoiideurs  de  plus  d'un  centimètre. 

La  macération  à  chaud  et  la  dessiccation  ont  été  tour  à  tour  prati- 
quées à  ^elowitï,et  c'est  sous  la  pression  du  souvenir  des  ennuis  et  des 
pertes  qu'elles  avaient  causées  qu'on  a  combiné  la  diffusion  qui  a  tous 
leurs  avantages  sans  avoir  leurs  inconvénients,  qui  n'a  avec  la  macéra- 
tion qu'une  ressemblance  apparente^  qui  en  diffère  considérablement, 
essentiellement.  La  macération,  en  effet,  ne  travaille  qu'à  porte  ouverte, 
tandis  que  la  diffusion  s'exerce  à  portes  fermées,  h  travers  les  mem- 
branes restées  intactes  qui  retiennent  les  substaitoes  peotiques  en  lais- 
sant échappe^  le  sucre.  La  macération  suit  la  destruction  de  la  vitalité  * 
d%  la  plante  ;  la  diffusion  suppose  que  les  cellules  sont  encore  vivantes 
ou  du  moins  son  exercice  n'est  nullement  empêché  par  leur  vitalité. 

Nous  ne  disons  rien  du  procédé  d'extraction  du  jus  de  betteraves 
par  la  congélation,  parée  qu'il  n'est  pas  né  encore,  qu'il  a  été  à  peine 
expérimenté  sur  petite  échelle  et  daûs  des  conditions  qui  ne  laissent 
nullement  prévoir  la  possibilité  d'une  application  manufaoturière. 

M*  Jules  Robert  a  constaté  plus  récemment,  qu'en  opérant  sur  des 
tranches  très-minces,  il  a  pu  abréger  notablement  le  temps  de  repos 
laissé  à  chaque  vase  pour  la  diffusion^  et  qui  était  primitivement  d'un 
quart  d'heure.  Il  a  pu  aussi  abaisser  à  80^  au  lieu  de  iOO''  la  tempéra- 
ture du  liquide  chauffeur,  et  maintenir  entre  37  et  50"*  la  température 
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du  dernier  vase  où  s'achève  la  concentration,  de  manière  à  échapper 
toujours  à  la  décomposition  de  la  pectose,  à  l'invasion  des  matières 
pectiques.  11  a  constaté  enfin  qu'on  peut,  au  besoin,  dans  les  cas  très- 
rares  où  l'on  manquerait  presque  absolument  d'eau,  exercer  la  pression 
nécessaire  à  la  circulation  du  jus,  au  moyen  de  l'air  ou  d'un  gaz  com- 
primé, et  que  le  surcroit  de  dépense  imposé  par  cette  substitution  serait 
en  partie  compensé  par  la  meilleure  condition  des  résidus  ou  pulpes 
qui  sont  alors  plus  sèches  et  d'un  transport  plus  facile.—  F.  Moigno. 

Bnlletlra  de  l'Osmose  9  sa  théorie  et  oeo  apipllca- 
ttoiio^  par  M.  DuBRUNFAirr  <•  —  a  L'osmose  et  ses  produits  figuraient 
à  l'Exposition  universelle  sous  le  nom  honorable  de  M.  Camichel,  qui, 
l'un  des  premiers,  a  pratiqué  utilemc^nt  ce  procédé.  /Trois  années  de 
travaux  non  interrompus,  un  succès  siûrmé  par  la  vérification  de  plu- 
sieurs éminents  industriels,  des  conférences  publiques  faites  par  un 
illustre  savant,  auraient  du  attirer  sur  l'osmose  l'attention .  du  jury  et 
valoir  à  M.  Gamichel  la  haute  distinction  qu'il  a  si  bien* méritée.  Il  n'en 
a  pas  été  ainsi,  iet  vous  avez  équitablement  fait  remarquer  cet  oubli 
regrettable.  Au  milieu  des  somptuosités  industrielles  et  scientifiques 
de  l'Exposition  universelle,  l'osmose,  qui  est  à  peine  comprise  par  les 
industriels  qui  ont  intérêt  à  la  comprendre,  a  pu  échapper  aux  yeui 
du  jury  ou  ne  lui  apparaître  que  comme  une  découverte  d'une  appli- 
cation difficile  et  improductive.  A  ce  titre,  il  sera  peut-être  utile  de 
donner  à  vos  lecteurs  quelques  renseignements  nouveaux  sur  ce 
sujet. 

L'osmose  épure  d'une  manière  simple  et  économique  les  liquides 
saccharifères,  et  l'utilité  de  cette  épuration  se  révèle  tout  à  la  fois  par 
un  travail  plus  facile,  par  un  rendement  en  sucre  plus  grand  et  par 
une  grande  amélioration  dans  la  qualité  du  produit... 

La  mélasse,  par  exemple ,  résidu  rebelle  à  la  cristallisation,  quoi- 
qu'elle retienne  en  général  environ  50  pour  cent  de  sucre  cristal- 
lisable^  peut,  après  avoir  subi  l'épuration  osmotique,  cristalliser  et  four- 
nir ainsi  la  moitié  du  sucre  qu'elle  renferme,  c'est-à-dire  environ 
!25  pour  cent.  Ce  résultat  a  été  démontré  par  l'expérience  manufactu- 
rière, et  il  est  facile  d'en  fournir  une  démonstration  simple,  par  une 
expérience  de  laboratoire  aidée  de  la  saccharimélrie...  Si  l'on  place, 
dans  un  endosmomètre  de  Dutrochet,  iOO  grammes  de  mélasse  de 


<  Nous  avoDB  dit  le  premier  qae  l'avenir  de  la  grande  indastrie  du  sucre  ooosistait 
dans  Tunion  de  la  Di/fasion  avec  VOsmose;  la  lettre  do  M.  Dubninfaut  devenait  flinii 
le  complément  indispensable  de  notre  article,  et  nous  les  rapprochons*  -~  F.  M. 
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betteraves  en  opposition  avec  de  l'eau,  et  qu'on  effectue  le  traitement 
de  manière  à  faire  tomber  la  densité  normale  de  la  mélasse  i  IR  ou 
20*»  Beaumé,  on  trouvera  qu'il  s'est  opéré  une  véritable  analyse. 
L'eau  dite  d'exosmose  aura  enlevé  1/3  des  sels  de  la  mélasse  avec  quel- 
ques grammes  de  sucre,  et  la  mélasse  ainsi  dessalée  pourra  fournir, 
par  cristallisation,  une  quantité  de  sucre  équivalente  à  la  quantité  de 
sels  qu'elle  a  perdue.  Le  sucre,  utilement  régénéré  dans  ces  conditions, 
pourra  s'élever  à  16  ou  47  pour  cent,  moins  i  à  2  pour  cent  de  sucre 
perdu  dans  les  eaux  avec  les  sels:.. 

Si  l'on  fait  une  osmose  plus  profonde,  c'est-à-dire  si  l'on  rabat  la 
densité  de  la  mélasse  jusqu'à  12  ou  13"*  Beaumé ,  la  quantité  des  sels 
éliminés  pourra  s'élever  à  la  moitié  de  la  proportion  de  sels  contenus 
dans  la  mélasse,  et  alors  le  sucre  rendu  extractible  pourra  s'accroître 
dans  le  même  rapport.  Le  sucre  sorti  par  exosmose  sera  aussi,  dans  ce 
cas,  en  proportion  un  peu  plus  grande... 

Les  eaux  d'exosmose  qui  sortent  du  travail  tel  qu'il  est  effectué  actuel- 
lement sont  perdues,  quoiqu'elles  renferment  des  produits  utiles  ;  mais 
on  procède  ainsi  parce  que  la  question  économique  le  permet,  et  que 
l'on  tient  à  ne  pas  compliquer  le  travail  du  sucre  des  difficultés  du 
travail  des  sels.  Ces  eaux  en  effet  soumises  à  la  concentration  fourni- 
raient par  cristallisation  une  grande  quantité  de  nitrate  de  potasse  ou 
salpêtre  et  de  chlorure  de  potassium.  Elles  renferment  en  outre  des 
sels  organiques  mal  déQnis  à  base  de  potasse,  qui  paraissent  incristal- 
lisables  et  qui  restent  mêlés  au  sucre  sous  forme  de  mélasse... 

Cette  mélasse  résidu  d'osmose  contient  sous  le  même  poids  autant 
de  sucre  que  la  mélasse  normale  ;  elle  fermente  mieux  parce  qu'elle 
est  séparée  des  sels  minéraux  et  du  nitre,  qui  gênent  la  fermentation 
alcoolique  ;  les  vinasses  qui  en  proviennent  se  travaillent  aussi  utile- 
ment et  fournissent  autant  de  sels  de  potasse  que  là  mélasse  normale. 
A  ces  divers  titres,  la  mélasse  résidu  d'osmose  vaut  mieux  que  la  mé- 
lasse normale  pour  la  distillation,  et  rien  ne  pourrait  justifier  les  craintes 
et  les  scrupules  articules  par  quelques  distillaleurs  ;  l'expérience,  a, 
au  contraire ,  établi  la  supériorité  incontestable  de  ces  produits  dans 
les  travaux  de  la  distillation.  L'osmose  ainsi  envisagée  laissera  libre 
pour  la  distillerie  la  moitié  de  la  quantité  de  mélasse  qui  lui  est  attri- 
buée aujourd'hui... 

Les- sels  qui  sortent  avec  tant  d'énergie  dans  les  premières  eaux  sont 
presque  exclusivement  des  sels  minéraux  (nitrate  et  chlorures  alcalins) . 
Lorsque  leur  départ  a  eu  lieu,  l'osmose  agit  comme  éliminateur  de  sels 
moins  diffusibles,  et  ces  sels  à  base  alcaline  sont  de  nature  organique, 
comme  le  prouve  leur  incinération;  ils  paraissent  se  rapprocher,  par 
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leur  najure  visqueuse^  de  la  gomme  ou  des  composés  salins  étudiés  par 
M.  Frémy,  comme  dérivés  de  la  pectine.  Cette  origine  probable  explique 
leur  nature  et  leur  faible  diffusibilité,  qui  les  rend  presque  rétifs  i 
l'épuration  osmotique  utile  ;  elle  explique  le  rôle  limité  de  ce  mode 
d*épuration,  et  elle  autorise  à  espérer  quQ  ces  produits,  mieux  connus 
ou  mieux  étudiés  sous  l'influence  de  l'osmose,  pourront  ètrç  modifiés 
dans  leur  constitution,  de  manière  à  pouvoir  être  utilement  éliminés 
ou  par  l'osmose  ou  autrement. 

Il  est  dé  fait  que  dans  l'état  actuel  de  l'industrie,  l'épuration  osmo* 
tique,  quelque  grande  qu'elle  soit,  est  incomplète,  puisqu'elle  ne  per- 
met de  régénérer  que  la  moitié  du  sucre  dés  mélasses  ;  elle  appelle  donc 
un  complément  qui  puisse  achever  avec  perfection  l'œuvre  qu'elle  a 
commencée...  Si  l'on  en  croit  M.  Robert,  éminent  industriel  autrichien, 
qui  faisait  partie  du  haut  jury  de  l'Exposition  universelle,  le  procédé 
de  diffusion  qu'il  pratique  sur  une  grande  échelle  depuis  plusieurs 
années^  aurait  complètement  réussi,  et  ce  succès  aurait  été  vérifié -dans 
plusieurs  grands  établissements.  Ce  procédé  ne  serait  en  réalité  qu'une 
macération  Dombasle  perfectionnée.  Les  betteraves  coupées  en  tranehes 
seraient  macérées  à  une  température  inférieure  à  50^,  elles  seraient 
ainsi  dépouillées  de  tout  leur  sucre  en  conservant  les  matières  albumi- 
noîdes  et  pectiques  au  profit  des  bestiaux.  Les  pulpes,  débarrassées  de 
leur  eau  surabondante  par  une  pression  légère,  seraient  très-nutritives 
et  se  conserveraient  bien.  Ce  travail  offrirait  enfin  une  énorme  éco- 
nomie de  frjiis  d'installation  et  de  fabrication  ;  il  supprimerait  les  râpes 
et  les  presses,  il  fournirait  économiquement  un  moût  ayant  la  densité 
intègre  du  moût  normal,  et  il  serait  privé  des  impuretés  que  fournit  le 
travail  des  râpes.  En  effet,  si  comme  l'affirme  M.  Robert,  la  macéra- 
tion qu'il  pratique  n'enlève  aux  tranches  de  betteraves  que  le  sucre  et 
les  sels  à  l'exclusion  des  matières  albuminoldes  et  de  la  pectine,  ce  tra- 
vail devrait  ayoir  sur  le  travail  ancien  une  incontestable  supériorité, 
puisque,  outre  l'économie  considérable  des  frais,  on  réaliserait  le  béné* 
fice  non  moins  remarquable  de  l'épuisement  complet  des  racines  en 
sucre.  I 

Si  ces  résultats  çont  exacts  et  vrais,  comme  tout  nous  porte  à  Tad- 
mettre,  la  diffusion  de  M.  Robert,  aidée  de  l'osmose,  résoudrait  d'une 
manière  parfaite  et  fort  remarquable  le  double  problème  de  l'extraction 
complète  du  sucre  de  la  betterave  et  de  sa  fabrication  Sans  production 
de  mélasse. 

Dans  la  dernière  campagne  qui  vient  de  se  terminer,  l'osmose  a  été 
appliquée  avec  succès  dans  trois  grands  établissements  de  sucrerie  aux 
sirops  de  second  jet.  Chez  M.  Beaupère,  de  Châlon,  le  rendement  des 
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seconds  jets,  qui  atteignait  difliciienient  'i^  à  33  pour  cent  en  mauvais 
sucre,  a  été  élevé,  par  une  seule  opération  d'osmose,  Jusqu'à  47  pour 
cent  de  sucre  de  bonne  qualité.  Les  troisièmes  jets,  recuits  sans  osmose, 
ont  fourni  Taucien  rendement  des  deuxièmes  jets,  et  les  quatrièmes  jets 
réosmosés  qui.  Jadis,  ne  donnaient  rien,  annoncent  un  rendement  de 
12  pour  cent.  On  peut  donc  considérer  le  rendement  des  seconds  jets 
osmoses  comme  le  produit  supplémentaire  effectif  dû  au  travail  de 
l'osmose. 

Chez  M.  Gouvion,  de  Haussy  (Nord),  où  l'on  a  fait  de  Tosmose, 
comme  essai,  vers  la  fin  de  la  campagne  dernière,  le  rendement  des 
masses  cuites,  premier  jet,  qui  était  réduit  à  59,  a  été  relevé,  par  os- 
mose, au  rendement  normal  de  82.  L'osmose  est  appelée  à  rendre  un 
immense  service  à  la  fabrication  du  sucre  indigène  et  à  la  raffinerie, 
elle  sera  le  correctif  obligé  des  mauvaises  betteraves  et  des  mauvais 
sucres.  La  turbine  concentre  avec  une  grande  perfection  les  impuretés 
des  sucres  sous  un  petit  volume;  l'osmose  complète  merveilleusement 
cette  épuratiou  en  éliminant  instantanément  et  radicalement  une  partie 
des  impuretés  coUigées  par  les  turbines.  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  Du- 
BRUNPAUT  à  M,  DuREAir,  directeur  du  Journal  des  fabricants  de  mcre.) 
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M.  Fourneyron,  le  grand  constructeur  de  turbines,  qui  souvent  avait 
posé  en  vain  à  l'Académie  sa  candidature  dans  la  section  de  méca- 
nique, comme  membre  titulaire,  académicien  lif)re  ou  correspondant, 
lui  laisse  une  rente  de  500  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel 
de  mécanique  appliquée.  Nous  applaudirions  de  grand  cœur  à  ce  legs 
intelligent  si  l'Académie  prenait  sur  elle  de  décerner  le  ptlx  chaque 
année,  au  lieu  de  se  contenter  de  déclarer,  par  trop  légèrement,  qu'il 
'  n'y  a  pas  lieu  à  le  décerner.  Chaque  année  en  France,  on  voit  se  réa- 
liser tm  ou  plusieurs  progrès  en  mécanique,  et  cependant  le  pauvre 
prix  de  mécanique  Monthjon,  de  400  ou  450  francs,  est  très-rarement 
distribué. 

—  M.  le  ministre  de  riDstructioA  publique  transmet  de  la  part  du 
gouverneur  général  divers  documents  relatifs  à  l'apparitian  d'un  bolide 
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ayant  fait  explosion  avec  des  détonations  formidables  et  chute  de 
trois  aérolithes,  en  mai  dernier. 

—  Le  même  ministre  adresse  le  second  volume  de  la  triangulation 
des  environs  de  Berlin. 

—  M.  le  docteur  Bérigny  fait  hommage  d'un  mémoire  sur  Tozodo- 
métrie,  extrait  de  V Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  fronce. 
L'auteur  se  résume  ainsi  lui-même  :  «  En  comparant  les  courbes  ozo- 
nométrjques  de  1864  avec  les  cartes  météorologiques  de  rObservatoire, 
on  arrive  aux  résultats  suivants  :  Il  n*est  pas  un  maximum  d'ozone  qui 
ne  corresponde  à  la  présence  d'une  bourrasque  en  Europe  ou  sur  l'At- 
lantique, en  vue  des  côtes  de  France  ou  d'Angleterre.  Certains  minima 
sont  dans  le  même  cas;  mais  alors  il  arrive  toujours  que  la  bourrasque 
e^t  refoulée  vers  le  sud  avant  d'atteindre  le  méridien  de  Paris,  et  qu'elle 
traverse  l'Espagiie  ou  les  Pyrénées  pour  s'étendre  â  la  Méditerranée. 
La  coloration  est  généralement  très-forte  lorsque  la  bourrasque  tra- 
verse la  France  ou  l'Angleterre.  Elle  se  produit  encore  lorsqu'elle  passe 
à  une  grande  hauteur  vers  le  nord.  Elle  varie  avec  l'intensité  du  mou- 
vement atmosphérique  et  avec  la  distance  de  Paris  à  laquelle  passe  le 
centre  du  mouvement.  Si  Ton  se  rappelle  maintenant  que  les  bour- 
rasques sont  généralement  accompagnées  de  manifestations  électricues 
de  diverses  natures,  telles' que  :  orages,  aurores  boréales,  perturbations 
magnétiques...  les  rapprochements  ci-dessus  paraîtront  sans  doute 
favorables  à  l'opinion  qui  considère  le  papier  ioduré  comme  indicateur 
de  l'ozone  atmosphérique;  en  remarquant  d'ailleurs  que' la  transfor- 
mation de  l'ozone  en  composés  nitreux  n'est  qu'une  question  de  temps. 
M.  Bérigny  emploie  pour  ses  observations  un  papier  un  peu  plus  sen- 
sible que  celui  de  Schœnbein  préparé  par  M.  James,  de  Sedan,  et 
d'une  échelle  de  nuances  dressée  par  lui  avec  M.  Salleron.  Il  conclut 
d'observations  de  cinq  années  :  que  le  mois  de  mai  est  le  mois  des 
maxima  absolus;  celui  de  novembre  le  mois  des  minima  absolus; 
que  les  époques  équinoxiales,  mars  et  septembre,  sont  deux  mois  de 
maxima  relatifs  ;  ^que  les  maxima  et  les  minima  absolus  se  rencontrent 
juste  à  six  mois  de  distance. 

—  M.  Bérigny^  en  même  temps  que  son  mémoire,  nous  a  remis  une 
note  intitulée  :  Recherches  sur  l' ozone ^  lue  par  M.  Schœnbein  dans  une 
des  séances  de  l'Association  scientifique  de  France  à  Metz,  et  imprimée 
dans  la  Presse  scientifique  et  industrielle  des  Deux  Mondes.  Nous  en 
extrayons  ce  passage  :  «  L'oxygène  ordinaire  est  sans  action  sur  lepro- 
toxyde  dethadlium  TIO,  tandis  que  l'oxygène  ozone  se  combine  rapide- 
ment avec  cet  oxyde  pour  formy  du  protoxyde  de  thallium  T10\  Il  en 
résulte  que  si  du  papier  trempé  dans  une  dissolution  de  protoxyde  de 
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thallium  et  exposé  à  Tair,  passe  au  brun,  c'est  qu'il  y  a  de  l'ozone 
dans  l'air.  Le  papier  au  thallium  serait  un  bon  papier  ozonométrique 
si  l'acide  carbonique  ne  transformait  pas  le  protoxyde  en  carbonate  de 
thallium  qui  se  colore  très-lentement  ou  passe  très-lentement  à  l'état 
de  peroxyde,  tandis  que  les  bandes  de  papier  ioduré  et  amidonné 
bleuissent  au  bout  de  quelques  minutes  dans  l'air  atmosphérique  qui 
contient  un  demi-millionième  d'ozone.  L'expérience  comparative  avec 
les  deux  papiers  a  du  moins  l'avantage  de  prouver  que  l'agent  qui  pro- 
duit la  coloration  du  papier  ioduré  est  bien  l'ozone  atmosphérique.» 

—  M.-Sterry-Hunt,au  nom  de  la  commission  géologique  du  Canada, 
dont  il  est  officier  avec  sir  William  Logan,  directeur,  et  MM«  Alexandre 
Murray  et  E.  Billings,  fait  hommage  d'un  petit  volume   intitulé   : 
Esquisse  géologique  du  Canada.  Dans  une  première  partie,  les  auteurs 
décrivent  d'abord  les  principaux  terrains  géologiques  du  Canada  :  car- 
bonifère, dévonien,  silurien  supérieur,  silurien  moyen,  silurien  infé- 
rieur, huronien,  laurentien  supérieur    ou    labradorien,    laurentien 
inférieur,  en  commençant  par  le  dernier.  La  seconde  partie  est  le  cata* 
logue  des  collections  exposées  par  la  commission  géologique  :  caries  et 
coupes,  rapports,  contributions  à  la  paléontologie,  fossiles  et  restes  or- 
ganiques :  matières  économiques;  fer  limoneux,  oligisteou  hématite, 
rouge,  oxydulé,  titane  ou  ilménite,chromaté,cobaUifère,etc.;  minerais 
de  plomb  ou  galène;  cuivre  natif,  minerais  de  cuivre  sulfurés;* anti- 
moine ;  magnésite;  pétrole  ;  chaux  phosphatée;  stéatite;  pierre  oUaire; 
mica,  graphite;  pierres  de  construction  ;  marbres  et  serpentines;  ar- 
doises tégulaires;  calcaire  à  ciment;  pierres  à  aiguiser;  gypse,  ocres, 
baryte  sulfatée  ;  pieire  litographique;  grès  quartzeux  pour  verreries; 
jaspe;  sel;  tourbe.  Les  échantillons  de  tourbe  exposés  par  M.  Hodges 
sont  préparés  par  un  nouveau  système,  dans  lequel  un  bateau  porte  un 
appareil  qui  sert  à  couper  un  canal  navigfible  à  travers  le  marais  tour- 
beux ;  puis,  par  un  travail  automatique,  prend  la  tourbe  ainsi  enlevée,  la 
broie,  la  réduit  à  l'état  de  pâte,  et  l'étend  sur  la  surface  préparée  de  la 
tourbière  pour  s'y  desséche r.  Cet  appareil  a  pu ,  avec  l'aide  d  e  six  hommes , 
traiter  environ  1400  mètres  cubes  dans  une  journée  de  dix  heures, 
donnant  500  quintaux  métriques  de  tourbe  desséchée  dont  le  prix  de 
revient  ne  dépasse  pas  50  centimes  le  quintal.  La  tourbe  ainsi  préparée 
a  été  adoptée  pour  les  locomotives  du  chemin  de  fer  le  Grand-Trunk 
du  Canada,  où  elle  a  parfaitement  réussi.  Nous  savons  que  plusieurs  de 
nos  lecteurs  bous  sauront  gré  de  leur  avoir  donné  ce  dernier  rensei* 
gnement. 

—  Dans  la  séance  du  A  mars  1867,  daiis  une  réponse  hâtée  aux  ob- 
jections opposées  par  M.  Rirchhoif  à  sa  théorie  des  taches  solaires, 
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M.  Faye  avait  ramené  la  questiou  à  ces  termes  :  en  admeltant  que  le^ 
taches  soient  de  simples  éclaircies  (ce  sont  à  coup  sûr  des  eavités)  dans 
les  nuages  lumineux  qui  constituent  la  photosphère  ^  expliquer  com- 
ment il  se  fait  qu'on  n'aperçoive  pas  par  ces  cavité^,  à  travers  le  cor^ 
entier  du  soleil  (150000  lieues  d'épaisseur],  la  face  interne  diamétrale* 
ment  opposée  de  la  photosphère  avec  tout  son  éclat.  Reprenant  aujour- 
d'hui là  discussion,  M.  Paye  calcule  la  trajectoire  du  rayon  lumineux 
parti  de  la  portion  de  la  photosphère  opposée  à  l'œil  qui  regarde  la 
tache,  et  croit  pouvoir  conclure  d'une  analyse  très-simple  qu'en  sup- 
posant la  masse  obscure  du  soleil  parfaitement  transparente,  «cette  por- 
tion de  la  photosphère  resterait  invisible,  parce  que  le  rayon  lumineui 
décrirait  à  l'intérieur  une  sorte  de  courbe  spiral^  sans  pouvoir  jamais 
en  sortir.  Examinant  ensuite  les  théories  anglaises  qui  veulent  expli- 
quer les  taches  du  soleil,  par  son  atmosphère,  l'influence  ou  Tasped 
des  planètes,  l'intervention  de  la  matière  cométaire  ou  météorique,  il 
démontre  que  bes  trois  causes  sont  réellement  insufTisantes,  la  première 
surtout,  parce  qu'elle  supposerait  l'existence  tout  à  fait  improbable 
autour  du  soleil  d'une  atmosphère  dont  l'épaisseur  serait  un  tiers  du 
rayon  solaire.  Nous  reviendrons  sur  cette  communication,  ou  mieux 
nous  publierons  très-prochainement  un  résumé  de  la  synthèse  de 
H,  Faje  sur  la  constitution  physique  du  soleil  et  sur  la  nature  des 
taches  solaires,  synthèse  qui  est  pour  nous  l'expression  de  la  vérité. 

—  M.  Charles  Robin  dépose  quatrç  fpémoires  :  le  premier,  de  M.  Ro- 
bert^ relatif  aux  effets  que  produit  i^n  courant  électrique  sur  les  fibres 
musculaires  à  contractions  rapides  ou  lentes  ;  le  second,  de  M.  Macdo- 
nald,  professeur  au  collège  de  Saint- Andrews,  sur  la  circulation  foetak; 
le  troisième,  de  M.  le  docteur  Magltot,  sur  le  système  dentaire  comparé 
des  diverses  races  humaines^  le  quatrième  enfin,  de  M.  Dubreuil  sur 
la  préparation  et  la  conservation  des  mollusques. 

—  M.  Slanchanl  présente  une  note  de  M.  Targioni-ToKzelti,  profes* 
seur  à  Florence,  sur  la  cire  produite  par  la  coclieuilie  du  figuier  (Corei» 
caric<ie).  Cette  cire  contenant  plus  de  la  moitié  de  son  poids  de  cérolétnei 
pourrait  être  récoltée  en  abondance  et  être  employée  dans  l'industrie. 

«-  &K  C.  Jordan,  ingénieur  des  mines,  communique  une  première 
solutton  d'un  problème  entièrement  nouveau,  de  tré^-grandê  portée, 
«M  point  de  vue  de  k  chimie  moléculaire  et  de  la  cristallagrapliie, 
et  qu'il  formule  ainsi  :  Déterminer  tous  les  groupes  de  mouveoieats 
tels  que  deux  mouv^m^ts  de  groupe  aient  pour  réâultaote  un 
mouvement  faisant  lui-même  partie  du  groupe.  —  F.  Moionq. 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


C#niaiiistoii  poMr  TérecitoM  de  ta  fitotae  de  ▼eltolre. 

—  L'Académie  des  sciences  est  représentée  dans  la  commission  par 
MM.  Joseph  fiertrand  et  Mathieu.  Grand  bien  leur  fasse. 

Aeeectatien  eclemtf  Aqve  de  Pranee.  —  Dans  la  soirée  du 
21  août  prochain,  Jupiter  paraîtra  sans  sateUites  durant  ime  heure 
trois  quarts.  À  cette  occasion,  le  samedi  10  août,  à  8  heures  du  soir, 
M.  Le  Verrier  exposera,  à  l'Observatoire  impérial,  l'histoire,  la  théo- 
rie et  les  applications  des  satellites  de  Jupiter.  Il  traitera  de  leurs 
éclipses  et  occultations,  et  en  particulier  du  phénomène  du  21  août. 

Les  demandes  d'entrée  doivent  être  adressées  au  secrétariat,  à  l'Ob- 
servatoire impérial  de  Paris. 

Vejraf  e  ao  pèle  nerd.  —  L'importance  scientifique  d'une  ex- 
pédition au  pôle  nord,  conformément  au  programme  de  M.  Gustave 
Lambert,  est  universellement  comprise.  Une  souscription  publique  est 
ouverte  dans  les  bureaux  de  la  Société  de  géographie,  rue  Christine,  3, 
de  la  Société  générale,  rue  de  Provence,  68,  du  Comptoir  d'escompte, 
rue  Bergère,  14;  sous  le  patronage  d'un  comité  de  cinquante-trois  mem- 
bres :  MM.  d'Abbadie,  d'Avezac,  Babinet,  Élie  de  Beaumont,  Becque- 
rel père,  Becquerel  fils,  Emile  Blanchard,  Edouard  Charton,  de  Chas- 
seloup-Laubat,  Michel  Chevalier,  Augustin  Cochin,  Combes,  Cortam- 
hert,  Paul  Dalloz,  Daubrée,  Delaunay,  Desnoyers,  Henry  et  Charies 
Sainte-Claire  Deville,  Drouyn  de  Lhuys,  Jules  Duval,  général  Favé, 
Faye,Frémy,  Claude  Gay,  Emile  de  Girardin,  de  la  Guéronnière,  Gué- 
roult,  Guizot,  Havin,  Herbet,  Ernest  Laugier,  Léonce  de  Lavergnc, 
général  LebœufjLefebvre-Duruflé,  Malte-Brun,  Xavier  Marmier,  Jules 
Marcou,  Mathieu,  Henry  Martin,  Charles  Martens,  Charles  Maunoir, 
Alfred  Maury,  Milne  Edwards,  Michel  Poisat,  de  Quatrefages,  Regnault, 
Kenou,  Boulin,  Léon  Say,  de  Saulcy,  de  Tessan,  de  Verneuil,  Yvon 
Villarceau,  Vivien  de  Saint-Martin;  et  sous  la  surveillance  d'un  second 
comité  formé  de  MM.  de  Chasseloup-Laubat,  de  Quatrefages,  d'Abba- 
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die,  d'Avezac,  Daubrée,  Jules  Duval,  Laugier,  Alfred  Maur}',  Vivien 
de  Saint-Martin,  Charles.  Maunoir.  Dès  que  la  souscription  aura  atteint 
(>00  000  francs,  il  sera  procédé  à  rarmement  spécial  d'un  navire  par  les 
soin3  dp  Jif .  jLam))ei;t,  avec  le  coucou^  t^chni^u^  d'un  acmateur  déaigoé 
pafle  coinitê  de  surveillance.  En  s«s  du  personnel  maritime,  des  savants 
spéciaux  seront  attachées  à  l'expédition.  Par  le  noble  intermédiaire 
de  M.  le  maréchal  Vaillant,  Sa  Majesté  l'Empereur  a  daigné  mettre 
50  000  francs  à  la  disposition  de  M.  Gustave  Lambert. 


r.  0^  G'ittit  i  ^ui 

«flnaléra*  dans  ies  [cataloguas  ides  wûsaiws  y^tnieni  itoonooi  aJto  ^  ^ 
bévues  souveni^BLomBes.  Qui  ierCfi^iratt?  M-  Ciolliis,  iMfte  idâs  «éUbÂtéiB 
de  la  pharmacie  française,  l'apôtre  de  la  benzine,  l'inventeur  de  la 
nitro4)enzine,  4  qui  la  Société  de  Mulhouse  en  corps  attrAue  une  part 
honorable  dans  la  découverte  des  couleurs  de  Tafriline  ;  (^t  apportait  à 
Iflxporitîon  de  t867  deux  progrès  considérables,  ses  phosphates  de 
dhaux  conservateurs  ou  dîssociateurs,  et  son  fer  préparé  par  Télcc- 
tricîté,  n'a  pas  même  obtenu  une  mention  honorable.  'Qtf'a-'t-on  fah  de 
la  médaille  que  le  jury  lui  avait  certainement  décernée  dans  ses  pre- 
mières séances  ? 

L'application  de  l'osmose  à  Textraction  des  sucres,  découverte  par 
Jî.  Pubrunfaut,  exposée  pg^r  M.  Camichel  de  la  Tour  du  Pin  (Isère), 
dans  des  couditions  de  pratique  industrielle  couronnée  du  plus  grand 
succ^,  grandement  exaltée  d^ns  trois  conférences  faites  par  M.  Payen, 
juge  compétent  s'il  en  fut  jamais,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
à  la  Sorboïine,  à  la  Société  d'encourçigement,  comme  pleine  d'avenir, 
et  deva.nt  un  jour  s'escompter  par  millions,  a  été  complètement  oubliée. 

Le  S^  Mille  si  riche  aussi  d'avenir,  sf  aisé  à  produire  sans  agent 
mécanique  et  sans  feu,  si  facile  à  installer  partout,  qui  a  fait  naître  ces 
adovu^ables  petites  lampes  au  pétrole  pour  l'éclairage  économique  du 
pa^vqe,  et  qui  se  vendent  par  milliers,  quoique  représenté  à  rÊxposir 
tion  jpar  une  multitude  d'appareils  admirés  de  tous,  ne  figiu-e  pas 
non  plus  au  catalogue.  Nous  pourrions  citer  des  milliers  d'exemples 
semblables.  Mais  ce  qui  nous  coûte  le  plus  à  dire,  c'est  que  içs  jurys 
ont  pianqué  non-seulement  d'intelligence  et  de  justice,  mais  «acorede 
cœur. 

Une  noble  veuve,  jUme  de  Clercq>  a  dépensé  3  500  000  Iraocs  pour 
faire  de  la  commune  qu'elle  habite,  Oignies  près  Carvin ,  Pas-de- 
Calais,  un  paradis  ten^estre.  Elle  a  construit  à  ses  frais  une  vaste  église, 
presqu'uae  basilique,  une  salle  d'asile,  une  école  de  filles  ^\éc  ou- 
vroir,  une  école  de  garçons ,  une  maison  de  patrons^e  pour  la 
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jeunesse,  un  refuge  pour  la  vieillesse,  des  maisons  louées  à  prix  très- 
réduits,  etc.  ;  ^Ue  a  fondé  des  Qours  d'adultes,  des  écoles  du  dimanche, 
unetiblioibèque,  \m  cevc;^,  des  salles  de  jemc^  de  récréations,  d'exer- 
oioefi,.ée  consultation  ^oédicale;  une  caisse  d'épargne,  etc. ,  etc.  Elle 
a  lotéé,  -^n  tles  ouvrant  pu -^ «les  r^rant,  un -réseau  de. chemins  vici- 
naux  qui  suffit  amplement  à  «tous  les  Desoins  ;  ééiriché  i-lOheetares  de 
taxea&èemés  ;à  einq  oent  cinquante  -faoïttles;  découvert  le  bassin 
houiUor>âu  iRasrde^fCiêdais,  founii  des^eau^c  abonclanles  etpnres,  etc. 
L'album  gt^d  kuifoliO'qa'elle  ie]ipcep,'et'qui  représente  rensemble 
manieilleux  des  .oonstruetions  «sé^lisées  pariSUe  a  fait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  l'ont  vu.  Au  contactde  pe.oo|>lei6xeinple,  de  cette  vie  de 
dévoueipent  et  de  bienfaits,  de  la  sage  et  j)aternelle  ip(l^ence  d'un 
curé  intelligent  et  pieux,  M.  l'abbé  Gruelle,  flu  zèle  actif  .de3  sceurs  et 
de^  frères  ayec  lesquels  JVIme  de  Qlercq  partage  sa  solliciluje,  la  co^n- 
mune,  q,ui  compte  aujourd'hui  1800  àmeg,  s'est  transformée;  les 
Iiabitants  ont  renoncé  à  leurs  anciennes  hsibitudes  de  fraude  et  de 
braconnage  favorisée^  par  le  voisinage  de  la  frontière.  On  a  .décerné  à 
Mme.de  Olercq  une  humble  médaille  d'argent  !  alors  (^u'op  donnait  d^ 
récompenses  hors  ligne  à  des  établissemepts  usés.  Son  (ijs  a  été  encprie 
pins  mal  partagé  qu'elle  ;  il  exposait  cinq  i^agnifigues  albums  de  vues 
photographiques  très-belles,  prises  par  lui  et  ses  aides  dans  un  im- 
mense voyage  fait  à  ses  frais  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Esjpagne,  ^\c. 
Son  nom  n'est  pas  inscrit  même  au  dernier  rang  du  ça^alp^ie  4es  ré- 
compenses ! 

Nos  amis  deVilleneuvette,  Hérault, MM.  Mai^tre,  dont  rét^|)Us^ement 
unique  dans  son  genre  remont^  au  grand  siècle  de  Louis  XIV,  comj)t.e 
parmi  les  plusbelles  ci^éations  de  Colbert,  et  n  a  riejn  perdu,  loip  de  là, 
de  sa  belle  organisatiqn  primitive,  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Malgré 
les  plus  belles  promesses,  et  gueicju'on  sût  qu'ils  avaient  besoin  d'en- 
couragement, parce  qu'il  est  très-tjifficile  à  Tépopue  actuelle  de  main- 
tenir une  grande  populatipn  ouvrière  à  l'état  de  famille  patriarcale, 
eux  aussi  n'ont  pas  même  été  nommés. 

Nous  recevons  à  l'instant  une'  brochure  in-8°  de  28  Pfiges,  que 
M.  Rédier,  horloger,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de  pu- 
blier sous  ce  titre  :  'Les  récompenses  de  la  classe  23,  houlogerie, 
cour  des  'Petites-Ecuries^  7  ter  ;  elle  révèle  des  faits  inouïs.  31.  Henry 
Jacot,  l'un  des  créateurs  de  la  pendule  de  voyage,  si  connu,  ^i  içoi- 
gneux,  si  scrupuleux,  n'a  qu'une  mention  honorable;  M.  Boulay- 
Lépine  n'a  rien,  M.  Vérité  de  Beauvais  qui  n'a  pas  e;cposé,  qui  n'a  vu 
aucun  des  membres  du  jury  a  une  médaille  d'argent.  On  n'a  pas  tenu 
cMipto  à  M.  Th.  ;li0ffoy  Abjos  «ahroDomtoM,  cpii  ont  obtenu  quatre 


m)  LES  MONDEi"\ 

ans  «le  suite  la  prime  an  concours  de  la  marine,  et  on  lui  donne  une 
médaille  d'ai'^ent  pour  «es  pendules  ;  le  beau  traité  d'korlogerie  de 
M.  Saimier  est  passé  sous  silence,  on  récompense  sa  machine  à  arron- 
dir, le  moindre  de  ses  titres  de  gloire  ;  M.  Yissière  reçoit  une  médaille 
d*or  pour  sa  pendule  astronomique,  tandis  qu*il  n'expose  que  deux 
chronomètres  ;  M.  Brocot,  qui  a  tant  perfectionné  la  théorie  des  en- 
grenages, est  médaillé  pour  des  bronzes  qu'il  n'expose  pas  ;  M.  Leooq, 
pour  des  chronomètres  de  poche  absents,  M.  Goûet,  pour  une  montre 
à  bague  inyisible  ;  M.  Farcot,  pour  des  statues  ;  MM.  Japi,  Marti  et 
Roux,  pour  des  réveils  de  poche  que  personne  n'a  vus;  M.  E.  Martin, 
pour  des  outils  imaginaires ,  etc.,  etc. 

Indofttrie  de  l'oxygène.  —  La  production  industrielle  de  Toxy- 
gène  à  bon  marché  a  parfaitement  réussi  dans  le  laboratoire  de  l'Expo- 
position  universelle  du  Ghamp-de-Mars,  sur  la  berge  de  la  Seine.  Le 
procédé  nouveau^  si  simple  et  si  efficace,  rend  tout  ce  que  M.  TesBîé 
du  Motay  son  inventeur  avait  annoncé.  50  kilogrammes  de  manganate 
de  soude  donnent  de  400  à  450  litres  d'oxygène  à  l'heure,  après  ouates- 
VINGTS  réoxydations  successives,  et  quoiqu'on  ne  lès  ait  pas  débarrassés 
de  l'acide  carbonique  dont  ils  s'engorgent  peu  à  peu.  C'est  vraim^t 
merveilleux.  Ajoutons  que  M.  Tessié  du  Motay  a  si  bien  perfectionné 
la  fabrication  en  grand  du  manganate  de  soude,  qu'il  est  presque  cer- 
tain'de  pouvoir  le  livrer  au  commerce  et  à  l'industrie  au  prix  de  30  ou 
40  centimes  le  kilogramme. 

Nous  pouvons  dire  sans  indiscrétion,  puisque  tout  le  monde  en 
parle  aujourd'hui,  que  les  travaux  nécessaires  à  la  réalisation  d'un 
essai  d'éclairage  en  grand  à  l'oxygène,  de  l'Hôtel-de-Ville,  intérieur 
du  monument  et  place,  avancent  rapidement.  Les  générateurs  et  les 
gazomètres  sont  déjà  installés  dans  les  caves.  L'oxygène  produit  ser- 
vira soit  à  brûler  le  gaz  d'éclairage  dans  des  becs  ordinaires  pour  aug- 
menter son  éclat  dans  la  proportion  de  1  à  8  ou  à  10,  soit  à  alimenter 
des  lampes  au  chlorure  de  magnésium  de  M.  Carlevaris  qui  font  au- 
jourd'hui un  excellent  service. 

11  était  d'autant  plus  nécessaire  d'abaisser  le  plus  possible  le  prix  de 
préparation  du  manganate  de  soude,  que  les  essais  de  blanchiment 
spontané  avec  ce  sel  aidé  de^l'acide  fluosilicique  et  de  l'acide  sulfureux, 
ont  eux  .aussi  complètement  réussi.  Appliqué  aux  pâtes  ou  pulpes 
de  paille  ou  de  bois,  il  a  donné  des  résultats  si  excellents,  que  les  fa- 
bricants eux-mêmes  ne  savaient  plus  s'ils  avaient  à  faire  à  des  pâtes 
de  paille  ou  à  d^s  pâtes  de  chiffons. 

Merveille»  4e  la  meienee.^Le  câbk  transatlantique  et  la  télé* 
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graphie  sous-tnanne^  tel  est  le  contenu  de  la  13*  série,  qui  vient  d«  pa- 
raître, des  MerveiUes  de  la  science^  ou  Description  populaire  des  inven- 
tions moderîiesj  par  M.  Louis  Figuier.  45  gravures  accompagnent  cette 
intéressante  notice,  où  l'on  trouve  racontés  les  épisodes  divers  qui  ont 
marqué  les  trois  tentatives  de  pose  du  câble  transatlantique  en  1858, 
i865  et  186(>;  le  dessin,  de  grandeur  naturelle,  des  deux  câbles  sous- 
marins  qui  fonctionnent  entre  l'Europe  et  rAmérique,  ainsi  que  des 
appareils  mécaniques  qui  ont  servi  à  leur  immersion;  enfin  Texplica- 
tion  des  merveilleux  procédés  qui  permettent  de  correspondre  instanta- 
nément d'un  monde  à  l'autre.  Prix  de  la  série,  1  franc. 

Grande*  asincs.  —  La  1  dS""  livraison  de  la  belle  collection  de 
M.  Turgan  vient  de  paraître  à  la  librairie  Michel  Lévy,  3  bis,  rue  Vi- 
vienne.  Elle  est  consacrée  à  l'établissement  de  M.  Isidore  Leroy,  rue 
Lafayette,  à  Paris  :  Fabrication  mécanique  des  papiers  peints.  Notre 
ami  décrit  avec  conscience  et  talent  la  ponceuse  produisant  à  l'heure 
1 20. rouleaux,  et  la  machine  à  imprimer  à  douze  couleurs  produisant 
à  l'heure  500  rouleaux,  qui  ont  valu  à  M.  Leroy  les  médailles  d'or. 

Lettre  de  n.  Beepfi^hl..  —  J*ai  terminé  la  discussion  d'nn:^ 
nombreuse  série  d'observations  sur  la  latitude  de  l'Observatoire  du 
Gapitole,  et  je  trouve 

>  =  -il<»53'33"55. 

Cette  valeur  est  déduite  des  distances  zénithales  d'un  grand  nombre 
irétoiles  fondamentales  prises  au  sud  et  au  nord  symétriquement  au 
zénith,  et  observées  soit  directement,  soit  par  réflection;  En  prenant  pour 
principe  de  numération  le  nadir  déterminé  par  la  réflection  des  tils, 
j'ai  trouvé  des  différences  assez  sensibles  entre  les  résultats  des  obser- 
vations directes  des  observations  faites  par  réflection;  mais  j'ai  pu  con- 
stater ces  différences  qui  dérivent  des  erreurs  des  instruments,  c'est-à- 
dire,  de  la  réflection  de  la  lunette,  de  l'irrégularité  de  figure  des  pivots 
et  des  erreurs  symétriques  de  la  graduation  des  cercles,  et  non  point  de 
causes  optiques  ou  physiques,  comme  quelques-uns  l'ont  soupçonné. 

IVébaleHee  d'Orlon.  —  Lord  Oxmantown,  que  nous  voyons 
avec  plaisir  suivre  les  glorieuses  traces  de  son  père  le  comte  de  Ross, 
dans  la  carrière  astronomique,  a  présenté  une  suite  d'observations  de  la 
grande  nébuleuse  d'Orion,  faites  dans  l'intervalle  de  1848  à  i867.  Ce 
document  contient  la  liste  des  nouvelles  étoiles  découvertes  «dans  le 
cours  de  cet  exfimen  de  la  nébuleuse  ;'ùn  chapitre  sur  les  limites,  la 
forme  et  l'intensité  variable  de  la  nébulosité  ;  un  autre  sur  la  réduc- 
tibilité  et  sur  les  observations  spectrales. 
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Société  de  «ecoor»  des  «mie  de»  atiemn^m^  SMotrs  oi- 
loués  par  la  Société, —  Nous  hésitions  à  donner  à*  cette  liste  Wptibiidtè 
des  Mondes,  parce  que  nous  craignions  d^humilier  de  glopieuito8*infor- 
tunes;  mais  il  importe  qu'on  bâche  quel  bon  U9age  la  Société  desadiiF 
des  sciences  fait  des  sommes  déposées  entre  ses  mains. 

!2  000  francs  à  Mme  Gerhardt,  demeurant  à  Strasboifirg^  veuve  es 
M.  Gh.  Gerhardt, 

2  000  francs  à  Mme  Laurent,  demeurant  à  Paris^  veuve  de  M.  Au* 
guste  Laurent. 

2  000  francs  à  JMnie  Laurent)  née  Deppeux,  demeuipant  à  Dem, 
veuve  de  M.  Pierre  Laurent,  chef  de  bataillon  du  génie,  auteur  de  nom- 
breux mémoires  de  itiathéti^âtîquès. 

1  200  francs  a  Mme  Laurent,  née  Guérin,  demeurant  à'  Paris,  veufe 
de  M.  Laurent,  chifUrgieti  de  la  mariné,  profeëséul*  suppléant  à  la 
Faculté  des  sciences  de  ?aris,  auteur  de  nombreuse  mémoires  d'hiàfoift 
naturelle. 

i  800  francs  à  M.  Lamare-Picqilt)t,  ancien  phatnlaciéù,  abteur  de 
travauxx  d'histoire  naturelle  et  de  voyages  scientiÂqùes. 

1  200  francs  à  Mme  Dujardin,  veuve  de>  FéUx  DufardiB)  correspon- 
dant de  TAcadémie  des  sciences,  professeur  de  géologie  à  1»  EafeuUé 
des  sciences  de  Toulouse. 

i  200  francs  à  Mme  Mahistre,  veuve  de  M.  Mahistre,  docteur  ès- 
sciences,  professeur  de  mécanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille. 

l  200  francs  à  Mme  Bourdon,  veuve  de  M.  Tsidoi^e  ÈourJon,  membre 
de  l'Académie  impériale  de  médecine. 

i  200  francs  à  M,  Gaudiii,  calculateur  au  bureau  des  longitudes, 
auteur  de*  nombreux  mémoires  de  physique  et  de  chimie. 

600  fi'ancs  à  Mme  Sarrus,  veuve  de  M.  SaîTus,  ancien  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  mort  à  Saint-Arfrique,  Té  20  no- 
vembre 1860. 

900  francs  à  Mme  André  Jean,  auteur  de  recherches  ûattressantes 
sur  Tagricultuté  et  la  sériciculture. 

i  200  francs  à  Wme  Terquem,  veuve  dfe  M.  Ôlry  Terqiiem,  ancien 
bibliothécaii?e  du  dépd^t  centrai  de  rartiilene> 
300  francs  à  Mme  Baudement  uaére,  et 

ii 000  francs  à  Mme^ Baudewen4<^  veuve* daMw  BoAideaietiH «vofos* 
seurde  zoologie  a^ieelesn Conserl^atoire'des ^mts'elinétieffs* 

i  200- fraooB.  à»  M.  *^\  aiiicHw  de  nembrautl  et  inf^M^amlp' Uwaiii 
d'hieliMffenalufdAeet  de.géol<^ie^ 

60e»frMcs  à  «Mme  Seriage^  Mie  ^  Nicolas  Serf a^^ 


900  francs  aux  enfants  de  Gh.  Ttefter^ 
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2  000  francs  à  Mme  veuve  Gratiolet  et  à  ses  trois  enfaute. 

1  000  francs  à  Mme  veuve  Duaesme  et  à  ses  six  enfants. 
700  francs  à  Mme  Blanchot,  veuve  de  M.  Blaochet,  maître  de  con- 
férences  à  l'Ecole  normale  et  inspecteur  général  da  rUnivecsité. 

1  000  francs  à  Mme  Lereboullet,  veuv6  de  M.  Auguste  Lereboullet; 
directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de.  Strasbourg. 

1  000  francs  à  Mme  veuve  Silbermann. 

1  000  francs  à  Mme  Petit,  veuve  de  M.  Petit,  professeur  à  la  Jf'aculté 
des  sciences  de  Toulouse. 

I  000  francs  à  Mme  Bernard,  veuve  de  M.  Bernard,  iu-ofesseur  à  la 
F'aculté  des  sciences  de  Clermont-Perrapd. 

* 

600  francs  à  Mme  Binet,  veuve  de  M.  Paiil  Binet,  ancien  répétiteur 
d'analyse  mathématique  à  l'Ecole  polytechnique. 

600  francs  à  Mme  Caillât,  vetive  de  M.  CaiUat,  ancien  sgué-directeiu' 
de  rinfilitut  agronomique  de.  Grignou . 

iVmh^eF  Bgéni  aÉkemihémUqttÊé*  —  Un  anesftéfâiiyùW'  iMVeaVT 
est  à  la  mode  en  Angleterre,  eV  si  le§  appai^nces  ïâ  sbhV^'tètf&i^ 
peuses,  il  mérite  bien  les  faveurs  dli  piM^lIC.  H  s'àdmiirfiïlÉie  I^k- 
simplement,  il  produit  Taoesthésife  en  moihs  d'une  minuté'^,  a+ec  ou 
sans  connaissance;  et  la  sensibilité  rèviénîf  à  rïnsfarft'miêiire' oS  oh- W 
désire.  Son  odebr  agréable  ressemble  à^ celWdu  cbitlg;  ïî* riÔ'pnJVë^è* 
pas  les  vomissements,  et  Ton.  a  eonfetati  son  efllcaclté  parfiiîtiwipëafeirf 
contre  les  migraines. 

Nanvelle  boiiM^le.  —  Une  nouvelle  boussole  vient  d'étce  in- 
ventée par  le  comte  de  Gaithness..  Elle  se  distîAgue  par  sç^simplicitéf 
par  l'avantage  de  n'être  pas  sujette  aux.  mêmes  causes  d/iniKactitude 
que  la  boussole  ordinaire^  et  pour  ces  saisons^  oonslatées*par  dei»  expé- 
riences faites  à  bord  du  Rus»ia^.  sur  le  Ciyde,  elle  a  une  impoirtance 
qui  ne  peut  manquer  d'être  appréciée  dan&.la.mann6.  Nous  nepou- 
vonsla  décrire  en  ce  moment. 

TOMslIiMÉP.  —  On  a  découvert  en  Italie,  près  de  Pë#é<ttW,  un  yèM 
dépôt  dé  toecoline,  combustible  minéral  qui  peut  au  ifaoitis  rividii^t' 
avec  le  pétrole.  Ce  i\v\\fA  touteféis  n'hélait  paS' inconnu  d(^lM)i!Mtb<fH 
para,  qui  remployaient  uniqtiement;  ctjmmo  l'asphklfôî,  à'  Ait^'  dit 
dallage.  A  Tétiit'  brut,  la  toocolùtô  em-qnestion  donne  éâî^lrën  (A)  poiif 
cent  d'!i\iiïe  raffinée,  à  peu  prèë  la  mÔttl«prt)poi»tion'qQé<l^!péth)Ie; 
mais  sa  lumière  est  incomparablement  plus  éclatante,     x 

Nonvrlle»  d^Ë^paj^iie.  —  Si  le  bassin  houîUer  de  Belmetz 
(r^spaî^no'  rtait  exploité,  il  produirait  anmielleiiieut  iOTl'OOO  tonnes  d^ 
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houille,  ou  plutôt,  en  raison  de  son  étendue ,  la  production  n'aurait 
d'autres  limites  que  celles  qu'on  fixerait  par  le  nombre  des  ouvriers. 
Il  fournirait  aux  yilles  de  Cadix,  de  Malaga,  de  Valence^  etc.,  une 
houille  excellente,  moins  chère  de  25  ou  30  pour  cent  que  la  houille 
anglaise,  qu'elles  consomment. 

Société  de  proteclion  de»  apprentis*  —  Le  22  septembre 
i866,  une  séance  préparatc»ire  de  la  Société  de  protection  des  Apprentis 
et  des  Enfants  des  manufactures  avait  été  tenue  à  la  mairie  du  premier 
arrondissement,  sous  la  présidence  de  M.  le  sénateur  Dumas,  assisté 
de  M.  le  D'  Tasserau,  maire-adjoint^  et  de  M.  Barreswil,  remplissant 
les  fonctions  de  secrétaire.  La  Société  déclare  avoir  pour  but  d'amé- 
liorer la  condition  des  apprentis  et  des  enfants  employés  dans  les  ma- 
nufactures, par  tous  les  moyens  qui,  respectant  la  liberté  de  l'industriel 
et  l'autorité  du  père  de  famille,  agiront  en  conformité  de  la  pensée 
des  lois  sur  l'apprentissage  et  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures. Son  siège  est  à  Paris.  Le  nombre  des  sociétaires  est  illimité  ; 
la  cotisation  est  fixée  à  la  somme  annuelle  de  10  francs,  qui  peut  être 
remplacée  par  un  versement  unique  de  100  francs. 

La  séance  d'inauguration  a  été  tenue,  au  milieu  d'une  assistance 
nombreuse,  le  17  mars  dernier,  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société 
d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  rue  Bonaparte,  44,  sous 
la  présidence  de  M.  Dumas.  L'illustre  président  a  prononcé  un  dis- 
cours dont  nous  rapportons  les  dernières  phrases  : 

a  Notre  première  séance  n'était  qu'un  essai  timide,  et  cependant  la 
pensée  qui  nous  inspire  est  tellement  sympathique  et  si  juste,  qu'elle 
vous  a  mérité  le  concours  le  plus  large  et  le  plus  empressé  des  esprits 
sérieux.  Notre  auguste  et  gracieuse  souveraine,  S.  M.  l'Impératrice, 
qui  a  donné  tant  de  preuves  touchantes  de  son  affection  aux  enfants 
de  Paris,  a  voulu  que  votre  Société  naissante  fut  placée  sous  sa  protec- 
tion et  sous  celle  de  son  fils  bien-aimé,  le  prince  impérial.  Les  familles 
laborieuses  de  la  France  ne  l'oublieront  pas  :  si  le  travail,  l'instruc- 
tion,  l'éducation  morale  et  religieuse  des  orphelins  ou  des  enfants 
délaissés  que  l'industrie  occupe  sont  désormais  placés  sous  une  sur- 
veillance amicale,  dévouée  et  sympathique ,  ils  le  devront  à  la  bonté 
de  Sa  Majesté.  Du  haut  du  trône  elle  ouvre  toujours  un  cœur  mater- 
nel à  leurs  plaintes,  et  elle  veut  que  le  prince  impérial,  familier  de 
bonne  heure  avec  leurs  vœux  et  leurs  besoins,  apprenne  à  rester  un 
frère  pour  eux.  » 

La  Société  publie  un  bulletin  dont  le  second  numéro  vient  de 
paraître  ;  elle  avait  récemment  invité  ses  membres  à  entendre  dans 
l'église  Saint-Eustache  up  très-éloquent  discours  du  R.  P,  Hyacinthe. 
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Prix  décerné»  par  la  Société  des  Ingénieara  ciftia 
de  Londrea.  —  A  M.  Chance  une  médaille  et  un  prix  de.Telford, 
en  livres^  pour  son  mémoire  sur  les  appareils  d'optique  en  usage  dans 
les  phares;  et  à  M.  Byrne,  les  mêmes  récompenses  pour  son  mémoire 
sur  la  purification  des  eaux.  —  A  M.  Airy,  astronome,  une  médaille 
de  Telford,  pour  son  mémoire  sur  les  ponts  suspendus.  —  Une  médaille 
de  Watt  et  un  prix  de  Telford  en  livres  à  M.  Bourne,  pour  son  mé- 
moire sur  les  vaisseaux  de  guerre.  —  Un  prix  de  Telfort  en  livres  à 
M.  Tyler,  pour  son  mémoire  sur  les  effets  des  pentes  et  des  courbes 
des  chemins  de  fer.  —  Un  autre  à  M.  Pruce,  pour  son  mémoire  sur  les 
moyens  de  communications  entre  les  voyageurs  des  trains  en  mouve- 
ment. —  Un  prix  de  Manby  en  livres  à  M.  Fox,  pour  son  mémoire 
sur  les  chemins  de  fer  de  la  Norvège. 


é  d'Inaectolof  le  agricole.  —  Il  s'est  formé  à  Paris 
une  Société  (finsectologie  agricok^  dont  le  but  est  de  contribuer  à  la 
multiplication  des  insectes  utiles  et  de  vulgariser  les  moyens  de  destruc- 
tion des  insectes  nuisibles.  Cette  Société  se  compose  de  membres  ho- 
noraires et  de  membres  titulaires,  sans  désignation  de  nombre.  Le 
titre  de  membre  honoraire  peut  être  conféré  aux  personnes  qui,  par 
leurs  publications  et  leurs  travaux,  concourent  au  but  que  se  propose 
la  Société.  Il  peut  être  également  conféré  aux  personnes  qui  l'aident 
par  des  dons  ou  par  leur  patronage. 

Toute  personne,  sans  distinction  de  résidence  et  de  nationalité,  peut 
être  reçue  membre  titulaire  et  correspondant  de  la  Société,  en  se  faisant 
présenter  par  un  membre  du  conseil  d'administration,  en  adhérant 
aux  présents  statuts,  et  en  payant  une  cotisation  annuelle  de  iO  francs. 
La  Société  contribue  à  la  multiplieation  des  insectes  utiles,  en  fai- 
sant connaître  ces  insectes,  les  avantages  qu'ils  procurent  et  les  mé- 
thodes rationnelles  de  les  développer.  Elle  empêche  ou  atténue  les  dé- 
gâts causés  par  les  insectes  nuisibles,  en  vulgarisant  les  moyens  de  les 
détruire.  Elle  forme  une  bibliothèque^  des  collections  et  un  musée.  Elle 
centralise  et  coordonne  dans  ses  archives  les  documents  qui  lui  sont 
transmis,  et  désigne  ceux  qu'elle  se  propose  de  publier.  Elle  crée  un 
bureau  de  consultation  pour  la  détermination  des  insectes  sur  lesquels 
on  désire  être  renseigné. 

Tous  les  deux  ans,  elle  organise  à  Paris  une  exposition  des  insectes 
utiles,  de  leurs  produits  et  des  appareils  propres  à  leur  culture,  des 
insectes  nuisibles ^  de  leurs  dégâts  et  des  moyens  de  les  détruire. 

Oaone..  —  Par  une  suite  d'expériences  faites  avec  soin,  la  com- 
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inision  hydrométrique  de  Lyon  avait  établi,  dès  4852,  l'absence  babi- 
tuelle  dans  l'air  de  Lyon  de  cet  état  électrique  de  l'oxygène  qu'on  ap- 
pelle l'ozone,  tandis  que  ses  manifestations  sont  habituelles  et  évidentes 
à  l'extérieur  de  celte  grande  cité.  Au  mois  de  septembre  1865,  TObser- 
vatoire  impérial  provoqua  la  reprise  de  ces  mêmes  études  sur  de  très- 
larges  bases»  en  l'étendant  à  toute  la  France,  de  façon  à  découvrir 
quelque  loi^  s'il  en  existe  une,  dans  la  production  de  ce  phénomène. 
Les  mêmes  papiers  réactifs  furent  remis  à  toutes  les  stations^  afin  que 
les  effets  fussent  rigoureusement  comparatifs.  Les  observations  ont  été 
partout  pom'suivies  pendant  une  année  entière  ;  les  résultats  de  cet 
immense  travail  pourront  sans  doute  être  bientôt  connus.  En  attendant, 
INI.  Fournet  donne  la  conclusion  des  observations  reprises  par  lui  à 
Lyon  et  au  dehors,  avec  le  concours  de  M\I.  Lambert  et  Rassînier. 
Tandis  que  l'ozone  a  été  abondant  à  Sauvage,  sur  les>  hauteurs  de 
Tarare,  arête  du  partage  des  eaux  de  la  Loire  et  du  Rhône,  c'est  à 
peine  si  l'on  en  a  observé  une  au  deux  fois  par  mois  des  traces  à  Lyon, 
sur  le  quai  du  Rhône.^On  se  souvient  qu'on  avait  soutenu  que  la  venue 
du  choléra  colnqidait  avec  la  disparition  dé  l'ozone  dans  l'air.  L'exem- 
ple de  Lyon  nst  peu  d'accord  avec  une  telle  assertion  :  cette  capitale 
n'est  pas  sujette  au  choléra,  et  cependant  son  atmosphère  est  toujours 
dépourvue  d'ozone* 

'Èé^itf^pMeBWÊt  hndem,  -—  On  propose  d'établir,  sous  la  direc- 
tion d'une  seule  compagnie,  une  ligne  téiégrapfaique  contiaentale 
aboiitissantà  Tiiide,  avee  des  embranchements  sur  Singapore,  la  Chine, 
le  Japon'  et  l'Australie;  Dans-  l'état  de  choses  actuel  les-  inconvéni^its 
d^rni^  transmission  de^'  dépêches  incomplète,  irrégulière  et  moroelée 
eiiitrAveAt  les  traHl^aotions  du  commerce,  au  point  de  rendre  douteux 
lesf  a^ntages  des  communications  électriques  avec  ces  contrées  orien- 
tales. 

Côuip  de  mine  extraordinaire.  —  Il  y  a  quelques  jours, 
MM.  Briggs,  des  manufactures  de  Sait  Lime,  comté  de  Clitéroe,  ont 
fait  sautes  par  la  mine  un  bloc  de  20  000  tonnes  de  roches,  en  y  em- 
ployant deux  tonnes  de  poud)re. 

fi^auTa^^ea  Indien».  —  La  race  indienne  est  décidément  sur  le 
point  de  disparaître  du  territoire  des  États-Unis.  Oh  comptait  5  000  00<> 
d'Indiens  sur  ce  territoire,  il  y  a  deux  siècles,  et  500  000  en  i82»*>  ;  leur 
nombre  se  réduit  aujourd'hui  à  .TiO  000  environ.  On  estime  que  le 
Mexique  contient  encore  5  000000  d'indigènes,  et  l'Amérique  du  Sud. 
7  000  000. 


IVoaTelle  ile  du  PaciAv"^*  —  Suivant  tes  jouruaax  de^  San-^ 
Francisco,  l'ile  nouvellement  découverte  dans  le  nord  du  Pacifique  edi 
située  par  les  ^O""  30'  de  latitude  nord',  et  150°  de  longitude  oandentale 
rapportée  au  méridien  de  Londi^es  ;  sa  longueur  est  de  20  milles.  Les 
conditions  climatériijues  de  ces  paragQs  de  rOcéan  la  rendent  sujette 
à  être  enveloppée  par  les  brumesuet  les  brouillardst  les  plus  épais.  Due 
délégation  ofticielle  est  partie  de  San- Francisco  pour  en  prendre  pos- 
session au  nom  des  États-Unis.  On  doit  y  établir  des  dépôts  de  chai** 
bon,  et  en  faire  une  station  pour  les  steamers. 

Baromèlres  et  mlneii.  —  Diaprés  une  communication  do 
M.  Rofe  au  Geological  l^agaxine,  le  baromètre  devrait  devenir  un  régu- 
lateur de  la  ventilation  des  mines  de  houille^  et  des  précautions  à 
préndi^  (bâQs^  rintérèt  de  ia  vie  de»  mineurs.  M.  Rofe  a  remarqué  par- 
ticitlièt^in^nt  que  lorsque  la'  pression  atmosphérique  dirfiinti<$,  lèH  ^t 
inflacïBfnablês  ^'exhalent  avec  plus  d'abondance,  et  6e  répandent  pi&l'  uif 
éourant  plM  rapide  au  dehors^  oit  k  rèiàe^nt^e  de  quelqué.cc>rpâ  en 
ignitioti  peut  suffire  pour  détei^iliinër  une  de  ces  terribles  explbsîoniï 
coiinûw  sous  le  nom  dé  a  feU  gtiéou.  o  C/est  Un  fait  connu. 

Transparence  dea  métanx.  —  A  Toccafiion  de  la  découverte 
faite  dernièrement  par  le  Père  Secchi,  que  certains*  métaux  deviennent 
transparents  à  une  haute  température,  le  D' Admani  observe  que  1« 
fait  n'est  pas  nouveau,  qu'il  est  connu  depuis  longtemps  des  ingémeurs 
métallurgistes  et  des  ouvriers  en  métaux,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
le  fer,  Taciér,  le  cuivre  et  le  platine. 

Càil  àë  rnrfde  |ih^nff^tf«.  -^  MF.  Rtimdohr  a  trouvé  que  lé 
corps  composé  d'acide  phénique  et  de  sbudié  fournit  un'  gaz  quf  brûle 
avec  un  grand  éclat.  Le*  phénate  est*  d*abor  j  sétfté'  dans  uti  fbilrneau 
dKÉpD^fe  pôul*  cet  usage  ;  api^s  quoi  on  chauffe  assez  fortement  pour 
ojié^e*'  là  dééortiposîlliOtt'.  L'acide  phétifqtte  s'tirfM'  k  la  soude,  et  le 
giâz  ciilViMstîble  se  dégage;  on  eft  reetieiïle  e1ït«f6n' 8  m^ètws  cuTïes 
pour  fO  Mlogrammcs  d^àfcide  pliéù^^^ue. 

iiltruktr  iMÉitliafC  l'étf.  —  Une  découverte'  américaine  qui  ne 
semble  ^m  eà(y6ve  atotr  f^mehi  l'Atlantîq^  eât  é^le  d'un  magnM^ue 
aMiag»,  ^é^iddnt  intetuMsIaMemeht  la*  {^tlBh^eWrèu^dë'tévtfeslès^  imi- 
tations de  l'or.  Il  comprend  dans  sa  compo&i^en  :  cUiVre  pur,  iW-piif- 
tie&;  étain  puv;  M  parties»;  magaé6i«^6;  tartpe  du  eenuaevce,  9;  sel 
.animoBiae>  3^6  ;  ckaux  vive,  i  ,G.  Pour  s^  prépaDatiao^^  le  ouivre  étant 
d'abqrd  £ûadu,  oa  apute  dans  le  creuset,  par  pettUs.  portions^  à  la  fois, 
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la  chaux,  la  magnésie,  le  sel  ammoniac  et  le  tartre,  et  l'on  brasse 
vivement  pendant  une  demi-heure  pour  rendre  le  mélange  homogène  ; 
après  quoi  on  jette  à  la  surface  l'étain  en  petits  grains,  en  continuant 
de  brasser  jusqu*à  la  fusion  complète  de  ce  métal  On  couvre  le  creu- 
set, et  Ton  maintient  la  fusion  du  mélange  pendant  35  minutes;  enfin, 
on  écume,  et  l'opération  est  terminée.  Cet  alliage  est  éminemment 
ductile  et  malléable;  on  peut  en  faire  des  (ils  très-résistants,  des  feuilles 
à  peu  près  aussi  minces  que  celles  de  Tor,  l'employer  en  poudre,  le 
couler  dans  des  moules,  etc.  Il  a  tellement  l'apparence  de  l'or,  que 
l'on  ne  peut  l'en  distinguer  que  par  son  poids.  IL  est  déjà  très-répandu 
aux  États-Unis,  comme  sans  doute  il  le  sera  prochainement  dans  la 
Grande-Bretagne. 

Ré«er¥olr«  d'air.  —  Les  (Hongeurs  de  la  compagnie  sous- 
marine  américaine  font  usage  de  réservoirs  portatifs  d'air  comprimé, 
semblables  à  ceux  de  M.  Galibert,  pour  l'entretien  de  leur  respiration 
aussi  bien  que  de  la  combustion  dans  les  lampes  dont  ils  sont  munis; 
ils  se  trouvent  ainsi  dispensés  de  toute  communication  avec  l'air  exté- 
rieiu*.  Ils  peuvent,  à  leur  gré,  en  tournant  un  robinet,  introduire  une 
partie  de  cet  air  dans  l'intérieur  d'une  paire  de  flotteurs  extensibles 
attachés  sous  leurs  aisselles,  et  par  ce  moyen  remonter  à  la  surfs^ice 
où  ils  sont  maintenus,  la  tète  et  les  épaules  hors  de  l'eau.  Une  provi- 
sion d'air  dans  le  réservoir  peut  servir  pour  une  durée  de  quatre  heures 
d'immersion. 

Téléi^raphc  noas-inarla.  —  L'achèvement  du  réseau  de  la 
compagnie  Reuter,  par  le  câble  sous-marin  de  Nordemey,  vient  de 
mettre  Londres  en  relation  télégraphique  dicecte^  par  deux  lignes  dis- 
tinctes, avec  Brème  et  Hambourg. 

—  La  compagnie  télégraphique  de  l'Inde,  à  New- York,  est  en  train 
d'expédier  le  matériel  destiné  à  sa  ligne  sous-marine  de  Hong-Kong  à 
Shangal,  et  déjà  un  contrat  a  été  passé  à  Londres  pour  l'exécution  du 
câble.  Cette  ligne  doit  relier  tous  les  points  intermédiaires  des  côtes  de 
la  Chine.  U  ne  se  passera  pas  un  gfand  nombre  d'années  avant  la 
réalisation  d'un  télégraphe  océanique  de  Hong-Kong  à  San-Francisco, 
par  le  Japon  et  les  lies  Sandwich,  et  ainsi  sera  résolu  le  problème 
d'une  communication  instantanée  entre  toutes  les  villes  du  monde. 

—  Le  télégraphe  sous-marin  entre  le  Jutland  et  la  N<ftrvége  est 
aujourd'hui  en  pleine  activité. 

Cîaz  d'édairai^e  au  Japon.  —  Les  Américains  poursuivent 
sans  relâche,  dans  le  Japon,  le  cours  de  leurs  entreprises  et  de  leurs 
succès.  Dernièrement,  ils  ont  proposé  d'éclairer  au  gaz  les  villes  de 
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Jeddo  et  de  Yokojiama.  Ils  ont  en  outre  une  foule  de  projets  de  che- 
mins de  fer,  de  télégraphes  et  autres  merveilles,  qui  ont  excité  l'en- 
thousiasme des  Japonais. 


FAITS  d'agriculture. 

Loi  de«  engrais.  —  Nous  extrayons  de  l'excellent  rapport  fait 
au  sénat  par  M.  Dumas,  tout  ce  qui  est  de  nature  à  intéresser  nos  lec- 
teurs : 

«  Si  la  terre,  après  avoir  perdu  les  éléments  qu'elle  cède  aux  four- 
rages, aux  racines,  aux  céréales  ou  secondairement  au  bétail  que  l'agri- 
culteur exporte  hors  de  sa  ferme,  retrouvait  en  elle-même  le  principe 
d'une  vigueur  nouvelle,  il  n'y  aurait  pas  à  s'inquiéter  du  commerce 
des  engrais.       ^    ' 

Mais  l'Egypte  seule  jouit  d'une  étemelle  fécondité,  et  chacun  sait 
que  les  apports  du  Nil  lui  restituent,  par  le  limon  de  ses  inondations 
annuelles,  les  substances  tirées  du  sol  par  les  récoltes  et  enlevées  avec 
eUes  par  le  commerce,  qui  les  livre  à  de  lointaines  consommations.  Si, 
dans  quelques  contrées  spécialement  favorisées,  des  altuvions  an- 
ciennes et  profondes  offrent  parfois  le  rare  assemblage  de  détritus 
calcaires,.phosphatés,  feldspathiques  et  organiques,  et  si  les  céréales 
semblent  s'y  reproduire  indéfiniment  sans  engrais,  concluons  seule- 
ment que  le  sol  fertile  est  épais,  qu'il  durera  longtemps,  mais  n'en 
concluons  pas  qu'il  durera  toujours. 

Les  plantes  cultivées  pour  les  besoins  de  l'homme  empruntent  tous 
leurs  éléments  à  l'air,  à  Teau  et  à  la  terre  ;  le  bétail  qui  s'en  noiurit 
modifie,  condense  et  concentre  les  matériaux  qu'elles  ont  réunis  et 
façonnés.  Il  n'accroît  pas  la  masse  des  substances  organiques  formées 
par  les  plantes  et  il  en  détruit  même  une  grande  partie,  pendant  le  tra- 
vail de  sélection  qu'il  accomplit  pour  l'exercice  de  sa  propre  vie. 

L'homme  qui  se. nourrit  de  la  viande  des  animaux  herbivores  pour- 
suit et  achève  cette  destruction. 

Les  récoltes  végétales  se  classent  en  deux  grandes  catégories. 

Les  unes  empruntent  leurs  éléments  à  l'air  et  à  l'eau  pure  seuls, 
sans  rien  demander  à  la  terre.  Le  sucre,  les  huiles,  l'alcool,  les  fécu- 
les, le  coton  sont  dans  ce  cas.  L'agriculteur  qui  les  produit  et  qui  les 
exporte  conserve  à  sa  terre  toute  sa  richesse,  s'il  a  soin  de  rejeter  sur 
le  sol  tous  les  résidus  de  leur  fabrication.  L'exportation  des  récoltes 
hydro-aériennes  ile  ce  genre  n'appauvrit  donc  pas  la  ferme  qui  les 
produit. 

Les  autres,  telles  que  le  blé,  les  céréales,  les  graines  oléagineuses,  1% 


vin,  Ben&ofMqt  là  laifois  d«s  jaMUértaux  analogues  aux  précédents,  et 
deii  subatanceB  loui^ies  par  le  sol.<Cl68  récoltes  à  la  fois  hydro-aériennes 
et  terrestres  ne  peuvent  pas  être  exportées  sans  dommage  pour  la 
ferme.  La  terre  s'épuise  pour  les  fournir  ;  il  faut  en  renouveler  la  sur- 
face par  des  labours  de  plus  ep  ,pU)^  j^afon^s,  ou,  mieux  encore,  lui 
rendre  ce  qu'elle  a  perdu.  0 

lUn  .ppygipeut  exporter  Hidéfmimeiit  du  sucre,  des  hoiles,  de  l'alcool, 
d^s  fécuh$(i,  du  coton  sansxoiner  son  agritulture. 

Un  pays  qui  exporterait  incessamment  du  blé,  des  céréales , .  des 
graines  olévigineuaes  ou  leuss  ^touKteaux,  des  vins,  du  bétail,  sans  res- 
tituer au  ^  les. emprunts  qu^il  aurait  subis,  se  préparerait  un  avenir 
ploin  de  déceptions  M  de  misère.  Un  dépérissement  lent  mais  fatal  des 
cultures,  du  ibètail  et  de  la  population  humaine  serait  la  conséquence 
nécessaire,  inévitable  de  son  imprévoyance.  Il  agirait  comme  un  ban- 
quier qui  croirait  pouvoir  .puiser  toujours  dans  sa  caiqse  et  n'avoir 
jniaais  JbQso^n  de  la  remplir.  Un  pavs  pareil  et  son  agrieuHure  aveugle 
auraient  organisé  la  «banqueroute  de  la  terre  pour  une  postérité  plus  ou 
moin^  prochaine. 

Les  matériaux  des  plantes  qu'elles  ne  trouvent  ni  dans  l'air,  ni  dans 
Taau.sooit  essentiellement  :  l'azote  assimilable,  le  phosphafle  de  chaux, 
la  :po(aase,  .la  chaux. 

S'out  le  monde  connaît  les  eifets  puissants  du  mamiige  et  du  chau- 
lage.sur  les  terres  où  manque  i'élpment  calcaire.  On  a  vu  en  4)retagne 
combien  est  énergique  l'action  des  os,  du  noir  animal  et  du  phosphate 
de.ohaux  minéral  lui-même  sur  des  terres  privées  de  l'élément  phos- 
phocique.  On  a  constaté  l'utile  intervention  des  engrais  riches  en  po- 
tasse flur  les  sols  dépquiifiés  de  cet  alcali  par  des  emprunts  trop  souvent 
répétés.  L'azote  assimilable,  le  plus  nécessaire  et  le  plus  promptemeat 
épuisé  de  ces  ingrédients  de  la  végétation,  explique  par  son  abondance, 
dans  le  ^guano  et  ^ans  les  débris  animaux,  le  rôle  énergique  de  ces 
socteHjd'engrais  et  leur  utilité  vraiment  universelle... 

Les  marnes,  la  chaux,  au  point  de  vue  du  commerce  des  engrais  et 
des  amendements,  ne  donnent  lieu  à  aucune  question  sérieuse.  Ce  sont 
des  produits  de  consommation  locale  trop  encombi*ants  pour  supporter 
de  longi  voyages,  et,  par  oon^équent,  connus  dans  leurs  eSetà  et  ap- 
pKéciés  dans  leur  valeur  <p^r  ceux  qui  les  «oiploient,  soit  en  raison  4e 
leur  expérience  directe,  soit  en  conséquence  de  celie  de  leurs  alentoturs 
les  plus  prochains. 

Jlji>nest  plus  ai^si  des  ^engm^  azotés,  guano,  Âébm  aaoimaHx, 
restes  de  poissons,  vidanges  ou  immondices  des  villes,  poudrettes  i  dos 
eAgSM  pî^phfttâs^ /OS,  4ioir  .animal,  pboi^hate  de  chaux  imnérti;  des 
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engrais'  alcalins,  nître  du  Pérou,  cendres  des  plantes  marines,  eaux 
mères  des  marais  salants,  terres  feldspathiques.  Leur  concentration  et 
leur  puissance,  leur  prix  souvent  élevé  permettent  les  plus  longs  trans- 
ports. Ils  pass(ïnt  par'la  main  d'un  grand  nombre  d'intermédiaires.  Com- 
ment ragriculteur,  isolé  dans  son  village  ou  dans  son  hameau,  pourra- 
t-il  s'assurer  que  le  guano  gu*il  achète  vient  du  Pérou;  que  le  noir 
d'os  qu'on  lui  livre  provient  d*une  fabrique  de  sucre  placée  à  quel- 
ques centaines  de  liîeues  3e  sa  ferme  ;  que  les  engrais  ou  sels  a/^otés 
qu'on  lui  proposé  sont  tirés  de  grandes  usines  et  préparés  loyale- 
ment? 

Livré  à  lui-même,  Tagriculleur  sera  nécessairement  trompé  s\u' 
l'origine,  sur  la  nature  et  sur  la  pureté  de  ces  riches  engrais  dont  le 
prix  égale  souvent  poids  pour  poids  celui  du  blé  ou  du  sucre  qu'il 
produit  lui-même,  dont  l'aspect  ne  lui  apprend  rien,  et  dont  l'analyse 
chimique  seule  peut  faire  connaître  la  valeur,  à  moins  qu'on  n'ait 
recours  à  l'expérience  agricole  directe. 

Mais,  s*il  est  vrai  qu'en  tait  d'engrais  le  plus  sûr  et  le  plus  délicat 
des  chimistes,  ce  soit  la  plante  elle-même  qui  s'en  nourrit,  l'agricul- 
teur ne  peut  pas  emmagasiner  l'engrais  qu'il  achète  et  en  faire  l'essai 
sur  une  de  ses  récoltes,  et  s'en  servir,  s'il  en  est  satisfait,  dans  le  cours 
de  Pannèe  suivante  seulement.  Les  altérations  qu'une  telle  marchan- 
dise ne  manguerail  pas  de  subir,  les  pertes  d'intérêt  causées  par  le 
retard  de  son  emploi,  les  contestations  de  tout  genre  qui  naîtraient  de 
ces  ventes  conditionnelles,  n'en  permettent  pas  l'usage. 

L'agriculteur  est  donc  forcé  de  se  décider  à  acheter  et  à  se  servir  Je 
son  engrais  au  moment  où  la  terre  le  réclame,  en  s'entonrant  de  toutes 
les  précautions  que  peut  lui  suggérer  la  prudence.  Il  qe  saura  s'il  a 
été  trompé  qu'au  moment  de  la  récolte,  c'est-à-dire  -à  l'époque  où  il 
ajura  avancé  le  prix  des  labours ,  des  semences,  des  façons  de  tout 
g€fnrc;que  lorsqu'il  aura  perdu  une  année  de  son  propre  travail  et  le 
loyer  de  ses  capitaux.  Combien  de  mécomptes,  de  ruines,  de  spolia- 
tions même,  on  aurait  à  enregistrer ,  si  on  dressait  devant  le  sénat 
Rnventaire  de  ce  commerce  qui  exigerait  la  plus  parfaite  droiture,  qui 
demanderait  à  être  entouré  de  toutes  les  garanties  et  qui  se  trouve  si 
souvent  livré  aux  traficants  de  la  plus  dangereuse  espèce. 

La  loi  nouvelle  qui  organise  enfin  une  répression  sérieuse  de  la 
fratide  sur  les  engrais,  a  été  formulée  à  la  suite  d'une  enquête  longue, 
minutieuse  et  pleine  d'intérêts...  Sous  l'abri  d'une  protection  aussi 
fortement  constituée,  il  se  créera  un  commerce  loyal  des^  engrais, 
cherchant  le  succès,  non  par  la  tromperie  et  la  fraude,  mais  par  le 
bon  marché  et  ïa  bonne  nature  de  ses  livraisons,  tl  se  formera,  de  plus 
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en  plus,  entre  le  producteur  d'engrais  et  le  laboureur  des  rapports  de 
mutuelle  confiance,  fondés  sur  une  satisfaction  réciproque,  les  seuls 
qui  puissent  durer. 

Ce  n'est  pas  tout,  la  production  des  engrais  artificiels  ne  peut  s'obte- 
nir qu'en  développant  de  nouvelles  sources  de  richesses  par  des  exploi- 
tations industrieUes  spéciales  et  par  des  opérations  de  commerce,  dont 
le  guano  nous  offre  un  excellent  type.  Malheureusement  il  n'existera 
plus  de  guano  dans  quinze  ou  seize  ans.  Ces  amas  immenses  que  des 
milliers  d'années  avaient  accumulés  sur  les  Uots  du  littoral  du  Pérou 
auront  alors  disparu.  Preiive  merveilleuse  assurément  de  l'utilité  que 
l'agriculture  européenne,  et  spécialement  l'agriculture  anglaise^  ont 
reconnue  à  ce  précieux  agent. 

Au  contraire,  l'exploitation  des  phosphates  minéraux  se  développe. 
On  cherche  plus  que  jamais  à  utiliser  les  débris  des  animaux  et  les 
plantes  marines  ;  on  tente  l'emploi  des  eaux  mères  des  salines,  ridies 
en  potasse,  et  celui  des  roches  feldspathiques  désagrégées. 

Les  efforts  par  lesquels  la  chimie  est  parvenue  à  convertir  Pazote 
passif  de  l'air  en  azote  assimilable  par  les  plantes  ne  sont  pas  aban- 
donnés et  se  poursuivent  avec  curiosité. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'emploi  des  vidanges  des  villes  et  de  leurs 
immondices  que  l'agriculture  fonde  ses  espérances.  C'est  là  que  œ 
concentrent,  en  effet,  par  un  phénomène  de  la  plus  merveilleuse  clarté 
et  par  une  pondération  providentielle,  toutes  les  matières  terreuses  em- 
pruntées au  sol  par  les  plantes  ou  reprises  par  les  animaux  herbivores. 
L'azote  assimilable  est  dans  le  même  cas. 

Une  ville  qui  rendrait  à  l'agriculture  toutes  ses  immondices  resti- 
tuerait chaque  année  au  sol  les  éléments  réparateurs  nécessaires  aux 
plantes  pour  la  production  des  aliments  de  tous  ses  habitants. 

Le  développement  du  commerce  des  engrais  artificiels  peut  seul 
assurer  le  bon  et  exact  emploi  de  ces  matières  aujourd'hui  si  mal  ap- 
préciées encore  ;  elles  en  forment  la  base,  et  la  loi  qui  nous  occupe 
n'aura  pas  seulement  pour  résultat  d'améliorer  le  sort  des  campagnes, 
elle  aura  pour  effet  certain  aussi  de  rendre  la  police  des  villes  plus 
attentive,  plus  efficace,  et  les  moyens  d'alimentation  de  ses  habitants 
plus  réguliers. 

Car,  si  toute  agriculture  qui  ne  reconstitue  par  le  sol  est  dévasta- 
trice, toute  population  urbaine  qui  laisse  perdre  ses  immondices  pré- 
pare  son  suicide. 

Messieurs  les  sénateurs,  la  loi  qui  nous  occupe  intéresse  les  transac- 
tions d'un  commerce  immense,  car  la  France  consomme  annuellement 
pour  plus  de  cinq  cents  millions  d'engrais  artificiels,  et  cette  conscoi- 
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mation  est  destinée  à  s'accroître  dans  de  larges  proportions.  Elle  pré- 
pare une  exploitation  plus  large  des  phosphates  minéraux  naturels  et 
une  meilleure  organisation  de  Thygiène  des  villes  en  facilitant  l'exploi- 
tation et  remploi  agricole  de  leurs  vidanges  et  de  leurs  immondices. 
A  tous  ces  titres^  elle  constitue  un  nouveau  et  grand  service  rendu  par 
le  gouvernement  de  l'Empereur  à  l'agriculture  française. 

En  conséquence,  votre  commission  a  l'honneur  de  vous  proposer  de 
décider  ri®  qu'ai  n'y  a  pas  lieu  de  la  soumettre  à  une  nouvelle  délibé- 
ration de  la  part  du  Corps  législatif  ;  ^  qu'il  y  a  lieu  de  ne  pas  s'oppo- 
ser à  sa  promulgation. 


MÉCANIQUE   APPLIQUÉE 


Sur  les  appareil»  de  distribution  à  an  aeal  tiroir,  par 

M.  Deprez.  —  a  On  sait  que,  pour  appliquer  aux  machines  locomo- 
tives le  principe  de  la  détente  variable,  on  emploie  universellement 
l'appareil  connu  sous  le  nom  de  coulisse  de  Stephenscm,  dont  la  théorie 
est  maintenant  parfaitement  connue,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Phillips, 
Zeuner,  etc.  La  coulisse  primitive,  dite  coulisse  mobile^  a  subi  plusieurs 
modifications  dont  le  but  était  de  rendre  plus  régulière  et  plus  symé- 
trique la  distribution  des  deux  côtés  du  piston  ;  ces  modifications  sont  : 
la  coulisse  fixe  ou  coulisse  renversée,  la  coulisse  droite  d'Allen,  l'appa- 
reil de  Sharp  et  Stewart,  et  l'appareil  Walschaërt  qui  est  très-répandu 
en  Belgique.  Dans  la  coulisse  mobile,  l'avance  linéaire,  ou,  en  d'autres 
termes,  la  quantité  dont  le  tiroir  a  démasqué  les  lumières  quand  le 
piston  est  au  point  mort,  varie  depuis  la  plus  grande  admission  jusqu'à 
la  plus  petite,,  tandis  que,  dans  les  quatre  autres  systèmes  que  je  viens 
de  citer,  l'avance  linéaire  est  constante  pour  tous  les  crans  de  la  dé- 
tente. Mais,  à  part  cette  différence,  tous  ces  appareils  de  distribution  à 
un  seul  tiroir  présentent  danj  leur  fonctionnement  les  particularités 
suivantes  :  à  mesure  que  l'étendue  de  l'admission  diminue^  l'ouverture 
des  lumières  est  de  plus  en  plus  rétrécie,  la  période  d'échappement 
anticipé  augmente  ;  il  en  est  de  même  de  la  période  de  compression  et 
de  celle  de  l'admission  anticipée.  Je  me  suis  proposé  de  trouver  un 
appareil  qui  apportât  quelques  améliorations  à  cette  distribution,  et, 
pour  cela,  je  me  suis  appuyé  sur  la  considération  suivante  :  Si  l'on 
suppose  que  le  piston  soit  à  l'une  des  extrémités  de  sa  course  et  la 
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coulisse  ûxée  au  cran  de  {)lus  grande  admission,  lorsque  le  pîstûQ 
commencera  à  se  mouvoir,  les  lumières  seront  démasquées  très-rapi- 
dement; si  alors  on  prend  le  levier  de  reïevage  et  si  Ton  place  la  cou- 
lisse dans  une  position  plus  voisine  du  point  milieu,  les  lumières  seront 
fermées  plus  tôt  qu'elles  ne  l'auraient  été  si  la  coulisse  n'avait  pas  été 
déplacée  ;  mais,  pour  éviter  que  la  compression  ne  commence  trop  tôt, 
il  faudra  relever  la  coulisse  pour  la  replacer  au  cran  où  elle  était 
d'abord;  le  piston  achèvera  alors  sa  course,  et  cette'  succession  de 
mouvements  recommencera  dans  la  course  inverse.  On  voit  que  la 
coulisse  devra  faire  deux  oscillations  pendant  que  le  piston  n'en  fera 
qu'une. 

a  Dans  le  premier  cas.  des  appareils  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
à  l'Académie,  ce  mouvement  est  très-simplement  réalisé  par  une  dis- 
position qui  m'a  conduit  en  même  temps  à  supprimer  les  excentriques. 
A  la  crosse  du  piston  est  liée  une  tige  dont  un  point  est  guidé  vertica- 
lement (je  suppose  qu'il  s'agit  d'une  locomotive),  suivant  la  droite  qui 
passe  par  le  milieu  de  la  course  du  piston.  Cette  tige  est  prolongée  au- 
delà  du  point  guidé  d'une  quantité  qui  dépend  de  l'avance  linéaire  et 
du  recouvrement  du  tiroir,  et  elle  fbrme  l'un  des  côtés  d'un  parallélo- 
gramme articulé  dont  un  autre  côté  est  formé  par  une  portion  de  la 
bielle  elle-même.  Au  côté  opposé  à  la  bielle  et  au  point  où  ce  côté  s'ar- 
ticule avec  la  tige  liée  à  la  crosse  du  piston  est  soudée  d'équerre  une 
coulisse  rectiligne.  Pour  transmettre  le  mouvement  de  cette  coulisse  au 
tiroir,  j'emploie  le  système  suivant  :  le  coulisseau  est  lié  à  l'extréniilé 
d'une  biçUe  dont  l'autre  extrémité  est  guidée  suivant  le  prolongement 
de  l'axe  de  la  tige  du  tiroir  ;  c'est  au  milieu  de  cette  bielle  que  vient 
s'articuler  la  bielle  qui  mène  le  tiroir  et  qui  est  moitié  moins  longue. 
Il  résulte  de  cette  disposition  que  le  tiroir  se  meut  toujours  comme  la 
projection  verticale  du  point  de  la  grande  bielle  mené  par  la  coulisse, 
et  que,  par  conséquent,  l'avance  linéaire  est  invariable  puisque  la  cou- 
lisse est  verticale  quand  le  piston  est  au  point  mort.  Dans  mon  Mé- 
moire,  je  donne  la  théorie  de  cet  appareil,  et^  moyennant  certaines 
restrictions,  j'arrive  à  l'équation  du  mouvement  du  tiroir,  qui  est  de  la 
forme 

A  sin  «  4-  B  cos  «  4-  /  («), 

A  et  B  étant  des  constantes,  /  (a)  une  fonction  perturbatrice  produite 
par  le  mouvement  vertical  de  la  coulisse  et  qui  améliore  la  distri- 
hution. 

a  Je  donne  ensuite  la  description  de  plusieurs  autres  appareils  qui 
dérivent  de  celui-ci,  et  je  termine  par  l'appareil  que  j'ai  nommé  épicy- 
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clûldal,  et. dans  lequel  j'emploie  un  excentrique  et  un  engrenage.  Il 
jouit  de  propriétés  trèfi-remarquabies  et  permet  d'obtenir,  au  moyen 
d'un  seul  tiroir,  une  distribution  aussi  bonne  que  celle  des  appareils  à 
deux  tiroirs. 

a  Je  vais  donner  ici  quelques  résultats  obtenus  sur  un  modèle  du 
système  à  parallélogramme,  sans  excentriques,  que  j'ai  décrit  plus  haut 
et  que  je  comparerai  avec  une  très-bonne  distribution  à  coulisse  ren- 
versée. Les  éléments  fixes  du  modèle  sont  :  recouvrement,  iT^^,^  à 
gauche  et  lô^'^jS  à  droite  ;  avance  linéaire,  2*"*,5  à  gauche  et  3°'™,5  à 
droite.  Je  prends  la  moyenne  entre  l'admission  des  deux  côtés  du  pis- 
ton, en  prévenant  que  les  écaçcts  ne  dépassent  jamais  4  pour  cent  de  la 
course  ;  il  en  est  de  même  de  la  compression  : 

Appareil  noiivcati .        ConlUse  reniwtée. 

Durée  de  l'admission  en  centièmes 
de  la  course 50    33    22      48      33    22 

Durée  de  la  compression  en  cen- 
tièmes de  la  course 16    25    37      18    ^25    33 

Ouverture  maxima  des  lumières  en 
millhnètrw 11      7,5    5        7,7     5      3,7 

a  Poiu*  comparer  la  coulisse  à  cet  appareil,  j'ai  ramené  le  recouvre- 
ment à  17  millimètres  dans  les  deux  cas.  On  voit  qu'à  détente  égale  les 
deux  systèmes  donnent  lieu  à  la  même  compression,  mais  que  le  nou- 
veau donne  des  ouvertures  de  lumière  plus  grandes  d'environ  45  pour 
cent.  Je  dois  dire  que  le  mouvement  vertical  de  la  coulisse  droite  du 
modèle  n'est  égal  qu'aux  0,13  de  la  course  du  piston. 

d  Je  dx>nne  maintenant  le  même  tableau  pour  l'appareil  épicycloKdal  : 

,  '  Appareil  noavean. 

Durée  de  l'admission  en 
centièmes  de  la  course.    50  39      24      21       18        11 

Durée  de  la  compres- 
sion en  centièmes  de 
la  course 3,i(*)12      20      •9(*)28  5,3 

Rapport  de  l'ouverture 
maxima  des  lumières 
au  recouvrement.   .    .      1,63      2,84  1        0,72  0,33    0,14 

(*}  Les  ebifires  marqnés  d'un  astérisqiie  correspondent  anx  cas  où  l'on  a  cherché  à 
reproduire  la  compression  au  minimnm. 

(8  Juillet  1867.) 
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a  On  voit  combien  ces  résultats  çont  supérieurs  à  ceux  que  dcaoenf 
les  appareils  connus  à  un  seul  tiroir,  et  en  même  temps  quelle  latitude 
ils  laissent,  relativement  à  la  détente  et  à  la  compression  qu'on  peut 
faire  varier  d*une  façon  presque  arbitraire,  n 


MÉCANIQUE  ANALYTIQUE 


M.  l'abbé  Soufflet,  à  Bennes^.  —  Théorie  de  l'orbite  d'ane 

plaoète.  <—  <x  Cinq  observations  astronomiques  donnent  les  direc- 
tions d'autant  de  rayons  vecteurs,  menés  de  la  terre  à  une  planète;  or, 
ces  rayons  déterminent  un  cône  du  second  degré,  sur  lequel  se  trouve 
l'eUipse  planétaire  :  nous  pouvons  donc  chercher  les  éléments  de  cette 
orbite  dont  le  soleil  occupe  le  foyer  F. 

I.  L'équation  d'un  cône,  rapportée  à  son  sommet  0  et  à  des  axes 
rectangulaires,  a  la  forme  : 


ax^  -h  aY  -+-  aV  -h  2&2/2  -h  2  b'zx  -h  2  b"xy  =  0. 

I 

Si  j'appelle  G  l'inclinaison  d'une  génératrice  Om  sur  le  plan  ZOY,  et 

9>  l'angle  compris  entre  l'axe  OZ  et  Omcose,  projection  de  Om  sur 
ZOY,  j'aurai,  pour  les  coordonnées  x,  y,  z  d'un  point  Om  quelconque 
du  cône, 

x=^Om%m^,    V^Omcos^sinç»    ^  =  OmcosOco69; 

et,  après  substitution  et  réduction,  son  équation  deviendra  : 

j       a-+-a'cof0sin*ç4-a"cot^0cos'? 
^  ^      '    '  26cot'Ocos98in94-26'cotôcos9-i-26"cottt8înç  =  0. 


Enfin,  quatre  autres  génératrices  Ow',  Om",...  comme  Om,  donneront 
quatre  équations  analogues  à  (1),  pour  calculer  les  coefficients  a,  a\ 
a",  b,  b\  b'\  dont  J'un  a"  peut  être  i. 

Quand  on  connaîtra  seulement  trois  génératrices  Om,  Om',  Om*\ 
mais  très-voisines  l'une  de  l'autre,  on  déterminera  d'abord  un  céfie 

*  Comme  notre  confrère  et  ami  n*a  pas  tenu  compte  du  déplacement  dn  centre  de  la 
terre,  ce  qn*il  croit  être  la  théorie  de  Torbite  4*ane  planète  n^eet,  en  réalité,  que  la 
Bolation  d'nn  problème  de  géométrie  analytique  i  Déterminer  l'équatloo  d'one  ooniqw 
dont  on  connaît  cinq  rayons  veotenrs. 
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rond  par  trois  équations  semblables  à  (  1),  en  les  prenant  avec  les  deux 
conditions  connues  : 

b'b"       ,     b"b       „      bb' 
ensuite  on  calculera  les  coefficients  du  cône  elliptique 

passant  par  les  trois  génératrices  données,  et  osculateur  du  cône  rond 
suivant  Om'.  On  remplit  cette  dernière  condition  en  égalant  les  déri- 

du     d^y  '  ' 

^^^  5^  '  "3^  '  tirées  de  l'équation  du  cône  elliptique,  aux  mêmes  déri- 
vées déduites  de  celle  du  cône  rond  ;  afin  que  le  plan,  z  =  constante, 
coupe  les  deux  cônes  suivant  des  courbes  osculatrices. 

II.  Le  cône  planétaire  étant  ainsi  calculé,  pour  trouver  la  section 
conique  dont  le  foyer  F  est  connu  ;  rapportons  le  cône  à  ce  foyer  en 
coordonnées  polaires.  Nommant  Xy^  yi,  Zi,  les  coordonnées  de  F;x, 
y,  «,  celles  de  m;  p  le  rayon  vecteur  Fm;  p,  q^  r  les  cosinus  des  incli- 
naisons du  rayon  /s'surles  axes  rectangulaires,  nous^ aurons  : 

^         ^  '  p  q  TV 

OU 

Pour  abréger,  faisons  encore  : 

a/>a-ha'g*+a"r*-f  26çr  +  26'rp-h26"pg  =  »,       ai?,4-6"yi4-&'ii  =X,^ 
a'y,-f-6z, -H6"a?,  =Y„    a"z,-|-ôy,-|-6'a?i=Z„    X,pH-Y,g-i-Z,r  =  ^' 

alors  nous  aurons  l'équation  polaire  du  cône,  rapportée  au  point  F, 
sous  la  forme  : 

«p*  +  2fp-f-w,  =  0,    ou  bien    p  = 


Mais,  puisque  le  point  F  est  le  foyer  de  la  section  conique  que  nous 
Toulons  déterminer,  il  faut  que  son  rayon  vecteur  p  soit  une  fonction 

rationnelle  dep,  y,  r,  et  que  par  conséquent  le  radical  V/'  —  m\  soit 
une  constante  *;  donc,  en  y  rétablissant  les  valeurs  de  «  et  de  ^,  et  en 
posant  : 

XJ-.au.  =  A,    Y«— a'u.  =  A',    ZJ  — a"u,=A", 
Y,Z,-6u,  =  B,    Z,Xi  — 6'Wi  =  B',    X,Y,  -  6"Ut  =  B", 
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on  doit  avoir  la  relation  : 

Ap2  +  A'<jf^  +  A'Y'  +  2  B(?r  +  2  B'rp  +  2W'pq  =  A>, 

é 

OU  bien 
(A  —  42);)3H-  (A'—  ft*)g3  4-(A"  —  Â')r2-h  2B^r+  2B'rp-4-2B"pç  =0; 

à  cause  de 

pa  ^-  Ç2  4-  r»  =  1 . 

Maintenant,  si  dans  cette  relation  on  remplaçait  p^  Çy  r  par  f>(j;— a?,), 
P  (y  —  yO>  />  (^  ""  ^i)  j  on  obtiendrait  réqiyition  d'un  second  cône,  ajant 
F  pour  sommet,  et  dont  le  rayon  p  serait  la  génératrice  ;  mais  on  veut 
que  le  lieu  géométrique  cherché  soit  une  courbe  plane;  il  faut  donc 
que  le  rayon  p  décrive  un  plan  m[x — ar,)  -+-  n  (y  — y,)  —  (z  —  s,)  =0, 
et,  en  conséquence,  que  l'équation  qui  règle  son  mouvement  se  ré- 
duise à  la  forme  mp-^-nq  —  r  =  0,  du  premier  degré.  —  La  condition 
essentielle  de  cette  réduction  est  : 


(2) 


i  (A—  A;»)B'4-(A'—  k') B'» -h {X"^kW' 

\      — (A— *^)  (A'— ft^)(A"— *^)— 2BB'B"=0. 


et  elle  déterminera  la  valeur  de  k^.  On  pbtient  ainsi  la  réduction  du 
premier  degré  : 

^^^       ^      f  (A"-  k')r  +  [B  +  VB^-(A'-A-^),(A"-*^)]  g 

les  radicaux  devant  être  ensemble  positifs  ou  négatifs  suivant  l'exi- 
gence des  faits.  Cette  équation  (3)  représente  le  plan  de  la  section  co- 
nique, quand  on  met  p(x^x)y  p[y  —  yx)y  p{z  — z,),  au  lieu  de;?,  y,  r, 

et  enfin  p  =  jr^Tt  ^^*  l'équation  de  la  même  section  rapportée  à  soii 
foyer  F. 

III.  Nous  avons  encore  à  déterminer  la  grandeur  et  la  direction  de 
son  axe,  et  son  excentricité.  La  grandeur  de  l'axe  dépend  du  maximum 
de  p,  qui  dépend  lui-même  des  valeurs  extrêmes  de  Xi/H-Y,y-hZir=/.^ 
En  carrant  cette  équation  et  tenant  compte  de  p'+;^ 4- r  =  I,  aous 
trouverons 

(XÎ-t')p»+(YÎ-«»)ç»  +  (Z;-«V»  +  2Y,Z,<?r  +  2Z,X,rp+2X,Y,p?=0; 
d'où 
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quand  on  élimine  r  à  l'aide  (le  Téquation  (3),  et  que  Ton  repré- 
sente par  M,  N,  L  les  fonctions  de  P  qui  servent  de  coefficients.  — 
Mais  le  rapport  de  p  à  ^,  tiré  de  cette  équation,  n*est  réel  que  par 
la  condition  L»—  MN  >  0;  les  valeurs  extrêmes  de  P  sont  donc  déter- 
minées par  L'  —  MN  =  0  (4).  En  eflfet,  la  fonction  de  L»  — MN  de 
i  ou  f[(\  devant  être  positive,  il  faut  que  Ton  ait  /  \f\  =!;îune  quan- 
tité essentiellement  positive  ;  d'où  Ton  déduit,  par  la  méthode  des  dé- 

rivées,  p  {t)  j-  ==  2y  :  ou  pour  le  maximum  de  t  il  faut  que  -t-  =  0; 

donc  enfin,  on  doit  avoir  v  ou  f\f)  ou  L^  —  MN  =  0. 

Désignons  à  présent  par  y-  le  maximum  ou  le  minimum  de  t^  et  par 
tù  l'angle  que  fait  un  rayon  vecteur  />  quelconque  avec  l'axe  focal  ;  nous 
aurons  alors  t  =*p  cos  &>  :  et  l'équation  de  la  section  conique  rapportée  à 

son  foyer'dans  son  plan  sera  p  =  j^ .  Le  rapport  Ç  exprime 

l'excentricité  e;4es  cosinus  jo,  g,  r  relatifs  au  maximum  de  t  sont  don- 
nés par  les  équations  t=n^  p^  +  qi-^-r'^^l,  prises  avec  (3)  ;  et  enfin, 

la  direction  (y,,  0i)  de  l'axe  focal  l'est  par  sin  ©i  =p,  tangy,  =  ^;  ^i  et 

01  ayant,  autour  du  foyer  F,  le  même  sens  que  y  et  0  autour  du 
poinl  0.  - 

IV.  Pour  appliquer  cette  théorie  générale  à  une  orbite  planétaii'e, 
considérez  le  point  0  comme  le  centre  de  la  terre,  F  comme  celui  du 
soleil  ;  faites  passer  l'axe  OZ  par  F,  afin  que  x.  =  0 =yi,  et  que  OF  ou 
Zi=:l.  Prenez  ZOY  pour  le  plan  de  l'écliptique,  e  pour  la  latitude 
géocentrique  de  la  planète,  ^  pour  sa  longitude  diminuée  de  celle  du 
soleil  :  alors  cinq  équations  comme  (1)  détermineront  a,  a',  a",  6,  b'  b"; 
a'^  étant  un.  De  plus  les  termes  A'',  B',  B  seront  nuls,  et  l'on  aura  • 

L'équation  (2),  réduite  d'après  cela,  donne 


(2)  f  2  k'  =  A  +  A'  —  V  (A  -f  A')^'  —  -i  (A A'  —  B"^  ; 

et  faisant 

A -A'         ,       A'— /.^ 

— r- —  =:  m',    — 7- —  =  n% 

V 

on  réduit  les  équations  (3)  et  (4)  aux  suivantes  . 

(3)  mp  4-  ng  —  r  =  0 
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W  I  _^(i.^a)(^j+4)4.t'(2m+&')  -  i]  [au  lieu  de(l  -  p})  (nHi)  +6 

(2n+6)— 11=0;  ce  qui  donne  1  —  f*'  et  le  maximum  p  de  /.  Les 
cosinus  p>  ç,  r  qui  conviennent  à  ce  maximum  dépendent  des  équations 

Les  éléments  de  l'orbite  planétaire  sont  ainsi  : 

*     k^    ^     ft(l— «cps»)' 

cot/t=n,    cost=^--==2==>    8in6i  =  p,    tangçi  =  2. 

y/m^  +  n*  +  1  ^ 

La  lettre  h  désigne  l'angle  que  fait  OF  ou  OZ  avec  la  ligne  des  nœuds 
*de  l'orbite,  et  t  est  l'inclinaison  du  plan  de  l'orbite  sur  le  plan  ZOY  de 
l'écliptique. 

Ce  travail  est  l'application  des  principes  posés  dans  ma  thèse  de 
1849,  et  imprimée  Tannée  suivante  dans  le  Journal  de  Uouvilk, 
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Analyses  par  m.  fforthsmme^  de  Nanejr. 

T.  NouveUe  méthode  cfanalt/se  organique  élémentaire^  par  A.  Mit- 
scHERLiCH.  —  Cette  nouvelle  méthode  qui  permet  de  doser  l'oxygène  et 
l'hydrogène  dans  les  composés  organiques  et  dans  beaucoup  de  composés 
inorganiques  que  le  chlore  détruit  au  rouge  en  formant  de  l'acide 
chlorhydrique,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carbone,  est  facile 
à  appliquer  et  donne  des  résultats  d'une  exactitude  que  n'atteignent 
pas  les  méthodes  actuelles  ;  elle  permet  surtout  de  doser  directement 
l'oxygène  avec  rigueur. 

Le  carbone,  le  chlore,  le  brome,  l'iode,  le  soufre  et  l'azote  sont  dosés 
en  brûlant  la  substance  avec  de  l'hydrogène  dans  un  courant  d'oxygène, 
ce  qui  donne  de  l'eau,  du  carbone,  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide 
chlorhydrique,  du  brome,  de  l'iode  et  de  l'azote.  Ce  procédé  surpasse 
ceux  actuellement  connus  en  ce  que  tout  en  employant  peu  de  matière, 
on  évite  les  anciennes  causes  d'erreur,  çt  l'opération  est  prompte,  cer- 
taine et  commode  à  conduire. 
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Pour  les  substances  gazeuses  le  procédé  nouveau  dispense  de  Tem* 
ploi  de  Teudiomètre. 

Il  y  a  en  général  deux  opérations,  l'une  pour  le  dosage  de  l'oxygène 
et  de  rhydrogène  ;  l'autre  pour  le  dosage  du  carbone,  du  chlore,  du 
brome,  de  l'iode,  du  soufre  et  de  l'azote.  Nous  en  indiquerons  les 
principes,  renvoyant  au  travail  de  l'auteur  pour  la  description  des 
appareils  ingénieux  qu'il  a  imaginés. 

L'hydrogène  et  l'oxygène  sont  dosés  en  traitant  la  matière  par  le 
chlore  à  la  température  rouge  :  il  en  résulte  de  l'acide  chlorhydrique 
avec  l'hydrogène,  tandis  qu'il  se  fait  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde 
de  carbone  avec  l'oxygène  de  la  substance  et  avec  son  charbon  ou  du 
charbon  qu'on  ajoute  si  la  matière  n'en  renferme  pas  assez.  L'acide 
chlorhydrique  est  absorbé  par  une  dissolution  saturée  d'azotate  de 
plomb,  qui  n'arrête  que  des  traces  insignifiantes  de  chlore,  n'ayant 
aucune  influence  sur  le  dosage  de  l'hydrogène.  L'acide  carbonique  est 
retenu  par  une  solution  de  potasse  et  l'oxyde  de  carbone  par  une  dis- 
solution de  protochlorure  de  cuitre  dans  l'acide  chlorhydrique.  Les 
moyens  que  l'auteur  a  essayés  pour  transformer  l'oxyde  de  carbone 
en  acide  carbonique  n'ont  pas  donné  d'aussi  bons  résultats  que  l'ab- 
sorption directe  du  gaz  par  le  sel  de  cuivre. 

M.  Mitscherlich  a  soumis  plus  de  cinquante  substances  à  cette 
méthode  et  des  plus  variées  :  ainsi  la  naphtaline,  le  sucre,  l'acide  citri- 
que, la  cinchonine,  le  sulfate  d'ammoniaque,  l'émétique,  le  sulfate 
double  de  zinc  et  d'ammoniaque,  l'azotate  de  plomb,  l'air,  l'eau,  l'al- 
cool, la  benzine,  le  gaz  de  l'éclairage,  etc.  L'auteur  indique  en  outre 
quelques  modifications  dans  le  cas  où  on  voudrait  opérer  siu:  des  sub- 
stances telles  que  les  phosphates,  l'alumine,  etc.,  qui  ne  sont  pas 
décomposées  ou  ne  le  sont  que  très-lentement  par  l'action  du  chlore. 

Le  dosage  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode  et  du  soufre  se  font  en 
même  temps  que  celui  du  carbone  et  de  l'azote.  La  substance  est  vola- 
tilisée dans  un  courant  d'hydrogène  ;  l'hydrogène  est  brûlé  par  de 
l'oxygène  pur  dans  un  appareil  particulier  avec  les  vapeurs  entraînées, 
l'eau  est  arrêtée  par  l'acide  sulfurique  ;  les  autres  produits  de  la  com- 
bustion sont  retenus  dans  des  appareils  à  absorptions  péciaux,  et  l'azote 
est  mesuré  en  volume.  Suivant  la  nature  de  la  substance,  il  se  forme 
dans  la  combustion  :  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  chlo- 
rhydrique,  du  brome,  de  l'iodo,  de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  sulfu- 
rique, en  outre  aussi  de  petites  quantités  d'acide  brômhydrique  et  d'a- 
cide iodhydrique. 

M.  Mitscherlich ,  convaincu  de  la  supériorité  de  sa  méthode,   la 
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recommande  pour  vérifier,  et  cela  serait  bien  nécessaire,  les  analyses 
(le  beaucoup  de  substances  de  composition  très-compliquée. 

II.  Béflection  et  réfraction  de  la  lumière  sur  les  surfaces  sphériques 
dans  le  cas  d'une  incidence  non  infiniment  petite,  par  E.  Reusgh.  — 

Le  problème  de  la  réflection  et  de  la  réfraction  de  la  lumière  a  été 
traité  d'une  manière  générale  par  Malus  et  d'autres  mathématiciens, 
mais  les  solutions  ne  peuvent  prendre  place  dans  un  traité  élémentaire 
de  physique.  Là  on  se  borne  à  ne  considérer  que  le  cas  des  rayons 
dont  l'angle  d'incidence  est  infiniment  petit,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour 
rendre  compte  des  propriétés  dès  miroirs  et  des  lentilles.  En  considérant 
des  surfaces  sphériques  et  des  rayons  incidents,  émanant  d'un  point 
ou  divergeant  ou  convergeant  vers  un  point,  E.  Reusch  arrive,  pour 
des  angles  d'incidences  finies  à  des  propositions  assez  simples ,  pour 
qu'on  puisse  les  introduire  dans  une  optique  élémentaire.  Toutefois 
on  ne  saurait  les  résumer  ici  sans  figures.  Il  traite  la  réflection  sur  une 
surface  sphérique,  la  réfraction  sur  une  surface  plane,  et  il  applique 
les  résultats  généraux  à  une  lame  de  verre  à  faces  parallèles,  à  une 
glace  étamée,  à  un  prisme,  à  la  lentille  sphérique  et  à  rarc-en*<;iel 
(Ann.  de  Pogg,  18G7.  t.  cxxx). 

III.  Sur  la  résistance  la  plus  convenable  à  donner  au  gahanomètre 
dans  la  mesure  des  résistances  au  mot/en  de  la  planchetêe  de  WheatstonCj 
par  L.  Schwendler  (Ann,  Pogg.  1867.  t.  çxxx). 

IV.  Procédé  pour  déterminer  la  densité  des  vapeurs  et  des  gaz,  par 
R.  Bunsen.  —  Voici  en  quelques  mots  le  principe  de  la  méthode  aussi 
simple  qu'ingénieuse  proposée  par  l'illustre  auteur  de  la  méthode  gazo- 
métrique.  On  prépare  d'abord  des  vases  en  verre  d'une  contenance 
d'environ  470  à  200  ce.  On  les  fait  avec  des  tubes  de  verre  de  G» ,025 
de  diamètre  et  1",003  d'épaisseur  de  paroi.  On  ferme  à  un  bout  avec 
la  lampe,  et  on  tire  l'autre  bout  en  pointe  d'environ  O^^iO  de  lon- 
gueur. On  déiermine  exactement  le  volume  de  chaque  vase  en  le  pesant 
vide  et  plein  d'eau  distillée.  Gela  fait,  on  égalise  la  capacité  de  ces  vases, 
en  prenant  pour  comparaison  le  volume  du  plus  petit  et  ^n  diminuant 
la  capacité  des  autres.  Pour  cela  on  étire  un  tube  de  verre  en  fils  mas- 
sifs assez  fins  pour  pouvoir  passer  par  la  partie  effilée  des  vases  en 
verre;,  on  mesure  la  densité  d  du  verre  effilé  et  pour  diminuer  de  V — v 
la  capacité  v'  du  vase  le  plus  grand,  afin  qu'elle  soit  égale  à  celle  v  du 
vase  le  plus  petit,  on  pèse  un  poiâs  d  (v' — v)  de  fils  de  verre  qu'on 
introduit  dans  le  vase  à  diminuer.  On  donne  ensuite  à  tous  les  récipients 
le  même  poids  ;  pour  cela,  on  ajoute  à  chacun  d'eux  un  tube  de  verre 
pesé  de  façon  à  représenter  la  différence  entre  le  poids  de  chaque  vase 
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et  celui  du  plus  lourd.  Gela  fait,  on  déteroûae  encore  exactement  par 
comparaison  sur  la  balance  la  petite  différence  de  poids  que  présentent 
les  divers  tubes,  laquelle  ne  doit  pas  atteindre  un  milligramme  quand 
on  a  bien  opéré.  Avant  chaque  pesée  le  tube  est  rempli,  par  aspiration 
au  moyen  d'un  tube  de  verre  effilé,  avec  Tair  au  milieu  duquel  on  opère, 
.  puis  essuyé  légèrement  avec  un  linge  de  toile,  passé  rapidement  sur 
une  lampe  sans  flamme  pour  enlever  toute  trace  d'électricité,  et  pesé 
seulement  trois  quarts  d'heure  après. 

La  fermeture  des  tubes  est  des  plus  ingénieuses.  On  prend  un  tube 
de  verre  de  0",OoO  de  long  et  O'^îOOS  de  diamètre,  un  peu  étranglé 
vers  le  milieu.  On  garnit  l'intérieur  d'un  tube  de  caoutchouc  non 
vulcanisé.  On  ferme  un  des  bouts  avec  un  morceau  de  baguette  en 
verre  formant  bouchon,  et  on  introduit  ^extrémité  effilée  du  vase  en 
verre  dans  l'autre  bout  du  tube  en  caoutchouc.  Cette  fermeture  est 
hermétique.  On  fait  en  sorte  que  ces  bouchons  aient  aussi  le  même 
poids. 

Pour  opérer  on  doit  avoir  quatre  et  même  mieux  cinq  réservoirs  en 
verre,  tels  que  nous  venons  de  les  décrire  ;  un  d'eux  rie  contient  pas 
de  fils  de  verre  dans  son  intérieur.  Ce  tube  (1)  servira  à  recevoir  le 
gaz  ou  la  vapeur.  Un  deuxième  (II),  celui  qui  renfermera  le  moins  de 
fils  de  verre  à  l'intérieur,  sera  rempli  d'air  sec  ;  dans  celui  (III)  dont 
il  aura  fallu  le  plus  diminuer  la  capacité,  on  fera  le  vide  complètement 
avec  une  pompe  à  mercure  et  on  le  fermera  à  la  lampe  ;  enfin  ^b  qua- 
quatrième  servant  de  tare,  sur  le  plateau  de  droite  de  la  balance,  sera 
aussi  fermé,  soit  plein  d'air  ordinaire,  soit  mieux  après  y  avoir  égale- 
ment fait  le  vide. 

Supposons  1  rempli  avec  le  gaz  ou  la  vapeur  dont  on  veut  avoir  le 
poids  spécifique,  II  avec  de  l'air  atmosphérique  sec,  puis  tous  deux  fer- 
més avec  leurs  bouchons  en  caoutchouc,  à  une  température  et  sous  une 
pression  quelconque,  la  même  pour  les  deux;  en  prenant  les  différences 
de  poids  P,  S,  Q,  du  vase  plein  de  vapeur  (I)  et  de  celui  plein  d'air  aec 

P 
(II)  avec  le  vase  vide  (III),  la  densité  cherchée  sera  rr  rapportée  à  l'air. 

Si  l'on  n'avait  pas  pu  faire  le  vide  parfait  dans  le  vase  III,  on  calcu- 
lerait, d'après  la  température  et  l'indication  du  manomètre  de  la  ma- 
chine pneumatique,  le  poids  P  de  l'air  resté  dans  III  et  la  densité  aérait 
P-hP 

Q  +  P 

Comme  il  faut  renouveler  les  fermetures  en  caoutchouc  de  I  et  de  I J, 
on  remplace  celles  de  III  et  IV,  qui  sont  inutiles,  par  des  baguettes  en 
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verre  ayant  exactement  les  mêmes  poids,  et  qui  serviront  à  refaire  les 
bouchons  de  I  et  de  IL 

Les  vases  sont  chauflfés  dans  une  sorte  d'étuve,  ou  thermostat,  formé 
de  deux  enveloppes  tubulaireô  en  cuivre,  à  section  elliptique  et  qui  ne 
sont  pas  chauffées  directement  par  des  lampes,  mais  par  la  chaleur  que 
transniettent,  par  conductibilité,  des  fils  de  cuivre  de  0»,008  de  dia- 
mètre et  qui,  par  couples,  sont  placés  dans  la  flamme  des  lampes  :  on 
peut  atteindre  jusqu'à  300*,  en  augmentant  le  nombre  des  becs  et  des 
fils  et  la  température  ne  varie  pas  sensiblement  de  0*  1  à  G»  2,  varia- 
tions qu'on  peut  corriger  en  approchant  ou  en  éloignant  une  des 
lampes.  Le  remplissage  du  tube  avec  de  l'air  atmosphérique  sec  ou 
tout  autre  gaz  se  fait  facilement,  au  moyen  d'un  tube  effilé  qu'on  fait 
arriver  jusqu'au  fond;  pour  la  vapeur,  Bunsen  a  imaginé  une  dispo- 
sition un  peu  moins  simple  et  très-ingénieuse  qui  offre  l'avantage  de 
montrer  nettement  s'il  reste  quelque  trou  d'air  ou  d'un  gaz  permanent 
mélangé  à  la  vapeur. 

On  voit  qu'une  fois  les  appareils  préparés,  la  détermination  des  den- 
sités devient  une  opération  simple;  une  balance  pesant  100  grammes 
est  suffisante.  Gomme  exemples,  Bunsen  donne  les  résultats  obtenus 
avec  l'acide  carbonique,  la  vapeur  d'éther  et  celle  de  l'eau.  Pour  une 
température  du  thermostat  comprise  entre  lO»  et  IS"",  il  a  obtenu  deux 
fois  1,525,  deux  fois  1,528  et  deux  fois  1,529  pour  l'acide  carbonique 
en  opérant  tout  au  plus  sur  0,35  grammes.  M.  Regnault  avec  plus  de 
de  19  grammes  de  gaz  avait  trouvé  1,529.  Avec  0,080  grammes  de  va- 
peur d'eau  à  U3%  la  densité  a  été  0,622  et  0,629. 

Gomme-  il  est  bon  de  savoir  la  température  à  laquelle  la  détermina- 
tion se  fait,  on  la  déduit  du  poids  de  l'air  sec  contenu  dans  le  tube  IL 
dont  le  volume  est  connu,  il  suffit  d'observei*  le  baromètre. au  moment 
de  la  fermeture,  et  de  connaître  une  fois  pour  toutes  le  coefficient  de 
dilatation  du  verre.  # 

IV.  Marche  cTune  analyse  qiuUitative  pour  les  corps  quon  rencontre 
le  plus  fréquemment^  sans  emploi  diacide  suif  hydrique  ni  de  suif  hydrate 
S  ammoniaque  y  par  E.  Zettnow.  —  L'auteur  se  propose  de  publier  en 
détail  son  procédé,  dont  voici  la  marche  générale  : 

I.  A  la  solution  aqueiise  on  ajoute  un  excès  d*acide  chlorydrique 
qui  précipite  la  plus  grande  partie  de  l'oxyde  de  plomb,  tout  le  protoxyde 
de  .mercure  et  l'oxyde  d'argent.  Après  lavage  à  l'eau  froide,  on  jette 
les  chlorures  sur  un  filtre  et  on  les  y  traite  (a).  Avec  de  l'eau  bouillante, 
si  l'acide  sulfurique  ajouté  à  l'eau  qui  passe  donne  un  précipité,  c'est  de 
V oxyde  de  phmb  (b);  avec  de  l'ammoniaque,  si  la  couleur  devient  noire 
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ou  grise^  c'est  du  protoxyde  de  rfiercure  (c);  dans  le  liquide  venant  de  b 
on  verse  de  d'acide  azotique ,  un  précipité  blanc  indique  Y  oxyde  d'ar- 
gent. 

II.  Au  liquide  filtré  en  I  on  ajoute  de  l'acide  sulfûrique  étendu  en 
excès,  on  précipite  tout  le  plomb,  la  baryte,  la  strontiane  et  la  majeure 
partie  de  la  chaux.  On  lave  le  précipité  2  à  3  fois  avec  de  l'eau  (a);  on 
agite  le  précipité  avec  beaucoup  d'eau  froide  et  de  suite  dans  le  liquide 
on  verse  de  l'oxalate  d'ammoniaque.  Un  précipité  blanc  indique  la 
chaux  (b).  Au  résidu  non  dissous  en  (a)  on  ajoute  une  solution  de  tar- 
trate  d'ammoniaque  fortement  ammoniacale,  on  chauffe  un  peu,  on 
filtre^  et,  dans  le  liquide  filtré,  acidulé  avec  de  l'acide  acétique,  on 
verse  du  chromate  de  potasse.  Un  précipité  jaune  indique  du  phmb 
(c) .  Après  lavage,  on  fait  bouillir  10  à  i  5  minutes  le  résidu  de  (b)  avec  du 
carbonate  de  soude;  on  filtre,  on  lave  le  résidu  et  sur  le  filtre  on  le 
traite  .par  l'acide  chlorhydrique,  puis  on  partage  en  deux  portions 
(a]  et  (6)  le  liquide  neutralisé  par  l'ammoniaque.  Dans  (a)  une  solu- 
tion aqueuse  saturée  de  sulfate  de  strontiane  donnera  un  précipité  qui 
décidera  la  6ary^^.  A  (€)  on  ajoute  un  excès  d'acide  hydrofluorosilicique, 
une  fois  et  demi  son  volume  d'alcool  à  90^;  on  agite,  on  filtre,  on  étend 
d'eau,  on  chasse  l'alcool  par  évaporation,  en  même  temps  que  Ton 
concentre  beaucoup,  et  au  résidu  on  ajoute  une  solution  saturée  de 
gypse.  Un  précipité  qui  se  forme  au  bout  d'une  demi-minute  indique 
la  strontiane. 

m.  Au  quart  du  liquide  filtré  en  II, on  ajoute  un  excès  d'eau  de  ba- 
ryte et  on  porte  à  l'ébullition.  (a)  On  reconnaît  l* ammoniaque  à  l'odeur 
ou  avec  un  papier  réactif,  (b)  Après  avoir  chassé  l'ammoniaque,  on 
filtre  :  au  liquide  on  sgoute  un  excès  de  carbonate  d'ammoniaque,  on 
filtre  de  nouveau,  on  concentre  et  on  met  une  goutte  de  liquide  dans 
Ja  flamme  de  la  lampe  Bunsen  ;  si  la  flamme  se  colore  en  jaune,  c'est 
de  la  soude;  si  elle  parait  violette  vue  à  travers  un  verre  bleu,  c'est  de 
la  potasse. 

IV.  On  verse  le  reste  du  liquide  filtré  en  II  dans  un  petit  ballon;  on 
y  ajoute  du  zinc  pur,  et  on  enflamme  l'hydrogène  qu'on  fait  dégager  par 
un  tube  effilé.  Avec  une  lame  de  porcelaine  on  écarte  la  flamme  pour 
s'assurer  s'il  y  a  des  taches  d'arsenic  ou  d'antimoine  (A)  :  on  les  distin- 
guera psu:  la  méthode  ordinaire.  Au  bout  de  vingt  minutes  le  zinc  a 
précipité  l'arsenic,  l'antimoine,  l'étain,  le  mercure,  le  cuivre,  le  cad- 
mium et  le  bismuth.  S'il  y  avait  du  mercure  on  jetterait  dans  le  ballon 
quelques  morceaux  de  lame  de  platine.  B.  On  lave  les  métaux  précipités 
avec  de  l'eau  et  on  les  oxyde  avec  de  l'acide  azotique.  S'il  y  a  un  résidu 
blanc  (ft)  on  le  lave,  on  le  chauffe  à  l'ébullition  avec  de  l'acide  chlo- 
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rhydrique;  s'il  ne  se  dissout  pas  complètement  on  décante  le  liquide 
clair  dans  une  petite  casserole  en  porcelaine,  et  on  y  met  un  petit  mor- 
ceau de  zinc.  Si  le  platine  se  colore  en  noir  en  étant  couvert  du  liquide, 
cela  dénote  Vantimoine.  (S)  Quand  le  platine  offre  une  coloration  noire 
évidente,  on  ajoute  au  liquide  le  résidu  blanc  non  dissous  en  a;  on  at- 
tend que  le  dégagement  d'hydrogène  ait  cessé,  on  enlève  le  zinc,  on 
sjoute  quelques  gouttes  d'acide  ohlorhydrique,  on  fait  bouillir  et  on 
verse  la  liqueur  filtrée  dans  du  bichlorure  de  mercure.  Un  précipité 
blanc  indique  IVfam.b.  A  une  portion  de  la  solution  azotique  on  ajoute 
du  protodiloriu^  d'étain;  s'il  y  a  un  précipité  blanc,  devenant  noir-gris, 
c'est  rindioe  du  bioxyde  demercttre.  c.  Au  reste  de  la  solution  azotique 
OU'  ajoute  un  peu  d'acide  chlorhydrique,  on  fait  bouillir  et  on  verse  de 
la  soude.  On  lave  le  précipité  avec  de  l'eau,  puis  sur  le  filtre  on  verse 
de  l'ammoniaque  additionnée  de  quelques  gouttes  de  sel  ammoniac. 
On  essaie  le  liquide  qui  coule  avec  le  prussiate  jaune  pour  déceler  le 
cuivre\  à  une  portion  de  ce  liquide  on  ajoute  un  grand  excès  de  soude; 
s'il  y  a  un  précipité  blanc  et  gélatineux,  c'est  de  Y  oxyde,  de  cadmium.  On 
traite  le  résidu  sur  le  filtre  par  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique, 
et  si  le  liquide  qui  passe  se  trouble  dans  Teau,  c'est  qu'il  y  a  du  bù- 
muth. 

y.  Au  liquide  filtré  eu  IV  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  azo- 
tique, on  fait  bouillir,  et  a.  et  on  cherche  le  fer  dans  un  peu  de  la  solu- 
tion avec  le  svUfocyaure  de  potassium,  b.  On  neutralise  l'autre  portion 
avec  de  l'ammoniaque,  on  agite  avec  du  carbonate  de  baryte.  On  filtre, 
on  garde  le  liquide  pour  le  traiter  suivant  VI.  On  lave  le  précipité  avec 
de  l'eau,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  jusqu'à 
ce  que  tout  l'acide  carbonique  soit  dégagé  :  on  filtre.  On  sature  le  li« 
quide  avec  de  la  sojude,  et  sans  'filtrer  on  ajoute  du  permanganate  de 
potasse  jusqu'à  coloration  rouge,  puis  1  ou  2  gouttes  de  sel  ammoniac, 
on  fait  bouillir  et  on  filtre.  On  partage  le  liquide  en  deux  parties.  Dans 
l'une  on  cherche  l'oxyde  de  chrome  en  ajoutant  de  l'acétate  de  plomb 
et  un  excès  d'acide  acétique,  ce  qui  doit  produire  un  précipité  jaune. 
Dans  l'autre  on  verse  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  excès,  qui 
précipitera  Valumine. 

VI.  Au  liquide  filtré  en  V,  b.  on  ajoute  un  excès  d'acide  sulfurique; 
on  filtre^  on  sursature  le  liquide  qui  passe  avec  du  carbonate  d'ammo* 
niaque<  Après  avoir  chauffé  quelques  minutes,  on  sépare  par  filtration 
le  précipité  qui  contiendra  tout  le  protoxyde  de  manganèse  et  la  chaux 
non  précipitée  en  II.  En  fondant  une  portion  du  précipité  avec  de  la 
soude  et  un  peu  de  salpêtre  on  trouvera  le  manganèse.  On  dissout  l'au* 
tre  portion  dans  Vacide  chlorhydrique,  on  neutralise  avec  l'ammo* 
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niaqiMS,  on  ajoute  beaucoup  de  sel  ammotiiac,  dQ  l'oxalate  d'ammo. 
niaque  qui  décèlera  la  chaux.  Dans  le  liquide  filtré  on  cherchera  la 
magnésie  avec  le  phosphate  de  soude.  On  séparera  le  précipite  magné- 
sien par  filtrations,  puis  on  évaporera  à  «iccité  là  liqueur  :  on  dissou- 
dra le  résidu  dans  un  peu  diacide  chlorhydrique,  et  avec  Tazotite  de 
potasse  et  Tacide  acétique  on  cherchera  Yoxyde  de  cobalt  qui  devra  pro- 
duire un  précipité  jaune.  Enfin  dans  le  liquide  séparé  de  ce  dernier 
précipité,  on  ajoutera  de  la  lessive  de  soude  qui  produira  un  précipité 
vert  pomme  û'oxyde  de  nickel. 

,  VII.  Enfin,  pour  chercher  le  zinc  on  précipite  d'abord  la  dissolution 
primitive  par  l'acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique  :  on  fait  bouil- 
lir le  liquide  filtré  avec  un  excès  de  soude,'  on  filtre  :  au  liquide  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  carbonate  d'ammoniaque  et  un  excès  de 
chlorhydrate  d'ammoniaq^je  :  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  toute 
odeur  ammoniacale  ait  disparu  et  qu'un  essai  clair  ne  se  troubie  plus 
par  l'ébullition.  On  filtre  et  si  le  prussiate  jaune  donne  un  trouble  ou 
un  prééipité  blanc,  c'est  qu'il  y  a  du  zmc.  [La  mite  au  prochain  numéro.) 


ECONOMIE  DOMESTIQUE 


LA  FAVORITE. 

Cafetière  InexploBlMe  à  réfulaienr.  -^  M.  Genneau, 
a  fondé  sur  sa  nouvelle  cafetière  de  très-grandes  espérances,  et  il  nous 
demande  de  la  décrire  ;  nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  qu'elle 
est  un  excellent  meuble  de  ménage,  et  qu'en  se  prêtant  admirablement 
à  l'élude  des  singuliers  phénomènes  de  l'ébullition  de  l'eau,  elle  pro- 
curera une  distraction  agréable  et  utile  à  la  fin  d'un  repas  de  famille 
ou  d'amis. 

(K  Les  effets  du  café  étant  en  raison  directe  de  sa  qualité,  de  sa  prépara-^ 
lion,  le  véritable  amateur  se  reconnaît  toujours  au  soin  judicieux  qu'il 
apporte  à  choisir  une  cafetière.  Désire-t-il  prendre  une  boisson  aroma-» 
tique,  légère  et  parfumée,  favorable  à  la  digestion  et  aux  conceptions  in^ 
tellectuelles,  il  se  gardera  bien  de  faire  passer  l'eau  plusieurs  fois  sur 
la  poudre  de  café,  car  il  sait  par  expérience  qu'en  la  lessivant  ainsi, 
s'il  obtient  une  teinture  un  peu  plus  forte  en  couleur,  elle  renferme  un 
excès  des  sels  alcalins^  amers  et  indigestes^  délabrant  Testomac,  trë9* 
nuisibles  à  la  santé. 
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Avec  la  Favorite  elpar  un  seul  filtrage,  on  recueille  une  liqueur  ve- 
loutée, savoureuse  et  renfermant  toute  l'essence  du  café  qu'on  emploie; 
AD  soulevant  le  couvercle  du  filtre,  il  est  facile  de  se  convaincre  k  l'o- 


deur acre  et  nauséabonde  qui  s'exhale  du  marc,  qu''une  deuxième 
opération  ne  pourrait  qu'altérer  les  produits  de  la  première.  Un  des 
grands  avantages  de  cette  cafetière  consiste  dans  la  multiplicité  des 
pièces  de  verre;  car  les  appareils  en  mêlai  ordinaire  développent  tous 
une  saveur  plus  ou  moins  vénéneuse,  toujours  préjudiciable  aur  or- 
ganes digestifs. 

Pour  s'en  servir  : 

On  introduit  dans  le  générateur  G,  au  moyen  d'un  petit  entonnoir  et 
par  l'ouverture  opposée  au  robinet  : 
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D'abord,  la  quaatité  d'eau  mécessaire  pour  arriver  au  niveau  de  la 
partie  inlérieure  du  tube  immergé  ^ 

Puis,  le  nombr'e  de  tasses  que  Ton  veut  faire  passer  sur  la  poudre  de 
café,  en  observant  que  le  marc  en  retient  une  faible  partie. 

On  allume  la  lampq  I,  en  ne  lui  donnant  pas  de.  suite  son  maximum 
d'intensité. 

On  ouvre  le  robinet  à  vjipeur  V.  En  cas  d'oubli,  il  n'en  résulterait 
d'autre  inconvénient  que  de  voir  monter  l'eau,  par  le  tube  opposé,  à 
une  teinpérature  trop  basse.  Quand  le  tube  est  hermétiquement  fermé, 
la  pression  de  la  vapeur  produit  cet  effet  à  environ  50*  C.  Cette  indica- 
tion permet  de  remédier  à  l'oubli. 

On  met  le  café  sur  le  filtre  et  on  rep!ax:e  le  couvercle.  La  quantité  à 
employer  se  comptera  à  raison  de  10  grammes  par  tasse  au-dessous  de 
5  et  de  8  grammes  seulement  au-dessus. 

Quant  Teau  approche  de  l'ébuUition,  ce  qu'on  reconnaît  à  l'arrivée 
de  la  vapeur  et  à  sa  condensation  dans  la  chambre  du  filtre  c,  on  ferme 
le  robinet  à  vapeur  V,  puis,  lorsqu'elle  s'écoule  et  est  arrivée  à  la  moi- 
tié du  filtre,  on  baisse  entièrement  la  flamme. 

C'est  ici  qu'il  faut  un  peu  d'attention,  etle  véritable  amateur  ne  sau- 
rait s'en  plaindre,  car  il  goûtera  d'autant  plus  de  jouissances^  qu'il  aura 
apporté  plus  de  soins  à  la  dernière  préparation  de  son  café.  H  f^ut  évi- 
ter de  laisser  arrirer  l'eau  trop  vite  ou  trop  lentement.  Le  premier  régu- 
lateur r,  est  celui  de  la  flammé  ;  le  second,'  le  robinet  à  vapeur  V.  L'eau 
arrivant  trop  vite,  si  on  craint  qu'elle  passe  par-desôus  les  bords,  on 
ouvre  le  robinet  à  vapeur,  l'ascension  cesse  immédiatement.  Dans  le 
cas  où  elle  serait  trop  lente,  on  donne  plus  de  flamme.  Tout  cela  n'est 
pas  bien  difficile,  mais  très-important  pour  la  qualité  du  pro- 
duit. 

Lorsque  tout  le  liquide  destiné  à  passer  sur  le  café  est  monté,  lava- 
peur  suit  le  trajet  que  l'eau  a  parcourue,  si  on  oublie  de  rouvrir  son 
robinet  et  ainsi  au  lieu  de  monter  par  son  propre  tube,  elle  suit  l'autre 
et  comme  la  lampe  ne  contient  pas  assez  d'esprit  pour  vaporiser  instan- 
tanément l'excès  d'eau,  l'appareil  n'étant  jamais  à  sec  ne  peut  faire  ex- 
ploBion.  Quatre  ans  d'essais  répétés  plusieurs  fois  par  jour  dans  toutes 
les  conditions  possibles  ont  confirmé  l'heureuse  disposition  de  cette  ca- 
fetière qui  se  recommande  à  tous  les  titres  en  vue  d'un  usage  qui  ne 
peut  manquer  de  devenir  universel. 


*  Cette  quantité  variable  spivant  le  modèiLe  ne  pouvant  monter  à  l*état  liquide  est  une 
garantie  dUnexploaibilité,  mais  ce  qaiia|ïroave  surabondamment,  c'est  surtout  la  dis- 
position des  tubei  et  leur  rôle  dans  cette  cafetîî^ro. 
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Dans  le  cas  où  le  café  ne  passerait  pas  assez  vite,  il  iaut  bien  se  gar- 
der de  soulever  l'enveloppe  en  verre  du  filtre,  mais  on -peut  la  faire 
tourner  horizontalement,  c'est  à-dire,  sans  qu'elle  cesse  d'adhéré*  à  la 
grille. 

Pour  démonter  r appareil  et  le  nettoyer  : 

Oter  le  couvercle  ; 

Dévisser  les  tubes. 

Enlever  le  filtre,  séparer  les  deux  parties  au-deseus  d'un  vase  creux, 
puis  verser  de  Teati  sur  chacune  d'elles  pour  faire  tomber  le  marc,  les 
essuyer,  et  souffler  ensuite  dans  les  bras  pour  s'assurer  qu'ils  ne  sont 
pas  bouchés,  ce  qui  ne  doit  pas  être  en  opérant  comme  il  vient  d'être 
dit,  mais  pourrait  arriver,  si  on  déposait  les  pièce^  dans  un  vase  plein 
d'eau^  pour  les  faire  détremper. 

Enlever  les  tubes,  s'il  y  a  lieu,  surtout  le  tube  à  vapeur  qui  est  plus 
lourd  et  moins  solidement  fixé,  parce  qu'il  reste  hors  de  l'eau* 

Retirer  le  réservoir  R  pour  le  laver,  s'il  est  nécessaire. 

Nettoyer  le  générateur  en  cristal  dès  que  le  fond  argenté  ne  brille 
plus,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  commence  à  se  couvrir  du  dép6t  calcaire 
qui  se  forme  plus  ou  moins  vite  suivant  le  degré  de  pureté  de  l'ean 
employée.  Le  meilleur  moyen  pour  ce  nettoyage  consiste  dans  une  cuil- 
lerée à  bouche  de  sel  gris  et  autant  de  vinaigre  de  table  un  peu  fort, 
en  dissolution  dans  un  demi-verre  d'eau.  On  agite  et  on  laisse  au  besoin 
sur  le  dépôt  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dissous,  ce  qui  a  lieu  promptemeut, 
puis  on  rince  deux  ou  trois  fois. 

Pour  monter  t appareil  : 

Placer  le  réservoir  sur  le  générateur,  le  robinet  opposé  au  bouchon, 
puis  le  filtre  garni  et  enfin  les  tubes,  en  s'assurant,  avant  de  les  visser, 
qu'ils  soient  garnis  de  leurs  rondelles. 
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MJmaTMiM  ]i*oa  aux  ooortaA'rBimtfi 

Classe  8.  Eug.  Frémont.  Autriche. 
13.  Petermann.  Saxe-Gotba. 
17.  Millet.  Mao.  imp.  de  Sèvres. 
Richard.  Id. 
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i8.  Ghabal-DuMurgey.  France; 

Henri,    v    Id. 
21.  Morel-Ladeuil.  Angleterre. 
24.  Guérin.  France. 

40.  Domeiko.  Valparaiflo. 

41.  Taché.  Canada. 
Bosch  y  Julia.  Espagne. 

43.  Faik  Bey.  Tar^aie. 

44.  Girard  et  Delaire.  Paris. 
Croupier.  Paris. 
Lauth.  Paris. 
Nicholson.  Londres. 
Tildmann.  Londres. 
Schulzemberger.  France. 

45.  Louis  Noisotte.  France. 
50.  Carré.  Paris. 

5â.  Rieter.  Suisse. 
53.  Gitfard.  Paris. 
57.  Elias  Howe.  New-  York . 


Prix  décerné»  à  la  vlUenlIiire,  à  Billancourt. 

CiUtures  traditionneUes. — 1^  Treilles  en  cordons,  en  palmettes,  etc. 
—  2*  prix,  Société  horticole,  vigneronne  et  forestière  de  TAube. 

2*  Souches  en  lignes,  taille  courte.  —  ^  prix,  M.  Mcstre  fils,  à  Sal- 
lèles*d'Âude  (Aude)  ;  S""  prix,  Société  vigneronne  dlssoudun  (Indre)  ; 
mention  honorable  :  Société  viticole  de  Montauban  fTam-et-Ga^ 
ronne). 

3®  Souches  en  lignes,  taille  longue.  —  1"  prix,  M.  Rollet,  à  Thiau- 
court  (Moselle);  2*,  Comice  agricole  d'Orléans;  3%  M.  Ducarpe,  à 
Saint-Emilion  (Gironde);  mention  honorable,  M.  l'abbé  Laporte,  à 
Lesparre  (Gironde). 

.  4**  Souches  en  lignes,  taille  mixte.  —  2^  prix,  M.  Bergier,  à  Tain 
(Drôme)  ;  3*,  Société  d^agriculture  de  Yesoul  (Haute-Saône)  ;  mention 
honorable.  Société  viticole  de  Besançon  (Doubs). 

5®  Souches  en  foule,  taille  courte. — 2*  prix.  Comice  agricole  central 
de  la  Marne;  3*,  Comité  de  viticulture  de  Beaune  (Côte-d'Or). 

6*  Souches  en  foule,  taille  longue.— 2*  prix,  M.  Théodore  Philippot, 
à  rile  de  Ré  (Charente-Inférieure). 

T  Souches  en  foule,  taille  mixte.  —  2^  prix.  Société  de  viticulture 
d'Arbois  (Jura). 

Cultures  nouvelks.  —  1^  Tailles  en  cordons,  en  palmettes,  etc.  — 
V  prix,  M.  J.  Marcon,  à  la  Mothe-Montravel  (Dordogne),  et  à  Saint- 
Emilion  (Gironde)  ;  2'',  M.  Yi^al,  à  Bordeaux  (Gironde)  ;  3%  à  M.  leD' 
Krantz,  à  Perl  (Prusse  rhénane)  ;  mention  honorable,  M.  Desvignes, 
à  Monchourier  (Jura) . 
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s*»  Souches  en  lignes,  taille  courte.  —  4®'  prix,  M.  de  Saint-Trivicr, 
à  Vaux-Renard,  en  Beaujolais  (Rhône)  ;  3*  M.  fioinette,  à  Bar-le-Duc 
(Meuse);  mention  honorable,  M.  Ménudier,  à  Plaud-Chermignac,  près 
Saintes  (Charente-Inférieure). 

3®  Souches  en  lignes,  taille  longue.  —  2*  prix,  M.  Chaudesaigues  de 
Tarrieux,  à  Saint-Bonnet  (Puy-de-Dôme);  3',  M.  Ro8e-Charmeux,àTho- 
mery  (Seine-et-Marne);  mention  honorable,  M.  de  Fontenailles,  au 
château  de  Morain  (Maine-et-Loire). 

4»  Couches  en  ligne^  taille  mixte.  —  3®  prix,  M^  Ricard,  à  Eem 
(Aube)  ;  mention  honorable,  M.  Laurent,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  TAriége. 

5<>  Semis,  boutures,  marcottes,  plants,  greffes. — 3*  prix,  M.  Hudelel, 
à  Beurre,  près  Besançon  (Doubs). 

M.  de  la  Loyère  a  exposé,  à  Billancourt,  un  très-beau  spéci- 
men de  ses  cultures  en  fins  cépages  (pineau  noir  ou  noirien  de  la 
Côte-d*Or),  à  une  branche  à  fruit  et  une  branche  à  bois  à  chaque 
cep,  palissées  en  ligues  sqr  deux  fils  de  fer  et  cultivées  aux  animaux  de 
trait  par  des  instruments  aratoires  d'une  grande  perfection,  également 
exposés  par  lui.  Cette  méthode  appliquée  en  grand  depuis  sept  ans, sur 
'  des  vignes  traditionnelles  de  la  Côte-d*Or,  recouchées ,  a  porté  la 
moyenne  production  de  45  à  45  hectolitres,  sans  altérer  la  qualité  du 
vin.  Cette  dernière  assertion  est  énergiquement  contestée  ;  mais  quoi- 
que les  faits  soient  en  sa  faveur^  sur  place  aussi  bien  que  dans  ie 
Médoc,  à  Saint-Emilion ,  aux  côtes  du  Rhône,  sur  les  bords  du 
Rhin,  etc.,  le  jury,  sans  s'arrêter  à  cette  question,  et  sans  en  pivjager 
en  rien  la  solution,  constate  que  M.  de  la  Lozère  a  offert  une  large  et 
importante  base  d'ctudes,  par  bcs  réformes  au  milieu  des  plus  grand» 
crus  de  France,  et  qu'ainsi  il  a  mérité  un  premier  prix. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Complément  de  la  séance  du  5  aoûl. 

Nous  appelons  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  des  astro- 
nomes sur  les  conclusions  de  la  dernière  lecture  de  M.  Paye.  Il  s'agis- 
sait de  la  cause  et  de  l'explication  du  phénomène  des  taches  solaires  : 
doivent-elles  être  cherchées  en  dehors  de  la  surface  visible  du  soleil? 
a  jNous  venons,  dit  M.  Faye,  d'épuiser  tout  ce  qui  existe  hors  delà 
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photosphère^  et  nous  n'avons  rencontré  que  des  hypothèses  ou  gra- 
toitesi  ou  knpoasibles.  Le  raisonnement  de  M.  Kirchhoff  n'est  donc  pas 
admissible,  puisqu'il  nous  conduit  à  chercher  les  causes  là  où  elles 
ne  sont  certainement  pas,  c'est-à-dire  hors  de  la  photosphère.  Quant  à 
la  théorie  opposée,  celle  des  causes  internes,  elle  n'a  pas  encore,  que 
je  sache,  rencontré  la  contradiction  d*un  ëeul  fait.  Sa  formule  est 
celle-ci  :  Ëtudier  le  soleil,  c'est  étudier  une  des  phases  successives  (la 
phis  frappante  certainement)^  que  présente  le  refroidissement  continu 
d'une  masse  gazeuse  portée  j[>riinitivement  à  une  température  de  disso* 
ciation  'complète  et  animée  d'un  mouvement  de  rotation.  Quant  à  la 
méthode,  elle  consiste  principalement  à  étudier  les  phénomènes  méca- 
niques de  cette  masse  d'après  les  mouvement^  si  remarquablement  réglés 
qui  se  produisent  à  sa  surface.  Notre  beau  problème  se  trouve  ainsi  ra- 
mené à  une  question  de  mesure  et  de  calcul,  voie  un  peu  lente  qui  com- 
porte lesépreuves  les  plus  délicates  pour  une  théorie,;nais  qui  nous  offre 
en  échange  les  chances  les  plus  sérieuses  de  découvertes  réelles;  c'est 
pourquoi  j'oserai  adresser  aux  savants  astronomes  de  Kew  l'instante 
prière  de  publier,  aussitôt  que  possible,  le  trésor  des  observations 
phot(^aphiques  et  des  mesures  qu'ils  ont  recueillies  depuis  tant  d'an- 
nées avec  un  zèle  et  une  persévérance  si  louables.  Cette  publication, 
destinée  à  continuer  l'œuvre  capitale  de  M.  Carrington,  aurait  certaine- 
ment une  influence  décisive  sur  les  progrès  de  la  physique  solaire.  » 

—  La  lecture  faite  par  M.  Alf.  Milne-Edwards,  en  son  nom  et  au 
nom  de  M.  Alfred  Grandidier^  avait  pour  objet  l'organisation  du  cryp- 
ioproeta  feroxy  de  Madagascar,  que  Bennett  avait  rangé  dans  la  famille 
desviverridesàcôté  deaparadoxures.  La  conclusion  de  ces  nouvelles 
recherches,  qui  ont  eu  pour  point  de  départ  une  dépouille  entière  et 
deux  squelettes,  est  que  le  carnassier  madécasse  devra  former  un  groupe 
particulier  beaucoup  plus  reproché  des  chats  que  tous  les  autres  types 
du  môme  ordre,  et  que  pour  représenter  d'une  manière  exacte  les 
rapports  zoologiques  qu'il  présente  avec  les  félis,  il  serait  nécessaire  de 
le  réunir  à  ces  animaux  dans  une  même  tribu  subdivisée  en  deux  fa- 
milles :  l'une  comprenant  les  félins  digitigrades  ;  l'autre  composée  des 
félins  plantigrades  et  ue  renfermant  jusqu'à  présent  que  le  seul  genre 
cryptoprocta.  i 

— *  M.  Boussinesq  esquisse  dans  les  Comptes  rendus  une  théorie 
nouvelle  des  ondes  lumineuses  fondée  sur  ce  principe  :  a  Je  con- 
sidère l'éther  libre  comme  un  milieu  isotrope,  pouvant  propager  des 
vibrations  longitudinales  ou  transversales  d'une  amplitude  extrème- 
.  ment  petite,  et  la  matière  pondérable  comme  composée  d'atomes  nom- 
breux, entre  lesquels  pénètrent  les  atomes  de  Téther.  J'admets  aussi 
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qu'il  fie  produit  pendant  le  mpuvement  vibratoire  des  actioni  8*exerçaot 
à  de  petites  distances  entre  la  matière  pondérable  et  Téther.  »  M.  Bous- 
sinesq  afBrme  que  sa  théorie  explique  simplement  tons  les  phénomènes 
lumineux  qui  sç  produisent  à  l'intérieur  des  corps  transparents,  et  il 
l'étend  aux  phénomènes  qui  se  produisent  à  la  surface  en  recourant 
aux  conditions  de  continuité  de  Cauchy. 

—  Les  aérolithes  dont  nous  avons  dit  un  mot  sont  tombés  dans  la 
plaine  de  Tadjéra  (Amer  Guebala]  à  15  kilomètres  sud-est  de  Sétif,  le 
dimanche  9  juin  4^67,  vers  10  h.  30  m.  du  soir.  Une  lueur  édaira  le 
ciel  pendant  quelques  secondes;  elle  était  accompagnée  de  bruits  com- 
parables au  grondement  du  tonnerre,  ou  à  celui  de  voitures  pesamment 
chargées  et  roulant  sur  pavé  :  ces  bruits  se  terminèrent  par  trois  dé- 
tonations aussi  fortes  que  des  coups  de  canon.  Un  corps  lumineux  sem- 
bla descendre  du  ciel  vers  le  sol  ;  mais,  arrivé  à  une  certaine  hauteur, 
il  se  brisa  en  fragments  étincelants.  Les  trois  pierres  apportées  à  Sétif 
n'ont  pas  été  ramassées  au  moment  même  où  elles  sont  tombées,  mais 
il  est  impossible  de  les  confondre  avec  celles^  bien  rares,  du  reste,  que 
l'on  aperçoit  daiis  la  plaine  de  Tadjéra;  ce  sont  bien  des  aérolithes  ;  un 
fragment  déposé  dans  le  musée  d'^ger  est  mis  à  la  disposition  de  l'Aca- 
démie. 

—  H.  Auguste  Duméril  continue  avec  ardeur  et  persévérance  ses 
recherches  sur  les  batraciens  urodèles  à  branchies  extérieures  du 
Mexique,  dit  axolotls.  Il  décrit  dans  une  nouvelle  note  les  métamor- 
phoses singulières  qu'il  a  vues  s'opérer  sous  ses  yeux^  et  dont  il  résul- 
terait que  l'axolotl  n'est  que  le  têtard  du  triton  ou  ambystome.  Il  a 
voulu  savoir  si  l'ablation  des  branchies,  en  modifiant  les  conditions  de 

a  respiration  n'empêcherait  pas  les  métamorphoses,  et  il  a  constaté  ce 
fait  extraordinaire  :  des  animaux  privés  dans  un  court  espace  de  temps 
ou  même  subitement  de  leurs  organes  de  respiration  aquatique 
n'éprouvent,  quelques-uns  du  moins,  six  sur  neuf,  aucun  trouble  et 
continuent  à  vivre  comme  si  les  branchies  n'avaient  point  été  étilevées. 

— Le  mémoire  relatif  à  l'influence  de  l'électricité  à  courant  intermit- 
i.ent  et  à  courant  continu  sur  les  fibres  musculaires  de  la  vie  végéta- 
tive et  sur  la  nutrition,  présenté  par  M.  Ch.  Robin,  est  de  M.  Onimus. 
Énuméronsquelques-unsdesfaitsqu'ilaobservés: — Grand  sympathique. 
Le  courant  intermittent  détermine  un  abaissement,  le  courant  contina 
une  augmentation  de  température.  Avec  le  courant  intermittent,  il  y  a 
contraction  spasmodique,  tétanique  de  toutes  les  fibres  musculaires  des 
filets  sanguins,  et  par  suite  un  rétrécissement  qui  empêche  l'afflux  du 
sang;  avec  le  courant  continu,  rien  de  semblable.  —  /n^es/m.  L'action 
du  courant  intermittent  est  locale,  il  détermine  une  contraction  vio- 
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lente  de  la  partie  de  l'intestin  qu'on  électrise;  l'action  du  courant  con- 
tinu ne  produit  aucun  eflef  • 

CiBwr  et  vaisseaux  sanguins.  ~  Appliqué  directement  sur  le  cœur 
d'animaux  i  sang  iroid,  le  courant  intermittent  détermine  deux  ou 
trois  contractions,  les  mouvements  du  cœur  cessent,  et  l'oreillette  reste 
contractée  énergiquement;  le  courant  continu  n'arrête  pas  les  mouve- 
ments du  cœur,  les  battements  sont  même  plus  fréquents. 

— En  examinant  au  microscope  les  vapeurs  provenant  de  la  respira- 
tion de  deux  petits  malades  certainement  atteints  de  coqueluche, 
M.  V.  Poulet  les  a  trouvées  envahies  par  un  véritable  monde  de  petits 
infusoires  monas  iermo  ou  bactarium  termo^  monas  punctuni  ou  bodo- 
punçtum^  etc.  Par  les  altérations  de  Tair  expiré,  la  coqueluche  rentre 
donc  dans  les  classes  des  maladies  infectieuses,  la  variole,  la  scarlatine 
et  la  fièvre  typhoïde,  caractérisées  elles  aussi  par  la  présence  d'infu- 
soires. 

—  M.  Blanchard  présente  une  sorte  d'étude  extrêmement  intéres- 
sante de  M.  Baudelot,  sur  la  mue  des  poissons.  On  a  souvent  observé 
sur  certains  poissons  la  présence  à  la  surface  de  la  peau  de  tubercules 
avec  soulèvement  et  chute  des  écailles.  On  considérait  quelquefois  ces 
tubercules  comme  un  caractère  assez  important  pour  constituer  une 
espèce  nouvelle.  M.  Baudelot  a  découvert  que  cette  apparition  de  tu- 
bercules est  périodique,  qu'on  la  retrouve  à  certaines  époques  déter- 
minées de  l'année,  et  qu'elle  constitue  une  véritable  mue.  , 

—  M.  Trémaux  revient  dansune  nouvelle  lecture  sur  son  explication 
universelle  des  phénomènes  célestes  par  le^jeu  de  la  chaleur  solaire,  de 
réchauffement  et  du  refroidissement;  il  s'agit  cette  fois  de  la  transfor- 
mation  des  orbites  planétaires  en  orbites  cométaires. 


Séance  du  lundi  l'2  août, 

—  M. Serre  dépose  sur  le  bureau  la  troisième  pai'tie  de  son  mémoire 
sur  l'ostéographie  du  Mesotherium  et  de  ses  affmités  zoologiques. 

—  M.  Delaunay  recommande  Y  Essai  critique  sur  les  principes  fon- 
damentaux de  la  géométrie  élémentaire^  ou  Commentaire  sur  les  XXXI I 
premières  propositions  des  élém^ls  d'EuclidCy  que  M.  J.  Houêl,  profes- 
seur de  mathématiques  pures  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux, 
vient  de  taire  paraître  à  la  librairie  GauthierrVillars  ;  in-S*"  de  96  pages. 
L*autèur  regrette  vivement  qu'on  ait  cessé  en  France  de  lire  et  de 
comprendre  l'admirable  Traité  d'Euclide  dont  nos  auteurs,  dit-il, 
semblent  ignorer  l'existence,  quand  l'étude  leur  en  serait  si  profitable; 
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il  signale  le&  découvertes  profondes  bites,  il  y  a  quarante  ans,  sur  la 
théorie  des  parallèles  par  deux  géomètres  qui,  du  fond  de  la  Russie  et 
de  la  Transylvanie,  sont  parvenus  à  reconstruire  la  théorie  de  Gauss. 
'  Il  exprime  son  contentement  de  se  trouver  d'accord  avec  les  idées  dé- 
veloppées dans  son  ouvrage  des  Méthodes  en  géométrie  par  M.  Duba- 
mel,  qu'il  appelle  le  réformateur  de  renseignement  mathématique  de» 
notre  pays,  tandis  qu'avec  tant  d'autres  qui  ne  sont  pas  de  l'école  de 
M.  Duhamel,  nous  sommes  violemment  tentés  de  lui  reprocher  d'avoir 
abaissé  considérablement  le  niveau  de  l'enseignement  mathématique 
en  France,  en  nous  ramenant  au  monde  microscopique  des  infiniment 
petits,  n  y  a  de  bonnes  choses  dans  V Essai  critique  de  M.  Houel,  mais 
il  est  loin  d'avoir  tranché  encore  le  noeud  gordien. 

r-  Sir  David  Brewster  entre  le  premier,  et  c'était  tout  naturel  en 
sa  qualité  d'historien  du  grand  Newton,  dans  la  lice, contre  l'authenti- 
cité des  lettres  publiées  par  M.  Ghasles.  Il  leur  oppose  d'abord  le  fait 
que  dans  les  papiers  relatifs  à  Newton,  mis  à  sa,  disposition  par  lord 
Portsmouth,  le  dernier  héritier  de  Newton,  il  n'y  avait  rien,  absolument 
rien  qui  indiquât  même  de  loin  une  correspondance  entre  Pascal  et 
Newton  ;  il  affirme  en  outre  qu'il  résulte  des  manuscrits  étudiés  par 
lui,  qu'à  l'âge  de  onze  ans  Newion  n'avait  aucune  connaissance  des 
sciences  physiques  et  mathématiques,  qu'il  s'occupait  exclusivement  de 
mécanique;  que  son  seul  travail  un  peu  scientifique,  à  cet  âge,  avait  été 
son  essai  de  mesure  de  la  vitesse  du  vent  estimée  par  l'avance  ou  le  re- 
tard de  sa  marche,  suivant  qu'il  avançait  dans  le  même  sens  on  en 
sens  contraire  du  vent,  etc.;  que,  par  conséquent,  les  lettres  qu'il  aurait  . 
écrites  à  l'âge  de  onze,  douze  ou  trei/^e  ans  sont  complètement  impos- 
sibles, etc.;  qu'il  est  plus  impossible  encore  que  la  mère  de  Newton, 
qui  avait  perdu  son  mari  quand  son  fils  avait  seulement  quatre  ans, 
ait  pu  signer,  sept  ans  après,  la  lettre  citée  par  M.  Chasle&du  nom  de 
Miss  Annah  Newton,  etc.  M.  Brewster  ne  se  gène  donc  pas  et  articule 
cnergiquement  les  mots  de  falsification,  de  fraude,  etc.,  etc.  M.  Ghasles 
ne  prétend  pas  discuter  aujourd'hui  les  protestations  de  sir  David 
Brewster;  il  pourrait  les  réduire  à  néant  en  leur  opposant  quatre  séries 
différentes  de  lettpes  parfaitement  authentiques ,  mais  il  se  borne  à 
prouver  par  de  nombreux  passages  empruntés  à  la  correspondance  de 
contemporains  célèbres,  dont  l'écriture  est  parfaitement  connue, 
Montaigne,  Jordan,  Rahoult,  La  Bruyère,  Desmaizeaux,  Montesquieu, 
Mlle  et  M.  Perrier,  Mallebranche,  Saint-Ëvremont,  etc.,  etc.  : 
l""  Que  les  relations  de  Pascal  avec  le  jeune  Newton  et  sa  mère  sofil 
parfaitement  authentiques;  que  Newton  a  reçu  de  Pascal  un  très^grand 
nombre  de  lettres  et  de  notes;  que  ces  lettres  et  notes,  vues  par  divers 
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'  témoins  dans  les  .papiers  de  Newton,  sont  venues  prendre  plaee  ptas 
tard  dans  plusieurs  collections  d'autographes  français  ;  q\îe  Newton 
dans  sa  jeunesse,  entra  réellement  en  possession  de  très-nombreux  ma- 
nuscrits de  Pascal,  de  Descartes,  de  Galilée,  de  Kepler,  de  Copernic, 
de  Leibnitz,  etc.,  etc.;  que  Newton  aussi  déployait  une  activité  extrême, 
et  venait  même  incognito  à  Paris  pour  reprendre  les  lettres  ou  notes 
qu'il  avait  écrites  à  divers  personnages  français;  qu'il  a,  par  exemple, 
réclamé  avec,  instance  de  Mlle  Penier  et  de  Mme  Rahoult,  les 
lettres  écrites  par  lui  à  Pascal  et  à  Rahoult.  Les  documents  résumés 
par  M.  Chasles  sont  vraiment  écrasants,  et  sir  David  Brewster  sera 
forcé  de  s'avouer  vaincu;  ils  commencent  aussi  à  jeter  un  certain 

m 

jour  sur  leur  origine  possible  et  le  nid  où  tant  de  trésors  ont  pu  s'.amas- 
ser.  Le  jour  on,  après  tous  les  doutes  officiellement  levés,  les  contra- 
dictions éteintes,  M.  Chasles  livrera  à  la  publicité  cet  ensemble  incom- 
parable, sera  certainement  un  des  plus  beaux  jours  de  l'histoire  des 
sciences. 

—  M.  Duhamel  croit  devoir  protester  contre  l'accusation  de  silence 
et  d'ingratitude  envers  Pascal  et  Descartes,  qui  sont  formulées  dans  les 
lettres  de  La  Bruj^ère,  de  Montesquieu,  etc.,  etc.;  il  se  fait  le  défenseur  de 
la  gloire  de  Newton  auquel  il  sacrifie  sans  regret  la  gloire  de  Descartes; 
suivant  lui.  Newton  n'avait  pas  à  parler,  dans  son  livre  des  Principes  ou 
ailleurs,  de  De^cartes  qui  avait  suivi  des  voies  très-différentes. 
M.  Chasles  se  contente  de  rappeler  les  nombreuses  lettres  qui  prouvent 
rintérèt  que  Newton  portait  aux  recherches  de  Descartes,  et  les  éloges 
qu'il  faisait  de  sa  philosophie  dans  sa  jeunesse.  Si  plus  tard  Newton  a 
laissé  dans  l'oubli  ce  qu'il  devait  à  Descartes  et  à  Pascal,  s'il  n'a  pas 
même  daigné  prononcer  leur  nom,  c'est  bien  certainement  par  une  in- 
gratitude volontaire. 

Pourquoi  sir  David  Brewster,  ou  Tun  de  fees  compatriotes  choisi  par 
lui  parmi  les  plus  compétents,  ne  viendrait-il  pas  prendre  part  aux  re- 
cherches et  aux  discussions  de  la  commission  de  l'Académie  des 
sciences;  c'est  le  cas  ou  jamais  de  former  un  comité  international. 

—  M.  Le  Verrier  fait  hommage  au  nom  de  M.  Rico  y  Sinobas  de  la 
première  partie  du  cinquième  et  dernier  volume  des  Œuvres  complètes 
d'Alphonse  de  Castille.  Ce  dernier  volume  qui  sera  bientôt  suivi  de  sa 

.seconde  moitié,  contient  les  Notions  sur  l'astronomie;  les  livres  du  sa- 
voir, les'  Vindiciœ\  le  catalogue  des  noms  arabes  et  espagnols,  etc. 
Cette  publication  vraiment  magnifique  fait  le  plus  grand  honneur  et  au 
gouvernement  espagnol,  et  au  savant  courageux  qui  ne  s'est  pas  laissé 
effrayer  par  les  difficultés.  M.  Le  Verrier  aurait  bien  pu  lui  laisser  la 
satisfaction  de  croire  qu'il  avait  bien  mérité  nun-seulement  de  Tastro- 
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nomie  ancieime,  comme  cela  est  évident,  mais  aussi  de  rastronomie 
moderne  y  dont  les  progrès  futurs  sont  peut-être  liés  à  une  connais- 
sance plus  parfaite  des  observations  et  des  recherches  des  anciens. 

—  M.  Le  Verrier,  ensuite ,  communique  une  note  très-intéressante 
de  MM.  Wolf  et  Rayer,  de  l'Observatoire  impérial ,  sur  l'analyse 
spectrale  stellaire.  Le  spectre  des  étoiles  est  en  général  sillonné  de 
raies  noires  comme  le  spectre  du  soleil  ;  et  parmi  les  nombreuses 
étoiles  analysées  par  le  R.  P.  Secchi  et  M.  Huggjins,  une  seiUe 
gamma  de  Cassiopée,  avait  présenté  un  certain  nombre  de  raies 
brillantes.  MM.  Wolff  et  Rayer  se  sont  proposé  de  former  un  cata- 
logue des  étoiles  à  raies  brillantes,  et  ils  ont  entrepris  dans  ce  but  une 
revue  nouvelle  du  ciel.  Après  de  longs  insuccès,  ils  ont  enfin  rencontré 
trois  étoiles  de  huitième  et  neuvième  grandeurs,  franchement  colorées, 
l'une  en  jaune  orangé ,  l'autre  en  jaune ,  la  troisième  en  jaun^  ver- 
dàtre,  très-rapprochées  Tune  de  l'autre,  sans  former  cependant  un 
système  d'étoiles  doubles  ou  triples,  que  rien  n'indique  être  variables, 
et  qui  comme  6,  de  Cassiopée,xprésentent  quatre  ou  cinq  raies  bril- 
lantes, se  dessillant  très-nettement  sur  un  fond  de  raies  obscures 
très-confuses.  Ces  messieurs  ont  déterminé  avec  le  plus  grand  soin  les 
positions  de  ces  raies,  et  les  ont  comparées  à  toutes  les  raies  connues, 
sans  pouvoir  constater  leur  identité.  Force  est  donc  de  conclure  ou 
qu'elles  proviennent  de  substances  étrangères  à  notre  monde  solaire, 
ou  qu'elles  viennent  de  substances  connues,  mais  dans  un  état  de  dis- 
sociation extrême  dû  peut-être  à  la  chaleur  et  à  la  pression. 

MM.  Wolff  et  Rayer  ont  fait  leurs  observations  si  délicates  et'  cou- 
ronnées de  tant  de  succès,  avec  le  spectroscope  ramené  à  un  simple 
prisme  compensé  de  M.  Hoffmann,  sans  fente  et  sans  lentille  cylia- 
drique  achromatique,  mais  en  tirant  habilement  parti  des  proprié- 
tés de  la  lumière  monochromatique. 

—  M.  Charles  Robin  présente  :  1°  une  note  de  M.  Bayle,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  sur  la  circulation,  l'in- 
nervation et  la  nutrition  chez  plusieurs  mollusques  et  céphalopodes; 
^  des  expériences. 

^  —  M.  Blondeau,  professeur  au  lycée  de  Nantes,  sur  l'irritabilité  des 
végétaux  soumis  à  l'action  des  courants  électriques.  Il  a  constaté  chez 
les  feuilles  des  mouvements  sensibles  qui  méritent  d*ètre  étudiés. 

—  M.  le  capitaine  Craufurt  soumet  au  jugement  de  l'Académie, 
dans  une  lecture  malheureusement  tronquée,  le  procédé  de  dépo- 
larisation des  navires  en  fer  de  M.  Uopkins,  qu'il  vient  de  pratiquer 
avec  succès  dans  le  port  de  Toulon  sur  le  transport  la  Charente. 

^^  M.  Hermann  de  Schlagenweit  de  Sakunlunski  lit  la  note  suivante 
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sur  les  glaciers  les  plus  bas  de  la  haute  Asie  et  la  température  jusqu'à 
laquelle  ils  descendent. 

En  présentant  à  l'Académie  le  Tolumè  le  plus  récent  de  mes  publica- 
tions, vol.  IVdes  Jteiults  ofa  scientific  mission  to  India  and  high  Asia^  qui 
est  accompagné  dans  Tatlaspar  la  quarante-deuxième  planche  des  vues 
et  des  cartes,  je  me  permets  d'ajouter  quelques  mots  relatifs  aux  objets 
qui  y  sont  traités,  et  une  notice  sur  les  conditions  physiques  que  nous 
ont  montré  les  descentes  les  plus  basses  des  glaciers,  comparées  aux 
lignes  isothermes  d'un  profil  tracé  à  travers  les  trois  systèmes  des 
montagnes  de  la  haute  Asie. 

Le  volume  des  Rechea^ches  sur  les  climats  et  les  conditions  thermales 
forme  la  première  partie  de, la  météorologie  de  notre  ouvrage;  il  s'y 
trouve  UA  stations  de  la  péninsule  de  l'Inde  et  32  de  l'Archipel,  de 
l'Himalaya ,  du  Tibet  et  du  Turkestan.  Les  résultats  numériques , 
moyennes  des  mois,  des  saisons  et  de  Tannée ,  et  les  isothermes  de 
Tannée  et  des  saisons  pour  les  plaines,  et  les  profils  thermiques  pour 
les  analogues,  sont  Tobjet  de  4  planches  de  l'atlas. 

Sans  entrer  ici  dans  les  modifications  à  latitude  égale  causées 
principalement  par  la  distance  des  mers  environnantes,  pour  les  plaines, 
et,  pour  les  systèmes  des  montagnes,  par  le  volume  plus  ou  moins 
grand  de  la  masse  solide  soulevée  à  une  hauteur  donnée,  je  me  bor- 
nerai à  diriger  Tattentipn  sur  la  grande  profondeur  relative  des  iso- 
thermes jusqu'à  laquelle  les  glaciers  les  plus  bas  descendent  dans 
THimalaya  aussi  bien  que  dans  le  Tibet  et  le  Turkestan.  Les  bords  in- 
férieurs des  glaciers,  tels  que  dans  THimalaya,  le  Tchaya  à  10  520  pieds 
anglais;  le  Tsodji  a  10  400;  dans  le  Tibet,  le  Bépho  kO  700  se  trouvent 
coïncider  avec  les  isothermes  de  7*^  C,  même  de^^»  G;  tandis  que  dans 
les  Alpes  ces  températures  correspondent  à  des  positions  comme  celles 
de  Klagenfurt,  de  Fribourg,  de  Gegemsee. 

n  a  été  également  surprenant  que,  dans  ces  parties  du  globe,  je  n'aie 
pu  trouver  de  traces  d'ime  période  glaciale  ou  d'une  étendue  plus 
grande  dans  une  période  précédente.  C'est  un  phénomène  de  quelque 
importance  aussi  pour  les  recherches  de  paléo-anthropologie,  puisqu'il 
pous  moiitre  que  Tétendue  des  glaciers  n'est  pas  exclusivement  dépen- 
dante d'une  température  plus  basse,  mais  en  même  temps  de  la  quan- 
tité et  distribution  des  précipitations  et  de  la  forme  et  Tétendue  des 
b^issins  hydrographiques. 

Les  conditions  physiques  de  Tétat  actuel  et  leur  liaison  aux  bassins 
de  nevé  dont  descendent  ces  glaciers,  ont  été  détaillées  déjà  dans  le 
volume  que  voici  ;  des  données  plus  nombreuses  quant  aux  différents 
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glaciers  formeront  une  partie  du  volume  géologique  qui  suim  la  météo- 
rologie. 

Des  vues, panoramiques  de  l'Atlas^  je  n'ai  choisi,  pour  la  présenta- 
tion d'aujourd'hui,  que  la  vue  du  Kuenham,  dans  laquelle^en  même 
temps,  à  gauche,  se  présente  un  des  glaciers  les  plus  étendus  de  cette 
chaîne  de  montagnes. 

Le  tableau  des  hauteurs  principales  déterminées  dans  le  rayon  de 
nos  voyages,  dont  je  me  suis  permis  d'offrir  également  un  exemplaire 
à  l'Académie,  est  un  extrait  tabulaire  des  volumes  des  calculs.  Il  formera 
partie  de  l'Atlas  qui  sera  publié  avec  le  cinquième  volume.  Le  nonnbre 
des  places  pour  lesquelles  les  coordonnées  géographiques  sont  réunies 
dans  cette  table,  s'élève  à  M  000* 

Wowelle  planète  diéeoii verte  par  VL  C.-II.-ff.  Peter*.— 

a  J'ai  observé  pour  la  première  fois  hier  matin  avant  le  joiir  une  pla- 
nète que  Ton  n'avait  pas  encore  vue,  et  j'ai  obtenu  la  positiiHi  sui- 
vante : 


1867,  7  juillet,  IS^-Se^SasSlempsm.  «=21*'20»31-40,<r=— 2lo3l'12'% 

d'une  moyenne  de  dix  comparaisons  avec  0.  Arg.  ai  386.  Ce  matiu, 
j'ai  déduit  de  huit  comparaisons  avec  la  même  étoile  : 

4867,  8  juillet,  i540"0*7  temps  m.  «=21'»20»25-94,  <r=:— 21«37'Î4"3. 


La  planète  est  de  onzième  grandeur. 

Observatoire  de  Hamilton  Collège,  à  Clinton,  9  juillet  18^7.  d 


Paris.  ~Typ.  Walder,  rae  Bonaparte,  44. 


«•  17.  ml. 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES   DE  LA  SEMAINE 


ATIS.  —  Depuis  longtemps,  la  fatigue  toujours  croissante  que  nous 
impose  chaque  semaine  la  rédaction  des  Mondes  nous  avait  inspiré  le 
vif  désir  de  chercher  dans  notre  chère  Bretagne  quelques  jours  de 
repos.  L'occasion  s'est  présentée  de  réaliser  notre  projet,  et  nous  en 
profitons  avec  bonheur,  afin  de  retremper  .nos  forces  dans  ces  courtes 
vacances  que  nous  croyons  avoir  bien  méritées.  Nos  lecteurs  ne  tarde- 
ront pas  à  nous  voir  revenir  plus  ardent  au  travail  que  jamais,  plus 
dispos  et  plus  courageux,  pour  reprendre  notre  collier  hebdomadaire. 
Toutes  les  communications  devront  être  adresjsées  au  bureau  des 
Mondes^  32,  rue  du  Dragon.  —  F.  M. 

Prix  des  Œuf»  à  Paris.  •—  Le  prir  du  millier  d'œub  a  varié 
-au  marché  de  Parit  de  la  manière  suiYtote  : 

.      1804 48f.i>  1850 Gif.  79 

1826 64.50  1852 45    32 

1845 48  74  1853.  ...  ;  50    19 

1846 50  27  1866 60      » 

La  consommation  s'est  élevée  de  74  000  000  en  1807,  à  174  000  000 
en  1853.  Ils  sont  fournis  par  dix  ou  douze  départements  qui  envi- 
ronnent la  capitale,  mais  plus  de  la  moitié  est  venue  du  Calvados^  de 
rOme  et  de  la  Somme.  L'Angleterre  tire  ses  provisions  de  ce  dernier 
département  et  du  Pas-de-Calais.  Autour  de  Houdan,  sont  les  villages 
de  Goussainville,  de  Saint-Lubin  et  de  La  Haye  ;  près  de  La  Flèche,  au 
Mans,Villaine  et  Boce,  quelques  hameaux  près  de  Saint-Pierre-Dives, 
de  Lisieux,  du  Calvados,  et  de  Beauvais,  dans  la  Somme  ;  toutes  ces 
localités  sont  abondantes  en  volailles.  Les  ports  où  il  y  a  plus  d'activité 
sont  ceux  de  Calais,  de  Cherbourg  et  de  Ronfleur  ;  à  Calais,  les  oeufs 
sont  enmiagasinés  dans  des  caisses  avec  de  la  paille;  on  en  met  1  100 
dans  chaque  caisse  ;  à  Cherbourg  et  à  Honfleur  les  caisses  en  tiennent 
de  600  à  1  200. 

La  valeur  totale  des  œufs  exportés,  et  dont  l'Angleterre  a  reçu  la 
part  du  lion,  est  répartie  comme  il  suit  : 

N«  17,  t.  XIV,  M  wM  186T.  4S 
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De  1815  à  1835,  une  moyenne  de         2  786  «00  fr. 
En  1850  —  7  512  000 

1858  —,  10  418  000 

1859  ~  11  340  000 
1861       —  17  845  000 

1864  —   '    27  974  000 

1865  —       37  650  000 

1866  —       42  334  000 

On  voit  dans  le  tableau  suivant  conunent  ces  exportations  ont  été 
distribuées  : 

fl««4  «9«ft  Û9&é 

Belgique.  ....  46  364>'  84  107»  130  631^ 
Royaume  uni .  .    24  095  262     29  765  361      33  458  53» 

Allemagne.  ...  15  767  95  743              » 

Espagne 34  789  52  632              » 

Italie 14  799  16  117              » 

Suisse 143  200  133  753  278  659 

États-Unis.  ...  2  156  3  370              » 

Autres  contrées  .  27  120  29  719              n 

ÉtoIlM  filantes  des  ffériodes  de  JslHet  et  d'aeèt.— 

On  est  prié,  dans  l'intérêt  de  la  science,  de  recueillir  un  très-grand 
nombre  d'observatioiis  pendant  les  périodes  de  juillet  et  d'août.  On  les 
fait  ici  à  Munster  les  26-30  juillet  et  les  8-12  août,  et  l'on  trace  sur 
la  carte  la  marche  des  météores.  [Avis  de  M.  Héù.) 

Une  expédition  pendant  VhÈwtr  anr  le  fanlhera* 

—  La  troisième  année  de  V Annuaire  du  club  suisse  des  Alpes  contient 
une  notice  intéressante  au  point  de  vue  météorologique  sur  l'ascensioa 
duFaulhom  exécutée  pendant  l'hiver  de  1865,  par  M.  Gerwer,  curé 
de  Grindelwald.  Jusqu'au  27  décembre ,  il  était  tombé  peu  de  neige 
et  la  température  de  ce  jour  était  de  0*»  à  1*  R.,  au  lever  du  soleil,  de 
sorte  que  M.  Gerwer  et  son  guide  Inabnit  ont  pu  se  hasarder,  à  cette 
époque  tardive,  à  monter  sur  le  Faulhorn.  A 10  heures,  sur  la  monta- 
gne appelée  TCEuf-Rouge,  à  environ  2  000  mètres  de  hauteur,  le, ther- 
momètre marquait  à  Tombre  +  1^,4,  suspendu  librement  au  soleil 
-+-  6%4,  exposé  au  soleil  entre  des  pierres  4- 8',8.  A  2oO  pied»,  sur  !« 
Bussalplûger  supérieur,  élevé  de  2  050  mètres,  on  a  trouvé  une  violette 
en  fleurs  fraîchement  épanouies  ;  le  thermomètre  marquait  à  Tombre 
-h  2^,9,  libre  au  soleil  -h  3^,7,  abrité  au  soleil  +  9%3.  A  une  heure 
vingt  minutes,  on  a  atteint  le  sommet  du  Faulhorn.  Les  voyageurs  ont 
trouvé  complètement  privée  de  neigé  la  place  devant  la  maison  bâtie 
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sur  le  point  le  plus  élevé.  La  température  sur  le  sommet^  à  3  683  mè- 
tres au-dessus  de  la  mer,  le  27  décembre,  a  permis  aux  voyageurs 
d'ôter  leurs  pardessus  et  de  se  reposer  tranquillement  sur  le  sol  comme 
aux  plus  beaux  jours  de  Tété.  Le  thermomètre  marquait  à  l'ombre  ^"",9, 
au  soleil  libre  +  6^,1,  au  soleil  devant  la  maison  lO^^O.  La  vue  était 
extraordinairement  belle;  un  air  merveilleusement  transparent  envelop- 
pait la  montagne.  Ce  qui  forme  un  contraste  remarquable  avec  la  mar- 
che des  températures  ordinaires,  c'est  que  le  même  Jour  la  station 
météorologique  de  Berne  avait  à  sept  heures  du  matin  —  8'',5  R. 
à  une  heure  après-midi  —  0°,6,  la  «tation  de  Grindelwald  à  tine  heure 
après-midi  O^^fi  à  l'ombre.  La  température  plus  élevée  était  amenée 
par  le  vent  supérieur  du  S.-S.-O.  Il  ne  pouvait  pénétrer  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  l'air  où  régnait  le  vent  du  nord  et  du  nord-est, 
mais  dans  la  vallée  de  Grindelwald,  à  3  500  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
il  exerçait  une  influence  plus  grande  qu'à  Berne,  à  1  600  pieds. 

Béanioii  anniielle  des  astronome».  —  La  réunion  an- 
nuelle des  astronomes  aura  lieu  du  22  au  24  août  à  Bonn. 


PAiTs  D'moirsTim. 

■ 

Déeonwerte  récente  de  gloemenio  de  phoophoteo  de 
chaax  prca  de  Llmboar^.  —  En  1864,  M.  Victor  Meyer,  pro- 
priétaire de  mines  à  Limbourg,  en  faisant  faire  des  fouilles  pour 
l'extraction  du  peroxyde  de  manganèse,  reconnut  l'existence  de  gise- 
ments considérables  de  phosphates  de  chaux  dans  les  terrains  dolomi- 
tiques  situés  aux  environs  de  Limbourg,  à  un  kilomètre  de  Staffel,  sur 
la  rive  droite  de  la  Lahn,  dans  les  districts  de  Fuszhol  et  de  Weiszen- 
stein.  Ces  gisements  donnent  des  phosphates,  de  chaux  présentant  dif- 
férentes couleurs  :  vert,  jaune-brun  et  blanc.  On'  Ht  des  recherches 
suivies  de  succès  sur  l'existence  de  phosphates  de  chaux  reconnus  déjà 
en  1857  dans  lamine  de  fer  de  Eckertsgraben,  commune  de  Gûckingen, 
et  on  découvrit  l'une  après  l'autre,  en  peu  de  temps,  de  nouvelles 
couches  dans  les  territoires  de  plusieurs  communes  de  cette  région. 
Les  découvertes  que  Ton  fait  tous  les  jours  de  couches  de  phosphorite, 
encore  plus  riches  que  les  premières,  font  espérer  qu W  a  maintenant 
une  source  inépuisable  de  cette  substance  si  puissamment  fertilisante. 
L'agent  principal,  qui  est  l'acide  phosphorique,  s'y  trouve  dans  les 
proportions  de  34  à  42  pour  cent,  tandis  que  la  poudre  d'os  ordinaire 
n'en  contient  que  24  à  25  pour  cent.  La  poudre  d'os  agit  plus  vite, et 
avec  plus  d'intensité,  mais  son  action  est  moins  persistante  que  celle 
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du  phosphorite  pur  pulvérisé.  La  masse  des  os,  en  effet,  étant  formée 
de  substances  organiques,  est  plus  soluble  et  plus  ouverte  à  la  décom- 
position; mais  dans  les  fabriques  obtient  un  même  résultat  de  phos- 
phorite, en  le  soumettant  pendant  un  certain  temps  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique.  Il  est  évident  que  l'acide  phosphorique  sous  forme  de 
minéral  se  vend  à  un  prix  bien  inférieur  à  celui  de  la  poudre  d'os. 

IVonvelle  presse  h  fourras^m.  —  La  nouvelle  presse  à  four- 
rages est  due  à  l'invention  de  MM.  Tiquet  et  Pergaux,  maîtres  de  forges 
aux  Magnis-Yernois,  par  Lure  (Haute-Saône).  Elle  résout  parfaitement 
l'important  problème  de  la  réduction  du  foin  et  de  la  paille  à  un  beau- 
coup plus  petit  volume,  et  elle  se  distingue  par  plusieurs  propriétés 
des  instruments  de  ce  genre  qui  ont  été  imaginés  jusqu'à  ce  jour.  Elle 
est  en  effet  remarquable  par  sa  simplicité,  sa  solidité,  sa  facile  ma- 
nœuvre et  son  bon  marché  :  600  francs.  Elle  est  facilement  trans- 
portable, puisque  son  poids,  qui  pourrait  encore  être  réduit,  ne  dépasse 
pas  900  kilogrammes. 

Tout  le  mouvement  est  donné  par  un  système  d'engrenages  monté 
sur  un  fort  bâti  en  fonte.  La  vitesse  peut  varier  à  l^aide  de  deux  pignons 
d'un  diamètre  différent,  qu'on  fait  succéder  l'un  à  l'autre  suivant 
l'état  d'avancement  de  la  compression;  c'est  ainsi  que  l'effort  obtenu 
peut  être  plus,  ou  moins  considérable,  tandis  que  la  vitesse  de  la  com- 
pression diminue.  La  vis  qui  est  en  fer  fin  peut  résister  à  une  traction 
de  plus  de  60  000  kilogrammes. 

Deux  hommes  suffisent  à  la  manœuvre  de  l'instrument,  mais  si  l'on 
en  met  trois,  ils  pourront  botteler  en  une  journée  3  000  kilogrammes 
de  foin  ou  de  paille,  en  les  amenant  à  une  densité  de  200  à  250  kilo- 
grammes le  mètre  cube.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit,  en  général, 
ni  utile  ni  économique  de  pousser  plus  loin  la  compression.  La  paille 
comprimée  eti  long  dans  cette  machine  en  sort  sans  déformation. 
Appliqué  sur  le  plus  petit  pignon,  le  mécanisme  produit  un  levier  de 
plus  de  35  mètres  de  longueur,  d'où  une  compression  très-suffisante. 
La  vis  n'est  pas  plus  sujette  à  se  tordre  que  dans  toute  autre  presse, 
car  elle  est  traversée,  à  la  naissance  des  filets,  par  une  broche  en  acier 
dont  les  bouts  jouent  dans  des  rainures  venues  de  fonte  dans  la  co- 
lonne :  on  nous  a  affirmé  que,  mànœuvrée  longtemps  par  trois  el 
même  quatre  }iommes,  la  vis  ne  s'est  aucunement  déformée. 

De  riDflnence  da  façonné  mur  la  fabrique  de  Ljmm, 
-^  Conclusions.  — >  i®  La  reprise  du  façonné  maintiendra  notre  cité  à 
la  tète  du  goût  ;  2'  les  acheteurs,  sachant  qu'à  Lyon  ils  trouveront  les 
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éléments  de  là,  nouveauté  qui  doit  dominer,  continueront  à  s'y  rendre 
de  préférence  à  d'autres  centres  de  fabrication  (fui  pourraient  surgir  ; 
3»  par  ce  concours  acquis  d'acheteurs,  notre  ville  restera  le  centre  de 
toute  fabrication  d'étoffes  de  soie,  aussi  bien  unie  que  façonnée;  4°p]us 
il  y  aura  d'affaires,  moins  les  chômages  seront  fréquents;  5°  les  affaires 
en  étoffes  ayant  Lyon  pour  siège  principal,  le  marché  des  soies  s'en 
accroîtra  d'autant  plus  et  deviendi-a  l'entiepôt  général  de  cette  pré- 
eieuse  matière  ;  6^»  nos  écoles  de  dessin  reprendront  leur  importance, 
et  outre  les  dessinateurs  qu'elles  formeront,  elles  feront  surgir  les 
artistes  que  leur  vocation  poussera  dans  les  sphères  plus  élevées  de 
l'art  ;  7^  enfin,  ces  nombreuses  pléiades  de  mécaniciens,  liseurs,  repi- 
queurs,  ujipnteurs  de  métiers,  etc.,  retrouveront  les  ressources  qui  leur 
manquent  aujourd'hui. 

Eh^IoI  da  i^enéi  dans  le  Languedoc  pour  la  fabri- 
cation de  la  toile.  —  Le  genêt  n'est  nullement  difficile  ;  sa  culture 
exige  peu  de  soins.  Les  terres  les  plus  mauvaises  lui  conviennent;  il 
s'accommode  même  de  sols  assez  variés  en  fait  d*altitudes,  pour  per- 
mettre de  croire  qu'il  réussirait  aussi  bien  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  la  France  que  dans  celles  du  sud,  où  il  abonde.  On  le  sème 
en  hiver,  et  pour  s'indemniser  des  failjles  dépenses  de  la  préparation 
du  sol,  le  cultivateur  répand  en  même  temps  la  graine  du  chardon  à 
bonnetier^  dont  le  produit  suffit  pour  établir  la  compensation.  Trois  ans 
s'écoulent  sans  aucune  espèce  de. culture,  en  laissant  Tarbrisseau 
acquérir  la  force  nécessaire  pour  qu'il  puisse  enfin  livrer  ses  rameaux  ; 
il  suffit  d'extirper  quelques  pieds  trop  serrés,  afin  de  donner  aux  autres 
l'air  et  l'espace  nécessaires  à  leur  accroissement.  La  plante  sert  alors 
principalement  à  la  nourriture  des  moutons  et  des  chèvres  ;  mais,  à 
côté  de  cette  destination  essentielle,  vient  l'emploi  pour  la  fabrication 
du  linge.  On  coupe  sur  terre,  avec  la  feuille,  pendant  les  mois  de 
février  et  de  mars,  les  pousses  printanières  qui  se  sont  développées 
.en  raison  de  la  fertilité  du  sol  et  de  1|  fécondité  de  Tannée.  Quelque- 
fois encore  on  attend  la  fin  de  la  moisson,  et,  dans  tous  les  cas,  il  faut 
préférer  les  plants,  les  rejetons  les  plus  jeunes,  quapd  il  s'agit  d'obtenir 
la  filasse.  Vers  la  fin  d'août,  ces  branchages  sont  rassemblés  en  botte- 
lettes  d'une  poignée,  qui,  rangées  sur  le  sol,  sont  abandonnées  pendant 
le  temps  nécessaire  à  leur  dessiccation.  À  la  suite  de  ce\le-ci,  on  les 
enferme,  après  les  avoir  liées  en  paquets  de  25  à  30  poignées,  désignés 
soius  le  nom  de  fardeaux.  Le  premier  temps  humide  qui  survient  est 
mis  à  profit  pour  battre  ces  rameaux  avec  une  massette  ronde,  de  ma- 
nière à  les  aplatir,  à  les  rendre  flexibles,  sans  pour  cela  les  casser,  et 
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habituellement,  vers  la  tin  de  septembre,  on  les  introduit  par  /o^od 
dans  la  rivière,  où  ils  restent  assujétis,  à  l'aide  de  pierres,  pendant 
une  demi-journée,  afin  que  rhumectation  devienne  complète.  Le  soir 
du  même  jour,  on  procède  à  leur  extraction,  afin  de  les  coucher  sar 

0 

un  carré  de  terrain  d'uqe  superficie  proportionnée  à  leur  quantité,  et 
qui  est  choisi  à  proximité  d'un  cours  d'eau  pour  la  facilité  de  rarrose- 
ment.  Ce  carré  est  d'ailleurs  couvert  au  préalable  d'un  lit  de  fougère, 
de  paille  ou  de  buis  haché,  lit  sur  lequel  on  étend  les  bottes  ou  ks 
poignées,  en  les  superposant  les  unes  aux  autres  et  en  les  recouvrant 
finalement  d'une  dernière  couche  de  paille  ou  de  bois  chargée  de 
pierres,  afin  de  soustraire  le  tas  à  l'action  de  l'air  ou  du  soleil.  C'est  ce 
qu'on  appelle  mettre  à  couver.  Ces  préparatife  achevés,  l'arroBemeat 
s'effectue  tous  les  soirs  sans  découvrir  l'ensemble.  Il  est  soutenu,  pen- 
dant huit  jours,  à  la  proportion  d'un  hectolitre  d'eau  par  fagot  de 
cinquante  poignées.  Le  neuvième  jour,  le  rouissage  est  tenniné, 
l'écorce  se  détachant  facilement  du  bois.  On  lave  donc  les  paqu^  à 
grande  eau  ou  dans  un  courant  aussi  clair  que  possible,  en  les  trem- 
pant et  en  les  battant  tour  à  tour  sur  une  pierre  dure  avec  un  battoir, 
jusqu'à  ce  que  Tépiderme,  la  partie  filamenteuse,  se  sépare  du  ligneux 
central. 

Après  cette  manipulation,  on  délie  les  bottelettes  afin  de  les  étendre 
sur  le  sol^  en  ayant  soin  de  les  déployer  en  forme  d'éventail  pourkB 
faire  sécher;  mais  en  même  temps  l'action  solaire  opère  un  blanchi- 
ment, et  quand  l'effet  est  complet,  on  réunit  de  nouveau  les  poignées  en 
faisceau  poiur  les  renfermer  jusqu'à  l'hiver.  Dans  cette  saison,  et  dans 
les  moments  où  les  branchages  sont  parfaitement  secs,  les  femmes,  les 
enfants,  les  domestiques  font  lo  triage  des  brins,  dont  on  se  sert  pour 
allumer  le  feu,  pour  nettoyer  la  vaisselle,  etc.  La  filasse  provenant  de 
l'opération  est  peignée'  ou  cardée  à  l'aide  d'un  instrument  garni  de 
pointes  de  fer  très-aiguës  et  suffisamment  serréeë,  pour  faire  diq^raltre 
les  dernières  parties  ligneuses  demeurées  adhérentes  aux  fibres  eorti* 
cales.  Enfin,  la  filasse,  nettoyée,  polie,  rendue  soyeuse,  est  livrée  aux 
femmes,  qui  la  filent  au  fuseau  tournant  sous  leurs  doigts,  et  obtiennent 
un  fil  plus  ou  moins,  fin,  plus  ou  moins  uni,  selon  leur  habileté  combi- 
née avec  l'adresse  de  lacardeuse.  Le  tissage  de  l'étoffe  s'effectue  suivant 
l'usage  qu'on  veut  en  faire.  On  arrive  à  produire  un  linge  fin,  souple, 
capable  de  rivaliser  avec  les  toiles  de  chanvre,  et  non  moins  durable.  H 
ne  serait  même  pas  impossible  d'atteindre  le  degré  de  finesse  des 
étoffes  de  Un;  mais  habituellement, 'on  se  contente  de  préparer  des 
toiles  grossières,  applicables  à  tout  les  emplois  domestiques,  ainsi 
qu'aux  emballages. 
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CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  VIENNE.  —  M.  LE  COMTE  MAnflfm^u.^ 

A  VIENNE  (AUTaiGHE}. 

Eleef  rométrie.  —  Les  procédés  en  usage  pour  mesurer  la  ré» 
êisiance  deê  chaînes  eu  piles  galvaniques  donnent  tous  des  résultats  plus 
on  moins  incertains  et  parfois  illusoires»  ainsi  que  Fa  prouvé  M.  le  pro- 
fesseur Foggendorffy  quant  à  la  méthode  d'OAm.  On  attribue  générale- 
ment à  la  polatisatiùn  les  anomalies  qu'offrent  à  cet  égard  les  piles 
inconstantes,  en  tant  que  celle-ci,  d'une  expérience  à  l'autre,  réagit  avec 
une  énergie  plus  ou  moins  considérable  contre  la  force  électro-motrice  de 
la  chaîne.  Le  calcul  a  fait  reconnaître  rinsufQsance  de  cette  supposition 
en  prouvant  que  la  polarisation,  d'après  ce  qu\>n  sait  présentement  de 
sa  dépendance  de  l'intensité  du  courant,  devrait  donner  des  résultats  tout 
différents  tant  que  la  résistance  de  la  chaîne  reste  constante.  Les  modi- 
fications des  résistances,  telles  qu'elles  se'  montrent  dans  l'emploi  de  la 
méthode  d'Ohm,  loin  d'être  apparentes  par  suite  de  la  polarisation,  sont 
la  conséquence  nécessaire  de  la  dépendance  réelle  des  résistances  de  la 
chaîne  de  l'intensité  du  courant.  Si  cette  supposition  est  fondée,  deux 
espèces  de  chaînes  doivent  pouvoir  exister  :  Tune,  dont  la  résistance  inté- 
rieure diminue  en  raison  inverse  de  la  résistance  extérieure  ou  en  raison 
directe  de  la  vitesse  du  courant;  l'autre,  pour  laquelle  le  contraire  a  lieu, 
selon  que  les  résistances  de  transition,  dépendantes  à  leur  tour  de  la 
constitution  chimique  et  de  la  disposition  des  éléments  de  la  chaîne, 
provoquent  l'un  ou  l'autre  de  ces  phénomènes.  Les  expériences  à  tenter 
pour  arriver  à  la  solution  du  problème  en  question  ne  [leuvent  donner 
un  résultat  quelconque  que  dans  le  cas  qu'on  réussisse  à  rendre  les  résis- 
tances à  mesurer  aussi  indépendantes  que  possible  de  la  polarisation,  ce 
qui  ne  peut  s'obtenir  qu'en  employant  des  courants  d'une  intensiti  très* 
faible.  Si  l'on  tentait  d'obtenir  cette  intensité  par  l'emploi  de  résistances 
extérieures  correspondantes,  et  de  déterminer  selon  la  méthode  d'Ohm  les 
résistances  intérieures  devenues  relativement  minimes,  on  tomberait 
nécessairement  dans  des  erreurs  d'observation  et  l'on  n'obtiendrait  plus 
que  des  résultats  très-încertains.  Si  l'on  relie  en  sens  contraire  la  chaîne^ 
sur  laquelle  on  veut  expérimenter,  avec  une  autre  d'une  force  électro-mo- 
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trîce  plus  intense  et  qu'on  ajoute  à  cette  combinaison  un  circuit  ae- 
condaire^on  aura  un  système  de  trois  voies  de  icourantaentre  deui  points- 
nœuds^  disposés  comme  pour  la  méthode  decompensationde  fà.  Poggendorf» 
Si  l'on  désigne  par  a,  p  et  y  les  résistances  éprouvées  par  le  courant  de  la 
chaîne  plus  intense^  par  celui  de  la  chaîne  moins  Intense  et  par 
celui  du  circuit  secondaires^  et  par  A,  B  et  G  les  intensités  existant  en 
dedans  des  yoies  des  courants  qu'on  vient  de  nommer  ;  et  si  Ton  sûppoee 
que,  quels  que  soient  les  rapports  existant  entre  les  résistances  a,  p  et  t 
(B  étant  donc  différent  de  zéro),  une  modification  minime  de  la  valeur  a 
provoque  une  modification  correspondante  dans  les  vitesses  des  courants, 
on  aura,  selon  les  principes  de  la  loi  à'Ohm  l'équation  PctB  »  tdO,cxi 
bien,  si  Ton  regarde  comme  positifs  les  courants  parallèles  à  A  (et  par 
conséquent  G  comme  négatif)  :p(iB  =  —  ydC.  Si  l'on  désigne  par  Co  la 
valeur  de  G,  B  étant  =  zéro,  on  obtiendra  par  intégration  la  relation  : 
6Bss^(Co — G).  Si,  au  moyen  d'une  compensation  de  la  chaîne  soumise  à 
l'expérience,  on  a  fait  B  ^o  et  G=Go,  et  qu'ensuite  on  ait  dérangé  réipii- 
libre  de  la  compensation  par  une  modification  de  a,  Co  ^  G  et  B  repré- 
senteront les  modifications  subies  par  les  courants  en  dedans  des  voies 

p  et  Y,  la  relation  précitée,  prenant  la  forme  :  p  =  t  — g — ,  et  énoncera 

ainsi  le  théorème  suivant  :  Le  quotient  des  modifications  du  courants  06- 
servées  en  f  et  en  ^  par  suite  de  la  cessation  de  la  compensation^muUipiii 
par  la  résistance  y  du  circuit  secondaire,  donne  immédiatemenl  la  ri- 
eistance  p  et,  par  conséquent,  celle  delà  chaîne  qu'on  a  voulu  déterminer. 
Gette  méihode  difière  de  toutes  les  autres  présentement  connues,  et  sur- 
tout  de  celle  d'Ohm,  en  ce  qu'elle  permet  de  déterminer  la  résistance 
d'une  chaîne  à  proacimité  de  son  point  de  compensation  et  qu'elle  admet 
l'emploi  de  couiants  d*iDtensité  minime  sans  exiger  celui  de  résistances 
de  clôture  considérables.  Elle  rend  donc  la  résistance  intérieure  de  la 
chaîne  aussi  indépendante  que  possible  de  l'action  perturbatrice  de  lai  po- 
larisation réduite  à  un  minimum.  Un  multiplicateur  gradué  selon  b 
méthode  de  M.  Poggendorff  peut  servir  à  mesurer  la  valeur  de  B  et  celle 
de^  Go  -»  G  peut  se  déterminer  au  moyen  d'une  boussole  à  tangente 
Gaugain*  La  résistance  f  de  la  clôture  secondaire  n'éprouve  aucune  mo- 
dification. Un  réochorde  sert  à  modifier  la  résistance  a.  (M.  le  prof,  de 
Waltbnhofjsn.  »  Académie  imp.  des  Sciences,  séance  du  16  mat  1867.) 

Notice  tcehii«l«f  tqne*  «-  Houillères  et  brlqaeric»  4e 
m.  H.  Dra«ehe.  (Voir  les  Mondes  du  6  juin  1867). — Ges  houillères  com- 
prennent 15  entreprises  indépendantes  situées  en  Styrle,  en  Hongnet 
en  Moravie  et  dans  l'Autriche -Inférieure^  eipbrassant  un  total  de  889  coQ* 
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oessloas  et  occupant  35  employés^  41  maîtres  bt  contre-maltrea  et 
27Î0  ouvriers.  La  productioa  a  atteint  en  1866  le  chiffce  de  6  millions 
440  000  quintaux  de  Vienne  (le  quintal  a  56  kilogramme).  A  la  un  de  la 
même  année  le  fonds  des  secours  pour  les  maîtres  et  les  ouvriers  était 
en  possession  d*unc  somme  de  1 50  893  florins  (i  florin  =  2^50). 

M.  Drasehe  possède  en  outre  12  briqueries  et  2  fabriques  d'articles  en 
terre  cuite,  dont  11  dans  l'Autriche  Inférieure  et  3  en  Hongrie,  occupant 
ensemble  64  machines,  1  424  tables  à  mouler,  130  fours  de  construction 
ordinaire,  19  fours  à  feu  continu,  32  employés,  39  maîtres  et  contre- 
maîtres et  4  580  ouvriers  et  charretiers.  En  1866,  ces  établissements  ont 
produit  188  millions  700  000  briques  et  tuiles.  (Institut  imp»  de  géologie, 
êéance  du  4  juin  i  867 .) 

Eleetre-métallapgle.  —M.  Paiera  a  continué  ses  expériences  sur 

Textraction  par  la  pile  du  cuivre  contenu  sous  la  forme  de  sulfate  dans 
les  eaux  8*écou1ant  des  mines.  Le  fer  doux  ou  brut,  dont  on  remplit  les 
cellules,  suffit  à  produire  un  courant  électrique,  qu'on  l'emploie  sous  la 
forme  de  plaques  ou  sous  celle  de  fragments  Irréguliers,  pourvu  qu'on 
mette  l'anode  en  communication  avec  la  cathode  composée  de  coke  en 
petits  morceaux.  On  réalise  une  économle.notable  en  employant  comme 
liquide  excitant  une  solution  de  sel  de  cuisine  de  force  moyenne  ;  on 
gagne  ainsi  en  continuité  d'action  ce  qu'on  perd  en  énergie.  Ce  procédé  a, 
de  plus,  l'avantage  de  pouvoir  s'appliquer  à  du  fer  brut  contenant  des 
substances  étrangères  en  grande  quotité,  et  développant  en  contact  avec 
Tacide  sulfurlque  dilué  (d'ailleurs  bien  plus  coûteux)  de  l'hydrogène  sul- 
furé en  telle  abondance  qu'il  a  fallu  Interrompre  l'opération. 

Les  cellules  de  terre  cuite  poreuse  ne  devant  pas  être  d'une  seule  pièce, 
leur  fabrication  en  grand  n'oflre  aucune  difflcu4té.  On  les  obtient  de  toutes 
dimensions  au  moyen  de  plaques,  mastiquées  ensemble  au  plâtre,  à  la 
poix-résine  ou  à  Tasphalte.  On  peut  aussi  les  confeclionner  en  bois  (celui 
de  sapin  serait  préférable  à  tout  autre)  dont  on  a  extrait  les  substanoBs 
résineuses  par  la  cuisson  dans  une  solution  alcaline  caustique.  {InstUut 
imp.  de  géologie  du  A  juin  1867.)  , 

Bestc»  de  rage  étm  mmMm  en  pierre.  —  On  sait  que  l'on  a 
trouvé  un  gi'and  nombre  d'objets  de  Tépoque  romaine  dans  les  salines 
de  Transylvanie.  Des  objets  en  bronze  de  toute  espèce  ont  été  trouvés  en 
grand  nombre  à  proximité  des  gîtes  salifères  exploités  à  Halistatt  (Haute- 
Autriche),  quelques-uns  aussi  dans  les  salines  des  Carpathes.  Le  premier 
objet  de  l'ftge  de  piene,  trouvé  dans  des  circonstances  analogues,  est  la' 
moitié  d'un  marteau  en  pierre  et  un  ciseau  en  silex,  provenant  de  la 
f  aline  d'Utorop  (Galliçie  orientale).  Des  travaux  récemment  entrepris  à 
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Maro6-UJoar  Transylvanie)  ont  mis  à  jour>  à  une  profondeur  d'environ 
i8  mètres^  et  sur  la  limite  entre  les  graviers  et  les  marnes  salifères^  la 
moitié  d'un  marteau  en  pierre  vert  foncée  très-compacte  et  à  graine  fins^ 
renfermant  des  particules  de  feldspath  vert  foncé,  et  d'un  minéral 
noir  (pyroxène)  tiré  probablement  d'une  des  roches  associées  au  por- 
phyre pyrozénlque  de' la  formation  métallifère. de  Transylvanie.  Le  frag- 
ment en  question  est  de  forme  conoide;  sa  face  destinée  à  frapper  est 
excentrique  et  inclinée  par  rapport  à  la  section  médiane.  Le  trou  destiné 
à  recevoir  le  manche  est  exactement  cylindrique;  la  surface  entière  est 
liss*  et  polie.  Le  tout  pèse  i  livre  9  onces  4  quart,  et  le  marteau,  avant 
d'avoir  été  brisé  en  deux  fragments  à  peu  près  égaux,  peut  avoir  pesé 
3  livres,  2  onces  et  demie.  On  a  trouvé  sur  une  autre  localité  du  même 
terrain  un  petit  keU  en  bronze  et  un  fragment  de  meule;  Le  forage 
de  puits  sur  la  limite  probable  du  massif  de  sel  gemme  a  mis  à  jour 
quelques  objets  travaillés  de  mains  d*homme,  des  ossements  humains 
ayant  subi  l'action  du  fèu  et  quelques  objets  en  bronze.  (M.  Fa.  Posbpht. 
—  InsiittU  imp*  de  géologie^  séance  du  4  juin  1867.) 

Polts  foré  d'eau  thermale.  —  MM.  Zsigmondy  et  de  Szoborics 
ont  entrepris  tout  récemment  un  forage  sur  l'Ile  Sainte- Marguerite,  près 
Pesth  (Hongrie).  Le  13  mai  4867,  le  puits  foré,  d'un  diamètre  de  8  pouces 
(00^,211)  a  atteint,  à  une  profondeur  de  63  toises  (environ  1 19  mètres],  une 
nappe  d'eau  de  la  température  de  35<>  R.  s'élançant  avec  force  au-dessus 
du  niveau  du  sol.  Cette  eau,  d'abord  trouble,  s'est  parfaitement  étlairdfi 
en  peu  de  temps.  La  promptitude  avec  laquelle  s'incrustent  les  objets 
qu'on  y  laisse  plongés,  prouve  que  cette  eau  tient  en  solution  une  pro- 
portion considérable  de  substances  fixes.  Le  rendement  moyen  est  de 
70  OOO  eimers  en  vingt-quatre  heures.  (M.  le  chevalier  Gh.  de  Eimnu  — 
Institut  imp.  de  géologie,  eéance  du  30  ;um  1867.) 


THEORIE  MECANIQUE  DE  LA  CHALEUR 


De  la  nécessité  de  vulgariser  la  seconde  loi  de  la 
thermodynamique,  par  le  D' W.  J.  Macquorn  RAifKiifS. 

1.  La  thermodynamique  est  ime  science  moderne  fondée  sur  deux 
lois,  dont  la  première  consiste  dans  la  convertibilité  de  la  chaleur  en 
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puissance  mécanique  et  de  celle-ci  en  chaleur,  tandis  que  la  seconde 
détermine  l'étendue  ou  la  mesure  de  la  conversion  réelle  dans  des 
circonstances  données.  On  peut  dire  que  dans  le  cours  de  ces  dernières 
années,  la  première  loi  a  été  vulgariêée  ;  maintes  fois  on  en  a  lait,  le 
texte  de  publications  diverses,  de  cours  publics^  conçus  en  vue  de 
captiver  l'intérêt  par  la  clarté  des  explications  et  le  prestige  d'une  pa- 
role élégante,  par  des  expériences  intelligibles  aux  personnes  peu  fami- 
liarisées avec  les  abstractions  des  théories  scientifiques. 

2.  La  seconde  loi,  non  moins  importante  que  la  première,  reconnue 
elle  aussi,  presque  dès  la  même  époque,  comme  un  principe  fonda- 
mental et  absolument  essentiel  de  la  nouvelle  théorie,  a  été  beaucoup 
moins  considérée  par  les  vulgarisateurs  (que  nous  ne  voulons  pas  con- 
fondre avec  les  auteurs  d'ouvrages  didactiques)  ;  et  il  en  résulte  que 
la  plupart  des  personnes  qui  ne  puisent  pas  à  d'autres  sources  leur 
instruction  scientifique  restent  dans  l'ignorance  de  cette  loi,  dont  elles 
ne  soupçonnent  même  pas  l'existence.  Pour  cette  dernière  raison,  le 
mal  est  pire  qu'une  ignorance  absolue  :  si  une  demi-science  n'a  pas  de 
danger  en  elle-même ,  c'est  à  condition  qu'on  sache  bien  que  ce  n'est 
pas  la  science  complète. 

3.  Je  n'ai  pas  ici  la  prétention  de  combler  une  lacune  regrettable, 
je  me  borne  à  la  signaler  aux  hommes  doués  du  précieux  talent  de 
vulgarisation.  J'indique  les  motifs  qui  peuvent  les  porter  désormais  à 
comprendre  également,  et  au  même  titre,  les  deux  kns  générales  de  la 
thwmodynamique  dans  ces  expositions  lucides  qui  s'adressent  princi- 
palement aux  gens  du  mcnde. 

4.  Avant  de  chercher  à  expliquer  la  seconde  loi  ou  à  l'éclaircir  par 
des  exemples,  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  voir  jusqu'à 
quel  point  il  serait  possible  de  s'en  passer  dans  la  résolution  des  ques- 
tions qui  dépendent  de  la  thermodynamique.  La  première  loi  nous 
apprend  que  dans  tout  travail  mécanique,  accompli  au  moyen  de  la 
chaleur,  il  disparait,  une  certaine  quantité  de  chaleur,  et  que  cette 
quantité  disparue  est  dans  un  rapport  constant  avec  la  quantité  de  tra- 
vail etFeétué  :  on  trouve  notamment  qu'il  disparait  une  calorie  (un 
degré  cent,  dans  un  kilo  d'eau)  dans  le  travail  qui  élève  424  kilo- 
grammes à  la  hauteur  d'un  mètre.  En  conséquence,  pour  (calculer  la 
quantité  de  chaleur  qui  disparaît  dans  un  changement  déterminé  du 
volume  d'un  corps  soumis  à  des  forces  données  (ou  de  sa  figure,  dans 
le  cas  d'un  corps  solide),  il  est  nécessaire  de  connaître  la  quantité  de 
travail  effectué  pendant  ce  changement;  et  les  cas  où  la  première  loi 
suffit  pour  ce  calcul  sont  ceux  et  seulement  ceux  où  Ton  a  une  me- 
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gure  directe  Hiu  travail  effectué  ;  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  cas  daus 
lesquels  le  travail  est  sensible  et  entièrement  extérieur ,  ou  effectué 
contre  des  forces  qui  s'exercent  entre  le  corps  considéré  et  d'autres 
corps,  sans  qu'il  se  fasse  aucun  travail  intérieur^  résultant  de  forces 
moléculaires  et  non  susceptible  d'une  mesure  directe. 

5.  Le  seul  phénomène  qui  se  trouve  satisfaire  à  cette  condition  est 
celui  de  l'expansion  d'un  gaz  parfait,  ou  du  moins  sensiblement  parfait, 
c'est-à-dire  de  tout  corps  tel  que,  pour  une  température  donnée,  sa 
densité  soit  sensiblement  proportioifnelle  à  la  pression  qu'i}  supporte. 
C'est  ce  que  l'on  comprendra  par  un  exemple  :  supposons  qu'im  cylin- 
dre, dont  la  section  soit  d'un  mètre  carré,  contienne  un  kilogramme 
d'air  (ce  gaz  étant  considéré  comme  sensiblement  parfait]  à  la  tempé- 
rature de  la  glace  fondante,  et  que  le  gaz  soit  maintenu  dans  ce  cy- 
lindrp  par  un  piston  chargé  de  20  000  kilogrammes.  On  sait  que  dans 
ces  conditions,  d'après  les  expériences  de  M.  Regnault  sur  la  pression 
et  la  densité  des.  gaz,  la  longueur  de  l'espace  cylindrique  occupé  par 
l'air  sera  de  0», 3995. 

Supposons  maintenant  que  la  charge  du  piston  diminue  graduelle- 
ment et.se  réduise  à  10  000  kilogrammes,  moitié  de  sa  valeur  primitive, 
et  voyons  comment  nous  pourrons  résoudre  la  question  suivante  :  ^ 
Quelle  quantité  de  chaleur  doit-on  fournir  à  Pair  pour  que  sa  tempéra- 
ture reste  coràtante  pendant  que  son  volume  s'accroît  par  la  diminutim 
de  la  pression  ?  —  A  cet  effet,  voici  quel  sera  notre  raisonnement.  La 
température  devant  être  constante,  et  l'air  étant  supposé  un  gaz  par*- 
fait,  le  produit  de  la  pression  par  le  volume  de  l'air,  dont  la  valeur 
primitive  est  20  000  X  0  3995  =  7  990,  doit  être  invariable  pendant 
l'expansion  du  gaz  ;  et  le  travail  extérieur  de  l'air,  chassant  devant  lui 
le  piston  dont  la  charge  diminue  graduellement,  s'obtient  en  multipliant 
ce  produit  par  le  logarithme  hyperbolique  de  2,  puisque  2  est  le  rap- 
port des  volumes  du  gaz  au  commencement  et  ï  la  fin  de  la  détente  ; 
nous  avons  en  conséquence  :  - 

Travail  effectué  =  7090  x  0  093 13  i^  environ  5  538  kilogrammè- 
tres,  ou  unités  de  travail.  C'est  là  le  travail  extérieur  de  l'air,  et  nous 
savons  que  le  travail  intérieur  est  négligeable  ;  c'eët  donc  aussi  l'équi- 
valent mécanique  de  la  quantité  de  chaleur  qu'on  doit  donner  à  l'air 
pour  rendre  sa  température  constante,^  et  il  est  clair  d'après  ce  qui  a 
été  établi  précédemment,  que  nous  obtiendrons  ce^tte  quantité  de  cha- 
leur en  calories  en  divisant  simplement  5  538  par  424,  ce  qui  donne 
13,06  calories,  c'est-à-dire  autant  de  chaleur  qu'il  en  faut  pour  élever 
d'un  degré  centigrade  la  température  de  13,06  kilogrammes  d'eau. 
Enfin,  ce  résultat  représente  la  chaleur  latente  de  dilatation  d'un  ki- 
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logrammè  d'air  qui  double  son  volume  à  la  température  constante 
de  0^,6.  Le  problème  est  résolu,  et  Ton  voit  que  nous  ayons  pu  le  ré- 
soudre avec  le  seul  secours  de  la  première  loi  de  la  thermodyna- 
mique. 

6.  Mais  il  en  est  autrement  lorsque  le  travail  extérieur  se  complique, 
là  quelque  degré  notable,  d'un  travail  intérieur  ;  en  d'autres  termes, 
lorsque  les  corps  considérés  ne  sont  pas  des  gaz  parfaits,  et  'sont  tels, 
par  exemple,  que  des  liquides  dans  l'acte  de  l'évaporation^ 

Supposons  en  effet  qu'un  vase  cylindrique,  dont  la  section  soit  en- 
core d'un  mètre  carré,  contienne,  à  la  température  de  40û«  C,  de  l'eau  à 
l'état  liquide,  occupant  dans  le  cylindre  une  longueur  de  O'^OOl  à  peu 
près;  et  qu'un  piston,  en  contact  avec  l'eau,  soit  chargé  du  poids  exac- 
tement suffisant  et  nécessaire  pour  s'opposer  à  l'émission  de  la  vapeur  : 
ce  poids  devra  être  égal  à  la  pression  moyenne  atmosphérique  sur  un 
mètre  carré,  c'est-à-dire  à  10  333  kilog.  Si  nous  communiquons  à  l'eau 
un  supplément  de  chaleur,  sans  modifier  la  charge  du  piston,  nous  sa- 
vons que  la  température  de  l'eau  ne  s'élèvera  pas,  et  qu'il  se  formera 
de  la  vapeur  qui  repoussera  le  piston.  Si  l'on  a  communiqué  graduel- 
lement assez  de  chaleur  pour  vaporiser  toute  la  quantité  d  eau,  )a  va- 
peur occupera  une  longueur  de  i  "",6455  et  le  piston  aura  en  consé^ 
quence  parcouru  i™,6445  contre  la  pression  de  iO  333  kilog.-  D'après 
ces  données,  proposonfr-nous  de  calculer  la  dépense  de  chaleur  qui  a 
dû  être  faite. 

Le  travail  extérieur  a  pour  valeur  1 0  333  X  1,6445  kil.  =  17  000  ki- 
logrammètres  qui  équivalent  environ  à  40  unités  de  chaleur.  Mais  en 
outre  de  ce  travail  que  la  vapeur  a  effectué  en  chassant  le  piston,  les 
molécules  d'eau^  en  surmontant  leur  cohésion,  ont  accompli  un  travail 
intérieur,  qui  n'est  pas  susceptible  d'une  mesure  directe. 

7.  C'est  dans  les  cas  pareils  que  doit  intervenir  la  seconde  loi  de  la 
thermodynamique,  car  elle  nous  fournit  le  moyen  de  conclure  du  tra** 
vail  extérieur  le  travail  total  qui  a  été  fait,  tant  intérieur  qu'extérieur. 
Cette  loi  peut  s'énoncer  sous  des  formes  diverses,  et  nous  adoptons 
l'énoncé  suivant  : 

Pour  obtenir  k  travail  totale  tant  intérieur  qu'extérieur,  multipliez 
la  T£MPÉEA.TUR£  ABSOLUS  à  laquelle  9'est  fait  le  changement  de  volume 
par  la  quantité  dont  varie  le  travhil  extérieur  par  une  variation  d'un 
degré  dans  la  température. 

On  entend  par  température  absolue  la  température  évaluée  iT  partir 
du  zéro  absolu,  ou  du  point  de  privation  totale  de  chaleur,  qui  a  été 
fixé,  d'après  des  données  expérimentales  et  des  déductions  théoriques, 
à  374  degrés  au-dessous  de  la  température  de  la  glace  fondante. 
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&  Pour  appljiqvier  la  tf^conde  loi,  ainsi  formulée,  à  la  question  que 
nous  nous  soounea  proposée,  noua  supposerons  qoe  la  température 
à  laquelle  se  fait  raccroissement  de  volume  (que  nous  avons  trouvé 
égal  à  4,6445  m.  c.)  soit  abaissée  d'un  degré  centigrade.  Les  formules 
déduites  des  expériences  dé  M.  Regnault  noua  font  voir  qu'alors  la  force 
élastique  de  la  vapeur  est  diminuée  de  369,6  kilog.  sur  un  mètre  carré. 
Donc  le  travail  extérieur  est  diminué  de 

F  =  369,6  X  1,644-5  =  607,8  kilogrammètres 
par  degré  centigrade  ^ 
l^a  température  absolue  est 

t  =  lOO*  +  274»  =  3740  centig- 

Par  suite,  le  travail  total  tF  a  pour  valeur  : 
tF  x=  374  X  607,8  s  ââ7  300  kUogrammètres  à  très-peu  près. 

Pour  convertir  ce  résultat  en  unités  thermales,  nous  divisons  par 
434,  ce  qui  donne  536  calories. 

Telle  est  la  ihakur  latente  de  la  vapeur  d'eau  à  iOO». 

Enfin,  soustrayant  du  travail  total  227  300  le  travail  extérieur  17  000, 
calculé  art.  6^  nous  obtenons  910  300  pour  le  travail  intérieur. 

Ainsi^  dans  l'acte  de  la  vaporisation  de  l'eau  sous  la  pression  atmos- 
phérique, le  travail  extérieur  est  un  peu  moindre  que  7  1/2  pour  cent 
du  travail  total; 

9.  La  seconde  loi  permet  aussi  de  calculer  le  changement  de  volume, 
d'après  la  dépense  de  chaleur  et  les  relations  entre  la  pression  et  la 
température  ;  c'est  même  là  le  principal  usage  qu'on  a  fait  de  cette  loi 
dans  l'histoire  de  la  thermodynamique.  Avant  la  publication,,  en  sep* 
tembre  1869,  des  expériences  de  MM.  Fairbaim  et  Tate,  on  ne  con- 
naissait pas  la  valeur  exacte  de  la  densité  de  la  vapeur  d'eaii,  à  l'état  de 
saturation,  pour  les  diverses  températures;  et  pour  cette  raison  quel- 
ques savants  ont  jugé  utile  de  calculer  cette  densité  théoriquement,  au 
moyen  de  la  seconde  loi, «d'après  la  chaleur  latente  de  vaporisation 
dont  les  expériences  de  M.  Regnault  fournissaient  une  valeur  exacte. 

Voici  un  exemple  de  cette  sorte  de  calcul  : 


<  La  fonction  F>  augmentée  d*ane  oertabe  fonction  de  la  température,  eitappelét 
par  M,  ClaiiBias  :  «  entropie}  m  et  par  moi  :  «  fonction  thermodynamique,  m 
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La  chaleur  latente  de  vaporisatiQn  de  i  kilog.  d'eau  à  fOOo  C,  telle 
qu'elle  résulte  des  expériences,  a  pour  valeur  en  calories.  536 

Appliquant  la  première  loi/  c'est-à-dire  multipliant  par 
l'équivalent  de  Joule   .     .    ^    .    .^ 424 

Nous  obtenons  pour  la  chaleur  latente  en  kilogram-  

mètres S37  307 

Divisant  par  la  température  absolue,  374*"  centigrades,  nous  trouvons 
pour  le  travail  correspondanf  à  un  degré  centigrade  de  température 
absolue,  607,8  kilogrammètres. 

Mais  la  variation  de  la  pression  pour  tm  degré  centigrade  sur  la 
superficie  d'un  mètre  carré  est  369,6  kilog.  Donc^  l'accroissement  de 
volume  d*un  kilog.  d'eau,  dans  l'acte  de  la  vaporisation,  à  100*  C,  est 

"—^^  =4,6445  mètre  cube. 

Ajoutant  le  volume  primitif  de  l'eau,  à  l'état  liquide,  savoir  0,001, 
BOUS  obtenons  pour  le  volume  de  1  kilogramme^  de  vapeur  d'eau,  sous 
la  pression  atmosphérique ,  1,6455  mètres  cube. 

i  0.  Ces  exemples  de  l'appiication  de  la  seconde  loi  ont  été  pris 
parmi  ceux  dont  le  calcul  est  le  plus  simple  ;  mais  pour  résoudre  des 
questions  plus  -cemi^^ës  dépendant  de  la  même  loi,  la  marche  du 
calcul  ne  change  pas  :  toutes  les  fois  qu'il  s'agit^de  déterminer  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  produire  un  effet  méeanique  donné, 
on  calcule  le  travail  total  d'après  la  variation  qu'éprouve  le  travail  exté- 
rieur quand  on  fait  varier  la  température  d'un  degré. 

i  1 .  Je  vais  maintenant  donner  une  idée  de  la  loi  de  l'effet  utile  (tune 
machine  ikermûk  parfaite.  Si  le  corps^  par  exemple  air  ou  eau,  qui 
efiectue  le  travail  dans  une  machine  thermale  parfaite  reçoit  à  une 
température  fixe  toute  la  chaleur  dépensée,  et  s'il  rend  au  dehors,  à  une 
température  fixe  plus  basse  que  la  première,  toute  la  chaleurnon  con- 
Y^ptie  en  travail,  la  partie  Tle  la  chaleur  totale  qui  est  convertie 
en  travail  extérieur  s'obtient  en  divisant  la  différence  de  ces  tempéra- 
tures p^  la  phiè  haute  des  deux,  rapportée  au  zéro  absolu.  Dans  le 
fond,  la  règle  que  je  viens  d'énoncer  est  identique  avec  la  seconde  loi  ; 
elle  reproduit  sous  une  nouvelle  forme  la  loi  de  l'art.  7  ;  mais  il  serait 
peut«étre  difficile  de  démontrer  cette  identité  substantielle  par  des  rai^ 
sonnements  très-simples,  et  sans  repourir  à  la  considération  des  limites 
de  rapports.  Cette  règle  étant  admise,  ses  applications  sont  faciles,  ^e 
nous  ppprend  plusieurs  faits  intéressants,  par  exemple  celui-ci  î  si  la 
vapeur  qui  met  une  machine  en  mouvement  reçoit  toute  la  ch^lew 
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dépensée  à  une  température  qui  n'excède  pas  i  ^  oentig.  (corres- 
pondant à  la  température  absolue  i20^  +  274*  =  394*),  et  n 
toute  la  chaleur  non  convertie  en  travail  extérieur  est  transmise  au 
(dehors  à  une  température  qui  ne  soit  pas  au-dessous  de  40*  centigr. 
(c'est  un  cas  assez  ordinaire  dans  la  condensation  de  la  vapeur],  le 
rendement  dynamique  de  cette  machine^  c'est-à-dire  la  fraction  de  la 
chaleur  totale  dépensée  qui  est  convertie  en  travail  extérieur,  ne  peut 
jamais  surpasser  la  valeur  suivante  : 

120-40       JO^. 
120-1-274        394  ' 

La  même  loi  nous  apprend  encore  que  dans  aucune  machine  k 
vapeur,  la  chaleur  dépensée  ne  peut  ètre'totalement  convertie  en  tra- 
vail extérieur^  et  qu'il  faudrait,  pour  cette  conversion  totale,  que  h 
température  du  condenseur  ou  réfrigérant  fût  le  zéro  absolu^  tempéra- 
ture qu'il  n'est  pas  humainement  possible  d'atteindre.  Ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  ces  résultats,  la  seconde  loi  de  la  thermodynamique  est 
propre  à  nous  mettre  en  garde  contre  des  efforts  inutiles  pour  accroître 
les  services  réels  des  machines  au  delà  de  certaines  limites. 

12.  n  semble  donc  qu'aucune  difficulté  sérieuse  ne  s'oppose  à  l'in- 
troduction de  la  seconde  loi  et  de  ses  applications  les  plus  essentieUes 
dans  le  programme  des  cours  populaires  sur  la  thermodynamique. 
Une  tâche  plus  difficile  serait  d'établir  dans  ces  cours  et  do  vulgariser 
la  liaison  de  cette  loi  avec  l'idée  de  a  la  chaleur  considérée  comme  un 
mode  de  mouvement,  d  C'est  qu'en  effet  la  seconde  loi  est  une  consé- 
quence rigoureuse,  suivant  les  principes  établis  de  la  dynamique,  de 
l'hypothèse  que  la  chaleur  consiste  dans  un  tourbillonnement  des  vuM- 
cules  des  corps.  Cette  connexion  fut  mise  au  jour  en  février  1850,  et  en- 
core en  décembre  1851  ^  mais  dans  un  appareil  d'analyse  mathéma- 
tique fort  au-dessus  du  niveau  de  l'instruction  populaire  ;  et,  aujour- 
d'hui même,  une  démonstration  dégagée  des  formules  de  l'algèbre, 
qu'on  en  a  trouvée  en  1865^,  ne  peut  être  comprise  sans  une  grande 
habitude  des  raisonnements  scientifiques.  Je  conclus,  qu'il  y  a  ici, 
comme  je  l'ai  dit  au  début  de  cet  article,  une  lacune  à  combler  d'une 
manière  ou  de  l'autre  ;  en  ce  qui  concerne  la  seconde  loi  de  la  ther- 
modynamique, la  vulgarisation  de  cette  science  est  en  arrière  de  dix- 
huit  années,  relativement  à  la  science  elle-même. 

>  Trantactioni  of  tU  BoytU  Society  of  PMnbwgh^  vol.  SX. 
*  London  Edinbwrgh  and  Dublin  philotophiaU  MagoMine,  octobre,  1SC5;  Tki 
1S65,  l«got45« 
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UNE  UtoAIUE  BK  BBONZE  I 

iBÉramento  de  précision.  (Classe  12.)—  M,  Hofiiann,  3,  rue 

de  Buci. 

Jamais  jugements  n'ont  été  accueillis  avec  moins  de  faveur  que 
ceux  des  jurys  de  l'Exposition  universelle  de  1867.  Comment  même 
oserions-nous  parler  de  faveur,  quand  nous  nous  trouvons  en  présence 
de  protestations  énergiques  et  de  récriminations  désespérées  ;  quand 
les  gros  mots  d'incapacité,  de  partialité,  d'injustice,  etc.,  retentissent 
de  toutes  parts.  Les  membres  du  jury  étaient  à  la  hauteur  de  leur 
mission,  mais  on  les  a  pressés,  surmenés,  ahuris;  on  ne  leur  a 
pas  donné  le  temps  de  prendre  une  décision  motivée  ;  on  les  a  mis 
dans  l'impossibilité  absolue  d'établir  entre  les  concurrents  une  lutte 
sérieuse,  de  faire  sur  place  ces/comparaisons  expérimentales  qui  peu^ 
vent  seules  légitimer  Texercice  consciencieux  de  la  justice  distributive* 
Mal  renseignés,  ils  ont  cédé  à  la  pression  d'une  renommée  usurpée, 
d'une  sympathie  personnelle,  d'une  amitié  aveugle,  d'xme  rivalité  en 
éveil  :  les  premiers  deviennent  alors  les  derniers,  et  les  derniers  les 
premiers  ;  la  médiocrité  se  partage  les  grands  prix,  les  médailles  d'or 
et  d'argent,  voire  même  les  croix  d'honneur  ;  le  mérite  réel  et  le  plus 
solennellement  reconnu  est  réduit  à  la  médaille  de  bronze,  à  la  men- 
tion honorable  ou  même  au  silence  de  l'oubli. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'un  de  nos  opticiens  les  plus  éminents, 
M.  Hofmann.  Son  exposition  était  merveilleuse  à  tous  les  points  de 
vue  :  savoir,  art,  travail  mécanique  ou  manuel.  Sa  vitrine  surabondait 
en  tours  de  force  d'optique  moderne  ;  nulle  part  et  jamais  on  n'avait 
vu  une  plus  admirable  collection  de  cristaux  et  verres  taillés  confor- 
mément aux  lois  découvertes  par  les  Brewster,  les  Fresnel,  les  Biot, 
lésSavart,  les  Cauchy,  les  Jamin,  etc.,  pour  mettre  en  évidence  les 
phénomènes  mystérieux  résultant  de  l'action  moléculairement  exercée 
sur  la  lumière  par  les  milieux  réfirmgents  '  prismes  de  toutes  formes, 
de  tous  angles,  de  toutes  dimensions;  cônes,  cubes;  lentilles  objectives 
et  oculahres,  en  crown-glass,  en  flint-glass,  en  cristal  de  roche,  en 
spath  d'Islande,  en  tourmaline,  en  sel  gemme,  en  verre  d'urane,  etc  ; 
des  centaines  de  lames  minces  ou  épaisses,  isolées  ou  combinées,  en 
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quartz,  gypse,  mica,  etc.  ;  cent  cinquante  plaques  de  cristaux  à  un  ou 
deux  axes  optiques,  taillées  suivant  toutes  les  directions,  normale,  pa- 
rallèle, oblique  à  l'axe  ou  aux  axes  ;  de  nombreux  Terres  trempés  à 
effets  nouveaux  et  vraiment  magiques,  etc.,  etc.  Non,  jamais  les  phé- 
nomènes si  curieux  et  si  saisissants  de  la  réfraction,  de  la  dispersion, 
de  la  polarisation  rectiligne,  circulaire,  elliptique,  chromatique,  n'a- 
vaient été  aussi  bien  représentés.  M.  Hofmann  est  jaloux  de  sa 
collection  de  cristaux  comme  un  amateur  de  peinture  de  ses  tableaux, 
comme  un  antiquaire  de  '  ses  médailles  et  de  ses  monnaies.  Il  serait 
désespéré  s'il  savait  qu'on  pût  trouver  ailleurs  une  plaque  cristalline 
qui  ne  figiuràt  pas  dans  son  trésor;  il  en  possède  d'uniques  au 
monde,  et  nous  n'hésitons  pas  à  dire,  pour  l'avoir  vérifié  souvent,  que, 
théoriquement  et  pratiquement,  ses  tailles  ne  laissent  absolument  heu 
à  désirer. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  moitié  de  son  exposition,  et  le  catalogue  des 
récompenses  lui  fait  réellement  injure  quand  il  le  réduit  à  la  condition 
de  tailleur  de  cristaux.  M.  Hofmann  est  avant  tout  constructeur  et 
constructeur  éminemment  habile,  universellement  connu,  grandement 
recherché,  de  toutes  sortes  d'instruments  d'optique,  souvent  inventés  par 
lui.  Contre-maitre  des  ateliers  de  M.  Porro,  et  ravi  des  avantages  de  la 
curieuse  lunette  connue  sous  le  nom  de  Cornet-Porro  ou  lunette  cava- 
lier, dont  la  longueur  est  diminuée  de  moitié  par  l'heureuse  idée  que 
l'on  a  eue  de  couper  en  deux  le  rayon  visuel,  et  de  le  faire  revenir  sur 
ses  pas  par  une  savante  combinaison  de  deux  prismes  à  réflection  to- 
tale, M.  Hofmann  se  mit  à  la  fabriquer,  et  il  le  fit  avec  une  telle  per- 
fection qu'il  donna  une  grande  vogue  à  un  instrument  que  sa  mau- 
vaise construction  aurait  étouffé  au  berceau.  , 

Le  Cornet-Porro,  charmant  tour  de  force,  n'avait  pas  assez  de  puis- 
sance ;  ce  n'était  pas  une  longue-vue,  mais  seulement  une  lorgnette 
télémétrique  ;  M.  Hofmann  lui  donna  pour  supplément  la  lunette  bi« 
prismatique  sans  tirage  qui  porte  son  nom ,  et  que  la  campagne  d'Italie 
a  rendue  célèbre.  Sa  Majesté  l'Empereur,  après  un  sérieux  examen,  la 
fit  la  compagne  inséparable  de  sa  glorieuse  expédition. 

Lorsque  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  eurent  organisé  l'emploi  du  spec- 
tre, dont  nous  avions  dit,  quinze  ans  auparavant,  qu'il  était  le  moyen 
d'analyse  sinon  quantitative,  du  moins  qualitative,  le  plus  parfait  qu'on 
pût  imaginer;  quand  ces  deux  savants  eurent  produit  leur  jH^mier 
spectroscope,  qui  n'est  au  fond  qu'une  heureuse  modification  du  go- 
niomètre de  M.  Babinet,  M.  Hofmann,  si  bien  préparé  par  son  habi- 
leté incomparable  dans  le  travail  des  prismes,  se  mit  tout  aussitôt  à 
l'œuvre,  et  nous  osons  dire  que  le  progrès  le  plus  considérable  dans 
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cette  branche  d'optique  instrumentale  est  sorti  de  son  atelier.  Il  a 
construit  le  premier  spectroscope  à  vision  directe,  et  le  spectroscope 
à  vision  directe  est  certainement  destiné  à  remplacer  tous  les  autres, 
excepté  dans  les  cas  très-rares  où  Ton  aura  besoin  d'obtenir  des 
spectres  étalés  à  l'extrême.  Nous  ne  dicuterons  pas  ici  une  question  de 
priorité  soulevée  assez  maladroitement.  Le  prisme  composé  qui  est 
l'organe  essentiel  de  cet  instrument,  prisme  de  flint-glass  flanqué  de 
deux  prismes  de  crown-glass,  avec  leurs  sommets  en  sens  opposés,  a 
été,  dit-on,  inventé  il  y  a  longtemps  par  Âmici.  C'est  possible,  mais 
M.  Hofmann  l'a  certainement  imaginé  de  son  côté,  car  il  ne  connais- 
sait ni  le  travail  d'Amici  que  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer,  ni 
le  passage  du  mémoire  de  M.  Donati  où  il  est  fait  allusion  au  prisme 
compensé  d'Amici.  Le  premier  spectroscope  à  vision  directe  fut,  il  est 
vrai,  demandé  à  M.  Hofmann  par  un  physicien  distingué,  M.  Jansen, 
mais  le  modèle  dessiné  par  M.  Jansen  diffère  notablement  du  spec- 
troscope définitif  de  M.  Hofmann,  appelé  spectroscope  de  poche.  Exté- 
rieurement, et  tel  que  le  montre  la  seconde  figure,  c'est  une  lunette  que 
l'on  peut  étirer,  avec  son  oculaire  et  son  objectif  éclairé  par  une  fente. 
Intérieurement,  il  contient  cinq  prismes  et  divers  autres  organes  que 
nous  allons  décrire': 

0  est  la  place  de  l'œil  ;  M  le  lieu  du  micromètre  sur  verre  à  raies 
très-fines  ;  G  le  genou  qui  permet  d'incliner  le  tube  de  manière  à  pou- 
voir amener  telle  ou  telle  région  du  spectre,  tel  ou  tel  rayon  monochro- 
matique au  centre  du  champ  de  la  vision  ;  L  est  le  lieu  de  la  lentille 
qui  fait  collimateur  avec  la  fente  F,  et  qui  a  pour  fonction  de  rendre 
parallèles  les  rayons  auxquels  cette  fente  a  donné  passage  ;  C  est  le 
collier  sur  lequel  s'installe  la  bague  B  du  prisme  porte  lumière  P  qui 
doit  introduire  dans  l'axe  de  la  lunette  le  rayon  de  lumière  pris  à  une 
source  étalon,  et  dont  les  raies  connues  doivent  servir  de  terme  de 
comparaison  aux  raies  inconnues  de  la  lumière  à  analyser  ;  V  est  la 
vis  destinée  à  élargir  ou  à  rétrécir  la  fente  F  ;  oo*  sont  les  deux  ocu- 
laires ;  00^  les  deux  objectifs  de  la  lunette  formée  par  le  jeu  de  ces 
quatre  verres  ;  p,  /),  p,  p,  p  sont  les  cinq  prismes  qui,  dans  leur  en- 
semble, dispersent  énergiquement  le  faisceau  lumineux  sans  changer 
sa  direction,  ou  sans  déviation.  Ces  cinq  prismes^  deux  en  flint,  trois 
en  crown,  forment  un  système  très-bien  figuré  par  le  groupe  des  cinq 
lettres  AYAVA,  dans  lequel  la  barre  de  la  lettre  A  du  milieu  indique  la 
marche  du  rayon  à  la  fois  dispersé  et  compensé.  Les  deux  prismes  de 
ilint  V,  Y  et  le  prisme  en  crown  central  A  sont  équilatéraux  et  de 
mènie  angle  au  sommet  ;  si  l'on  fait  cet  angle  égal  à  90  degrés,  l'angle, 
»u  sommet  des  deux  prismes  de  crown  extrêmes,  devra  être  de  69"*.  Au 
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lieu  de  cinq  prismes,  nombre  adopté  par  M.  Hofimann  comme  le  plus 
convenable  dans  la  pratique,  celui  qui  laisse  à  la  lunette  une  longueur 
convenable,  et  ne  cause  pas  une  trop  grande  extinction  de  lumière,  on 
pourrait  n'en  prendre  que  quatre,  ou  aller  jusqu'à  sept,  neuf,  etc.  La 
dispersion  augmente  sans  cesse  avec  le  nombre  des  prismes,  mais  la 
lumière  aussi  s'affaiblit  de  plus  en  plus,  le  champ  de  la  vision  est 
moins  éclairé,  les  raies  moins  saillantes. 

Disons-le,  sans  trop  nous  y  arrêter,  le  spectroscope  de  poche,  aussi 
à  vision  directe,  de  M.  Jansen^  repose  sur  un  autre  principe.  Derrière 
la  lunette  qui  porte  la  fente  et  qui  sert  de  collimateur,  M.  Jansen  dis- 
pose un  prisme  de  flint  ordinaire  qui  réfracte  les  rayons  dans  une  di- 
rection très-oblique,  par  rapport  à  l'axe  du  tube.  Les  rayons  réfractés 
tombent  normalement  sur  la  face  du  prisme  en  crown  accolé  au  prisme 
en  flint,  et  sortent  parallèlement  à  l'axe  du  tube,  par  suite  d'une  ré- 
flection  totale.  Ils  rencontrent  en  sortant  un  second  système  de  deux 
prismes,  parfaitement  semblables  aux  premiers,  et  disposé  d'une 
,  manière  symétrique,  le  traversent  et  sortent  dans  le  prolongement 
même  de  l'axe  du  tube,  avec  une  dispersion  double  de  celle  que  pro** 
duirait  un  seul  prisme  de  flint-glass. 

Petit  en  apparence,  le  spectroscope  de  poche,  qui  se  vend  par  cen- 
taines, est  réellement  un  progrès  considérable.  Autrefois,  pour  arriver 
à  voir  les  raies  du  spectre,  il  fallait  des  instruments  puissants  et  très- 
chers  ;  on  les  voyait,  non  sans  peine,  une  ou  deux  fois  dans  sa  vie,  et 
beaucoup  de  physiciens  distingués  ne  les  connaissaient  que  par  les  des- 
criptions et  les  figures  des  traités  de  physique  plus  complets.  Aujour- 
d'hui chacun  peut  se  donner  la  jouissance  de  les  chercher  dans  toutes 
les  sources  de  lumière  naturelle  ou  artificielle  :  les  voir,  les  comparer,  et, 
par  cette  comparaison,  arriver  à  réaUser  de  grandes  découvertes,  comme 
celles  du  thallium,  par  MM.  Crookes  et  .Lamy,  n'est  presque  qu'un  jeu 
d'enfant. 

Pour  les  études  plus  savantes,  pour  les  recherches  plus  délicates, 
M.  Hofmann  a  coDstruit  un  spectroscope  à  vision  directe  de  dimensions 
plus  grandes ,  et  complété  par  des  organes  accessoires  importants. 
Dressé  au  sein  d'un  petit  tube  latéral,  éclairé  par  une  lumière  convena- 
blement disposée,  un  micromètre,  photographié  sur  verre,  se  projette 
sur  la  face  antérieiure  du  premier  prisme,  et  montre  sur  un  fond  obscur 
des  divisions  lumineuses  qui  se  déplacent  pendant  que  le  spectre  avance 
ou  recule  dans  le  champ  de  la  lunette.  Ce  grand  modèle,  qui  détrônera 
certainement  les  spectroscopes  à  trains  de  prismes  curvilignes,  qui  sera 
un  des  appareils  les  plus  essentiels  des  laboratoires  et  des  cabinets  de 
physique,  a  vivement  excité  l'admiration  et  l'envie  des  illustres  physi- 
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ciens  étrangers  qui  foisaient  parti  du  jury  de  la  i  2«  classe,  MM.  Dore, 
Magnus,  Wheatstone,  Ja(k>bi,  etc.  ;  c'est  en  efiet  un  chef-d'oeuTre. 

Quand  le  R.  P.  Secchi  et  M.  Huggins  reconnijyrent  que  pourranalyse 
spectrale  des  planètes,  des  étoiles  et  des  nébuleuses,  le  meilleur  des 
spectroscopes  résultait  de  la  combinaison  élémentaire  d'une  lentille 
cylindrique  achromatique  avec  un  prisme  compensé,  il  s'est  trouvé  que 
cette  lentille  et  ce  prisme  sortaient  de  l'atelier  de  M.  Hofmann.  La 
lentille  cylindrique  a  pour  fonction  de  former  au  foyer  de  roculaire 
une  image  linéaire  de  l'étoile  ;  entre  elle  et  l'oculaire  de  la  lunette  se 
dresse  le  prisme  Hofmann  sans  déviation.  Ck)mbien  nous  fûmes  surpris 
d'apprendre  par  une  lettre  du  R.  P.  Secchi,  qu'avec  cette  disposition 
si  simple  adaptée  à  sa  lunette  de  neuf  pouces  et  un  grossissementde 
deux  cents  fois,  il  voyait  les  étoiles  de  cinquième  grandeur  s'étal«r  en 
spectres  très-distincts,  et  les  étoiles  de  quatrième  grandeur  donner  des 
raies  d'une  netteté  admirable.  En  poussant  le  grossissement  jusqu'à 
trois  cents  fois,  l'éminent  astronome  put  déterminer  la  position  exacte 
des  raies  d^Antarès,  décomposer  en  faisceaux  de  raies  très-séparées  les 
bandes  vertes  de  cette  étoile  et  de  €  de  Pégase,  etc.,  etc. 

Si  dans  ces  dernières  semaines  M.  Wolfi,  de  l'Observatoire  impérial 
de  Paris,  a  tu  non  sans*" surprise  que,  même  sans  le  recours  à  la  lentille 
cylindrique  achromatisée ,  un  seul  prisme  compensé  étalait  autant 
qu'il  était  nécessaire  pour  les  comparaisons  les  plus  précises,  le  spectre 
des  étoiles  ou  des  nébuleuses,  c'est  que  ce  prisme  était  toujours 
un  prisme  Hofmann,  qui  partage  ainsi  l'honneur  de  l'analyse  spectrale 
des  astres  ramenée  au  dernier  degré  de  la  simplicité  et  de  l'efficacité. 

Après  ses  spectroscopes  à  vision  directe,  l'instrument  dont  M.  Hof- 
mann était  le  plus  justement  fier,  qu'il  montrait  avec  le  plus  de  com- 
plaisance à  ses  amis  et  à  ses  eimemis  comme  une  de  ses  œuvres  les  plus 
méritantes,  est  son  polari-microscope  ou  microscope  polarisant,  destiné 
à  mettre  en  évidence  les  courbes  lumineuses,  les  jeux  de  couleur,  que 
la  lumière  polarisée  fait  naître  dans  son  passage  à  travers  les  substances 
minérales  ou  organiques  à  structure  symétrique.  Son  modèle,  qui 
nous  semble  mériter  à  plus  d'un  titre  les  préférences  des  physiciens, 
des  chimistes  et  des  minéralogistes,  se  distingue  principalement 
des  instruments  similaires  d'Amici,  de  Noerremberg,  :  f»  par  la 
substitution  comme  polariseur  à  la  pile  de  glace  d'Amici  bu  à  la  glace 
noire  de  Noerremberg,  d'une  plaque  de  tourmaline  achromatisée,  qui 
transmette  sensiblement  blanc  le  faisceau  lumineux  qu'elle  a  polarisé 
rectilignement  ;  2^  par  la  facilité  avec  laquelle  il  se  transforme  en  appa- 
reil de  polarisation  ordinaire. 

La  tourmaline  achromatique  a  pour  avantage  de  donner  un  champ 
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plus  large  et  plus  uniforme;  de  laisser  aux  couleurs  leur  pureté  et  leur 
vivacité  naturelle,  de  dispenser  du  miroir  plan  mobile,  de  permettre 
remploi  d'un  simple  miroir  concave,  en  verre  argenté  ou  mieux  platiné, 
inaltérable,  qui  envoie  directement  les  rayons  lumineux  dans  Taxe  de 
l'appareil.  La  qualité  essentielle  d'un  microscope  polarisant  est,  aprèsja 
clarté,rétenduedu  champ  de  la  vision.  Avec  celui  deM.  Hofmannonvoit 
ensemble,  non-seulement  les  anneaux  des  deux  systèmes  de  la  topaze, 
écartés  de  121°,  et  que  Tinslrument  de  Noerremberg  ne  montrait  qu'en 
partie ,  mais  les  deux  systèmes  d'axes  de  l'hyposulûte  de  soude,  les 
plus  divergents  de  tous.  On  ne  peut  rien  (Comparer  à  la  netteté  des 
courbes  et  à  la  vivacité  des  couleurs  que  font  naître  le  Sphène,  l'Adu- 
laire,  la  Mellite,  etc.,^vus  dans  le  pqlari-microscope  de  M.  Hofmann. 
Ses  principaux  organes  sont  :  1°  le  miroir  concave  en  verre  argenté  ou 
platiné,  dont  le  rayoi\  est  tellement  choisi  que  le  foyer  des  rayons  ré- 
fléchis va  tomber  au  delà  de  la  plaque  de  tourmaline  achromatisée, 
pour  que  les  inégalités  de  la  surface  ou  les  gerçures  de  la  tourmaline 
ne  puissent  pas  troubler  la  vision  ;  2^  un  jeu  de  quatre  lentilles,  fai- 
sont  fonction  d'objectif,  là  première  est  la  lentille  collective ,  l'image 
qu'il  s'agit  d'examiner  va  se  former  au  foyer  de  la  quatrième  ;  3*  le 
cristal  à  examiner  se  place  sur  la  table  formant  chapeau,  qui  termine 
la  garniture  en  cuivre  du  jeu  des  lentilles  objectives,  et  qui  peut,  soit 
tourner  sur  elle-même,  soit  s'incliner  de  droite  à  gauche,  de  gauche  à 
droite;  4''.un  second  jeu  de  trois  lentilles  formant  à  la  fois  oculaire  et 
microscope  grossissant;  5**  un  prisme  de  Nicol,avec  c(*cle  divisé; 
6°  des  lames  de  verre  de  couleur,  des  lames  de  mica,  quart-d'onde  ou 
demi-onde,  des  lames  de  quartz  parallèles,  perpendiculaires,  etc.,  que 
Ton  pose,  au  besoin,  sur  la  plate-forme  de  l'oculaire,  au-dessous  du  po- 
lariscope,  pour  étudier  tour  à  tour  la  disposition  des  couleurs,  le  signe  des 
cristaux  uni-axes  ou  bi-axes,  le  sens  de  la  polarisation  rotatoire,  etc.  ; 
6^  enfin,  une  tige  verticale  qui  permet  de  faire  tourner  à  la  fois  l'ana- 
lyseur et  le  polariseur  pour  constater  que  les  courbes  ou  le  mniscates 
tournent,  tandis  que  la  ligne  qui  unit  les  centres  des  deux  systèmes 
d'anneaux  reste  immobile;  un  veiïe  rouge,  destiné  à  rendre  les  anneaux 
plus  visibles  dans  la  lumière  monochromatique,  et  que  l'on  pose  sur  la 
plate-forme  du  cercle  de  Nicol;  un  abat-jour  pour  écarter  toute  lumière 
étrangère. 

Un  troisième  inhument,  exposé  pour  la  première  fois,  qui  aurait 
dû  fixer  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  du  jury,  mais  qui 
n'a  pas  été  même  regardé,  est  le  strobo-polarimètre  Wild-Hofmann. 
Il  a  été  combiné  par  Wild,  de  Berne  ;  mais,  en  le  construisant,  M.  Hof- 
mann a  déployé  tant  de  savoir  et  d'habileté  que  le  savant  professeur  a 
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voulu  que  son  nom  fût  associé  au  sien.  C'est  à  la  fois  un  polahmètre, 
un  sacchaiimètre,  un  diabetomètre,  instrument  universel  de  polarisa* 
lion,  très-apte  à  mesurer  la  rotation  imprimée  au  plan  du  rayon  pola- 
risé par  un  milieu  actif  quelconque.  [1  se  compose  essentiéUement  : 
d'un  polariscope  de  savart  modifié;  d'un  index,  en  relation  avec  un 
tambour  divisé,  que  Ton  fait  tourner  sur  lui-même  au  moyen  d'une 
petite  poignée  ;  d'un  prisme  de  Nicol  fixé  au  tambour;  d'un  tube  inséré 
entre  le  prisme  de  Nicol  et  le  polariscope,  renfermant  le  liquide  dont 
on  veut  déterminer  le  pouvoir  rotatoire,  et  maintenu  en  place  par  deux 
crampons  à  ressort;  enfiU'd'un  oculaire  placé  derrière  un  disque  noirci, 
destiné  à  défendre  l'œil  de  l'observateur  de  toute  lumière  étrangère  et 
perturbatrice.  L'appareil  tout  entier  est  tenu  dressé  devant  l'œil,  soit  à 
l'aide  d'unç  poignée,  soit  porté  par  un  support.  Quand  le  moment  d'o- 
pérer est  venu,  on  braque  l'instrument,  le  jour,  sur  un  point  du  ciel 
couvert  par  un  nuage  blanc  ou  gris,  ou  vers  un  mur  blanc  ;  la  nuit,  sur 
la  lumière  d'une  lampe  ou  d'une  bougie.  On  voit  alors,  en  regardant 
par  l'oculaire,  et  lorsque  le  prisme  de  Nicol  est  convenablement  orientéi 
un  système  de  franges  colorées  horizontales,  noir  entre  deux  blancs^ 
recouvertes  par  la  croix  de  Saint-André  des  fils  de  l'oculaire.  Si,  le  tube 
étant  vide  ou  plein  d'un  liquide  inactif,  on  fait  tourner,  à  l'aide  de  la 
petite  poignée,  le  prisme  de  Nicol  avec  le  tambour,  on  voit  les  franges 
horizontales  pâlir,  s'eflacer,  se  briser  en  deux  moitiés  séparées  par  une 
large  bande  verticale  incolore,  et  faire  place,  à  droite  et  à  gauche,  à 
des  bandes  de  couleur  complémentaire  (blanc  entre  deux  noirs].  Dès 
que  la  bande  Incolore  a  envahi  le  milieu  du  champ  ou  l'espace  occupé 
par  la  croix  de  Saint- André,  on  cesse  de  tourner  et  on  lit  avec  le  vemier 
la  position  exacte  de  l'index  sur  le  tambour  divisé.  On  obtient  ainsi  le 
point  de  départ  des  mesures  à  prendre  ;  et,  en  faisant  tourner  convena- 
blement le  nicol  dans  sa  monture,  on  peut  obtenir  sans  peine  que  ce 
point  de  départ  coïncide  avec  le  zéro  du  cercle  divisé.  Si,  maintenant, 
on  remplit  le  tube  avec  un  liquide  actif  bu  doué  de  la  polarisation  rota- 
toire, on  verra  les  franges  reparaître,  reprendre  leur  intensité  première, 
et,  pour  ramener  la  bande  cejitrale  incolore  dans  le  milieu  du  champ, 
il  faudra  faire  tourner  le  prisme  de  Nicol  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Le  nombre  de  divisions  qui  exprime  la  difTérence  entre  la  nouvelle  e 
l'ancienne  position  de  l'index  donne  la  rotation  que  le  liquide  a  fai 
subir  au  plan  de  polarisation  du  rayon  lumineux,  avec  ime  exactitude 
qui  peut  aller,  avec  la  lumière  blanche,  jusqu'au  dixième  de  degré,  an 
moins  tant  que  la  rotation  est  inférieure  à  cinq  degrés.  Si  elle  devait 
dépasser  cette  limite,  il  faudrait,  soit  regarder  à  travers  une  plaque  de 
verre  rouge  de  teinte  unique  et  fixée  sur  l'oculaire  ,  soit  éclairer 
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Tappareil  avec  la  lumière  homogène  d'une  lampe  à  esprit  de  yin  salé. 
On  livre  avec  l'instrument  petit  modèle  deux  tubes  longs^  Tun  de 
50,  l'autre  de  25  millimètres.  Avec  les  grands  modèles,  il  y  en  a  de 
800  à  300  millimètres.  Avec  le  long  tube^  et  lorsqu'il  s'agit,  par 
exemple,  d'une  solution  suivie,  il  suffit,  pour  obtenir  l'approxima* 
tion  d'un  dixième  ou  même  d'un  vingtième,  que  la  quantité  de  sucre 
présente  soit  d'environ  2  grammes  4  /8  par  litre. 

Les  avantages  du  nouveau  polarimètre  ou  saccharimètre  sont  :  1^  une 
exactitude  dix  fois  plus  grande  que  celle  obtenue  jusqu'ici  avec  les 
meilleurs  instruments  connus  ;  une  manipulation  d'autant  plus  facile 
qu'on  tient  l'instrument  à  la  main  sans  fatigue,  que  son  emploi  n'exige 
ni  chambre  noire,  ni  mode  particulier  d'éclairage,  que  ses  indications 
restent  indépendantes  de  la  couleur  propre  des  liquides  mis  en  expé- 
rience; construction  très-simple,  et  prix  moins  élevés. 

M.  Hofmann  exposait  encore'^our  la  mesure  des  distances  la  lunette  de 
campagne  de  M.  le  capitaine  Bousson,  modification  très-simple  et  très- 
ingénieuse  de  la  lunette  Cavalier  ou  Gomet-Porro,  dont  l'ocidaire  porte 
un  micromètre  au  centième,  formé  de  deux  fils  parallèles  traversés 
perpendiculairement  par  un  troisième  fil.  En  avant  de  l'objectif,  on 
place  un  petit  miroir  réflecteur  y»ouvant  tourner  autour  d'un  axe  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  la  lunette.  La  tranche  supérieure  du  miroir  n'ar- 
rive qu'à  hauteur  du  centre  de  l'objectif,  pour  qu'on  puisse  voir  par  la 
moitié  supérieure  de  ce  miroir  les  objets  situés  en  avant  de  la  lunette, 
et  par  la  moitié"^  inférieure  les  objets  situés  vers  la  droite,  après  leur 
réflection  sur  le  miroir.  Une  vis  de  rappel  agissant  sur  un  petit  plan 
incliné,  ménagé  sur  la  monture  du  miroir,  permet  de  le  faire  tourner 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  lorsque  la  vis  de  rappel  affleure  le  trait 
horizontal  tracé  sur  le  plan  incliné,  le  miroir  fait  un  angle  de  45^  avec 
le  plan  qui  passe  par  le  centre  optique  et  le  fil  de  gauche  du  micromètre, 
en  sorte  que  deux  objets  vus  simultanément  en  coïncidence,  sur  ce  fil 
de  gauclie,  l'un  directement  et  l'autre  par  réflection,  déterminent  un 
angle  droit  avec  la  station  :  un  petit  ressort  permet  de  maintenir  le 
miroir  appliqué  contre  l'objectif  quand  l'instrument  est  au  repos  ;  un 
genou  articulé  qui  peut  se  visser  à  l'instrument  sert  à  établir  celui-ci 
sur  un  pied. 

La  détermination  des  distances  se  réduit  aux  opérations  suivantes  : 
i^  choisir  un  point  éloigné  de  la  campagne,  dans  une  direction  autant 
que  possible  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  va  de  la  station  au  but; 
faire  coïncider  ce  point  et  ce  but,  vus  l'un  directement,  l'autre  par  ré- 
flection sur  le  fil  de  gauche,  en  faisant  mouvoir  le  miroir  au  moyen  de 
la  vis  ;  après  avoir  marqué  la  première  station  par  un  jalon,  s'en  éloi- 
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gner,  en  restant  sur  le  prolongement  de  la  ligne  qui  unit  cette  première 
station  au  point  auxiliaire,  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  une  seconde  sta- 
tion d'où  l'on  aperçoive  simultanément  soit  le  point  auxiliaire  sur  le  fil 
de  gauche  et  le  but  sur  le  fil  de  droite,  soit  le  point  auxiliaire  et  le  but, 
tous  deux  sur  le  fil  de  droite  ;  mesurer  la  distance  des  deux  stations  et 
la  multiplier  par  100  dans  le  premier  cas,  ou  50  dans  le  second,  pour 
avoir  la  distance  du  but. 

M.  Hoûnann  qui,  dans  le  silence  d'un  modeste  mais  célèbre  atelier, 
avait  acquis  tant  d'habileté  et  accumulé  tant  de  richesses,  exposa  pour 
la  première  fois  à  Londres  en  1862,  avec  un  succès  incomparable.  Un 
mois  s'était  à  peine  écoulé,  qu'il  avait  déjà  vendu  la  multitude  d'objets 
qui  peuplaient  son  élégante  vitrine,  et  reçu  des  illustrations  du  jur)' 
les  compliments  les  plus  flatteurs^  consignés  dans  les  rapports  officiels, 
classe XITf,  p.  25,  27,  30,  3J,  99.  Page  25  :  a  M.  Hofmann  expose  un 
polari-microscope  ingénieusement  construit  et  vraiment  convenable 
pour  l'examen  des  petits  cristaux  et  plaques  cristallines,  sous  l'influence 
de  la  lumière  polarisée.  L'angle  visuel  est  si  large  que  les  deux  systèmes 
des  cristaux  bi-axes  sont  souvent  vus  ensemble  quoique  séparés  par  un 
intervalle  angulaire  considérable  :  il  nous  semble  que  c'est  l'appareil 
le  plus  complet  et  le  plus  efficace  que  Ton  ait  construit  pour  cette  classe 
d'investigations  physiques,  d  P.  27.  a  M.  Hofmann  expose  une  très- 
belle  collection  de  prismes  optiques.  Deux  de  ses  prismes  équilatéraux 
en  quartz  et  en  sel  gemme  méritent  surtout  d'être  signalés  pour  leur 
travail  manuel  tout  à  fait  supérieur.  »  P.  30.  a  M.  Hofmann  expose 
des  échantillons  de  prismes  de  Ni  col  vraiment  excellents.  »  P.  31. 
«  M.  Hofmann  expose  des  dessins  de  polarisation  chromatique  très- 
habiiement  faits  avec  des  feuilles  de  mica.  »  Enfin,  p.  99.  c  M.  Hof- 
mann figure  dans  le  tableau  des  récompenses  au  rang  de  nos  artistes  les 
plus  renommés  par  une  médaille  décernée  à  l'excellence  de  ses  prismes 
et  de  ses  cristaux  pour  la  polarisation.  »  Tomber  de  la  récompense  de 
premier  ordre  à  une  récompense  de  troisième  ordre,  quand  oii  n'a  pas 
cessé  de  grandir  et  d'accumuler  d'autres  titres  de  gloire,  quand  on 
entre  dans  la  lutte  avec  plus  de  nouveautés  que  ses  rivaux,  ce  n'est  pas 
subir  une  défaite,  car  le  laurier  échappe  souvent  au  mérite  ré^  pour 
venir  couronner  le  front  de  la  médiocrité  ;  mais  c'est  subir  une  de  ces 
injustices  cruelles  qui  ébranlent  les  natures  les  plus  vigoureuses* 

Ce  qui  prouve  mieux  encore  que  les  rapports  des  jur^s,  nous  ne 
dirons  pas  le  succès,  mais  le  triomphe  remporté  à  Londres  par 
M.  Hofmann,  ce  sont  les  relations  qui  s'établirent  alers  entre  lui  et  les 
gavants  les  phis  illustres,  les  professeurs  les  plus  éminentb  devenus  ses 
clients.  —  F.  MoiONO. 
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REYUE   RAPIDE  DES  MICROSCOPES  EXPOSES. 

Le  microscope,  qui  est  devenu  depuis  quelques  années  le  compa- 
gnon inséparable  du  botaniste,  du  physiologiste,  de  Tanatomiste,  se 
trouve  aussi  entre  les  mains  du  médecin  praticien  pour  lui  révéler  la 
nature  de  la  maladie,  pour  lui  indiquer  sa  marche  progressive,  et  le 
guider  dans  le  choix  du  mode  de  traitement.  Les  services  qu'il  rend 
ont  excité  le»  constructeurs  à  le  perfectionner.  Les  améliorations  nom- 
breuses qu'il  9  reçues  ont  été  le  fruit  du  concours  des  observateurs 
assidus  qui,  par  leurs  découvertes,  faisaient  ressortir  le  mérite  propre 
des  constructeurs. 

Cependant,  à  l'Exposition  universelle  de  1867^  la  France,  l'Angle- 
terre et  TÂllemagne  sont  seules  représentées  dans  cette  branche  im- 
portante des  instruments  de  précision. 

La  France  a  pour  représentants  MM.  Hartnack,  Nachet,  Chevalin, 
Balbreck,  Wentzel  et  Mirand;  l'Angleterre,  MM.  Ross,  Beck  et  Dal- 
mayer;  l'Allemagne,  MM.  Merz  et  Gundlach. 

Les  formes  extérieures  des  instruments  anglais  et  la  multiplication 
des  organes  mécaniques  les  faisaient  distinguer  au  premier  coup  d'œil 
de  ceux  construits  en  France  et  en  Allemagne.  Les  microscopes'  conti- 
nentaux ont  leur  cachet  particulier  qui  contraste  d'une  manière  frap- 
pante avee  ceux  de  l'Angleterre  et  l'Amérique.  Les  instruments  con- 
struits en  France  et  en  Allemagne  se  distinguent  par  une  grande 
simplicité  ;  l'artiste  a  cherché  à  supprimer  tout  ce  qui  pouvait  être  rem- 
placé par  l'habileté  de  l'observateur^  et  par  son  habitude  à  manier 
l'instrument.  Les  Anglais,  au  contraire,  font  .exécuter  toutes  les  mani- 
pulations par  des  organes  mécaniques.  La  main  n'a  à  exécuter  aucun 
mouvement  délicat,  elle  n'a  qu'à  tourner  les  boutons,  des  vis  micro- 
métriques qui  font  déplacer  les  objets  sous  le  microscope  dans  tous 
les  8en8,*avec  une  précision  remarquable,  à  laquelle  arrive  même 
une  main  qui  n'est  pas  bien  exercée.  Une  fois  engagés  dans  cette  voie, 
ils  ne  se  sont  pas  bornés  à  déplacer  mécaniquement  les  opérations 
nELicro8rx)piques.  Leurs  procédés  pour  éclairer  les  objets  sont  aussi 
très-compliqués.  Chaque  espèce  de  préparation  a  son  appareil  d'éclai- 
rage propre,  le  plus  convenable  suivant  l'idée  de  l'artiste,  qui  ne  veut 
rien  laisser  à  l'initiative  de  l'observateur. 

Cette  différence  marquée  entre  les  constructions  anglaises  et  celles 
du  continent  tient  essentiellement  à  l'emploi  du  microscope  en  Angle- 
terre et  sur  le  continent.  L'ameublement  d*une  maison  anglaise  ne 
serait  pas  complet  s'il  n'avait  pas  son  microscope  et  son  stéréoscope 
armés  des  objets  les  plus  divers.  Le  microscope  sert  comme  meuble  de 
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Balon,  comme  passe-temps  d'une  société  désœuvrée  qui  de  temps  en 
temps  s'amuse  à  jeter  un  coup  d'œil  dans  le  monde  des  infiniment 
petits.  Ce  sont  des  mains  inhabiles  qui  le  manient  ordinairement.  De 
là  cette  surcharge  de  moyens  mécaniques  sans  lesquels  une  main 
inexpérimentée  ne  saurait  pas  s'en  senrir.  Malheureusement  toutes  ces 
complications,  tout  en  rendant  le  manieipent  de  l'instrument  plus  facile 
et  plus  commode,  lui  enlèvent^certains  avantages  optiques  qu'un  habile 
observateur  doit  toijgours  préférer. 

Sur  le  continent,  le  microscope  est  uniquement  entre  les  mains  du 
savant.  Il  est  le  compagnon  fidèle  de  tous  ses  travaux,  de  toutes  ses 
recherches.  Son  habileté  lui  tient  lieu  avantageusement  de  tout  cet 
échafaudage  de  mouvements  mécaniques.  Les  constructeurs  ne  cou- 
rent pas  après  ces  mécanismes  plus  ou  moins  ingénieux  qui,  sans 
présenter  dQS  avantages  réels,  augmentent  le  prix  du  microscope  et  le 
rendent  moins  maniable  et  moins  portatif. 

Quant  à  la  partie  optique  des  microscopes,  la  comparaison  des  in- 
struments anglais  avec  ceux  du  continent  est  également  tr^-instnic- 
tive.  Si  nous  remontons  à  l'époque  de  la  première  Exposition  univer- 
selle, nous  voyons  les  opticiens  anglais  à  la  tète  du  progrès  dans  la 
construction  des  microscopes.  Amiciseul  sort  victorieux  par  l'invenfioa 
de  son  principe  fécond  de  l'immersion.  L'introduction  de  l'eau  entre 
l'objet  et  la  première  surface  de  l'objectif  a  fait  faire  un  pas  immense 
à  la  vision  microscopique.  M.  Hartnack  a  introduit  le  premier  la  belle 
découverte  d'Amici  dans  la  construction  des  microscopes;  il  a  été 
çuivi  par  M.  Nachet  et  par  plusieurs  opticiens  allemands.  Et  l'adop- 
tion de  ce  progrès  capital  a  donné  d'un  seul  coup  la  supériorité  aux 
artistes  du  continent  sur  les  opticiens  anglais.  Jusqu'à  présent  ceux-ci 
ne  l'ont  pas  accepté  et  c'est  une  des  causes  de  leur  défaite  à  l'Exposi- 
tion actuelle. 

Les  diatomées,  ces  êtres  intéressants  du  monde  nûcroscopique,  pré- 
sentent à  leur  surface  les  dessins  les  plus  variés.  Ces  dessins  dans  cer- 
taines espèces  sont  d'une  telle  ténuité  que  leur  visibilité  est  une  preuve 
irrécusable  de  la  puissance  d'un  microscope  et  de  sa  supériorité  sur 
celui  pour  lequel  ils  restent  invisibles.  Nous  citerons  certains  dessins 
d'une  des  diatomées,  la  Surirella  gemma^  parfaitement  visibles  avec  les 
objectifs  de  force  moyenne  de  M.  Hartnack,  tandis  que  les  objectifs  de 
M.  Dalmayer  et  de  M.  Ross  sont  complètement  impuissante  à  les  ré- 
soudre. 

Deux  éléments  distincts  influent  sur  le  grossissement  produit  par  le 
microscope  :  l'oculaire  et  l'objectif.  Il  a  été  reconnu  depuis  longtemps 
par  les  micrographes  que  le  grossissement  par  l'oculaire  n'ajoute 
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presque  rien  à  la  yisibilité  des  détails  fins  de  l'objet  microscopique  ; 
raccrolssement  par  l'objectif  influe  seul  d'une  manière  sensible  sur  la 
puissance  de  Tinstrument.  C'est  cette  raison  qui  engage  les  opticiens  à 
tenter  la  construction  des  objectifs  dont  le  foyer  équivalent  soit  aussi 
court  que  possible.  Avec  ces  objectifs  très-courts  en  un  angle  d'ouver- 
ture très-grand,  qui  permette  l'introduction  de  la  lumière  en  très- 
grande  quantité,  on  parvient  à  donner  au  microscope  son  haut  degré 
dé  perfection.  Les  plus  forts  objectifs  de  MM.  Dalmajer,  Ross  et  Beck 
avaient  un  foyer  équivalent  à  |^  de  pouce  anglais,  soit  %  millimètres. 
L'objectif  le  plus  fort  de  M.  Nachet  descendait  jusqu'à  ^  de  pouce, 
soit  0,83  de  millimètre.  Celui  de  M.  Hartnack  avait  atteint  de  -^  de 
pouce,  ou  0,48  de  millimètre  de  foyer. 

Les  objectifs  de  cette  force  ne  sont  pas  d'un  usage  de  tous  les  jours. 
On  ne  s'en  servira  pas  pour  toutes  sortes  de  recherches.  Hs  sont  réser- 
vés aux  observations  très-délicates  et  pour  juger  en  dernier  ressort  les 
controverses  qu'on  voit  s'élever  dans  la  science.  Ils  ont  déjà  permis  de 
résoudre  en  sens  contraire  et  d'une  manière  irrévocable  des  questions 
qui  paraissaient  vidées  et  admises  par  les  observateurs  munis  de  faibles 
objectifs. 

Toute  la  série  des  objectifs  forts  de  M.  Hartnack  est  construite  avec 
double  correction,  et  les  distances  entre  les  trois  lentilles  qui  les  com- 
posent sont  toutes  les  deux  proportionnelles  à  leurs  forces  respectives. 
Ce  mode  de  correction  est  bien  plus  rationel  que  le  changement  de  dis- 
tance d'une  seule  lentille.  11  permet  de  corriger  le  système  objectif  des 
lames  minces  qui  recouvrent  les  préparations  dans  des  limites  très-- 
étendues  de  l'épaisseur. 

Voilà  en  quelques  mots  l'état  de  cette  branche  importante  de  l'in- 
dustrie. Les  artistes  anglais,  malgré  leur  consciencieuse  habileté  dans 
la  construction  du  microscope,  ont  dû  céder  le  pas  aux  artistes  du  con- 
^  tinent,  quant  à  la  perfection  optique,  grâce  surtout  à  l'introduction  du 
principe  de  l'immersion  que  les  premiers  qpt  persisté  à  rejeter. 

Nous  devons  ajouter  quelques  mots  sur  les  microscopes  exposés  par 
des  fabricants  autres  que  ceux  dont  nous  avons  parlé.  MM.  Chevalier, 
Mirand  et  Wentzel  ont  exposé  des  microscopes  qui  se  recommandent 
par  leur  bon  marché,  ce  qui  les  rend  accessibles  à  toutes  les  bourses  ; 
ils  contribueront  à  répandre  le  goût  des  recherches  scientifiques  et  à 
accroître  le  développement  des  connaissances  précises  dans  les  sciences 
d'observation. 

M.  GunJlach,  de  Berlin,  a  exposé  des  microscopes  de  formes  très- 
simples,  dont  la  partie  optique  promet  beaucoup.  La  maison  Merz,  de 
Munich,  possède  une  réputation  trop  bien  méritée  et  établie  depuis 
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trop  longtemps  dans  la  construction  des  grands  objectifs  des  instra-* 
ments  d'astronomie,  pour  qu'elle  ne  nous  puisse  pas  dispensa  de 
parler  de  ses  microscepes. 

Appapeil»  pour  la  mise  à  la  taer  de»  emliareatiMi*, 
expoftéii  mu  Cluiinp-de-llars.  —  On  sait  l'intérêt  qui  s'attache 
à  ce  que  les  embarcations  employées  à  bord  des  bâtiments  puissent 
être  rapidement  mises  à  la  mer.  Les  caaots  dits  de  porte*-manteaux  ont 
une  manœuvre  plus  facile,  que  les  chaloupes  et  embarcations  do  fortes 
dimensions  placées  à  bord  des  navires  ;  mais  la  rapidité  de  mouvement 
indispensable  dans  les  opérations  de  sauvetage  ne  saurait  être  atteinte 
si  Ton  amenait  ces  canots  sur  les  palans  qui  ont  servi  à  les  hisser.  L'ac- 
tion  de  décrocher  les  palans  présente  aussi  des^  difficultés.  •*-  On  a 
simplifié  celte  manœuvre  au  moyen  d'itagues  qui  tiennent  lieu  de  pa- 
lans, et  qui  servent  à  faire  descendre  l'embarcation  à  la  mer;  mais  oe 
mode  d'opérer  n'est  pas  lui-même  sans  inconvénients. 

Divers  procédés  ont  été  proposés  par  des  officiers  de  notre  flotte  à 
l'effet  de  simplifier  la  mise  à  la  mer  des  embarcations.  Ces  procédés 
sont  à  l'étude  dans  l'escadre  d'évolutions  de  la  Méditerranée,  et  leur 
emploi  parait  avoir  donné  des  résultats  satisfaisants. 

Nous  mentionnerons  ici  les  appareils  de  ce  genre  présentés  à  l'Expo- 
sition universelle.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre. 

Le  premier  est  exposé  dans  la  section  des  États-Unis.  Il  est  dû  à 
M.  Level,  sujet  français  qui  habite  les  États-Unis  depuis  longtemps. 
.Son  avantage  consiste  en  ce  que  les  crocs  à  échappements  peuvent  au 
besoin  servir  de  crocs  ordinaires.  Mais  on  reproche  à  cette  installation 
de  gêner  les  personnes  qui  occupent  la  chambre  de  l'embarcation,  et 
de  {Hrésenter  des  difficultés  d'exécution  de  la  pratique. 

Les  trois  autres  appareils  sont  présentés  par  des  Anglais,  dont  un, 
dû  à  M.  Qhiff<»rd,  se  recommande  par  sa  simphcité  en  même  temps  que 
par  les  grands  services  qu'il  a  déjà  rendus  dans  la  navigation.  Dans  ce 
système ,  en  moins  d'une  minute ,  l'embarcation  peut  être  armée, 
amenée  et  débordée.  Des  canots  de  sauvetage,  pesant  avec  leurs  équi- 
pages de  3  000  à  4  000  kilogrammes,  sont  mis  à  la  mer  avec  une 
facilité  vraiment  extraordinaire  dans  le  système  Cliifort,  dont  l'emi^oi 
se  généralise  de  plus  en  plus  à  bord  des  navires  anglais  [JReuue  mari' 
timeetsociali)» 

tmtémoMii^e  rMsIlère  de  H.  I4iraiaiijat.  —  Gomme  en 
beaucoup  de  choses,  on  a  voulu  imiter  ce  qui  se  faisait  chez  les 
Anglais,  sans  se  préoccuper  si  les  besoins  étaient  identiques,  ni 
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"  même  si  leur  système  nous  convenait  ;  c'est  là  la  cause  du  peu  d'a- 
vancement de  cette  (juestion  en  France.  Les  Anglais,  n'employant  la 
vapeur  que  pour  la  grosse  traction  ^  il  leur  a  fallu  des  machines 
énormes,  à  petite  vitesse  (i  kilomètres],  pouvant  traîner  de  lourdes 
charges.  En  France,  les  besoins  ne  sont  pas  les  mêmes;  en  général, 
nous  n'aurons  pas  des  poids  aussi  lourds  à  traîner  ;  mais,  par  contre, 
nous  avons  à  transporter  plus  de  voyageurs  et,  surtout,  une  inanité  de 
petits  colis  fournis  par  le  commerce  sous  la  désignation  de  messagerie. 
Il  nous  faut  donc,  à  peu  d'exceptions  près,  des  machines  moins  lourdes 
et  pouvant  fournir  i^us  de  vitesse.  C'est  ce  problème  que  M.  Larmanjat 
a  résolu,  de  la.  manière  la  plus  simple  et  la  plus  complète,  par  la  substi- 
tution de  deux  petites  roues  solidaires,  placées  intérieurement  aux 
deux  grandes  roues  solidaires,  de  manière  à  permettre  de  quintupler  la 
force  de  la  machine  à  un  moment  donné.  Cette  substitution  s'opère 
d'une  manière  très-simple  et  ne  demande  pas  une  minute.  On  com- 
prend qu'avec  une  machine,  sur  une  route  ordinaire,  on  parcourt  12  à 
16  kilomètres  à  l'heuie  avec  la  charge;  si,  à  un  moment  donné,  on 
peut  réduire  cette  vitesse  à  4  kilomètres,  tout  en  conservant  la  vitesse 
des  organes  de  la  machine,  sa  puissance  augmentera  en  rapport  in- 
verse de  la  diminution  de  vitesse.  Ainsi,  si  la  vitesse  est  réduite  de  16 
à  i,  la  puissance  sera  augmentée  dans  la  même  proportion,  c'est-à- 
dire  quadruplée. 

Comme  premier  essai,  la  machine  qui  fonctionne  au  concours  uni- 
versel, a^ant  la  force  de  trois  chevaux  vapeur,  est  partie  de  la  garé 
d'Aiixerre  avec  un  lourd  camion  à  basses  roues,  portant  une  charge  de 
1,600  kilogrammes,  plus  vingtrsept  personnes  ;  ensemble,  non  compris 
le  poids. du  camion^  plus  de  trois  mille  kilogrammes;  et,  avec  cela,  elle 
est  entrée  dans  Auxerre  par  la  porte  du  Temple,  gravissant  ainsi  une 
longue  ranq»e  de  8  centimètres  par  mètre,  au  moyen  de  l'application  de 
ses  petites  roues  ;  la  vitesse  moyenne,  pour  l'aller  et  le  retour,  a  été  de 
8  kilomètres  à  l'heure. 

Elle  fit  aussitôt  108  kilomètres,  traînant  une  diligence  contenant 
15  personnes.  La  route  d' Auxerre  à  Avallon  présente  des  rampes  de  3 
à  5  centimètres  par  mètre,  et,  quoique  ce  fût  le  premier  essai  de  longue 
haleine,  et  qu'aucune  disposition  n'eût  été  prise,  le  trajet  a  été  efTectué 
avec  une  vitesse  moyenne  de  il  kilomètres  à  l'heure. 

Ce  service,  fait  au  moyen  de  chevaux,  coûte  pour  les  chevaux,  relais, 
postillons  et  conducteur  :  70  francs. 

Par  la  machine,  il  a  coûté  : 


r-" 


LES  MONDES.  733 

430  kilog.  de  charbon  à  3  fr.    .    .    •    .    .    1S,90 

i  conducteur.    - 3,00 

i  chaufTeur-mécanicien 4,00 

Huile  pour  graissage 1,10 

■■   »  j  ■ 
21,00 

Différence  en  faveur  de  la  vapeur  :  49  francs  ou  70  pour  cent. 

Arrivée  à  Paris,  la  macbine  est  partie  de  la  gare  de  Lyon,  longeant 
les  boulevards  ertérieurs;  et,  après  avoir  parcouru  environ  13  kilo- 
mètres par  des  chemins  souvent  très-mauvais,  elle  est  entrée  à  TBipo- 
sitiôn  à  Boulogne,  Saint-Cloud  et  Billancourt,  en  gravissant  la  forte 
rampe  du  Trocadéro. 

La  locomotive  routière  de  M.  Larmanjat  se  distingue  des  autres  ma- 
chines  routières,  employées  à  la  traction  sur  les  routes  ordinaires,  par 
sa  disposition  générale,  ses  proportions  et  son  volume.  Les  machines 
anglaises  pèsent  1  500  kilogrammes  environ,  par  force  de  cheval,  tandis 
que  la  locomobile  Larmanjat  pèse  moins  de  400  kilogrammes  par  force 
de  cheval.  Elle  porte  deux  cylindres  avec  changement  de  marche; 
Farbre  de  la  manivelle  côi^mande  directement,  au  moyen  d*un  pignon, 
l'essieu  porte-rouès  ;  il  porte  deux  pignons  indépendants ,  de  sorte 
que,  en  cas  d^avarie  de  Tun  des  engrenages,  l'autre  reste  prêt  à  fonc- 
tionner. En  outre,  et  c'est  là  le  beau  côté  du  système,  deux  autres  roues 
d'un  moindre  diamètre,  solidaires  sur  le  même  arbre,  sont  disposées 
sous  la  machine  ;  elles  se  manœuvrent  avec  ime  très-grande  facilité, 
au  moyen  d'un  levier  mû  par  une  vis,  et  reçoivent  le  mouvement  par 
l'intermédiaire  d'une  chaine-Galle.  Ces  roues  sont  les  chevaux  de  ren- 
fort que  là  machine  transporte  avec  elle  pour  s'en  servir  au  besoin,  ^eit 
dans  les  rampes,  soit  pour  le  démarrage  ou  dans  les  passages  difficiles; 
par  leur  moyen,  en  quelques  secondes,  on  quadruple  la  puissance  de 
la  machine. 

M.  Larmanjat  construit  des  machines,  de  la  force  de  2  chevaux,  pour 
les  petits  services  particuliers  ;  4  chevaux,  pour  ^eux  correspondant 
avec  les  chemins  de  fer  et  transportant  3  ou  4  tonnes,  avec  une  vitesse 
de  12  kilomètres  ;  de  8  et  12  chevaux,  pour  les  grands  services  de 
messageries  et  de  roulage,  transportant  facilement  15  tonnes  avec  une 
vitesse  de  8  à  10  kilomètres  à  l'heure. 


fiO 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 


■.ettrefl  de  Pascal  et  de  Newton^  publiées  par  H.  Ghasies: 

Oe  6  janvier  ^ 
MONSIETIA 

J'ây  reçu  dernièrement  une  lettre  accompagnée  d'un  mémoire  d'un 
Jeune  estudiant  Anglois  traitant  du  calcul  de  rinfini,  une  autre  sur  le 
système  des  tourbillonSi  et  un  troisième  sur  l'équilibre  ties  liqueurs  et 
la  {pesanteur.  J'ai  l*emarqué  dans  ces  divers  mémoires  des  traits  de  lu- 
mière qui  m'ont  véritablement  surpris  surtout  de  la  part  d'un  jeune 
homme  à  peine  sorti  de  l'enfance.  Car  on  m'a  dit  qu'il  avait  à  peine 
treize  ans%  C'est  au  point  que  j'ai  esté  un  instant  tenté  de  croire  que 
OBS  travaux  devaient  venir  d'un  savant  fort  versé  dans  ces  matières, 
mais  qui  âans  doute  par  mystification  auroit  emprunté  le  nom  de  c^ 
Jeune  estudiant.  Il  en  est  de  vos  compatriotes  qui  ont  de  si  bizarres 
idées  ;  passez-moi  l'expression.  Quoy  qu'il  en  soit,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  ces  travaux  sont  pleins  de  lumière  et  l'on  voit  que  l'auteur  a 
non  seulement  estudié  avec  soin  Kepler  et  Descartes  ainsi  que  mes 
expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air,  mais  que  par  lui  mesme  il  a  du 
observer  avec  soin  les  effets  compliqués  de  la  nature  et  faire  de  nou« 
velles  expériences.  Ce  qui  me  semble  fort  pour  un  jeune  homme.  Du 
reste  vous  le  connaissez  sans  doute.  Il  s'appelle  Isaac  Ne'wton.  Je  serois 
bien  aise  que  vous  me  donniez  quelques  renseîgnemens  sur  ce  jeune 
savant  si  précoce.  Car  je  désire  savoir  à  qui  j'ai  affaire,  avant  que  de 
répondre.  Je  suis  monsieur  vostre  bien  affectionné.  —  Pascal. 

A  M.  Robert  Boyk. 

Paris  ce  20  may  iS54. 

Mon  jeune  aht 

J'ai  appris  avec  quel  soin  vous  cherchiez  à  vous  initier  aux  Sdenees 
mathématiques  et  géométriques,  et  que  vous  desiriez  approfondir 
sciemment  les  travaux  de  feu  M.  Descartes.  Je  vous  envoyé  divers  pa- 
piers  de  lui  qui  m'ont  esté  remis  par  une  personne  qui  fut  un  de  ses 
bons  aiQis.  Je  vous  envoyé  aussi  divers  problesmes  qui  ont  esté  autre- 

*  Le  mimeime  de  eette  Lettre  eet  oonvert  d*encre  ;  mais  on  petit  dire  qu'il  doit  êtrs 
16S4,  piree  ^  Paeoal  demande  des  renedgnemeats  sur  le  jeime  Newton  avant  de 
jai  i^ondrei  et  qne  de  nombreuses  Lettres  de  IW  et  de  l'antre  sont  datées  ds  eettt 
mllme  année  1654^  notamment  la  snivante. 
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fois  l'objet  de  mes  préoccupations  touchant  ^  lois  de  Tattractioli  i^ 
afin  d'exercer  Tostre  génie.  Je  vous  prieray  m'en  dire  vostre  sentiment. 
Il  ne  faudroit  pas  cependant,  mon  jeune  amy,  fatiguer  trop  TOStre 
jeune  imagination.  Travaillez,  estudiez;  mais  que  cela  se  fasse  avec 
modération.G'est  le  meilleur  moyen  d'acquérir,  et  de  profiter  des  con- 
naissances qu'on  acquiert.  Je  vou8.parle  par  expérience.  Car  moy  aussy 
dès  ma  jeunesse,  j'avois  haste  d'apprendre,  et  rien  ne  pouvoit  arrêter 
ma  jeune  intelligence^  si  je  puis  parler  ainsy.  Aujourd'huy  je  ressens 
avoir  par  trop  surchargé  ma  mémoire,  et  elle  commence  à  me  faire  dé* 
faut,  au  moment  où  j'en  aurois  le  plus  besoin. 

Je  ne  vous  dis  point  cela,  mon  ^eune  amy,  pour  vous  détourner  de 
vos  estudes,  mais  pour  vous  engager  à  estudier  modérément.  Les  con- 
noissances  insensiblement  et  avec  le  temps.  Ce  sont  les  plus  stables. 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  mon  jeune  amy,  si  ce  n'est  d'estrë  asr 
sure  de  mon  affection.  —  Pascal. 

Au  jeune  Newton^  estudiant  à  Graniham, 

•      ■ 

Ce  t  may  H5S. 

Monsieur  et  jeune  amy. 

Ce  que  l'on  m'a  raconté  de  votre  génie  précoce  m'a  esté  très  agréable 
et  m'a  rappelé  d'heureux  souvenirs  de  mon  enfance.  Qu'il  estoit  beau 
cet  âge  où  ayant  entendu  faire  l'éloge  de  quelques  grands  hommes, 
j'aspirois  à  marcher,  sur  leurs  traces.  Et  maintenant  je  me  dis  :  heu- 
reux celui  dont  l'imagination  est  hardie,  vive,  agissante,  et  qui  a  la 
noble  ardeur  de  vouloir  s'élever  à  la  gloire!  Ces  violents  transports  qui 
nous  portent  à  souhaiter  de  la  réputation  sont  des  préjugés  avantageux 
qui  annoncent  qu'on  le  méritera  un  jour.  Mon  jeune  ami,  retenez  bien 
ce  que  je  vais  vous  dire.  Tout  homme  qui  n'aspire  pas  à  se  faire  un 
nom  n'exécutera  jamais  rien  de  grand.  Quand  on  marche  avec  noncha- 
lance  et  avec  froideur  dans  la  carrière  qu'on  a  embrassée,  on  soufDre 
toutes  les  peines,  tous  les  dégoûts  de  sa  profession,  sans  en  avoir 
rhonneur  ni  la  récompense.  Il  faut  donc  par  de  grands  objets  donner 
de  l'ébranlement  à  Tâme.  Nous  devons,  autant  qu'il  nous  est  possible, 
comme  l'a  fort  bien  dit  Longin,  un  des  grands  hommes  de  l'antiquité, 
nous  devons,  dis-je,  (oiyours  nourrir  nostre  esprit  au  grand;  le  tenir 
plein  et  enflé  d'une  certaine  fierté  noble  et  généreuse.  Surtout  bannis- 
sons la  trop  grande  méfiance;  elle  est  une  langueur  de  l'&me  qui  l'em- 
pêche de  prendre  l'essor  et  de  se  porter  avec  rapidité  vers  le  but  qu'on 

*  Pascal  a  vo^la  dire  évidemment  l'oMmclA»!!;  oe  qoi  est  protnré  not^meni  par  les 
J>titre8  des  9  décembre  1657  et  29  novembre  1658,  oi-après. 
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désire.  Elle  est  par  rapport  aux  talens  ce  que  le  froid  est  pour  la  terre; 
elle  îes  gène,  iellelés  étôuiffe;  elle  empêche  d'èritrçvoir  'ce  qu'on  est,  et 
de  sentir  ce  qu'on  pourroit  estre  un  jour.  Mais  la  rosée  idu  matin  est 
m'oins  ùtHe  aux  fleurs,  que  l'émulation  ne  l'est  aux  t^len^.  EQelesmet 
en  liberté,  et  elle  les  fait  éclote,  vive  et  fécondé  ôoiirce  du  mérite.  Sur 
ce,  mon  jeune  amy,  je  vous  engage  à  lire  avec  soin  nos  bons  auteurs 
qui  ont  escrit  sûr  les  sciences.  Ëstudiez  avec  soin  Euclide,  Archimède, 
Copernic,  Descartes^  Galilée,  etc.,  et  informe2-moi  des  inspirations 
que  ces  aùteù)^  vous  auront  suggérées.  Jô  suis  vostre  bien  aflèctionné. 

—  PASdAL.. 

Aujfune  Newton. 

Ce  2  décembre  1657. 

Mon  JEUIŒ  ÂKT 

Je  vous  fais  parvenir,  par  l'intermédiaire  d'un  de  nos  amis  qui  va 
iaûre  un  voyage  en  Angleterre,  une  liasse  de  petits  escrits  que  j'ai 
réunis  à  vostre  intention  et  pour  servir  à  Vostre  instruction,  aînsy  que 
vous  me  l'avez  tesmoigné  par  une  de  vos  lettres.  Ce  sont  des  notes,  ré* 
flexions  et  pensées  touchant  les  sciences,  entr'autres  les  lois  de  l'attrac^ 
tion  et  de  l'équilibre.  Je  vous  engage  à  les  lire  avec  attention,  et  j'ose 
espérer  que  vous  y  trouverez  quelque  chose  qui  vous  sera  agréalrie  et 
vous  portera  à  réfléchir  sur  le  système  du  monde.  Tel  est  mon  désir. 
Je  vous  prié,  mon  jeune  amy,  m'escrire  chaque  fois  que  vous  en  trou- 
verez l'occasion.  C'est  vous  dire  assez  combien  vos  lettres  me  sont 
agréables.  Je  suis  comme  toujours  votre  bien  affectionné.  —  Pascal. 

Au  jeune  Newton^  estudiant. 

Ce  2Î  novembre  165S. 

Monsieur  et  jeune  amt 

Lorsque  Copernic  eut  découvert  et  annoncé  que  la  terre  obéissoit  à 
trois  mouvetnens  principaux,  il  estoit  naturel,  d'après  les  principes'de 
mdcanfqùes  déjk  connus,  de  poursuivre  les  phénomènes  nécessaire- 
ment résulians  de  chacun  de  ces  mouvemens,  et  d'en  apprécier  les 
influences  réciproques.  De  là  naquirent  les  explications  et  les  expé- 
riences sur  la  variation  de  la  pesanteur  dont  je  vous  ay  déjà  entretenu 
et  dont  vous  trouverez  encore  ci-joint  quelques  observations.  De  là  »t' 
venu  aussy  tout  l'ordre  et  la  division  de  Tastronomie,  en  mouvem«:is 
périodiques,  en  tnouvemens  de  rotation  et  en  oscillations,  auxquels 
sqpt  assujettis  les  axes  de  rotation  de  toutes  les  planètes.  C'est  donc  le 
système  de  Copernic  bien  médité  et  approfondi  qui  ouvrit  la  carrière 
de  toutes  les  recherches  faites  depuis  luy  et  qui  a  donné  le  fil  à  un  grand 
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nombre  de  vérités  reconnues  m/untenant.  Je  ne. voua  dis  p(^  plu9  fax?,, 
jourdiiuyi  Ci-joint  vous  trouverez  de  fiouv^Ueç  oi)8^ation8  i  ce ji\jet, 
et  un  escrit  touchant  Tastrpnomie  physique  dont  je  vous  fais  part»  Je 
suis  yotre  bien  affectionné.  — •  Pascull. 

À  Mom..  Isaac  Newton, 

r 

Ce  20  janvier  (1659)  >• 
MONSIEtJR  ET  JEUNE  AHY 

Vous  qui  savez  gouster  les  charmes  de  la  méditation,  écoutez  moi  :v 
pénétrons  ensemble  dans  cet  asyle  qu'entoure  le  silence,  où  Tàmo  de 
Descartes  est  profondément  occupée  d'objets  sublimes,  et  se  trouve 
plongée  dans  les  doux  ravissemens  inconnus  du  vulgaire.  Le  voilà  qui 
jouit  d'un  contentement  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  dea  Hois  d'acheter  : 
l'empreinte  auguste  de  la  réflexion  est  sur  son  front;  la  lumière  de  U 
pensée  brille  dans  ses  yeux  ;  son  esprit  éclair^  des  plus  purs  rayons  4^. 
la  raison  humaine  est  dans  un  glorieux  entretien  avec  la  nature,  avee 
Dieu  mesme.  En  ce  moment  son  œil  perce  au  plus»  haut  des  cieux  ; , 
cherche  les  nœuds  secrets,  les  principes  cachés,  l'enchaînement  mer- 
veilleux des  causes  et  des  effets  ;  embrasse  l'univers,  qui  n'est  pas  plu^ 
vaste  que  son  génie.  Suivons-le  dans  ses  travaux,  dans  ses  méditations; 
examinons-les  avec  soin.  C'est  un  guide  bon  à  suivre  ;  et  depuis  long- 
temps j'ay  essayé  de  faire  une  étude  approfondie  et  de  sa  vie  et  de 
l'histoire  de  sa  philosophie,  et  de  ses  autres  ouvrages.  C'est  pourquoy . . 
j'ai  recueilli  tout  ce  qui  a  pu  lui  arriver  de  plus  remarquable  dans  le 
cours  de  sa  carrière.  J'ai  [donc  un  grand  nombre  de  notes  à  ce  sujet, 
que  je  vous  communiqueray  si  vous  le  désirez.  Adieu.  —  Pascal. 

Monsieur ,  dernièrement  il  me  vint  en  pensée  de  vérifier  un  ealcul 
dont  je  vous  ay  déjà  entretenu,  qui  est  d'e^uuniner  seloa  ^quelle  ligne 
descend  un  corps  qui  tombe  d'un  lieu  eslevé,  en  faisant  altention  au 
mouvement  de  la  terre  autour  de  son  axe,  et  dont  une  de  voa  Notes   , 
m'a  donné  l'idée.  Comme  un  tel  corps  a  le  .même  mouvement  que  le 
lieu  d'où  il  tombe  a  par  imejévotution  de  la  terre,  il  {doit  donc  estre 
considéré  comme  estant  prqjeté  tu  avant  et  «a  m wme  tems  attiré  vers    ' 
le  centre  de  la  tane.  ..Cette  recherehe,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec 
le  mouvement  de  la  lune,  m'a  entraisné  à reprendrece  travail  Potir  y  - 
procéder  en  sûreté,  je  n'ay  point  voulu  establir  aucun  prineipe,  ny 

•  •     • 

*  Cette  Lettre  est  nëcesetturement  de  1659  ;  deox  raifons  le  pronvent  t  d'une  part, 
elle  est  U^juremiàre  d-viiA  s^e  de  Letti^  ^  JSjesoMrlee,  doiit:l«iiiiîfmtapoi<a  la  ûM. 
da  S  mars  1659}  d'antr^  pa^t«  \uie,  Lettre  de  Newton  du  2  février  IS59  qui  y»  laine, 
est  en  réponse  à  oette  Lettre  do  20  janvier. 
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£aiire  aucune  supposition.  J'ay  consulté  la  nature  eUe^mesme.  J'ay 
suivi  avec  soin  mes  opérations,  et  je  n'ay  aspiré  à  découvrir  ses  secrets 
que  par  des  expériences  choisies  et  répétées.  Bien  affermi  dans  mon 
projet,  yay  résolu  de  n'admettre  aucunes  objections  contre  une  expé- 
rience évidente,  qui  fussent  déduites  de  réflexions  métaphysiques.  Tel 
est  le  plan  d'estude  que  je  me  suis  formé  et  que  je  veux  suivre  dore»- 
navant.  Si  je  ne  craignois  de  vous  importuner,  je  vous  envetrois 
comme  par  le  passé  mes  expériences.  J'attens  votre  réponse  à  ce  sujet. 
Je  suis,  monsieur ,  vostre  très-humble  et  bien  affectionné.  -*  Isaag 

NEWTON. 

AM.  B.  Pascal. 

m 

C«)  février  1659. 
MONSIEVE 

Le^  diverses  Notes  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer  touchant  feu  M.  Des- 
cartes m'ont  esté  si  agréables  que  je  me  permets  de  venir  vous  mander 
la  permission  de  les  conserver  encore  quelque  temps,  désirant  les  relire 
dé  nouveau,  et  je  vous  prie  aussy  de  me  donner  de  nouveaux  reDsei- 
gnemens  sur  cet  iUustre  personnage  qui  a  été  connu  de  vous  en  parti- 
culier sans  doute,  et  qui  avez  si  bien  seu  l'apprécier.  Certes  Descartes 
est  le  plus  grand  génte  de  notre  siècle;  personne  ne  le  peut  contester, 
aussy  est-ce  un  grand  plaisir  pour  moy  de  connoistre  toutes  les  parti- 
cularités de  son  existence.  Je  ne  vous  escrit  rien  plus  cejourd'huy, 
Monsieur.  J  attens  de  vous  une  réponse  qui  me  sera  bien  agréatde,  si 
vous  voulez  bien  m*entretenir  de  feu  M.  Descartes  et  ne  me  rien  cacher 
de  ce  que  vous  en  scavez.  Je  serois  bien  ayse  de  scavoir  aussy  où  se 
peut  trouver  ses  papiers  qu'on  m'a  assuré  estre  revenus  en  France  il  y 
a  quelques  années» 

J'ay  trouvé  icy  parmy  les  papiers  du  chevalier  d'Igby  qui  eut  diffé- 
rentes  conférences  avec  M.  Descartes  et  (^i  estoit  a^  nombre  de  ses 
principaux  amis,  j'ay  trouvé,  dis-je,  certaines  lettres  fort  curieuses  qui 
me  Tout  mis  en  estime.  Si  par  hasard  vous  connoissiez  les  lettres  que 
le  chevalier  d'Igby  a  escrites  à  M.  Descartes,  je  vous  serois  très-obligé 
de  m'en  instruire,  car  je  serois  bien  aise  de  les  connoistre.  Je  suis, 
Monsieur  et  très-bon  conseiller,  de  vous  le  très-humble  serviteur  et 
amy.  —  Isaag  Newton. 

A  Mws.  Pascal. 

Ce  il  ma»  1661. 

J'ay  appris,  monsieur ,  à  mon  grand  déplaisir,  que  vous  estiez  tou- 
yours  souffrant.  C'est  sans  doute  là  le  motif  pour  lequel  puis  long 
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temps  je  nay  reçu  de  tob  lettres.  Me  sera-t-U  possible  d'en  recevoir 
encore?  Ce  seroit  cependant  un  grand  plaisir  pour  moi.  Si  oe  n'est  la 
cause  de  Tostre  maladie  qui  tous  empesche  de  meserire ,  seroit-ce  que 
vous  auriez  à  vous  plaindre  de  quelque  chose  à  mon  vis  à  vis?  Je  ne 
crois  ravoir  mérité  en  rien.  Les  services  que  m'avez  rendus  sont  trop 
grands  pour  que  'jaye  usé  d'insivilité  envers  vous  ;  ou  alors  ce  seroit 
par  ignorance,  mais  non  par  volonté.  Je  scay  que  vous  m'avez  escrit 
autrefois  que  vous  aviez  abandonné  les  sciences  pour  vous  livrer  à 
d'autres  estudes  qui  ne  sont  sans  doute  plus  en  rapport  avec  les 
miennes.  Si  c'est  là  le  motif,  je  le  regrette;  mais  n'ensuis  et  n'en  seray 
pas  moins  toute  ma  vie  votre  admirateur,  et  votre  très^humble  et  très- 
affectionné  serviteur.  —  Ismg  Newton. 

A  Monsieur  Pascal, 

Ces  mtyiSei. 

Monsieur 

J'ay  appris  par  un  de  vos  amis,  etrcela  avec  beaucoup'de  peine,  Testât 
de  souflrance  où  vous  vous  trouvez.  J'en  suis  très-affecté,  je  vous 
assure  :  vous  à  qui  je  dois  tant  de  bons  conseils  et  de  bons  enseigne- 
mens  ;  aussy  soyez  bien  assuré  que  je  vous  en  garderay  une  étemelle 
reconnaissance.  Monsieur,  je  n'ai  pas  oublié  qu'il  y  a  quelques  années 
vous  m'avez  fait  remettre  plusieurs  ^manuscrits  et  un  grand  nombre  de 
Notes  :  200  pour  le  moins.  J'ay  consulté  et  compulsé  avec  soins  et 
beaucoup  d'intérêts  tous  ces  documens^  qui  m'ont  initiés  à  certaines 
connoissances  que  j'ignorois  et  auxquels  j'en  suis  redevable.  Mais  je  ne 
me  rappelle  plus  si  vous  m'avez  permis  de  garder  ces  précieux  docu- 
mens,  ou  si  je  dois  vous  les  retourner.  C'est  à  quoy  je  vous  prie  de  me 
faire  une  réponse,  sil  vous  plaist.  Car  j'aurois  un  remord  de  conscience 
de  les  garder  sans  estre  bien  assuré  de  vostre  intention  à  ce  sujet.  J'at- 
tens,  monsieur,  votre  réponse  avec  grande  impatience,  et  l'attendant 
soyez  assuré  que  je  suis  et  seray  toujours  vostre  très  humble,  très 
obligé  et  très  affectionné  serviteur.  —  Isaag  Newton. 

A  monsieur  Biaise  Pascal^  à  Paris. 

Observation.  —  On  remarquera  que  dans  plusieurs  de  ces  Lettres  il 
est  question  de  l'attraction. 

Le  ^  mai  1654,  Pascal  envoie  à  Newton  divers  problèmes  qui  ont 
été  autrefois  l'objet  de  ses  préoccupations  touchant  les  lois  de  l'attrac- 
tion. 

Le  3  décembre.  ltt&7,  il  envoie  une  liasse  de  Notes^  réflexions  et 
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p«ii0ées  touchant  les  Bdeiioes,  entre  autres  leslot's  de  ^'attraction  et  de 

Elle  ^ norembM  1958;  il  envoie  dé' ïiouTelles  bbsmations^ Vest^- 
djM  de  nonveUe^  Notes  sur  les  phénomènes  des  mouveniehts  célestes, 
et^n^oiitre  ^n  Aodt  touchant  TAstronomie  physique. 

Uner  paitie  dé  ces  Notes^  envoyées  à  Nettrton  en  1654,  16^1^  et  i6S8^ 
peuvent^  trou  ver  parmi  les  cinépianteet  plus  insérées  îdans  les  f^ùH^té^ 
renAfâ' des  séanees  des'  15  et  23'  juillet.  De  soHe  que^Pascàl'  a  pu  se/ 
senâr  du  mMvemeât  du  second  satéllitej  de  Saturne,  connu  en  16S5' 
sei^ettient,  pour  calculer  la  masse  de  t^ette  planète,  de  mème'qull  a 
c^^culé  la  masse  de  Jufiiter  et  de^  la  Terre.  Gèftè  Teiàarqtiè  isuIBt  pour 
lever  la  difQculté  dont  a  parlé  M.  ¥'c^,  saniT  énfâtre  iine  objection  tou-'  ^ 
tefois,  dans  la  dernière  séance  [Comptes  rendus)  p^  IS4). 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sianm  da  lundi  i^  aoht  i%%l . 

Nous  ne  nous  arrêterons,  pas  à  la  correspondance,  qui  a 
peu  d'intérêt  Elle  a  fourni  à  M.  Chevreul  Toccasion  d'éclaircir  en  pas- 
sant quelques  points  jusqu'ici  encore  fort  obscurs  de  l'histoire  de  Thé- 
liographie.  H.  Chevreul  a  prononcé  à  ce  propos  une  jphrase  qui  màri« 
terait  de  n'être  jamais  démentie  par  la  réalité  des  choses,  a  Les 
Académies,  a  dit  le  vénérable  chimiste,  si  elles  sont  propres  à  quelque 
chose,  c'est  à  conserver  le  feu  sacré.  » 

—  M.  Coste  présente,  de  la  part  de  MM.  Goulvier-Gravier  et  Chape- 
las^  le  résultat  de  leurs  observations  d'étoiles  filante  pendant  les  nuits 
des  9, 10  et  11  août  de  cette  année. 

a  De  l'examen  d'un  tableau  joint  à  cette  communication,  on  voit  que, 
dès  le  5  août,  le  nombi-e  horaË^e  moyeà  ramené  à  minuit  par  un  ciel 
serein,  c'est-à-dire  corrigé  de  l'influence  de  la  lune  et  de  la  présence 
des  nuages,  était  de  46  étoiles  S  dixièmes  d^éioile,  pour  devenir  de 
33,7  le  9  août,  de  49,9  le  10,  et  de  28,7  le  11  ;  ce  qui»  pour  ces  trois 
dernières  nuits  donna  une  mi^enne  de  37,4. 

a  On  trouve  donc  sur  l'année  dermère  une  dimihutîeÉi'ée  2  étoilei 
3  dixièmes. 

a  Enfin,  7Û  on  se  report#  à  1646,  qui  avait.lli[>dnè"{Ioiirîioi&brë 


r 
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horaire  moyen  à  minuit  HOétoiles,  o^  voit  que  larmari»lie  deMVEOidurte. . 
du  phénomène  a  continué  d'une  manière  très-fiensible»  puisque  entrft . 
cette  époque  et  aujourd'hui^  on  peut  constater  ui^e  diminution  ^  de 
72  étoiles  6  dixièmea^  au  nombre  horaire  moyen  à  minuit.  Des  obser-^  ^ 
vations  ultérieures  apprendront  les  suites  de  cet  intéressaaf.et  myst^T 
rieux  phénomène.  » 

—  C'est  le  lieu  de  rappeler  que  M.  Saigçy,  autrefois  collal)orateur  jde.  ; 
M.  Goulyier-Gravier,  vient  de  publier,  de  son  côté  les  résultat^  deç  gb-  . 
servations  très-remarquables  qu'il  a  fai|es  tout  seul  de  iSA^  à  1849» 
pair  toutes  les  nuits  sereines.  Les  observations,  de. M.  Saigçy. étaient  tour 
jours  distribuées  uniformément,  suivant  les  heures  de  la  nuit,  et  lui  gnt 
donné,  par  le  prolongement  de  courbes  Régulières,  non-seulemeqt  des  . 
nombres  horaires  pour  les  limites  de  la  nuit  (6  h.  di^  ^ir  et  6  h.  du 
matin),  mais  encore  les  nombres  horaires  pour  les  douze  heures  du., 
jour.  Les  courbes  sont  toujours  elliptiques;  elles  montrent  quelquefois  . 
un  très-grand  accroissement  des  nombre^  horaires  veçs^  qu  5  beurj^s. . 
du  soir. 

D'après  M.  Saigey,  les  mois  de  janvier  et  de  septembre  soi^i^ 
les  seuls  qui  pourraient  donner  des  résultats  favorables  à  la  théorie  de 
M.  Schiaparelli.  tous  les  autres  mois  donneraient  des  mmtma  très-:  ■ 
petits  par  rapport  aux  maxima;  d'où  il  résulterait  que  la  généralité  deç  , 
étoiles  «dites  sporadiques  ont  une  vitesse  propre,  non  point paraboliquci,. 
mais  peu  différente  de  celle  de  la  terre.  M.Saigey  en  conclut  que.  ces  . 
étoiles  appartiennent  au  système  solaire  et  décrivent  des  orbites  peu 
excentriques.  ' 

Certains  mois  qui,  la  nuit,  sont  toujours  pauvres  en  étoiles  filantes, 
seraient  passablement  abondants  en  météores  si  l'on  pouvait  voir 
ceux-ci  le  jour. 

—  M.  Schultzenstein,  de  Berlin,  lit  un  mémoire  sur  l'électricité  ani- 
male, Pour  lui,  ce  mot  implique  une  illusion;  tous  les  phénomènes  se 
réduisent  à  deç  effets  d'électricité  voltalque  ou  chimique,  où  le  sel  joue  le 
rôle  d'électromoteur.  Toute  viande  salée  anciennement  (viande  de  bœuf, 
de  porc,  etc.,)  est  fortement  électrique,  et  l'addition  de  sel  augmente  l'in- 
tensité des  phénomènes.  L'épiderme,  les  sécrétions,  les  ulcères^  etc.,, 
tout  cela  se  montre  plus  ou  moins  électrique  pour  les  mêmes  raisons. 
L'auteur  demande  la  permissioA  de  faire,  en  présence  d'une  commis- 
sion, les  expériences  j»ar  lesquelles  il  croit  prouver  la  vérité  de  sa 
théorie. 

—  M.  Mathieu  pré9e.nte  la  Connaissfmçe  du  temps  j^am  l'année  1867. 

—  M.  dhisfiles  reprend  la  discussion  relative  aux  lettres  de  Pascal 
et  de  Newton.  Il  s'é^nne  de  ce  qu'on  doute,  de  Tautb^itici^  d'un  ea*   . 
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semble  si  considérable  et  si  concordant  de  lettres  échangées  entre 
douze  personnages  dififérents,  et  dont  on  peut  encore,  pour  la  plupart, 
yéri&er  l'écriture.  Ainsi,  l'écriture  de  Montesquieu  est  bien  connue; 
M.  Chasles  possède  non  pas  200,  mais  près  de  300  lettres  de  Montes- 
quieu; n  a  un  grand  nombre  de  lettres  de  Mariotte,  dont  on  pourrait 
comparer  l'écriture  avec  celle  des  manuscrits  déposés  à  la  Bibliothèque. 
M.  Chasles  n'y  a  pas  songé  jusqu'ici,  tellement  il  est  convaincu  de 
l'authenticité  de  tous  ses  documents.  Il  a  de  même  de  nombreuses 
letti^  de  Louis  Racine,  des  lettres  de  Newton  à  Lagrange  et  de  La- 
grange  à  Newton,  etc.  Si  on  demande  par  quel  hasard  tous  ces  docu- 
ments se  sont  trouvés  réunis  dans  le  csJDinet  de  Newton,  la  réponse  est 
facile.  On  a  vu,  par  les  lettres  déjà  publiées,  qu'il  aimait  à  collection- 
ner les  lettres  et  les  manuscrits:  il  redemandait  ses  lettres  après  la 
mort  des  personnes  auxquelles  il  les  avait  écrites,  et  cherchait  en  même 
temps  à  se  procurer  d'autres  papiers  qui  avaient  4té  entre  leurs  mains. 
Le  nombre  des  lettres  et  des  notes  de  Pascal  qui  sont  en  la  possession 
de  M.  Chasles  peut  bien  se  monter  à  500;  de  Newton  il  a  au  moins 
200  lettres,  et  environ  300  de  La  Bruyère.^ 

—  M,  Le  Verrier  demande  la  parole  pour  une  déclaration  d'incom- 
pétence,  comme  membre  de  la  commission  nommée  pour  vérifier  les 
documents  de  M.  Chasles.  Il  lui  semble  impossible  qu'une  discussion 
parallèle  se  poursuive  devant  l'Académie  et  au  sein  d'une  conmiission; 
il  ne  veut  aucunement  arrêter  les  publications  de  M.  Chasles,  mais  il 
croit  que  la  commission  n'a  rien  à  faire  dans  cette  affaire.  Elle  se  trouve 
placée  vis-à-vis  de  M.  Chasles  dans  une  situation  d'infériorité  trop 
évidente  pour  pouvoir  l'aider  en  rien  à  soutenir  sa  lutte,  puisqu'il 
en  sait  plus  long  qu'elle  sur  l'origine  de  ses  documents  et  sur  le  degré 
de  confiance  qu'ils  méritent  d'inspirer.  M.  Chasles  ne  veut  point  dire 
par  quelle  filière  ces  papiers  sont  venus  entre  ses  mains  ;  c'est  là  son 
droit,  il  est  parfaitement  libre  de  faire  ce  qui  lui  plaît;  seulement  la 
commission  n'a  plus  dès  lors  aucune  raison  pour  continuer  son  tra- 
vail, qui  ne  pourrait  apporter  à  la  cause  de  M.  Chasles  aucun  secours 
réel.  Les  astronomes  ont  le  tort  (et  il  l'a  lui-même  senti  dans  cette 
occasion),  ils  ont  le  tort,  dit-il,  d'apporter  dans  toutes  les  affaires 
une  habitude  dont  ils  sont  obligés  de  se  faire  une  loi  lorsqu'il  s'agit 
d'observations  asti;onomiques.  Lorsqu'on  vient  leur  soumettre  un  docu- 
ment, ils  demandent  d'où  il  vient,  qui  l'a  signé,  quelles  sont  les  preu- 
ves de  la  réalité  et  de  l'exactitude  de  l'observation;  quand  ces  preuves 
font  défaut,  ils  mettent  le  document  de  côté,  sans  pour  cela  affirmer 
qu'il  soit  faux.  Ainsi  dernièrement,  M.  Le  Verrier  à  reçu  d'un  mission- 
naire anglais  qui  réside  dans  l'Inde  l'observation  de  deux  points 
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noirs  qui  auraient  traversé  le  soleil.  S'il  n'y  en  avait  eu  qu'un  seul, 
M.  Le  Verrier  aurait  publié  cette  observation  ;  mais  deux  1  tandis  qde 
les  astronomes  qui  explorent  tous  les  jours,  la  surface  du  soleil  n'ont 
rien  vu  du  tout.  Gela  a  paru  bien  extraordinaire,  et  M.  Le  Yenier  a 
mis  la  lettre  dans  ses  cartons.  Il  répète  qu'il  a  tort  d'apporter  ces  habi- 
tudes de  défiance  dans  toutes  les  affaires  scientifiques,  mais  cela  mon.-> 
tre  l'inconvénient  qu'il  y  a  de  faire  intervenir  une  commission  dans  les 
débats  que  M.  Chasles  a  portés  devant  l'Académie.  Si,  d'ailleurs, 
M.  Chasles  voulait  s'expliquer  sur  l'origine  de  ses  documents,  à  la  con- 
dition de  savoir  quel  usage  on  ferait  de  ses  explications,  la  commission 
ne  pourrait  que  répondre  qu'elle  verrait  cela  après  les  explications. 

—  M.  Chasles,  qui  a  senti  les  pointes  de  ce  discours  très-poli,  mais 
très-net,  quoique  entremêlé  de^protestations  de  respect  pour  le  savoir  et 
le  caractère  de  celui  auquel  il  s'adressait,  obtient  enfin  la  parole.  Il  dit 
qu'il  ne  veut  pas  et  qu'il  ne  peut  pas  dire  :  voici  tout  ce  que  j'ai.  Car 
s'il  venait  à  lui  tomber  entre  les  mains  de  nouveaux  documents,  on 
pourrait  croire  qu'il  les  avait  dissimulés  auparavant.  Tout  le  monde 
s'empresse  de  le  rassurer  à  cet  égard,  mais  la  discussion  menace  de 
devenir  orageuse. 

M.  Chasles  dit  qu'à  son  avis  le  nombre  et  la  nature  des  documents 
communiqués  doivent  suffire  à  lever  tous  les  doutes  relatifs  à  leur 
authenticité  1  II  ajoute  qu'il  va  publier  les  lettres  les  plus  curieuses,  par 
exemple,  des  lettres  de  Molière  à  Rotrou  et  de  Rotrou  au  jeune  Poe- 
quelin,  ainsi  que  des  poésies  et  des  pièces  inédites  de  Rotrou,  comme 
aussi  des  lettres  de  Corneille  à  Rotrou.  Tout  cela  constitue  un  ensemble 
de  trésors  littéraires  enfouis  jusqu'ici,  mais  dont  l'authenticité  lui  est 
parfaitement  prouvée. 

-r-  M.  Chevreul  s'associe  à  M.  Le  Verrier  pour  reconnaître  l'inutilité 
d'une  commission,  improvisée  peut-être  avec  trop  de  précipitation.  Il 
regarde  comme  bien  chanceuse  la  confrontation  des  écritures.  11  rap- 
pelle à  ce  propos  (on  n'a  pas  bien  compris  pourquoi)  qu'il  avait  passé 
trois  jours  avec  Gay-Lussac  à  faire  revenir  des  caractères,  enlevés  par 
un  faussaire,  sur  une  pièce  relative  au  procès  deLesurques;  c'est  gr Ace 
à  cette  recherche  que  Lesurques  a  obtenu  145  000  francs. 

—  M.  de  CandoUe,  au  nom  d'une  nombreuse  réunion  de  botanistes 

« 

étrangers  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Paris,  propose  quelques  mo- 
difications à  introduire  dans  la  nomenclature  botanique,  et  s'engage 
dans  de  longs  développements  relatifs  aux  espèces  et  aux  sous-espè- 
ces, aux  variétés  et  aux  sous-variétés,  etc» 

-«  M.  Blanchard  présente  un  ouvrage  relatif  à  la  météorologie. 

--  M.  le  docteur  Ozanam  lit  un  mémoire  sur  la  reproduction  des 
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battetnfefitsau  coeur  et  dû  pouls  par  la  photographie.  Il'B'ést  sem  Vccl 
/-effet 'd*(ûi  tube  fle  vente  de  1**",5  de  diamèm  (îdnûnMquant  par 
un  tube  de  caoutchouc  avec  fane  ampoule  de  Vèire,  fermée  par  une 
^étnbrane. 

Cet  appareil,  teinpli  dé  mercure,  s'applique  sur  le  pouîs  ou  le  coeur, 
dont  tes  bàttëïùénfs  font  osciller  Ta  colonne  liquide  danis  le  tube  de 
verre.  Ce  dernier  est  fixé  devant  la  fente  verticale  d'une  chambre  noire 
dans  laqùâle  un  chariot  fait  avancer  ime  plaque  photographique  d'un 
Cetitlthëtfe  par  seconde.  On  obtient  ainsi  la  courbe  photographiée  des 
oBK^Qldtrons  du  mercure  ^ar  le  procédé  usité  depuis  longtemps  dâhs  là 
obsei^vatoires  météorologiques.  Le  contour  de  cette  ligne  ondulée  des- 
isîné  te  mouvement  du  sang  dans  leè  veines  avec  une  délicatesse  telle 
qu^  M.  Oîanam  a  pu  prendre  le  poulird'un  enfant  de  vingt  jours,  et 
que  les  plus  petits  vaisseaux  donnent  leurs  ondulations.  M.  Ôzanam  a 
ejtpofsé  (}ùelques-uns  de  ses  clichés  au  foyer  du  microscope  et  a  bbteflu 
de  cette  manière  des  image»  agrandies  à  13  diamètres^ 

En  faisant  agir  la  colonne  de  mercure  sur  une  tige  d'aluminium,  on 
transforme^it  Tappârèil  eii  8|ihyginographe  écrivant,  mais  nous  pen- 
sons que  le  sphygmographe  de  M.  Marey,  où  Tàmpoùle  contient 
siinplément  de  l'air,  est  mieux  approprié  à  cet  usagé.  L^appareil 
de  M.  Ozanam  pourrait  encore  servir  à  enregistrer  la  respiration,  la 
fotix,  les  Vibrations  musculaires,  etc.  Nous  pensons  que  le  système  dé 
M.  Ôzanam  se  prêterait  facilement  aux  projections. 

—  Oné  lecture  de  M.  Zaliwski-Mikorski  sur  un  sujet  transcendatft 
tennlne  ta  séance. 

tlEGTinGÂTiON.  -*>M.  Foumeyron  jeune,  frère  du  célèbre  constru<>- 
teUY  de  tûrbiùeâ  qui  vient  de  mourir,  nous  prie  de  rectifier  ce  qiie'  nous 
avôtlà  dit  des  Candidatures  de  son  frère.  Feu  M.  Foumeyron  ne  s'eii 
présëiïté  qu'une  seule  fois  comme  candidat  à  une  place  dans  la  section 
de  mécanique,  vak^ante  par  le  décès  de  M.  Coriolis.  C'était  eu  décembre 
Ï6i3.  Au  pi^mier  tour  de  scrutin,  M.  Fourneyron  eut  19  suffrages, 
MA.  Morin  et  Combes,  chacun  14;  au  second  tbùr,  Foumeyron  i9, 
M .  Morin  M, Mi  Combes  10 ;  au  ballotàge,  MM . Morin  30,  et  Fouriieyron 
23.  Ce  résultat  prouve  que  M.  Foumeyron  était  bien  prés  d'être 
nommé,  mais  il  n'a  plus  voulu  se  présenter  après  le  brillant  échec 
qutl  avait  subi. 


■■rifeà.«aM«aMlMfa»l 
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NOUVELLES  SCIENTIFIQUES  DE  LA  SEMAINE 


]|[«iii|iiattofli0  di«  i5  anikt.  -^  Parmi  les  promotions  dans 
Tordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur^  que  le  Moniteur  a  publiées  à 
Toccasion  de  la  fête  du  15  août,  nous  avons  distingué  les  suivantes  : 
M.  Vuiiry,  ministre  présidant  le  conseil  d'État,  a  été  nommé  grand'* 
croix^  M.  Duruy  et  M.  le  docteur  Gonneau,  grands-officiers. 

Au  grade  de  commandeur  ont  été  promus  :  MM.  Anselme  Petetin, 
conseiller  d'État,  membre  de  Tlnstitut,  directeur  de  l'imprimerie  impé- 
riale; Claude  Bernard,  membre  de  l'Institut;  Danton,  inspecteur  gé- 
néral de  l'enseignement  secondaire;  Husson,  directeur  de  l'Assistance 
^publique;  Levallois  et  Burcbe,  inspecteurs  généraux  des  ponts  et 
chaussées. 

Au  grade  d'officier^'  Mgrs  Ravinet,  évèque  de  Troyes;  Magnin,évè- 
que  d'Annecy;  David,  évéque  de  Baint-Brieuc;  Dours,  évèque  de 
Boissons  ;  MM.  Barreswil,  dû  comité  des  arts  et  manufactures  ;  Berthelot, 
professeupau  Collège  de  France;  Bertrand,  membre  de  l'Institut;  le 
vicomte  Desmier  de  Saint-Simon  d'Archiac,  membre  de  l'Institut  ;  De- 
launay,  membre  de  l'Institut;  Hermite,  membre  de  l'Institut;  Abria, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences. de;Bordeaux;  Aubergier^  d^yen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Clermont  ;  Courtade,  recteur  de  l'Académie  de 
-Grenoble  ;  Jules  Béclard,  de  l'Académie  de  médecine  ;  de  Caumont, 
correspondant  de  l'Institut;  D'  Gaffe;  Henri  Gertboud^  homme  de 
lettres  ;  D'  Juks  Guyot  ;  MoU,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers;  comte  Ch.  de  Bouille,  agriculteur;  Lefort,  ingénieur  en  chef. 

Chevaliers  :  Mgr  Bécel,  évéque  de  Vannes;  Mgr  Lequette,  évèque 
d'Arras  ;  Mgr  Hugonin,  évèque  de  Bayeux  ;  Bâillon,  professeur  à  la 
Faeulté  de  médecine  de  Paris  ;  Faivre,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon  ;  Hélie,  directeur  de  l'école  préparatoire  de  Nantes  ; 
LeudeV  directeur.de  l'école  préparatoire  de  Rouen:;  Tréqul,  iQcmbre  de 
l'Institut;  l'abbé  Brasseur  de  Bourbourg;  J.  Fouqué  (Voyage  scienti- 
fique en  Grèce);  L.  Simcmin  (Voyages  et  publications);  D'  Leroy 
d^ÉtioUes,  etc.,  etc. 

N*  18,  t.  XIY,  Î9  atftt  1S67.  Si 
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%a^  nne  de»  cause»  de  déeroissanee  de  la  popidailea. 

•—  On  peut  Yoir  actuellement,  exposé  au  palais  du  Champ-de-Han, 
parmi  les  produits  de  l'exposition  suédoise,  un  diagramme  représen- 
tant les  variations  de  la  population  de  la.  Suède,  par  classes  d'âge  de 
cinq  en  cinq  ans,  pendant  une  période  de  cent  vingt  ans.  La  Suède  est, 
de  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  où  la  statistique  démographique  est 
le  plus  anciennement  cultivée  et  où  elle  a  recueilli  les  documents  les 
plus  authentiques  et  les  plus  rigoureux.  En  France,  les  recensements 
quinquennaux  n'ont  pas  été  exécutés  d'une  manière  régulière,  et  les  re- 
censements avec  indication  d'âges  ne  datent  que  de  1851.  La  Suède 
possède  une  collection  de  recensements  avec  indication  d'Ages  remon- 
tant à  1750.  C'est  sur  ces  relevés,  les  plus  complets  et  les  plus  exacts 
qui  existent  en  Europe,  que  M.  le  D' Berg,  directeur  du  Bureau  de 
statistique  de  Stockolm,  a  construit  le  diagramme  qui  figure  au  palais 
de  l'Exposition.  Ce  tableau  contient  un  certain  nombre  de  tracés  gra- 
phiques représentant  le  nombre  des  individus  de  chaque  âge  (de  cinq 
en  cinq  ans)  recensés  à  chaque  période  quinquennale^  et  un  tracé  gra- 
phique spécial  représentant  le  nombre  des  naissances  constatées  dans 
l'intervalle  de  ces  mêmes  périodes.  La  comparaison  de  la  courbe  des 
naissances  avec  oelle  des  âges  producteurs  (de  vingt  à  quarante-cinq  ans), 
ou,  comme  dit  M.  Guérin,  des  facteurs  de  la  natalité^met  en  évidence 
un  rapport  remarquable  que  Ton  peut  formuler  de  cette  manière  :  Le 
nombre  des  âges  producteurs  détermine  le  nombre  des  enfants  nés^  et 
le  nombre  des  nés  vivants  détermine  le  nombre  de  leurs  descendants. 
Cela  veut  dire  que  si,  à  un  moment  donné,  par  une  cause  quelconque, 
le  nombre  des  naissances  vient  à  croître  ou  à  diminuer,  ce  changement 
se  traduit  vingt  ans  plus  tard,  quand  ces  natifs  deviennent  à  leur  tour 
des  agents  de  reproduction  par  un  accroissement  ou  une  diminutioii 
dans  le  nombre  des  facteurs  de  la  natalité,  et  par  suite  des  nAîgaf^^f^ 
qui  en  sont  le  produit.  On  voit  aussi  comment  le  nombre  des  nés  vi- 
vants détermine  le  nombre  des  producteurs,  comment  les  générations 
sont  solidaires  les  unes  des  autres,  et  comment  une  atteinte  portée  à 
l'une  d'elles  retentit  pendant  une  longue  suite  d'années  sur  toutes  celles 
ui  en  sont  issues. 

Aeerôlaeemeait  de  la  popnlatian.  -^  On  estime  quil  memt 
chaque  Jour,  dans  le  monde,  32  000  000  d'individus  de  la  race  hu- 
maine, ce  qui  ferait  en  moyenne  88  000  par  jouç,  3  600  par  heure, 
60  par  minute,  et  1  par  seconde.  Le  nombrenles  naissances  surpasserait 
celui  des  décès  ;  il  serait  de  70  par  minute,  d'où  résulterait  la  loi  de 
l'accroissement  général  de  la  population. 
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JL'In/itracMoB  en  Angleterre* — ^Le  professeur  Tyndall  constate 
que  a  rinstruction  scientifique  est  beaucoup  moins  facilitée,  et  par  suite 
moins  développée  en  Angleterre  que  dans  plusieurs  États  du  continent. 
Or,  Tis-à-vis  de  tout  État  pour  lequel  on  constate  une  telle  différence, 
l'Angleterre  ne  peut  manquer  d'être  bientôt  arriérée  dans  les  indus- 
tries dont  les  progrès  dépendent  au  moins  de  quelques  connaissances 
scientifiques.  A  une  époque  qui  n'est  plus  éloignée  et  que  j'ai  prédite 
depuis  longtemps,  l'Angleterre  se  trouvera  déchue  de  sa  suprématie 
dans  les  arts  de  la  paix  comme  dans  ceux  de  la  guerre  :  douter  de  ce 
résultat,  ce  serait  nier  le  pouvoir  de  la  science.  i> 

Chevelare  humaine  asélirée,  par  Ekasme  Wilson.  —  Chacun 
des  cheveux  dont  il  s'agit  est  brun  et  blanc  par  bandes  alternatives, 
comme  s'il  était  composé  d'une  suite  d'anneaux  de  ces  deux  couleurs, 
et  il  en  résulte,  pour  leur  ensemble,  un  effet  des  plus  étranges.  Les 
anneaux  brun^,  qui  représentent  la  couleur  normale,  ont  une  étendue 
d'environ  un  demi-millimètre,  sur  toute  la  Jongueur  des  cheveux,  et 
celles  des  anneaux  blancs  est  d'un  quart  de  millimètre,  de  sorte  que 
les  deux  couleurs  consécutives  ont  toujours  une  longueur  totale  de  trois 
quarts  de  millimètre.. 

Ce  phénomène  se  remarque  sur  la  tête  d'un  jeune  garçon  de  sept  ans, 
fils  d'un  gentleman.  On  dit  cet  enfant  plein  de  santé,  actif,  agile  et 
intelligent.  Sa  constitution  a  été  délicate  Jusqu'à  l'âge  de  quatre  ans; 
il  a  souffert  de  quelques-unes  des  maladies  du  premier  âge,  spéciale- 
ment du  croup  ;  il  était  sujet  à  de  fréquentes  convulsions.  Les  singu- 
laritées  de  sa  chevelure  ne  se  montrèrent  ou  ne  furent  remarqués  que 
lorsqu'il  avait  déjà  de  deux  à  trois  ans,  et  depuis  deux  ans  elles  pa- 
raissent devenir  plus  frappantes.  Les  sourcils  et  les  cils  de  ses  pau- 
pières n'ont  rien  de  particulier.  Le  teint  de  son  visage  est  brun  ;  il  a 
un  frère  plus  jeune  qui  est  blond,  et  dont  la  chevelure  est  normale. 

En  examinant  à  la  loupe  ces  cheveux  bicolores,  on  trouve  que  le 
cylindre  est  parfaitement  uniforme,  que  chaque  partie  blanche  est  re- 
couverte d'une  pellicule,  et  qu'elle  occupe  généralement  toute  la  lar- 
geur du  cjlindre;  mais  qu'assez  souvent  elle  présente  un  cône  arrondi 
à  son  extrémité  centrale,  tandis  qu'à  l'extrémité  opposée  elle  se  divise 
en  fibres,  et  que  parfois  la  structure  fibreuse  apparaît  aux  deux  extré- 
mités. Leur  exposition  à  la  lumière  fait  reconnaître  en  outre  que  les 
parties  blanches  sont  opaques,  qu'elles  donnent  une  ombre  complète- 
ment obscure^  et  que  les  parties  brunes  sont  transparentes,  (fit^/fe^m  (2? 
la  Société  royale  de  Londres.) 
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ConserTatlon  des  Tiairdes.  Extrait  du  rapport  du  comUé 
d^alimentation  de  la  Société  royale  de  Londres.  —  Parmi  tout  l(is 
moyens,  autres  que  la  salaison,  xjui  ont  été  proposés  pour  cet  objet,  un 
seul  jusqu'à  ce  jour  a  été  pratiqué  sur  une  grande  échelle,  générale- 
ment avec  succès,  celui  qui  consiste  dans  l'emploi  de  boites  métalli- 
ques, closes  hermétiquement  par  la  soudure  des  couvercles.  On  sait 
que  les  aliments  de  nature  quelconque  introduits  et  tassés  dans  ces 
vases  clos  n'y  subissent  aucune  altération,  et  qu'en  raison  de  leur 
cuisson  préalable,  il  suffit  de  leur  donner  un  air  de  fèu  avant  de  les 
servir,  si  mieux  l'on  n'aime  les  consommer  froids.  Le  comité  recom- 
mande judicieusement  de  profiter,  autant  que  possible,  des  tempéra- 
tures basses  poiu*  les  manipulations,  et  de  n'y  employer  que  des 
viandes  de  choix,  le  prix  de  revient  étant  sensiblement  le  même  pour 
toutes  denrées  d*un  même  volume.  La  Société  australienne  se  trouve 
bien  de  la  pratique  de  cette  méthode,  qui  lui  permet  de  débiter  sur  le 
marché  de  Londres  d'excellentes  consehres  au  prix  d'environ  80  cen- 
times le  demi-kilogramme. 

L'extrait  de  viande,  préparé  suivant  les  prescriptions  savantes  et  sous 
la  haute  direction  de  Liebig,  peut  convenir  à  des  circonstances  spé- 
ciales, mais  il  n'a  pas  semblé  approprié  aux  conditions  économiques 
habituelles  de  la  vie  de  ménage. 

Le  comité  a  porté  son  examen  particulier  sur  une  viande  sèche  en- 
voyée de  la  colonie  de  Queensland,  et  il  s'occupe  d'en  faire  venir  de  forts 
échantillons  pour  compléter  à  cet  égard  son  enquête.  Le  spécimen 
expérimenté  était  arrivé  dans  un  sac  cadenassé,  il  y  avait  été  sans  cesse 
exposé  aux  influences  de  l'air,  de  l'humidité  et  des  variations  de  tem- 
pérature, et  cependant,  après  une  simple  opération  culinaire,  il  reprit 
ses  qualités  primitives,  notamment  fraîcheur  et  saveur.  Le  D' Woelcker 
et  le  professeur  Taylor  ont  reconnu,  par  une  analyse,  que  cette  viande 
sèche  contenait,  à  poids  égal,  quatre  fois  autant  de  principes  nutritif 
que  la  viande  fraîche  de  boucherie  ordinaire.  Malheureusement  on  a 
manqué  de  renseignements  sur  un  point  essentiel,  le  prix  coûtant  de 
la  nouvelle  denrée. 

Enfin,  le  comité  n'est  pas  encore  suffisamment  édifié  sur  la  valeur 
d'un  procédé  qui  modifie  le  précédent,  en  ren^plaçant  par  de  l'acide 
carbonique  ou  autre  gaz  l'air  intérieur  des  boites. 

La  Tlande  de  Tean  à  Londrea.  —  Ecoutez  comment  on  pré- 
pare la  viande  de  veau  pour  les  épicuriens  anglais  :  On  commence  par 
saigner  Tanimal  presque  à  blanc.  Quand  il  est  parvenu  aux  premiers 
râles  de  l'agonie,  on  arrête  la  saignée,  et  on  lui  fait  ingurgiter  quel- 


LES  MONDES.  7M 

ques  aliments  pour  lui  faire  reprendre  quel(|uea  forces.  Ainsi  raviré, 
on  le  saigne  une  seconde  fois  jusqu'à  ce  qu'il  s^afEaisse  de  nouveau. 
Puis  on  le  rappelle  à  la  vie,  ou  plutôt  on  cherche  à  stimuler  ce  qui  lui 
reste  de  vie  en  lui  faisant  subir,  au  choix,  la  souffrance  la  plus  intolé- 
rable qu'il  soit  possible.  Â  ce  qu'il  parait,  l'un  des  moyens  qui  réussis- 
sent le  mieux  en  pareil  cas,  consiste  à  lui  casser  l'appendice  caudal.  La 
douleur  effroyable  qu'il  en  ressent  provoque  une  action  puissante  sur 
toute  l'étendue  du  réseau  vasculalre  qui  se  contracte  d'une  façon  con- 
vulsive,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  qui  dégorge  les  dernières 
gouttes  de  sang  qui  pouvaient  y  rester. 

■«•eomotton  économique.  —  M.  Dard  a  récemment,  avec  sa 
locomobile  remorquant  un  omnibus  et  un  wagon  chargé  de  12  000  ki- 
logrammes, fait  le  trajet  de  Lyon  à  TArbresle,  aller  et  retour.  L'épreuve 
a  été  satisfaisante,  et  cependant  la  route  est  des  plus  -difficiles,  mon- 
tueuse,  offrant  des  courbes  presque  en  équerre.  Invité  à  voir  fonctionner 
la  locomobile  de  M.  Dard,  j'ai  pu  de  mes  yeux  constater  qu'avec  la 
plus  grande  facilité  elle  gravit  les  pentes,  franchit  les  courbes,  et  évite 
les  attelages  qu'elle  rencontre.  J'ai  pu  constater  encore  que  la  vitesse 
de  sa  marche  est  suffisante.  —  Pierre  Vaein. 

L'ortie.  —  L'ortie  de  M.  Xavier  Garenne  est  la  plus  rustique  de 
nos  plantes  indigènes;  elle  a  le  don  de  croître  jusque  sur  les  cailloux; 
une  fois  enracinée  quelque  part,  elle  s'y  perpétue  indéfiniment,  tou- 
jours abondante,  toujours  jeune;  empressée  à  croître  dès  les  premiers 
souffles  du  printemps,  elle  offre  à  nos  bestiaux  un  fourrage  précoce, 
excellent,  surtout  poiu:  les  vaches  dont  elle  améliore  et  augmente  la 
chair  et  le  lait.  Convenablement  utilisée,  «lie  n'aurait  pas  des  services 
à  rendre  seulement  à  l'agriculture;  l'industrie^  elle  aussi,  n'en  doutez 
pas,  saurait  en  profiter...  Au  moment  de  la  crise  cotonnière,  on  est  allé 
en  Chine  chercher  le  china-grass;  mais  MM.  Mallard  et  Bonneau,  qui 
avaient  trouvé  moyen  de  faire  un  si  admirable  textile  de  l'herbe  chi- 
noise, affirmaient  que  beaucoup  d'autres  plantes,  traitées  par  le  même 
procédé,  donneraient  un  résultat  analogue.  Or,  parmi  ces  plantes,  ils 
indiquaient  surtout  l'ortie;  et  cependant,  qui  a  songé  à  la  cultiver? 
Personne.  Tout  au  plus  nos  fermières  l'emploient-elles  à  la  nourri- 
ture* des  jeunes  dindons.  Avec  l'ajonc  et  l'ortie,  toute  lande  pourrait 
disparaître;  ces  deux  plantes  deviendraient  peut-être  le  buffet  à  viande 
de  l'Europe. 

Lee  maquignons,  pour  rendre  up  bon  aspect  aux  plus  mauvais  che- 
vaux, les  nourrissent  d'ortie.  Comment  se  fait-il  que  personne  n'ait 
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songé  encore  à  donner  à  ses  bestiaux,  au  moins  de  temps  en  temps, 
cette  nourriture  hygiénique?  Tout  le  monde  sait  aussi  que  Tortie  peut 
fournir  une  exceUente  pâte  à  papier. 

Un  Valsan  Tèrdirolore.  —  Le  mâle  a  le  corps  d'un  vert  foncé 
uniforme  dans  presque  toutes  ses  parties,  la  croupe  seule  est  d'one 
teinte  plus  claire,  le  haut  des  ailes  est  garni  de  quelques  plumes 
rouges;  et,  cependant,  quoiqu'il  soit  d'une  seule  couleur,  son  plumage 
a  des  reflets  si  beaux ,  surtout  au  soleil ,  qu'il  éclipse  le  Faisan 
commun. 

Il  doit  être  placé  parmi  les  beaux  oiseaux  dont  nous  nous  sommes 
enrichis  depuis  quelque  temps.  La  femelle  est  grise,  mais  plus  foncée 
que  la  poule  faisane  ordinaire;  ses  flancs  sont  mouchetés  de  petits 
points  noirs,  et  "sa  tète^  ronde  et  fine  comme  celle  de  la  poule  de 
l'Inde,  est  plus  noire.  Le  Faisan  versicolore  est  plus  gros  que  le  Faisan 
indien,  et  un  peu  moins  que  le  Faisan  ordinaire;  ses  formes  le  rappro- 
chent beaucoup  du  premier;  farouche  comme  lui,  il  en  a  aussi  la 
grande  fécondité,  et  souvent  même  elle  est  plus  grande. 

La  ponte  commence  du  15  au  20  avril;  les  œufis  sont  vert-olive 
foncé.  Une  paire,^  âgée  de  deux  ans,  a  donné  cette  année  soixante-un 
œufs;  sur  ce  nombre,  cinquante-deux  furent  fécondés.  Le  dernier  œuf, 
pondu  le  20  juillet,  fut  encore  bon,  et  le  petit  s'est  parfaitement  élevé. 
On  ne  doit  pas,  cependant,  s'abuser  sur  cette  grande  reproduction,  qui 
diminuera  probablement  dans  la  suite;  car  le  Faisan  indien,  lors  de 
son  introduction  en  France,  donnait,  dit-on,  une  ponte  de  soixante 
œufs,  et  sa  moyenne,  maintenant,  n'est  que  de  vingt-cinq  à  quarante, 
résultat  déjà  fort  beau,  que  n'a  jamais  donné  le  Faisan  commun  (Bul- 
letin de  la  Société  d'acclimataiion^  février  1867). 

Une  édaeaHon  de  Tera  à  «oie  en  Solaae.  —  Une  dame 
qui  habite  à  deux  lieues  d'ici  a  eu  une  une  réussite  dont  vous  n'avez 
aucune  idée.  Elle  a  élevé  près  de  deux  cent  mille  chenilles,  qui  mon- 
tent en  ce  moment  à  la  bruyère,  et  dont  les  premiers  cocons,  que  je 
viens  de  voir,  sont  de  toute  beauté.  L'éducation  a  porté  essentiellement 
sur  des  vers  milanais,  dont  les  cocons  jaunes,  à  tissu  dur  et  serré  ont 
la  grosseur  d'œufis  de  pigeons  ;  il  y  avait  aussi  des  japonais  à  cocons 
verts  et  à  cocons  blancs,  et  des  croisés  mâle  japonais  et  femelle  mila- 
naise, dont  les  énormes  cocons  jaune  paille  dépassaient  en  finesse  et 
en  grosseur  tout  ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau  jusqu'ici.  Les  chenilles 
sont  d'une  vigueur  et  d'une  grosseur  exceptionnelles  ;  et,  ce  qui  prouve 
.en  faveur  de  leur  excellent  état,  c'est  l'énorme  proportion  des  vers  gijs 
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qu'on  y  toit,  par^ci,  par-là,  quelques-uns  de  blancs.  Les  grainetf 
viennent  d'une  petite  éducation  d'essai  faite  ici  l'année  dernière. 

Vue  BouTelle  lampe  de  mûreté.  — •  M.  Samuel  Higgs,  de 
Penzance,  vient  d'inventer  une  nouvelle  lampe  des  mineurs,  dont  le 
principe  est  simplement  de  renfermer  la  lampe  ordinaire  de  Davis 
dans  une  caisse  ou  enveloppe  cylindrique,  construite  partie  en  verre  et 
partie  en  gaze.  Cette  disposition,  qui  ne  diminue  pas  sensiblement 
l'intensité  de  la  lumière,  rend  les  explosions  impossibles,  si  forts  que 
soient  les  courants  d'air.  La  lampe  intérieure  et  son  enveloppe  ayant 
des  fermetures  spéciales,  on  n'a  pas  à  craindre  que  l'une  et  l'autre 
s'ouvrent  à  la  fois  par  des  causes  accidentelles.  Du  reste,  des  épreuves 
décisives  ont  démontré  les  avantages  de  cet  appareil  :  Un  mélange  de 
gaz  éminemment  explosif,  qui  allongeait  la  flamme  et  chauffait  la 
lampe  Davis  jusqu'au  rouge,  n'avait  aucune  influence  perceptible  sur 
la  lampe  de  M.  Higgs. 

ramier  à  bon  marelié.  —  30  kilogrammes  de  chair,  32  kilo- 
grammes de  sang  et  62  kilogrammes  d'os  contiennent  autant  d'azote  que 
1  000  kilogranmies  de  fumier  de  ferme  ;  par  conséquent,  la  dépouille 
d'un  cheval  mort  a  plus  de  valeur,  comme  engrais,  qu'une  tonne  de 
fumier  de  ferme. 


Impreaalon  de»  tlssua.  —  On  vient  de  breveter  en  Angleterre 
un  nouvel  alliage  composé  de  17  parties  d'antimoine,  40  de  plomb, 
8  de  cuivre  et  65  d'étain.  Cette  composition  est  spécialement  destinée 
par  l'inventeur  à  former  des  rouleaux  imprimeurs  sur  calicot. 

CftTeme  de  lllllnol».  —  Cette  caverne  monstre,  qui  rivalise, 
dit*on,  avec  celle  du  Kentucky,  surpasse  en  longueur  toutes  les  ca- 
vernes connues  jusqu'à  ce  jour.  On  l'a  visitée  dans  une  étendue  de 
plusieurs  milles,  mais  sans  jamais  entreprendre  d'en  faire  une  explo* 
ration  complète.  Deux  hommes  s'y  égarèrent,  il  y  a  quelques  années, 
et  ne  parvinrent  à  en  sortir  qu'au  bout  de  trois  jours  de  marche  inces- 
sante, par  une  issue  située  à  treize  milles  du  lieu  de  leur  entrée. 

Vàd^e  de  pierre.  Lettre^ de  M.  Farrar  de  Harrmu.  —  a  Je 
dînais,  il  y  a  quelques  jours,  chez  un  planteur  de  thé  et  sa  femme, 
M.  et  M""*  Wingrove.  Après  dîner,  comme  nous  causions  des  ri«- 
<;he8ies  minérales  du  pays.  M"**  Wingrove  pria  son  mari  de  me  mon- 
trer une  pierre  curieuse  qui  servait  de  jouet  à  leur  jeune  enfant;  elle 
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disait  que  c'était  un  aérolithe^  et  ma  curiosité  tai  vivement  exciiie.  Mail 
quand  on  me  présenta  ce  prétendu  aéroUthe,  ma  sqiprise  fut  extrême, 
car  je  reconnus  immédiatement,  à  n'en  pouvoir  douter,  une  bâche  de 
TAge  de  pierre,  d'ailleurs  d'une  perfection  et  dans  un  état  de  consenir 
lion  peu  ordinaire.  La  pierre  est  une  variété  de  jade,  d'un  Ueu  dair, 
très*pesante  et  très-dure.  Le  tranchant  est  régulier,  d'une  grande 
finesse,  et  la  surface  ne  porte  pas  une  entaille.  Une  seconde  hache  de 
lAème  genre,  que  je  n'ai  pas  vue,  est  possédée  par  H.  Hoby,  un  autre 
planteur.  Les  deux  ont  été  apportées  ,des  collines  de  Nagas  Namsanj 
(latit.  2V3ff^  longit.  E.  Ol^");  on  les  a  trouvées  dans  le  sol.  Je  n'ai  pai 
entendu  dire  que  dans  ces  parages  il  se  rencontre  des  cavernes. 

On  pourrait  être  porté  à  soupçonner  les  indigènes  de  supercherie,  et 
les  croire  capables,  aussi  eux,  de  fabriquer  des  antiquités;  mais  le 
soupçon  ne  serait  pas  fondé.  D'abord,  les  habitants  de  Nagas  n'em- 
ploient que  le  fer  pour  leurs  instruments  tranchants.  Celui  qui  a  vendu 
à  M.  Wingrove  une  des  pierres  pour  un  peu  d'opium  ne  s'est  déddé 
à  s'en  dessaisir  qu'après  de  longues  hésitations  ;  il  était  dans  un  état  de 
trouble  et  d'anxiété  extraordinaire,  impatient  de  se  séparer  de  cet 
objet,  et  tenant  cependant  à  le  conserver  comme  un  talisman  ;  il  disait 
que  c'était  une  pierre  tombée  du  ciel,  et  que  tous  ceux  qui  trouvent  de 
ces  pierres  doivent  mourir  promptement.  D'un  autre  c6té,  il  n'y  avait 
pas  ici  un  article  de  commerce  dont  jamais  on  eût  fait  quelque  de- 
mande, la  trouvaille  n'ayant  pour  M.  Wingrove  lui-même  qu'une  va- 
leur insignifiante.  Toutes  les  circonstances  me  paraissent  donc  se 
réunir  pour  écarter  l'hypothèse  d'une  spéculation  frauduleuse. 

ObserratlOB  dtm  chponomètrefl.  (Extrait  du  rapport  dudir 
recteur  de  rObservatoire  de  Neufchâtel.)  —  Le  réglage  de  la  plupart 
des  chronomètres  a  atteint  un  degré  de  perfection  vraiment  étonnant  et 
témoigne  des  progrès  considérables  que  la  chronométrie  fait  chei 
nous;  car  la  variation  moyenne  de  la  marehe,  d'un  Jour  à  t autre  ^  neU^ 
pour  la  moyenne  de  quatre-vingts  chronomètres^  qu'une  fraction  de  m- 
conde;  ce  qui  constitue,  pour  les  montres  portatives,  un  degré  de  per- 
fection qu'il  serait  difficile  de  dépasser.  Le  même  progrès  devient  n- 
sible,  lorsqu'on  cherche  la  proportion  dans  laquelle  se  trouvent  las 
chronomètres  de  première  classe,  c'est-à-dire  ceux  dont  la  variati(m 
reste  au-dessous  de  i**. 

.  L'échappement  à  tourbillon  occupe  la  première  place  ;  l'échappe- 
ment à  bascule,  le  plus  usité  chez  nous  pour  les  chronomètres  de  poche, 
occupe  la  dernière.  L'échappement  à  ressort  a  le  second  rang,  et  estai 
à  ancre  le  troisième.  Quant  au  genre  du  spiral,  la  fonne  ^^héiique  f^ 
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râtt  âoimar  un  nfelUeur  résultat  que  la  forme  cylindrique.  Le  réglage 
de  la  compenaMion  laisse  encore  à  désirer,  car,  en  moyenne,  la  varia* 
lien  des  chronomètres  observés  a  été,  pour  1"*  de  température,  0%48. 
C'est  beaucoup  ttop^  assurém^t;  car  si  Ton  suppose  seulement  une 
dîiërence  de  température  de  30<>,  à  laquelle  les  montres  seraient  expo- 
sées dans  le  courant  de  Tannée,  cela  ferait  une  variation  de  la  marche 
de  90,6  ;  ou,  si  la  montre  subit  cette  variation  de  température  dans  le 
courant  du  jour,  cela  produit  déjèiy  si  ^on  la  suppose  exposée  à  la  tem- 
pérature inférieure,  pendant  huit  heures^  une  variation  de  S'*,^.  Le 
réglage  du  plat  au  pendu  s'est  amélioré,  car  la  variation  entre  les  deux 
positions  n'est  plus  que  de  6*,i8,  en  moyenne;  tandis  que  cette 
moyenne  était  l'année  dernière  ^l'^yâO. 

La  plupart  de»  chronomètres  (les  3/5  environ)  retardent  dans  la  po- 
sition verticale  ;  et,  presque  dans  la  même  proportion  (les  2/3),  ils 
sont  en  majorité  sicrocHupensés.  (  Remue  chrmométrique  de  jm- 
twr'1867.) 

Elémeni»  d'une  planète.  —  M.  Tietjen  a  calculé  les  éléments 
suivants  de  la  9>2®  petite  planète,  découverte  par  M.  Peters,  et  nommée 
Ondine.  Le$  observations  comprennent  un  arc  de  34  jours. 

Eléments  d'Ondine  (9i). 
Epoque,  1867...  août  40,5. 

Anomalie  M. 
Distance  u.  • 
Long.  nœud. 
Inclinaison. . 
Arc  sin.  exe. 
Moyen  mouvement^ 
Log.  a.  .  .  •    •    . 


Equinoxe  apparent 
juillet  15. 


La  planète  est  de  10-11*  grandeur. 


FAITS  DE  MÉDECINE 


ReeiieMhe0  ^nr  servir  à  l'Mitolre  de  la  peliuffre 
«pieraMine  et  de  la  Feendo-^eliacre  dea  aleeellaéa,  par 

ie  DF  LasDit.  -«•  t"^  (ta  oteen^  dans  quelques  eas^  diez  |des  indivûus 
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n'ayant  jamais  fait  usage  du  mate  dans  leur  alimentation,  des  aecidents 
complètement  analogues  à  la  pellagre;  aussi  est-il  peut-être  prématuré 
de  rayer  de  la  pathologie  la  pellagre  sporadique  ;  2*  les  gens  qui  ont 
abusé  des  boissons  alcooliques  sont  atteints  quelquefois  d'un  ensemble 
de  symptômes  semblables  à  la  pellagre;  aussi  la  pseudo-pellagre  des 
alcoolisés  doit-elle  être  rangée  au  nombre  des  accidents  d'alcoolisme 
chronique;  3°  la  pseudo-pellagre  des  alcoolisés  est  caractérisée  par 
l'ensemble  des  symptômes,  connu  sous  le  nom  de  triade  pellagreuse, 
érithème,  troubles  intestinaux,  accidents  nerveux;  A*  l'existence  anté- 
rieure de  dérangements  du  système  nerveux  semble  être  la  condition 
nécessaire  de  ces  accidents;  5®  la  pseudo-pellagre  Ae^  alcoolisés  se  ma- 
nifeste quelquefois  à  une  époque  bien  antérieure  à  la  cachexie;  ce  der* 
nier  état  n'est  donc  pas  l'antécédent  obligé,  la  cause  de  cette  maladie; 
6*  la  pseudo-pellagre  des  alcoolisés  présente  parfois  des  recrudescenses 
veinales  pendant  plusieurs  années  successives;  V  elle  se  termine  par 
des  affections  de  la  moelle  ou  par  des  accidents  intercurrents,  des  con- 
vulsions,  une  tuberculisation  pulmonaire,  etc. 

Alfométrie  électrique,  par  M.  le  D*  Lombroso.  —  Par  de 
nombreuses  expériences  faites  avec  l'appareil  de  Rhumkorff,  sur  vingt- 
trois  personnes  en  santé  et  soixante-treize  aliénés  de  tous  genres,  dans 
le  but  de  mesurer  le  degré  de  sensibilité  douloureuse  électrique,  M.  le 
D' Lombroso  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

i.  La  sensibilité  électrique  douloureuse  a  son  maximum  au  gland, 
au  COQ,  à  la  face,  et  son  minimum  aux  membres  inférieurs,  et  surtout 
aux  pieds.  — 2.  Variable  chez  les  divers  individus,  elle  est  plus  grande 
chez  les  femmes  et  les  personnes  ayant  la  peau  fine,  sensibles  et  d'une 
plus  grande  intelligence.-*3.  Elle  est  moindre  chez  les  aliénés,  les  pel* 
lagreux  et  les  mélancoliques  apathiques,  et  plus  grande  chez  les  aliénés 
éréthiques.  —  4.  Chez  les  premiers,  et  surtout  chez  les  seconds,  la  con- 
tractilité  des  extenseurs  est  moindre  que  celle  des  fléchisseurs,  — 
5.  Aucun  aliéné  ne  manque  de  sensibilité  au  front;  elle  est  même  plus 
grande  chez  plusieurs  d'entre  eux  que  chez  les  personnes  en  santé. 
Chez  beaucoup  de  pellagreux  et  quelques  maniaques,  elle  est  dimmuée 
à  la  xacine  et  à  la  nuque. — 6.  Son  maximum  est  là  où  l'épiderme  est  k 
plus  fin,  où  les  expansions  sensitives  de  la  cinquième  paire  se  distri- 
buent, et  où  les  extrémités  des  autres  nerfs  sont  le  plus  superficiels.  — 
7.  La  coïncidence  avec  la  sensibilité  tactile  est  soumise  à  ces  conditions 
anatomiques,  à  l'exception  du  front,  de  la  main  et  du  pied.  —  8.  Les 
individus  et  les  régions  du  corps  les  moins  sensibles  à  la  douleur  élec- 
trique le  sont  également  aux  lénons  traumaliques  et  dûmiques*  «* 
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9.  Bien  que  la  contractilité  électrique  Boit  parallèle  i  la  douleur,  deg 
individus  et  des  régions  peu  impressionnables  à  la  sensibilité  éprou- 
vent une  prompte  et  énergique  contractilité.  —  10.  Le  courant  électri- 
que douloureux  augmente  les  battements  du  cœur  chez  l'honune  sain 
et  l'aliéné. — 11.  Dans  les  parties  momentanément  soumises  à  la  con- 
gélation aiguë,  la  sensibilité  électrique  diminue  un. peu,  tandis  qu'elle 
augmente  dans  la  chaleur  humide  et  surtout  lorsqu'une  partie  est  brus- 
quement soumise  à  cette  transition.  (Union  médicale j  29  juin.) 

Infeetton  0yphllitlqHe.  —  Il  y  a  quelques  jours,  un  pauvre 
diable,  ouvrier  verrier,  qui  avait  été  chassé,  comme  punais^  des  verre- 
ries de  Chagny,  de  Blanzy,  de  Meaux,  de  Châlon,  se  présente,  en 
qualité  de  relai,  à  celle  de  Montluçon  ;  il  est  misérable,  sans  ouvrage, 
sans  pain  ;  il  est  bien  précédé  d'une  mauvaise  réputation,  mais  enfin  ses 
camarades  ont  pitié  de  lui  et  l'acceptent  au  milieu  d'eux,  comme  sup- 
pléant pour  souffler  et  préparer  la  bouteille,  tantôt  pour  l'un,  tantôt 
pour  l'autre.  Chose  affreuse  à  dh:e  !  Tous  ces  braves  ouvriers  de  la 
verrerie  de  ^ontluçon  ont  été  victimes  de  leur  bon  cœur  !  Tous  ont  été 
mordus^  c'est-à-dire  atteints  plus  ou  moins  aux  lèvres  I  Tous  ont  eu  im 
chancre.  Ces  chancres  ont  été  petits  et  passagers  pour  quelques-uns  ; 
cinq  les  ont  eus  tenaces  et  élargis  comme  une  pièce  de  1  ou  de  2 
francs,  avec  inflammation,  gonflement  et  induration  ;  ils  se  sont  placés 
à  la  partie  moyenne  ou  latérale  de  la  lè,vre  supérieure  ou  inférieure. 
Ces  chancres  avec  i^r  induration  ont  duré  vingt  jours  à  l'état  aigu, 
et  se  sont  effacés,  et  résolus  au  bout  d'un  mois  à  soixante  jours.  Tons 
ont  eu  Tadénite,  ou  inflammation  des  glandes  sous-maxillaires,  qui  a 
duré  de  quarante  jours  à  trois  mois.  Tous  ont  eu  la  voix  cassée  et  une 
toux  sèche  dénotant  des  syphilides  muqueuses  ou  des  ulcérations  de  la 
trachée,  du  larynx  et  des' bronches.  Quatre  ont  eu  des  pustules  plates 
et  des  végétations  à  l'anus;  six  ont  eu  des  syphilides  cutanées  du  front, 
du  cuir  chevelu,  des  jambes,  de  toute  la  peau.  Tous  ont  eu  le  visage 
altéré,  pâle,  anxieux,  bistré.  Il  a  faUu  aux  malheureux  empoisonnés, 
en  moyenne,  quarante  joufs  à  trois  mois  de  soins,  de  traitement  et  de 
repos  forcé  ;  ils  ont  eu  à  supporter  chacun  une  perte  de  plusieurs 
centaines  de  francs.  Et  le  directeur  de  s'écrier  que  l'accident  lui  coûte- 
rait de  15  à  20  000  francs  I 

Note  sar  an  nonveaii  moyen  4>expnl«er  le  tenta,  par 

M.  le  D^  LoRTST.  —  ...  Pour  agir  d'une  manière  rationnelle,  on  peut 
étdolir  à  priori  qu'il  faut  :  V  donner  une  substance  qui,  sans  exciter 
les  contractions  de  l'intestin,  tue  le  ver,  ou  du  moins  l'engourdisse 
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prûfoa4éin6Dt;  3*  fàirt  prendre  au  malade,  après  une  atteale  couf^ 
nable,  un  purgatif  léger  et  huileux,  qui  le  chassera  lentement  sans  le 
briser. 

Un  jour  j'aidais  Beartolus  à  asphyxier  un  chien  avec  deTéther;  il  me 
disait  :  a  Nous  allons  trouver  au  moins  plusieurs  tanias  dans  son  in- 
testin, car  tous  ces,  animaux  en  ont.  »  Le  chien  mort,  nous  faisons  l'ai- 
térotcHnie  -»*  rien.  —  Bertolus  était  inquiet  et  ne  s'expliquait  pas  cette 
anomalie,  quand  tout  à  coup  il  pousse  les  ciseaux  jusqu'au  rectum,  et 
nous  voyons  là,  dans  Tampoule  anale,  une  grosse  boule  formée  de 
iœnia  serrata  et  d'autres^  entozoaires  entrelacés  et  anestbésiés.  Tous 
^'étaient  détachés  naturellement  et  avaient  glissé  lentement  jusqu'à 
l'anus,  d'où  le  moindre  effort  les  aurait  expulsés.  Cette  boule  informe, 
mise  dans  de  l'eau  chaude  à  40*',  nous  permit  au  bout  de  quelques 
instants  de  compter  65  tcsnia  $errata  bien  vivants,  qui  sillonnaient 
l'eau  du  bocal  en  nageant  conune  des  anguilles.  Cette  expérience,  nous 
l'avons  répétée  bien  des  fois,  et  toujours  avec  ie  même  succès,  quel- 
ques mois  avant  la  perte  de  notre  regrettable  collègue. 

L'inhalation  abondante  de  l'éther,  son  absorption  directe  par  le 
eanal  intestinal  lorsqu'il  est  en  capsules  ou  incorporé  au  sirop,  déter- 
mine l'anesthésie  des  entozoaires,  qui  sont  entraînés  avec  violence  jus- 
qu'au rectum,  d'où  un  léger  purgatif  peut  les  chasser  entiers  et  vivants. 
Quoique  mon  expérience  ne  repose  encore  que  sur  un  petit  nombre  de 
faite  (cinq  cas  chez  l'homme),  ce  qui  a  toujours  réussi,  même  sur  deux 
malades  chez  lesquels  tout  avait  échoué,  c'est  l'ingestion,  d'un  seul 
:COUp,  de  60  grammes  d'éther,  suivie  deux  heures  après  de 
30  grammes  d'huile  de  ricin.  Chaque  fois  le  taenia  a  été  rendu  sans 
souffrance,  entier  ou  presque  entier,  et  toujours  avec  Textrémité  dite 
cépjialique  intacte. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE   1867. 


IHacliliie  rotative  de  11.  Thomaon.  —  Théoriquement,  le 
«Ijrstàme  rotatif  est  celui  qui  utilise  le  mieux  et  de  la  manière  la  plus 
simple  la  force  de  la  vapeur;  c'est  incontestable..  Pratiquement,  Tusure 
et  la  détérioration  rapides  des  organes  principaux  dans  les  machines 
rotatives,  et  l'incertitude  où  l'on  peut  être  en  conséquence  sur  kur  bon 
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service,  les  plaeent,  au  point  de  vue  économique,  fort  au-dessous  des 
machines  alternatives.  Lorsque  nous  aurons  décrit  la  machine  de 
M.  Thomson,  qui  nous  offre  jusqu'à  ce  jour  la  meilleure  applicartion 
du  principe  rotatif  par  les  perfectionnements  de  la  disposition  générale 
aussi  bien  que  par  l'ingénieuse  simplification  des  détails,  nos  lecteurs 
pourront  juger  du  progrès  accompli  à  cet  égard,  et  des  difficultés  qui 
restent  encore  à  vaincre.  Indépendanunent  du  spécimen  que  représentent 
nos  gravures,  et  qui  est  mis  en  œuvre  dans  la  section  anglaise  de  la 
galerie  des  machines,  les  visiteurs  du  Champ-de-Mars  peuvent  en  re- 
marquer un  autre  de  M.  Thomson,  arrivé  tout  récemment,  construit  à 
double  cylindre,  et  employé  à  mettre  en  mouvement  une  grue  à  vapeur. 
En  outre,  nous  sommes  informés  qu'on  a  inauguré  des  moteurs  du 
même  système  pour  des  grues  et  autres  appareils  analogues,  à  bord  de 
VAmsterdamy  grand  steamer  de  la  Baltique,  et  qu'on  s'en  montre  en- 
tièrement satisfait  ;  si  bien  même  que  leur  propriétaire  s'occupe  ac- 
tuellement d'en  établir  de  nouveaux,  notamment  à  bord  du  Leithj 
autre  grand  vapeur  des  mêmes  parages. 

Ainsi  qu'on  le  verra  par  nos  dessins^  l'axe  du  mouvement  circulaire 
du  piston,  ou  des  pistons,  dans  la  machine  de  M.  Thonison,  coïncide 
avec  l'axe  du  cylindre.  Les  orifices  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  la 
vapeur  dans  chaque  demi-circoniérence  du  cylindre  sont  séparés  par 
un  intervalle  de  6V  1/2,  et  les  pièces  flottantes  des  deux  paires  de 
pistons  se  partagent  entre  elles  la  circonférence,  leurs  distances  con- 
sécutives étant  de  90«. 

Il  suit  de  là  que  les  orifices  d'entrée  de  la  vapeur,  situés  à  67*»  1/2 
des  orifices  de  sortie  qui  leur  sont  relatifs,  se  trouvent  diamétralement 
opposés  l'un  à  l'autre,  et  qu'il  en  est  de  même  des  orifices  de  sortie. 
Supposons  qu'un  des  pistons  (réduit  à  sa  partie  flottante)  vienne  de 
dépasser  un  orifice  d'entrée,  la  vapeur  agit  immédiatement  sur  sa  face 
postérieure  pour  le  faire  avancer,  et  sur  la  face  antérieure  de  l'autre 
piston  pour  le  faire  rétrograder.  Il  se  produit  donc  deux  forces  égales 
et  contraires  qui  sembleraient  devoir  se  neutraliser.  C'est  ce  qui  arri* 
verait  effectivement,  si  les  deux  forces  agissaient  dans  les  mêmes  con- 
ditions, c'est-à-dire  avec  des  leviers  égaux  sur  l'arbre  de  couche  de  la 
machine;  mais  il  en  est  autrement.  En  effet,  chaque  double  piston, 
formé  d'une  seule  pièce,  est  lié  avec  une  roue  dentée  elliptique  qui 
lui  est  propre,  qui  est  d'ailleurs  concentrique  au  cylindre,  et  qui  en- 
grène une  autre  roue  dentée  elliptique  adhérente  et  concentrique  à 
l'arbre  de  couche.  Or,  le  premier  piston ,  dans  la  position  que  nous 
avons  supposée,  agit  par  un  petit  rayon  de  sa  roue  elliptique  sur  un 
grand  rayon  de  la  roue  correspondante  de  l'arbre  de  couehe,  tandis 
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que  c'eA  le  contraire  qui  a  lieu  au  même  instant  pour  les  deux  louei 
elliptiques  relatives  au  second  piston.  En  conséquence,  le  ptwnier 
l'emporte  sur  le  second,  et  l'arbre  est  sollicité  à  tourner  dans  le  sent 
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progressif  de  la  maehine.  SieotAt  le  second  piston  atteint  e(  dépasse  U 
bouche  de  vapeur  ;  mus  alors  les  deux  roues  qui  lui  sont  relatives  se  trou- 
vent dans  les  mêmes  conditions  où  se  trouvaient  celles  du  premier  piston, 
ttmctveria;  doncracore  la  résultante  des  detu  forces  a'exercqv  dans  le 


■ena  progressif.  £1  aiiMi  de  suite.  Il  est  visible  d'ailleurs,  par  la  symé- 
trie, que  l'e&t  total  sera  double  de  celui  que  nous  venons  detoosidérer. 


Hubin*  nUliTt  àt  U.  Thornson   (C9vpt\ . 

Il  peut  être  utile  de  remarquer  que  l'opposition  des  forces  qui  g'exer- 
cent  contre  les  pistons  n'a  pas,  en  théorie,  d'inconvénients  réels  ;  il 
b'en  résulte  aucune  perte  de  vapeur,  ni  par  conséquent  aucune  dlmi- 
DUtioD  sensitile  dans  le  travail  effectif  de  la  machine. 

Le  spécimen  exposé  n'utilise  pas  la  détente  ;  mais  il  est  ^ile  de  le 
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convaincre  par  un  examen  attentif  et  des  considérations  auzipielltt 
nous  ne  pouvons  nous  arrMer,  que  les  soupapes  et  les  orifices  peu- 
vent être  disposés  de  manière  à  utiliser  jusqu'à  une  fraction  donnée  la 
force  expansive  de  la  vapeur  qui  se  consomme,  dans  chaque  révo- 
lution. Dans  ce  cas,  il  est  vrai,  la  madûM  mfi  peut  plus  marcher 
que  dans  un  seul  sens,  et  M.  Thomson  nous  informe  que,  s'il  n'a  pas 
appliqué  dans  cette  circonstance  le  principe  si  i]iQ)ortant  de  la  détente, 
c'est  qu'il  a  voulu  faire  voirravec  quelle  facilité,  quand  on  renonce  à 
cet  avantage,  on  renverse  la  vapeur  dans  les  maehines  de  son  système. 
La  disposition  qui  fait  coïncider  Taxe  do  révolution  des  pistons  ayec 
l'axe  du  cylindre  nous  semble  tout  à  la  fois  la  plus  naturelle  et  la  meil- 
leure. On  obtient  évidâsmient,  dans  les  machines  construites  suivant 
ce  système,  un  contact  plus  intime  entre  les  pistons  et  la  smfacè  qui 
les  enveloppe,  avec  im  cylindre  qu'avec  deux  dcnitles  axes  ont  une 
position  excentrique.  On  peut  toutefois  réaliser  cet  avar^age  dans 
remploi  de  deux  cylindres,  comme  le  prouvent  deux  autres  machines 
de  l'Exposition,  mais  en  rendant  la  construction  plus  complexe.  D'une 
autre  part,  on  peut  reprocher  à  la  machine  de  M.  Thomson^  comme  à 
toutes  celles  du  système  rotatif,  d'user  inégalement  les  deux  extrémités 
du  cylindre  par  le  frottement  des  pistons.  L'usage  des  roues  dentées 
elliptiques  asige  du  constructeur  des  soins  extrêmement  minutieux,  re- 
lativement à  la  fonne  des  dents  suivant  les  rayons  auxquels  elles  oor- 
respondent.  11  faut  reconnaître,  à  la  louange  de  la  madiine  Thomsoii, 
qu'elle  accomplit  400  révolutions  par  minute,  sans  secousses,  sans  tré- 
pidation sensible  :  c'est  dire  qu'elle  possède  un  grand  avantage  «ar  les 
machines  alternatives,  surtout  lorsqu'elles  sont  destinées,  comme  celle 
de  H.  Thomson,  à  faire  fonctionner  des  grues  à  bord  des  navires*  Les 
machines  ordinaires  à  cylindres  verticaux^  qui  sont  employées  au  même 
usage  sur  le  pont  d'un  navire,  quand  on  les  fait  marcher  avec  des 
charges  légères,  et  une  grande  vitesse,  manquent  rarement  d'y  causer 
des  voies  d'eau. 

En  terminant,  nous  dirons  qu'il  ne  peut  y  avoir  ici  de  nouveauté 
que  dans  les  détails.  Le  principe  de  l'emploi  d'un  piston  abouté 
à  un  autre  piston,  a  été  produit  pour  la  première  fois  par  Horn- 
blower,  il  y  a  quelques  années.  Homblower  faisait  usage  de  deux 
pistons  qui  se  suivaient  et  couraient  alternativement  dans  un  canal 
circulaire  ;  mais  au  lieu  de  combiner  leur  action  par  des  roues  dentées 
elliptiques,  il  avait  conçu  une  disposition  en  vertu  de  laquelle  chaque 
piston,  après  avoir  fait, presque  une  révolution,  s'arrêtait  en  arrière  et 
près  d'un  autre  qui  était  en  repos  ;  celui-ci  se  mettait  aussitôt  en 
marche^  et  s'arrêtait  de  même  quand  il  était  sur  le  point  d'atteindre  le 
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premier,  et  ainsi  de  duitè.  Si  M.  Thomson  aspirait  à  la  priorité  de  Tin* 
vention  des  roues  elliptiques,  nous  craindrions  que  sur  ce  point  encore 
ses  prétentions  ne  fussent  point  fondées  :  une  lettre  d'un  correspondant 
de  VEngineer^  voL  XIII,  p.  366,  contient  une  description  qui  s'ap* 
plique,  presque  mot  pour  mot,  à  cette  partie  de  la  machine  rotative  de 
M.  Thomson.  (Traduit  du  journal  The  Engmeer  du  31  mai.) 

Télégraphe»  Aat#ffraphiq|ae».  (Appréciation  de  M .  GayabreTj 
dans  le  Moniteur  vniversjsL)  —  Constamment  soutenu  par  l'administra- 
tion française,  dont  les  encouragements  n'ont  jamais  fait  défaut  aux 
hommes  de  mérite,  M.  Caselli  a  doté  la  télégraphie  d'un  appareil 
éleetro-chmtque  qui  permet  de  reproduire  des  lettres,  des  chiffres,  des 
signes  de  ponctuation  et  même  des  morceaux  de  musique,  des  dessins, 
des  plans  qui,  dans  nul  autre  système,  n'auraient  pu  être  transmis* 
Entre  Paris  et  Lyon,  sur  une  ligne  de  500  kilomètres,  cet  appareil 
donne  de  bons  résultats;  il  transmet  régulièrement  et  avec  une  grande 
netteté,  environ  30  dépêches  de  20  à  26  mots  par  heure.  Il  a  même 
transmis  sur  de  plus  grandes  lignes;  mais  généralement  entre  Paris  et 
Marseille  la  reproduction  de  la  dépèche  manque  de  netteté.  D'ailleurs, 
en  raison  de  la  rapidité  et  du  peu  de  durée  des  émissions  de  courant, 
cet  appareil  ne  comporte  pas  l'emploi  de  relais  intermédiaires,  et  ne 
peut  servir  qu'en  transmission  directe.  Il  n'est  donc  pas  possible  de 
l'utiliser  pour  la  correspondance  entre  des  postes  séparés  par  des  dis* 
tances  qui  dépassent  certaines  limites.  M.  Lamhrigot,  il  est  vrai,  a  dé« 
couvert  dans  ces  derniers  temps  le  moyen  de  reproduire  la  dépèche  sur 
un  papier  métallique  avec  une  matière  isolante,  et  cette  feuille  peut 
servir  à  son  tour,  comme  la  dépèche  originale,  à  faire  une  nouvelle 
transmission  sur  une  autre  ligne.  Sans  doute  on  peut  ainsi  correspondre 
autographiquement  à  toute  distance,  mais  à  la  condition  de  s'exposer  à 
des  retards  considérables,  qui  contribueraient  à  augmenter  l'encombre- 
ment dont  on  se  plaint  déjà  sur  nos  grandes  lignes.  A  notre  avis  donc, 
l'appareil  de  M.  Caselli  ne  peut  pas  entrer  en  concurrence  sérieuse  avec 
l'imprimeur  de  M.  Hugues;  il  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  dès 
aujourd'hui  comme  un  des  moyens  les  plus  précieux  de  communica- 
tion télégraphique. 

Les  deux  stylets  sont  en  fer  ;  la  dépêche  est  écrite,  avec  une  encre 
isolante  et  siccative,  au  gallate  de  fer,  sur  des  feuilles  minces  d'étain 
collées  sur  gros  papier;  la  dépèche  est  reproduite  sur  une  feuille  de 
papier  trempée  dans  une  dissolution  de  cyanoferrure  jaune  de  potas- 
sium et  d'une  petite  quantité  de  nitrate  d'ammoniaque.  Au  moment  où 
le  courant  passe,  le  sel  est  décomposé,  le  fer  de  la  pointe  du  stylet  se 

5) 
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ment  où  le  stjlet  du  manipulateur  passe  sur  un  trait  isolant  de  la  dé- 
pêche, le  courant  de  ligne  est  interrompu,  le  stylet  du  récepteur  tombe 
sur  le  cylindre  par  son  propre  poids  et  sous  l'influence  d'un  petit  res- 
sort, trace  une  hachure  sur  le  papier  à  calquer  et  se  relève  de  nouveau 
quand  le  stylet  du  manipulateur  repasse  du  trait  isolant  au  papier  mé- 
tallique. •—  Pour  que  l'ensemble  des  hachures  tracées  par  le  stylet  en 
récepteur  reproduise  exactement  la  dépèche,  il  suffit  donc  de  rendre 
synchroniques  les  mouvements  de  rotation  des  cylindres  et  de  transport 
latéral  des  stylets  des  deux  appareils  en  correspondance,  c'est-à-dire 
d'accorder  exactement  les  mécanismes  d'horlogerie  sous  l'influence 
desquels  s'exécutent  ces  deux  mouvements. 

Dans  chacun  des  appareils,  le  mouvement  dliorlogerie  entraine  une 
sphère  métsdlique  suspendue  à  un  gros  cordon  de  soie.  On  peut  régler 
la  longueur  du  cordon  et  la  durée  des  oscillations  circulaires  iso- 
chrones de  chacune  des  sphères  de  manière  à  mettre  à  très-peu  près 
d'accord  les  mouvements  d'horlogerie  des  deux  postes  correspondants. 
M.  Lenoir  a  confié  au  courant  électrique  lui-même  la  mission  de  com- 
pléter et  de  maintenir  le  synchronisme. 

A  cet  effet,  le  mouvement  d'horlogerie  du  manipulateiu*  met  en  rota- 
tion  un  axe  vertical  dont  l'extrémité  supérieure  est  armée  de  trois  pla- 
ques rectangulaires  de  fer  doux  formant  une  croix  à  six  branches  éga- 
lement espacées.  Cette  croix  tourne  d'un  mouvement  continu,  dans  un 
plan  horizontal,  en  face  des  pôles  d'un  électro-aimant  animé  par  une 
pile  locale  dont  le  circuit  est  fermé  par  un  relais  traversé  par  le  cou- 
rant de  ligne.  Qiacune  des  trois  plaques  de  la  croix  joue  à  son  tour  le 
r61e  d'une  armature  par  rapport  aux  pôles  de  cet  électro-aimant.  — 
Quand  le  circuit  de  la  pile  locale  est  fermé,  l'électro-aimant  agit  sur  la 
lame  de  fer  doux  la  plus  rapprochée,  accélère  son  mouvement  et  la  fait 
rétrogader,  et  ramène  son  grand  axe  sur  la  ligne  de  ses  pôles.  Ajou- 
tons que  l'électro-aimant  du  relais  fonctionne  à  la  manière  d'un  élec- 
tro-aimant paresseux;  le  courant  de  la  pile  de  ligne  ne  lui  communique 
pas  une  force  suffisante  pour  attirer  sa  palette  et  fermer  le  circuit  de  k 
pile  locale. 

Le  mouvement  d'horlogerie  du  récepteur  met  aussi  en  rotation  un 
axe  vertical  portant  un  interrupteur  à  six  contacts  métalliques,  égale- 
ment espacés.  Par  l'intermédiaire  de  cet  interrupteur,  toutes  les  fois 
que  le  ressort  frotteur  porte  sur  un  contact  métallique,  c'est-à-dire  six 
fois  pendant  chaque  révolution  complète,  une  pile  additionneUe  s'as- 
socie en  tension  à  la  pile  de  ligne,  et  le  courant  acquiert  assez  d'int^i- 
sité  pour  faire  jouer  le  relais  et  fermer  le  circuit  de  la  pile  locale  du 
manipulateur.  -—  Il  résulte  de  cette  combinaison  que  l'interrupteur  du 
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récepteur  et  la  croix  de  fer  doux  du  manipulateur  sont  solidaires,  et 
que  la  durée  d'une  révolution  complète  est  rigoureusement  la  même  de 
part  et  d'autre.  I5ës  lors  le  but  qu'on  se  proposait  est  atteint  :  les  méca- 
nismes d'horlogerie  sont  d'accord,  les  mouvements  de  rotation  des  deux 
cylindres  sont  synchroniques,  et  les  déplacements  latéraux  des  styleta 
sont  de  même  étendue  dans  les  deux  postes  en  correspondance;  par 
suite,  toutes  les  conditions  d'une  bonne  transmission  sont  remplies. 

Au  palais  du  Ghamp-de-Mars,  sur  un  très-court  circuit,  l'appareil  de 
M.  Lenoir  donne  d'excellents  résultats,  transmet  avec  une  grande  net^ 
teté  des  dépêches  et  des  dessins  très-compliqués;  il  a  fonctionné  régu- 
lièrement sur  des  bobines  de  résistance  de  500  kilomètres,  et  aussi  sur 
deà  lignes  télégraphiques  de  4  50  à  300  kilomètres.  Il  serait  à  désirer 
que  l'administration  l'admit  à  faire  le  service  d'une  grande  ligne,  ne 
fùtrce  qu'à  titre  d'essai. 

Les  dispositions  adoptées  par  M.  Lenoir  pour  établir  et  maintenir  le 
synchronisme  sont  d'une  remarquable  simplicité  ;  il  n'y  a  aucun  dé- 
rangement à  redouter  du  côté  de  la  partie  mécanique  de  son  appareil, 
et  c'est  un  grand  avantage.  Nous  devons  cependant  signaler  deux  points 
à  l'attention  de  l'inventeur.  —  L'électro-aimant  paresseux  du  relais  de 
la  pile  locale  du  manipulateur  joue  un  rôlo très-important;  c'est  lui  qui 
commande  le  régulateur  du  synchronisme.  Or,  ses  bobines  sont  tra- 
versées par  le  courant  de  ligne  dont  mille  circonstances  et  surtout  des 
dérivations  accidentelles  peuvent,  d'un  instant  à  l'autre,  faire  varier 
rintensité.  Sur  une  grande  ligne,  la  force  magnétique  de  cet  électro- 
aimant éprouverait  nécessairement  d'assez  considérables  et  de  fréquentes 
variations;  le  réglage  toujours  délicat  de  sa  palette  devrait  être  surveillé 
avec  beaucoup  de  soin.  —  L'électro-aimant  qui  commande  le  jeu  du 
stylet  du  récepteur  est  aussi  un  organe  fort  essentiel;  il  doit  être  sous- 
trait avec  le  plus  grand  soin  aux  actions  perturbatrices  du  magnétisme 
rémanant  et  des  courants  de  dérivation  de  la  pile  additionnelle.  — 
J.  Gavareet. 


INDUSTRIE 


La  mutwerie  française  et  la  ancreric  allemande,  par 

M.  DuBRUHFAUT.  —  11  cst  de  règle,  en  matière  d'industrie,  de  distin- 
guer le  savant  qui  invente  et  l'industriel  qui  exécute,  et,  comme  il  y  a 
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souveirt  im  aUxne  entre  la  déoouYerte  Ifaëoriqae  et  rapplieatkm  pn- 
tique,  on  s'accorde  à  faire  la  part  distincte  à  rinrenteiir  atetrait  et  ta 
mérite  du  praticien  qui  exécute  l'invention. 

On  ne  peut  contester  que  Téminent  chimiste  prussien  Hargraf  ne 
soit  Tauteur  de  la  découTcrte  du  sucre  eristallisable  dans  la  betterave, 
sans  qu'il  ait  participé  en  aucune  autre  façon  à  la  création  matérielle 
des  procédés  de  Findustrie.  On  ne  peut  contester  au  savant  chimiste 
Âchard  d'avoir  le  premier  mis  en  pratique,  à  l'aide  de  ses  procédés, 
qui  étaient  véritablement  le  fruit  de  ses  conceptions,  la  découverte  de 
Mai^af.  Ces  travaux  d'Achard,  qui  cmt  eu  une  certaine  continuité,  mi 
haut  protecteur  (Frédéric-le-Grand),  et  un  grand  retentissement,  ont 
conq^té  des  imitateurs  soit  en  Prusse  soit  en  France.  Mais  la  solution 
de  continuité  absolue  qui  a  suivi  partout  ce  premier  élan  autorise  à 
croii:e  que  l'exécution  originale  d'Achard,  comme  industrie  suerière, 
n'est  pas  viable 

11  est  de  notoriété  publique  qu'à  partir  de  4828,  le  procédé  d'Achaid 
fut  radicalement  abandonné  en  France  par  tous  les  industriels  qui  l'a- 
vaient accepté  de  confiance  des  mains  de  Crespel,  et  à  partir  de  oe  mo- 
ment, rindustrie  prit  l'allure  dégagée  d'entraves  qui  lui  a  imprimé 
depuis  un  développement  non  interrompu  si  remarquable.'  Avec  le  pro- 
cédé d'Achard,  l'industrie  avait  pu  être  pratiquée  en  France  soue  le 
régime  de  l'immunité,  et  il  est  certain  que  ce  procédé  n'aurait  pu  lui 
permettre  de  vivre  en  concurrence  avec  l'industrie  coloniale,  c'est-à-diie 
à  égalité  de  droits. 

«  Achard  et  ses  imitateurs  en  Prusse  et  à  l'étranger  avaient  créé,  non 
pas  de  véritables  fabriques,  mais  bien  plutôt  des  spécimens  ou  hbora- 
toires  d'expériences. 

Ces  spécimens  péchaient  par  la  base  ;  le  principe  des  procédés  n'était 
pas  viable,  et  si  les  industriels  français  n'en  avaient  pas  créé  d'autres, 
s'ils  n'y  avaient  pas  ajouté  les  perfectionnements  qui  en  ont  fait  une 
véritable  industrie,  la  découverte  de  Msu^graf  et  le  sucre  européen 
seraient  morts,  c'est-à-dire  restés  comme  souvenir  de  ce  que  les  colons 
croyaient  et  appelaient  une  a  industrie  de  serre  chaude,  o  qui  ne  pour- 
rait jamais  lutter  à  armes  égales  avec  l'industrie  coloniale 

En  1830,  la  société  d'encouragement  de  Berlin  pour  la  fabrication 
du  sucre  de  betteraves  en  Prusse,  promettait  une  médaille  d'or  de 
2  000  thalers  (7  500  francs)  à  celui  qui  entreprendrait  la  fabrication 
du  sucre,  et  la  traiterait  de  manière  à  pouvoir,  à  partir  de  l'automne 
de  1830,  et  pendant  trois  années  consécutives,  prouver  une  production 
annndle  de  300  quintaux  de  sucre  brut,  franc  de  port,  et  de  même 
qualité  que  le  sucre  de  Sainte-Croix  et  de  la  Jamaïque.  AseurémeutjSi 
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riniiutrie,  si  nettemoat  définie  et  pratiquée  par  Afibard^  avait  e^iaii  m 
Prusse,  la  loeiété  d'^<y>urag6nQaat  de  Berlin  a*aurait  eu  aueua  ibo« 
tif  pour  fonder  le  prix  en  question 

Que  la  Prusse  soit  fière  d'avoir  donné  le  jour  à  Margraf  et  à  Achard, 
rien  de  mieux  ;  mais  si  ces  illustres  savants  n'avaient  pas  eu  d'autres 
titres  de  gloire  que  la  découverte  et  les  travaux  qui  nous  occupent, 
qu'auraient-ils  été,  sans  la  France,  devant  la  postMté?  moidi  que 
rien,  et  peut-être  ridicules,  puisqu'ils  n'auraient  foit  l'un  qu'«ne  dé« 
eouverte  stérile,  l'autre  qu'une  tentative  impuissante 

La  création  de  la  richesse  matérielle  du  suere  indigène  et  de  tout  ee 
qu'elle  a  engendré  d'utile  pour  l'agriculture  et  l'industrie  européennes 
est  l'œuvre  de  la  France,  et  de  la  France  seule  ;  et,  si  l'on  descend  au 
fond  de  la  question  économique  et  industrielle,  on  trouve  encore  et 
toujours  la  France  à  l'avant^garde  du  progrès  réel  et  de  la  perfection 
sous  tous  les  rapports.  Gomment  en  pouirait^il  être  autrement,  dans 
une  carrière  qu'elle  a  ouverte,  qu'elle  a  parcourue  glorieusement, 
qu'elle  parcourt  au  prix  de  tant  de  sacrifices  et  daus  la  protection  fis- 
cale et  ^fictive  qui  constitue  toute  la  supériorité  illusoire  du  ZoUve- 
rein?... 

Le  Zollverein  a  incontestablement  exposé  de  beaux  sucres  ;  mais  à 
quel  prix  les  produit-il  et  à  quel  prii^  les  livre-t-il  au  commerce  V  là  est 
la  question  pour  un  produit  destiné  incontestablement,  au  mépris  de 
l'impossibilité,  à  rendre  des  services  d'autant  plus  grands,  qu'il  peut 
être  livré  à  la  consommation  à  plus  bas  prix.  Il  est  de  notoriété  que  la 
fabrication  française  livre  aujourd'hui  au  commerce  du  sucre  n*  13  au 
prix  de  56  francs  les  400  kilog;  On  sait  que  le  droit  de  trésor  est  de 
42  firancs  pour  ce  sucre  et  qu'il  est  intégralement  payé  par  le  producteur 
sans  dérivation  ni  fraude  quelconques.  Dans  ces  conditions  nos  con- 
sommateurs, en  laissant  une  large  part  aux  raffineurs  et  au  commerce, 
payent  le  sucre  au  détail  120  francs  les  100  kilog.  Les  consommateurs 
de  sucre  du  Zollverein  payent  ce  sucre  120  à  130  flranes,  et  le  droit  ac- 
quitté par  le  producteur  n'est  que  la  moitié  du  droit  français. 

Le  fabricant  allemand  est  donc  protégé  par  la  loi  du  Zollverein,  qui 
l'autorise  à  conserver  dans  sa  caisse  9â  à  23  firancs  par  100  kilog.,  non 
compris  le  prix  de  raffinage.  Le  producteur  du  sucre  français  est  tou- 
jours satisfait  d'un  bénéfice  de  5  à  10  francs  par  100  kilog.  A  qui  re- 
venait de  droit  à  l'Exposition  univei^elle  la  priorité  économique  de  la 
production  du  sucre  et  de  la  haute  récompense  qui  en  était  l'expres- 
sion ? 

Elle  revenait  évidemment  à  la  France  qui,  d'après  les  données  offi- 
cielles, livre  le  sucre  au  plus  bas  prix,  quoique  les  consôiiimateui^ 
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français  ne  Boient  pas  mis  en  possession  de  cet  immense  et  remarqua* 
ble  progrès.  (Extrait  du  Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 


LES  TABACS  EN  FRANGE. 

VabrleatloB  des  eîgmrem.  —  Chaque  provenance  dé  tabac 
possède  des  qualités  de  goût  qui  sont  propres  au  terrain,  à  l'atmos- 
phère dans  lesquels  la  feuille  s'est  développée.  Pour  obtenir  une  fabri- 
cation homogène,  il  importe  de  fusionner  ces  goûts  conmie  aussi  de 
fusionner  les  divers  sels  solubles  des  feuilles.  L'on  y  parvient  par  le 
procédé  du  lavage  méthodique.  Une  série  de  cuves  sont  disposées  en 
gradins.  Le  tabac  les  parcourt  dans  un  sens  ;  l'eau,  dans  l'autre.  De  la 
sorte,  chaque  feuille  abandonne  à  l'eau  son  propre  principe,  et  lui  em- 
prunte le  principe  commun  provenant  du  mélange  de  tous  les  autres. 

Le  tabac,  au  sortir  du  lavage,  contient  plus  de  100  pour  cent  d'eau. 
Mais  le  mélange  de  goûts  n'est  pas  encore  assez  complet. 

Les  masses  de  feuilles  sont  mises  sous  la  presse  et  ramenées  à  ne 
contenir  que  65  pour  cent.  C'est  là  surtout  que  se  complète  par  la  pé- 
nétration mutuelle  des  diverses  feuilles  la  fusion  des  goûts  commencée 
dans  le  premier  mélange.  La  régularité  de  cette  opération,  comme 
aussi  la  grande  masse  des  quantités  mélangées,  donne  aux  produits 
fabriqués  cette  constance  de  goût  et  de  qualité  si  appréciée  des  con- 
sonunateurs. 

Les  liquides  qui  s'écoulent  de  la  presse  étaient  autrefois  perdus.  Une 
sage  exploitation  les  a  fait  recueillir  et  utiliser  pour  la  fabrication  des 
poudres.  De  ce  chef  seul  l'administration  a  réalisé  une  économie  qui 
s'élève  par  année  à  près  de  i  000  000  de  kilogrammes  de  feuilles. 

Au  sortir  de  la  presse ,  les  tabacs  pour  robes  et  sous-cjq^es  sont 
étalés  feuille  par  feuille  à  la  main.  M.  Rey ,  directeur  dt  la  manufac- 
ture de  Reuilly,  a  exposé  une  machine  qui  a  pour  but  de  réaliser  ce 
travail  par  un  procédé  mécanique.  Un  rouleau  plus  long  que  la  plus 
gtande  largeur  de  feuilles  tourne  sur  lui-même  ;  un  autre  rouleau, 
mobile  autour  de  son  axe,  appuie  sur  la  surface.  Entre  ces  deux  rou- 
leaux, on  présente  la  feuille,  qui  est  dirigée  sur  le  cylindre  inférieur  et 
qui  se  développe  et  s'étend  en  s'enroulant.  Quand  le  rouleau  est  garni 
d'une  vingtaine  de  feuilles,  on  le  remplace  par  un  autre.  Les  feuilles 
déroulées  sont  prêtes  à  être  mises  en  œuvre. 

Les  tabacs  pour  tripes,  en  sortant  de  presse,  doivent  passer  au  torré- 
facteur, où  ils  perdent  leur  excédant  d'eau.  Ils  sont  ensuite  mis  en 
masse  et  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  un  mois  environ.  Us  su- 
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bissent  à  cet  état  une  légère  fermentation  ;  la  température  s^élëve  de 
20  à  30<*;  de  l'acide  mallique  se  forme  et  des  éthers  acétique  et  mal* 
ligue  se  développent,  en  donnant  à  la  masse  une  saveur  particulière. 

La  fabrication  des  cigares  est  confiée  à  des  femmes.  Il  est  intéressant 
de  visiter  ces  vastes  ateliers,  où  chaque  ouvrière,  placée  devant  une 
case  dans  laquelle  elle  trouve  à  portée  de  main  les  divers  éléments  de 
la  fabrication,  exécute  son  travail  en  bon  ordre,  en  silence  et  avec  une 
application  soutenue.  Elle  y  déploie  d'ailleurs  d'autant  plus  d'activité 
que  le  salaire  est  proportionnel  à  la  quantité  produite,  en  même  temps 
que  des  primes  spéciales  accordées  aux  plus  beaux  produits  stimulent 
la  bonne  confection  de  la  masse.  Cependant,  je  dois  le  dire,  le  coup 
d'œil  de  ces  ateliers  manque  de  pittoresque.  Ce  n'est  pas  comme  à 
Séville.  J*ai  vu  cette  grande  manufacture,  très-célèbre  en  Espagne,  à 
laquelle  est  afTecté  un  grand  et  net  édifice  surmonté  de  la  statue  de  la 
Renommée,  et  où  3  000  femmes  environ  sont  occupées  à  fabriquer 
des  cigares  destinés  à  la  consommation  du  pays.  Là  règne  plus  de 
liberté  :  les  femmes  vont  et  viennent,  soignant  leurs  enfants  au  ber- 
ceau, veillant  à  leur  cuisine.  Andalouses  du  pays  ou  gitanas  errantes, 
en  général  vives,  gaies,  aux  allures  libres  et  dégagées,  elles  o£Erent^ 
sous  leurs  parures  4e  fleurs,  sous  leurs  costumes  originaux,  parfois 
même  fort  légers,  ce  qu'autorise  un  soleil  de  feu,  les  types  de  beauté 
les  plus  remarquables,  aux  tons  chauds  et  basanés,  tels  qu'on  les  ad- 
mire dans  les  toiles  de  Murillo.  En  somme^  elles  font  beaucoup  moins 
de  besogne  qu'en  France,  mais  elles  ont  moins  de  besoins  et  sont 
contentes  ainsi.  A  chaque  état  social,  ses  douceurs  et  ses  rigueurs. 

Pour  fabriquer  les  cigares,  je  l'ai  dit,  on  prend  des  feuilles  torré- 
fiéea  pour  tripes  et  des  feuilles  à  65  pour  cent  d'eau  pour  capes. 

Dans  1  000  kilogrammes  de  feuilles  de  première  et  deuxième  qua- 
lité, on  peut.tirer  40  pour  cent  environ  de  tabac  pour  robes  et  1  kilo- 
gramme de  tabac  pour  robes  sert  à  recouvrir  250  cigares. 

La  coupe  des  robes  s'exécute  en  quelques  circulations  du  tranchant 
d'un  instrument  sur  la  feuille  étalée. 

L'ouvrière  qui  fait  le  cigare  a  séparément  devant  elle  les  tabacs  de 
tripe,  de  sous-cape  et  de  cape.  Elle  réunit  les  brins  qui  doivent  former 
la  tripe.  Sa  main  acquiert  un  degré  de  sensibilité  qui  lui  fait  apprécier 
en  un  instant  le  poids  voulu,  si  bien  que,  sur  250  cigares  fabriqués 
pesant  de  800  à  1  300  grammes,  selon  les  espèces,  l'ouvrière  ne  se 
trompe  pas  [de  ;25  [grammes  en  plus  ou  en  moins  du  poids  réglemen- 
taire. Elle  introduit  la  tripe  allongée  dans  la  sous-cape,  donne  un  pre- 
mier roulement  en  appuyant  dessus  la  paume  de  la  main.  Elle  enroule 
le  tout  avec  plus  de  soin  encore  dans  la  robe,  et  le  cigare  apparaît  sous 
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son  véritable  aspect.  Elle  le  coupe  à  la  longueur  voulue»  façonae  la 
tète  en  deuK  ou  trois  coups  de  ciseaux,  colle  les  extrémités  de  feuilles 
qu'elle  vient  de  couper  conti-e  le  corps  du  cigare  avec  un  suc  de  tabac 
concentré,  et  le  cigare  est  terminé. 

Les  cigares  passent  un  mois  au  séchoir;  quand  ils  en  sortait,  la 
partie  extérieure  est  plus  sèche  que  la  masse  du  cigare.  Pour  unifor- 
miser l'état  de  siccité,  les  cigares  sont  abandonnés  un  ou  deux  mois  à 
eux-mêmes  dans  des  caisses,  puis  livrés  à  la  consommation. 

J'ai  à  signaler  ici  des  observations  très-importantes  sur  la  combus- 
tibilité du  cigare  : 

Le  secret  de  cette  combustibilité  vient  d'être  découvert  et  communi- 
qué à  l'Académie  des  sciences  par  M.  Schloesing,  directeur  de  l'Ecok 
d'application  des  manufactures  de  l'État,  chimiste  très-distingué. 

M.  Schlœsing  a  fait  les  remarques  suivantes  : 

Quand  on  foule  du  tabac  combustible ,  on  trouve  toujours  dans  la 
partie  soluble  des  cendres  produites  par  cette  combustion  du  caAonate 
de  potasse. 

Quand  on  foule  du  tabac  incombustible,  les  cendres  ne  contiennait 
pas  trace  de  carbonate  de  potasse  ^  et  renferment,  à  la  place,  du  carbo- 
nate de  chaux. 

ai  dans  le  tabac  combustible  on  introduit  un  sel  dont  l'action  em- 
pêche le  carbonate  de  potasse  de  se  retrouver  dans  les  cendres,  le  tabac 
devient  incombustible. 

Enfin,  et  cette  dernière  observation  offre  un  haut  intérêt  pratique, 
si  dans  un  tabac  incombustible  on  introduit  des  sels,  tels  que  le  carbo* 
nate  de  potasse  apparaisse  dans  les  cendres,  le  tabac  devient  combus- 
tible. 

Ainsi,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  cette  dernière  proposition, 
si  dans  des  «tabacs  algériens,  qui  d'ordinaire  brûlent  mal  et  dont  les 
cendres  ne  renferment  que  du  carbonate  de  chaux,  on  incorpore  par 
des  procédés  particuliers  un  sel  quelconque  à  base  de  potasse  et  à  acide 
végétal,  du  citrate,  de  l'oxalate,  du  tartrate  ou  autres,  le  tabac  devient 
combustible  et  l'on  constate  dans  ses  cendres  la  présence  du  carbonate  * 
de  potasse. 

M.  Schlœsing  a  soin  de  faire  observer  que  l'acide  du  sel  de  potasse' 
contenu  dans  la  feuille  du  tabac  doit  être  végétal.  Dans  la  combustion, 
en  effet,  cet  acide  se  décompose  ;  il  donne  lieu  à  un  dégagement  d'adde 
carbonique,  et  le  carbonate  de  potasse  se  forme.  Les  Sels  minéraux,  au 
contraire,  le  salpêtre,  par  exemple,  ne  donnent  pas  lieu  à  cette  forma- 
tion, nécessaire  pour  la  combustibilité. 

Cette  synthèse  si  complète  est  xin  trait  de  Iumi^«  L'administration 
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a  auBsltM  cherdié  à  mettre  à  profit  ceB  mdicalii)»  ppécieuBes  de  la 
sdfiBce,  et  aujourd'hui  elle  se  préoccupe  d'incorporer  les  tek  végétaux 
de  potasse  dans  les  tabaos  par  la  culture  même,  c'est^-dire  par  le  choix 
des  terruns  ou  resn[doi  des  fumiers. 

Ces  faite  étaotln»  établis,  il  est  intéressant  de  ramonter  aux  causes. 
Pourquoi  la  formation  du  carbonate  de  potasse  rend-elle  le  tahao  com- 
bustible? Â  M  égard,  les  opinions  sont  partagées.  En  puisant  tour  à 
tour  dans  la  théorie  de  M.  Schlœsing  et  dans  celle  de  M.  Gousté,  direc* 
tour  de  la  manufacture  du  Gros-Caillou,  on  peut  dire  que,  d  un  côté, 
les  gaz  dus  à  la  combustion  du  sel  végétal  de  potasse  déchirent,  en  se 
dégageant,  les  tissus  cellulaires  de  la  plante  ;  d'un  autre  c6té,  le  car- 
bonsUe  à  peine  formé  fond  et  se  boursoufle*  Ces  deux  actions  concourent 
à  former  un  charbon  poreux  qui  tient  bien  le  feu,  en  même  temps 
que,  maurais  ecmducteur  de  la  chaleur,  il  empêche  la  combustion  de 
s'étendre. 

On  peut  juger  de  la  combustibilité  d*un  cigare  d'après  l'aspect  des 
cendres.  Lorsqu'un  cigare  est  allumé,  le  carbonate  de  potasse,  en  fon- 
dant à  la  chaleur,  recouvre  comme  d'un  vernis  les  parcelles  de  char- 
bon non  encore  brûlées  et  les  préserve  de  la  combustion,  ce  qui  donne 
à  la  cendre  une  couleur  grise.  Plus  la  combustibilité  du  tabac  est 
grande,  plus  les  cendres,  chargées  de  carbonate  de  potasse,  tirent  sur 
le  noir,  et  inversement.  Un  cigare  dont  la  cendre  est  très-blanche  est  à 
la  limite  de  la  combustibilité  ;  un  peu  moins  de  carbonate  de  potasse 
dans  sa  cendre,  et  il  ne  brûlerait  pas. 

Il  ne  suffit  pas  d'ailleurs  que  les  feuilles  soient  de  bonne  qualité  et 
bien  préparées  pour  qu'un  cigare  fume  bien.  Si,  dans  sa  structure,  les 
brins  sont  trop  espaeés,  ceux  qui,  par  leur  nature  ou  par  leur  prépara- 
tion, brûlent  plus  vite  que  les  autres,  rayonnent  sur  leurs  voisins  en 
retard  et  y  développent  des  produits  empyreumatiques  désagréables 
au  goût  et  qui  prennent  à  la  gorge.  Au  contraire,  si  les  brins  sont  suf- 
fisamment rapprochés,  ceux  qui  ont  une  tendance  à  brûler  vite  com- 
muniquent leur  fëu  aux  retardataires;  de  la  sorte,  la  combustion 
avance  sur  le  cigare  avec  une  vitesse  égale  en  tous  points,  et  le  goût  du 
tabac  n'est  pas  altéré. 

D'ailleurs,  il  faut  éviter  de  trop  serrer  les  brins  du  cigare,  car  dans 
un  cigare  trop  seiré  l'air  ne  circule  plus,  la  combustion  s'arrête,  et  le 
fumeur,  épuisé  par  des  asphrations  impuissantes ,  jette  son  cigare  en 
maugréant.  ' 

On  juge  par  ces  obserrations  diverses  que  de  diftcultés  ont  été  vain- 
cues quand  on  est  parvenu  à  fiiire  un  bon  cigare. 

Les  fumeurs  savent  très-bien  apprécier  la  valeur  des  cigares  qu'ils 
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fument.  Ils  savent  tous  que  lorsque  sur  le  cigare,  près  du  foyer  de  la 
combustion,  il  se  forme  des  surfaces  noires,  étendues ,  de  formes  irré- 
gulièreSy  le  cigare  fume  mal  et  devient  mauvais.  Lorsque,  au  contraire, 
entre  le  corps  du  cigare  et  la  partie  qui  brûle,  il  se  forme  un  petit  liséré 
noir  annulaire,  étroit  et  régulier,  légèrement  boursouflé,  le  feu  avance 
uniformément,  le  cigare  fume  bien  et  le  tabac  possède  toutes  ses  qua- 
lités. Ces  caractères  trouvent  leur  explication  naturelle  dans  les  consi- 
dérations qui  précèdent. 

M.  Schlœsing  a  confirmé  sa  théorie  de  la  combiistibilité  du  tabac 
par  l'expérience  suivante  particulièrement  intéressante  pour  les  fumeurs 
de  cigarette,  toujours  à  la  recherche  d'un  papier  qui  brûle  aussi  rapi- 
dement que  le  tabac  enveloppé.  On  plonge  un  morceau  de  papier  ordi- 
naire dans  une  dissolution  d'un  sel  végétal  à  base  de  potasse  ;  on  le  fait 
sécher  et  on  Tallume  :  ce  papier  brûle  seul  d'un  bout  à  l'autre*  (Mani- 
teur  universel.) 


ACOUSTIQUE 


(iop  le»  flamme»  senslMe»,  par  W.  F.  Barrett.  ^  Dans  le 
numéro  de  novembre  1866  du  Philosophical  magazine^  M.  Tyndall  a 
publié  sa  leçon  sur  a  les  flammes  sonores  et  sensibles,  »  et  Û  y  fait 
mention  de  mes  recherches  sur  le  même  sujet  ;  qu'on  veuille  bien  me 
permettre  à  cet  égard  un  mot  d'historique.  Me  trouvant  occupé,  dans 
une  soirée  de  1865,  à  produire  les  figures  de  Chladni  sur  une  plaque 
de  cuivre,  je  remarquai  une  singulière  relation  entre  les  sons  de  la 
plaque  et  la  flamme  du  bec  de  gaz  qui  m'éclairait  :  sous  l'influence  de 
ces  sons,  particulièrement  des  notes  aigués ,  le  jet  de  flamme,  long  et 
mince,  se  déprimait  et  perdait  beaucoup  de  sa  hauteur,  mais  il  s'élar- 
gissait et  se  creusait  en  entonnoir,  en  même  temps  que  la  lumière 
devenait  plus  vive  et  la  combustion  plus  complète.  Je  communiquai  le 
fait  au  professeur  Tyndall,  qui  m'invita  à  en  poursuivre  l'examen. 

Un  peu  plus  tard,  il  est  vrai,  j'ai  appris  qu'un  physicien  américain, 
M.  Leconte,  avait  remarqué  dès  4858  quelque  chose  d'analogue;  et  ses 
observations,  aussi  bien  que  les  miennes,  ont  fourni  à  M.  Tyndall  le 
texte  d'une  nouvelle  leçon  en  janvier  1867.  Mais  M.  Tyndall  s'étant 
borné  à  établir  que  la  sensibilité  des  flammes  est  due  à  une  augmenta- 
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tion  de  pression  du  gaz  comburé,  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  n'être  pas 
sans  utilité  de  présenter  un  résumé  d'expériences  faites  sur  du  gaz 
émanant  directement  des  grands  tuyaux  de  conduite,  sous  la  pression 
ordinaire;  elles  datent  généralement  des  mois  de  juin  et  juillet  4866. 

Voici  d'abord  le  fait  fondamental  :  un  jet  de  gaz  d'éclairage  qui 
brûle  tranquillement  donne  une  flamme  allongée,  à  peu  près  comme 
un  fuseau  renversé;  la  lumière  n'en  est  pas  très-vive;  un  nuage  char- 
bonneux échappe  à  la  combustion.  Mais  qu'on  fasse  résonner  tout  à 
coup  une  note  aiguë,  l'on  voit  la  flamme  s'abaisser,  s'élargir,  prendre  une 
forme  évasée,  à  parois  minces  et  toutefois  épaisses  sur  les  bords,  et  sa 
lumière  devenir  beaucoup  plus  i]\tense.  Tout  gaz  lumineux  qui  subit 
.  ainsi,  à  quelque  degré,  l'influence  du  son  est  une  flamme  sensible^  sui- 
vant l'expression  adoptée  par  M.  Tyndall  ;  c'est  une  flamme  divergente j 
quand  le>gaz  a  pris  la  forme  élargie. 

Les  phénomènes  sont  indépendants  de  la  direction  du  son,  mais  ils 
dépendent  des  dimensions  et  de  la  forme  du  bec,  ou  de  l'orifice  d'écou- 
lement du  gaz,  suivant  des  lois  que  je  me  suis  proposé  de  découvrir 
par  une  première  suite  d'expériences.  J'ai  employé  des  tubes  de  verre 
étirés  en  pointes,  et  je  brisais  les  pointes  pour  avoir  des  orifices  de  di« 
verses  grandeurs.  Les  flammes  prenaient  en  conséquence  des  longueurs 
et  des  volumes  variables;  mais  je  n'ai  trouvé  de  sensibilité  que  dans 
les  flammes  les  plus  longues  et  les  plus  volumineuses.  Quant  à  la  forme 
de  l'orifice,  les  expériences  m'ont  conduit  à  l'adoption  des  becs  circu- 
laires. J'ai  constaté  que  les  tuyaux  métalliques  peuvent  être  employés 
aussi  bien  que  ceux  de  verre,  et  je  ne  préférais  ces  derniers  qu'en  rai- 
son de  la  facilité  de  leur  construction. 

J'ai  obtenu  les  flammes  de  la  sensibilité  la  plus  remarquable  avec 
des  tuyaux  de  0"^  010  de  diamètre,  effilés  en  pointes  et  se  terminant 
par  un  orifice  de  0™  0017.  Un  bec  qui  satisfaisait  à  ces  conditions  se 
trouvant  mis  en  communication  avec  une  conduite  de  gaz,  le  robinet 
pleinement  ouvert,  il  se  dégageait  une  flamme  allongée,  d'une  hauteur 
d'environ  40  centimètres,  sur  laquelle  j'ai  fait  les  expériences  sui- 
vantes. 

On  ne  pouvait  produire  dans  la  chambre  le  son  le  plus  léger  — mar** 
cher  sur  le  plancher,  fermer  un  livre,  remuer  une  chaise — sans  causer 
dans  la  flamme  une  dépressionimmédiate  et  comme  une  suite  de  palpita- 
tions, un  efiet  comparable  à  ce  qu'éprouvent  ces  personnes  nerveuses 
que  le  moindre  bruit  fait  tressaillir  et  tomber  dans  des  spasmes.  Mais 
comme  les  bruits;ne  sont  généralement  que  des  mélanges  confus  de 
notes  musicales,  j'ai  mis  à  l'épreuve  séparément  les  diverses  notes  de 
la  gamme,  j'ai  constaté  que  les  tons  les  plus  graves,  ceux  qui  ne  sup- 
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poseaApas  an  moitts  513  yibfatîons  par  wEonde,  n'ament  anene  êOâom 
si^  h.  flamme  ;  mais  qu'elle  tressaillait  dès  que  les  sûds  s'étevainila«r 
dessus  de  cette  limite,  d'autant  plus  fc^temeut  qu^étaiout  pbis  atgos, 
acquérant  en  même  t^nps  un  surcroît  de  pureté,  de  blancheur  et 
d'éclat. 

La  divergence  n'est  pas  due  à  la  liencontre  d'un  courant  d'air,  eUe 
est  prodoite  uniquement  par  des  ondes  sonores,  ainsi  qu'il  est  fseile  de 
le  pi^uver.  Par  exemple^  si  l'en  se  tient  à  quelques  mètres  de  la  flamme 
et  qu'on  agite  vivement  l'air  avec  les  deux  mains,  qu'on  les  rapprodie 
rapidmienC  l'une  de  Tantre,  mais  en  les  arrêtant  avant  le  choc,  la 
flamme  ne  parait  rien  ressentir,  tandis  que  le  plus  léger  dapotement 
des  mains  produit  une  divergence.  L'eflét  est  étonnant  surtout  quand 
les  sons  excitateurs  atteignent  im  certain  degré  d^aeuilé.  Un  de  mes 
amis,  présent  à  une  expérience,  se  mit  à  siffler,  et  l'impression  sot  la 
flamme  fut  extraordinaire,  comme  du  reste  on  aurait  pu  le  prévoir  ; 
il  sortit  de  la  chaiiibre,'ferma  la  porte  et  monta  lentement  un  escalier 
du  rez-de-chanssée  à  un  troisième  étage,  toujours  en  sifflant,  mais 
avec  des  intermittences;  or,  à  chaque  reprise  de  ces  modulations  «guSs, 
la  diveiifence  se  manifestait,  à  chaque  intermittence  elle  disparaissait, 
et  ces  elfeto  étaient  encore  extrêmement  marqués  lorsque  les  sons 
étaient  devenus  imperceptibles  à  mes  oreilles.  Le  chant  de  la  cigale,  le 
crircri  du  grillon  aiuaient  sans  doute  une  action  encmre  plus  énergique. 
Si  l'on  parle  à  la  flamme  d'un  ton  de  voix  ordinaire,  à  une  distance  de 
douze  à  quinze  mètres,  elte  répond  à  chaque  syllabe  par  un  mouve- 
ment auquel  on  attribuerait  une  pensée  ;  la  lettre  s  l'impressionne 
particulièrement,  et  l'on  pourrait  conclure  que  cette  lettre  est  nommée 
avec  raison  une  siffiamte»  On  dirait  parfois  "que  la  flamme  se  raille  de 
ses  interlocuteurs. 

Bans  te  cours  de  mes  expériences  de  l'été  dernier,  j'eus  occasion  de 
remarquer  que  les  sons  excitateurs  font  naître  dans  la  flamme  un 
sourd  bruissement,  qui  peut  être  considéré  comme  caractéristique; 
mais  il  est  Juste  de  dire  que  la  prierité  de  l'observaition  appartient  à 
M.  Leconte.  Je  reconnus  aussi  que  la  pression  du  gaz  avait  au  moins 
quelque  part  à  la  production  du  phénomène,  et  qu'en  l'augmentant  on 
pouvait  obtenir  des  efleto  de  divergence.  Ainsi,  la  flamme  diveige  lors- 
qu'on souffle  sur  sa  base,  près  de  l'orifice,  avec  un  tube  de  verre;  elle 
diverge,  quand  on  promène  un  archet  sur  le  tuyau  du  bec,  en  direc' 
tion  transvMvale,  ou  simplement  un  doigt  mouillé  en  direction  longitur 
dinade  ;  enfin,  si  le  tuyau  du  bec  est  en  caoutchouc)  pour  peu  qu'on 
l'agite,  la  flamme  oscille  fortement. 

Suivant  M.  Tyndall,  la  sortie  du  gaz  est  toiijourraccompagnée  d'un 
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bnuMement,  souyent  très-^ev  perceptible,  et  Taddilûtt  d'un  faniii 
extérieur  déturmiae  une  augmeatatioa  de  pressioa  quî  peut  suffire 
pour  rendre  la  flamme  plus  ou  moins  sensible.  M.  Leoônte  a  oompaié 
le  mowrement  de  la  flamme  à  celui  d'une  yeine  liquide  sous  Tinfluenoe 
de  vibrations  sonores;  il  a  fait  ressentir  l'analogie  de  ses  observations 
aveoles  expériences  de  Savart  sur  les  jeta  d'eau.  Savart  a  prouvé  que 
certaines  notes  exeituKt  des  sons  musicaux  dans  une  veine  liquide,  et 
qu'elles  produisit  dans  un  jet  d'eau  des  solutions  de  continuité.  J'ai 
souvent  constaté  que  la  flamme  devenue  divergente  sous  l'influenoe 
d'un  son  aigu  émet  un  autre  wm,  sensiblement  à  l'unisson  du  premier. 
Avec  l'aide  d'un  miroir  tournant,  dont  j'avais  soin  de  ternir  légèrement 
la  surface  par  un  peu  de  fumée,  je  me  suis  assuré  que  la  flamme  est 
continue  dans  son  état  ordinaire,  et  discontinue  dans  son  état  de 
divergence. 

Des  méditations  plus  récentes  m'ont  mis  sur  la  voie  d'une  expljea* 
tion  très««imple  que  des  expériences  nouvelles  ont  pleinement  confir- 
mée ;  peu  de  mots  suffiront  pour  l'exposer. 

Les  vibrations  de  l'air  qui  constituent  les  sons  excitateurs  se  eommu- 
niquent  au  tuyau  conducteur  du  gaz,  et  les  vibratioDS  du  tnjau  en- 
gendrent une  pression  dirigée  vers  son  axe  ;  par  suite,  la  pression  du 
gaz  n'est  plus  constante  ;  sa  vitesse  d'écoulement  est  mod^ftée,  et  il  eo 
résulte  une  certaine  modification  dans  la  ^gure  de  la  flamme  ;  l'efllét 
est  absolument  identique  avec  ceux  que  le  docteur  Young  adéraon^ 
très  par  ses  belles  expériences  sur  les  courants  de  la  fumée  dans  l'at* 
moq^hère^  i 

Si  cette  explication  est  exacte,  il  est  fadle  de  la  vérifier,  car  elle  per- 
met de  {Mrévoir  des  faits  qui  en  deviendront  la  oontre-épreuve.  Ainsi^ 
le  mouvement  vibratoire  du  tujau  doit  se  transmettre  au  gaz  et  àla 
flamme  eUe-mème,  et  c'est  précisément  ce  que  l'on  observe  :  c'est  là  le 
bruissement.  Lès  vibrations  du  gaz  ou  celles  de  la  flamme  devront  être 
d'autant  plus  rapides  que  le  son  excitateur  est  plus  aigu,  et  le  fait  es! 
constaté  par  mes  expériences.  Lorsque  le  son  excitateur  est  produit  près 
du  tuyau,  en  un  point  éloigné  de  l'orifice,  l'efiet  sur  la  flamme  doit 
être  beaucoup  plus  marqué  que  dans  le  cas  où  le  même  son  est  pro« 
duit  loin  du  tuyau  et  à  la  môme  distance  de  l'orifice  ;  et  cette  fft&f'mon 
se  trouve  encore  justifiée  par  desexpérien^es^  Une  contraction  du  tuyau 
dans  le  voisinage  du  bec,  en  augmentant  la  vitesse  du  gaz,  doit  être  de 
nature  à  produire,  les  mêmes  effets  que  les  sons  excitateurs,  et  j'ai 
trouvé  que  rien  n'est  plus  vrai,  en  me  servant  d'un  tuyau  flexible  et  le 

t  PM,  êram.^  ISÔO,  p.  ilS.  -«  Ifillw'ft  Okmkai  ph^iicst  p.  M. 
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pinçant  à  la  naissance  du  bec.  Si,  au  contraire^  on  entrave  la  niarehe 
du  gaz  dans  la  même  partie  du  tuyau,  si  Ton  diminue  sa  vitesBe-,  par 
exemple,  au  moyen  de  tournants  brusques,  ou  en  interposant  un  lobi* 
net  à  moitié  ouvert,  il  doit  être  possible  de  neutraliser  Tinfluenoe  des 
sons  excitateurs,  et  cette  conjecture,  comme  les  prébédentes,  a  été  con- 
firmée par  l'expérience  :  avec  de  telles  entraves  dans  le  tuyau,  il  n'y  a 
plus  de  flammes  sensibles,  sauf  le  cas  où  on  laisse,  entre  le  bec  et  les 
obstacles,  un  intervalle  de  quelques  mètres,  dans  lequel  pourront  se 
produire  des  vibrations  suffisantes  pour  les  phénomènes. 

Un  accord  aussi  frappant  entre  mon  explication  théorique  et  les  faits 
observés  lui  donnait  déjà  une  assez  grande  autorité,  mais  j'ai  désiré 
la  fonder  sur  ime  démonstration  complète  et  directe.  Dans  ce  but,  j'ai 
adapté  le  bec  de  gaz  à  un  long  tube  de  verre,  parfaitement  diaphane, 
s'élargissant  dans  son  parcours  en  deux  boule?  qui  contenaioity  l'une 
de  l'acide  chlorhydrique  et  l'autre  de  l'ammoniaque.  Les  fumées  opa- 
ques de  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  se  formaient  promptement, 
rendaient  visible  l'écoulement  du  gaz  d'éclairage,  et,  à  l'issue  du  bec, 
j'obtenais  une  colonne  de  fluide  non  combustible,  distincte  du  gaz  en- 
flammé. J'avoue  que  je  ne  pus  découvrir  dans  les  vapeurs  opaques  du 
tube  la  moindre  trace  de  l'influence  des  sons  excitateurs  ;  mais  j'(ri)ser- 
vai  un  fait  que  je  n'avais  pas  prévu  :  c'est  que  la  colonne  incombus- 
tible se  montrait  tout  aussi  sensible  que  la  flamme,  se  déprimant  et 
divergeant  au  bruit  d'un  sifflet,  d'un  claquement  de  mains,  comme  la 
flamme  elle-même. 

Je  remplaçai  le  ga(z  d'éclairage  par  de  Tair,  j'ajustai  sur  le  tube  un 
bec  en  stéarite  dont  l'orifice  circulaire  avait  0™  OOiâ  de  diamètre,  et  je 
donnai  au  courant  la  vitesse  due  à  la  pression  d'une  hauteur  d'eau  de 
iO  centimètres  environ,  vitesse  qui  convient  à  la  sensibilité  du  gaz  d'é- 
clairage. J'obtins  ainsi,  à  la  sortie  de  l'orifice,  une  colonne  de  vapeurs 
opaques  haute  de  37  à  38  centimètres,  du  moins  quand  il. m'était  pos- 
sible de  l'obtenir  sans  dépression,  mais  cela  n'arrivait  que  très-rare- 
ment. Cette  colonne,  en  effet,  était  douée  d'une  sensibilité  qui  me  sur- 
prit au  delà  de  toute  expression  :  le  bruit  d'un  sifflet  la  réduisait  à  une 
hauteur  de  3  centimètres,  et  même  à  27  millimètres.  Aussi  n'était-elle, 
pour  ainsi  dire,  jamais  en  repos  ;  des  bruits  imperceptibles  l'agitaient 
sans  cesse,  quelque  soin  que  Ton  pût  prendre  de  faire  régner  le  silence 
autour  d'elle.  Il  est  clair  d'ailleurs  que  les  vapeurs  opaques  ne  servent 
ici  qu'à  rendre  visible  une  colonne  d'air,  et  que  dans  le  fait  c'est  une 
colonne  d'air  qui  se  déprime  et  s'élargit  sous  l'influence  du  son.  L'air 
se  montre  donc  beaucoup  plus  sensible  que  la  flamme.  En  y  réfléchis- 
sant, on  se  rend  compte  de  cette  différence,  on  l'explique  en  considé- 
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Tant  VbhmiAe  que  dêit  opposer  à  la  dépreMioa  de  la  flaopi^ia  force 
liteendioliiieUe  qui  léeiilte  de  sa  légèreté  spécifique. 

Sous  rinfluence  d'un  son  fort  et  soutenu  produit  par  un  sUXlet»  la 
tète  de  la  colonne  d'air  se  bifurquait,  et  l'angle  compris  entre  ses  deux 
branches  dépendait  de  l'intensité  du  son.  Ainsi  qu'avec  la  flamme,  un 
accroissement  de  vitesse  du  courant  suffisait  pour  déprimer  la  colonne 
en  l'élargissant;  une  grande  vitesse  rabaissait  presque  jusqu'au  ni- 
veau de  l'orifice,  d'ailleurs  sans  la  bifurquer,  résultat  conforme  aux 
observations  du  docteur  Young,  citées  plus  haut. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  la  sensibilité  de  la  flamme  a  pour  luuise 
directe  et  spéciale  un  mouvement  vibratoire  imprimé  aux  parois  du 
tuyau  conducteur  du  gaz  combustible.  On  ne  doit  pas  oublier  que  la 
forme  et  la  grandeur  de  l'orifice  sont  au  nombre  des  conditions  essen- 
tielles des  phénomènes.  J'ajoute  qu'il  existe  une  relation  entre  la  gran- 
deur de  l'orifice  et  l'élévation  chromatique  des  sons  excitateurs  ;  quand 
l'orifice  est  très-étroit,  les  sons  aigus  sont  les  plus  influents,  mais  Us 
doivent  être  plus  graves  à  mesure  que  l'orifice  devient  plus  large  et  que 
la  vitesse  du  courant  émergent  se  trouve  en  conséquence  diminuée. 
Enfin,  j'ai  découvert  d'autres  phénomènes,  connexes  avec  les  précé- 
dents, et  qui'  pourront  être  l'objet  de  considérations  ultérieures. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


Eseelleace  de  la  cvéartf^n  tirée  de  la  forme  exté'^ 
rievre  éem  eerp»,  par  le  D'  BuoAnb  Rombt.  —  Pour  ceux  qui 
ne  voient  les  choses  qu'en  passant,  superficiellement^  les  productions 
de  )a  nature,  extraordinaires  de  forme  et  d'aspect,  sont  généralement 
considérées  comme  étant  des  aberrations,  des  caprices  ou  des  monstruo- 
sités. Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  naturalistes  qui  ne  se  laissent  aller  quel- 
quefois à  traiter  d'ébauches  ees  formes  monstrueuses,  bizarres,  qui 
surprennent  tant,  à  première  vue;  C'est  surtout  dans  le  dépouillement 
des  fossîleB  qu'on  okserve  cette  défaillance  qui  n'est,  elle,  à  coup  sûr, 
qu'une  aberration  de  l'esprit. 

Disons  tout  de  suite  ^e  oe  jugement,  porté  soit  par  les  gens  du 
monde,  soit  par  les  docteurs  de  la  science,  est  bien  téméraire.  C'est 
un  blasphème,  un  outrage  au  Créateur*  Prouvons-le. 

6S 
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D'abord,  noiis  admettons  en  principe  que  tout  oe  qui  a  été  créé  est 
parfait;  point  de  transaction  là-dessus.  La  cause,  quelle  qu'elle  soit, 
est  une  et  indîTisible. 

La  nature  n'a  procédé  ni  par  ébauches,  ni  par  tâtonnements,  ni  par 
caprice.  «  Dieu  vit  toutes  les  choses  qu'il  avait  faites;  et  elles  étaient 
bonnes  ^  d 

Partant  de  là,  nous  dirons,  pour  des  raisons  qu'il  n'est  pas  donnée 
l'homme  de  connaître^  lui  qui  n'a  pas  la  conscience  de  rinfiui,  parce 
que  c'est  un  sens  qui  lui  manque,  un  sens  dont  il  n'a  pas  été  doté,  afin 
de  mettre  des  bornes  à  l'intelligence  qui  eût  pu,  abandonnée  à  elle- 
même,  se  tourner  contre  le  suprême  auteur  Je  toutes  choses  (l'homme 
en  abuse  déjà  assez)  ;  nous  dirons  que  les  formes  variées,  revêtues  par 
tous  les  êtres  de  la  création,  animaux  ou  végétaux,  dans  chaque  fa- 
mille, genre  et  eEpèce  que  ce  soient,  étaient  indispensables  ;  qu*il  ne 
pouvait  pas  en  être  autrement,  qu'elles  avaient  leur  raison  d*être.  Cette 
variété  de  formes  prises  à  tort  pour  autant  de  caprices,  de  boutades, 
est  une  des  lois  fondamentales  de  la  nature.  Les  physiciens  disent 
qu'elle  a  horreur  du  vide  ;  aussi  bien,  l'uniformité,  qui  engendre  la 
monotonie,  eût  été  non  moins  contraire  à  ses  vues.  Elle  aurait  rendu 
l'existence  de  l'homme  insupportable.  Les  plus  belles  choses,  répandues 
à  profusion,  l'eusse^it  bien  vite  fatigué.  Le  pire  des  déserts  eût  été  celui 
dont  le  sable  n'aurait  été  composé  que  de  pierres  précieuses,  fût-ce  des 
diamants.  Rien  n'eût  été  plus  fade  que  de  voir  partout,  dans  les  prai- 
ries et  les  bçis,  dominer  la  reine  des  fleurs.  Le  grand  ordonnateur  de 
outes  choses  a  clone  sagement  pondéré  les  besoins  et  les  jouissances 
d'ici-bas;  il  a  voulu  rendre  le  séjour  terrestre  de  l'homme  aussi 
agréable  que  possible  ;  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  descendants  de 
Japhet  se  privent  volontairement  de  ce  bonheur  en  allant  habiter  do 
contrées  inhospitalières,  quand  il  y  en  a  tant  où  ils  pourraient  jouir  sans 
peine  de  tous  les  dons  du  sol,  sans  cesse  renouvelés  par  un  pnntem{is 
perpétuel. 

€ette  diversité  des  formes  dans  chaque  groupe  de  corps  organisés, 
leur  multiplicité,  ne  semblent-elles  pas,  d'un  autre  côté,  correspondre 
aux  éléments  (corps  simples)  et  aux  différentes  manières  dooi  ces  élé- 
ments se  sont  combinés,  associés  ou  ont  cristallisé  pour  former  l'écorce 
du  globe?  La  minéralogie  repose  sur  des  lois;  le  règne  organique  en  a 
aussi.  Tous  deux  se  tiennent  la  main  et  constituent  une  double  échelle  ; 
en  un  mot,  ils  sont  solidaires. 
«  Tout  dans  la  nature,  pour  Kepler,  est  en  proportion  et  en  ha^ 

'  Gffifft,  chap.  Ijir.  3I« 
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monie<.  »  Les  différentes  espèces  de  plantes  et  d'animaux  sont  parfai- 
tement en  rapport  avec  les  diyerses  conditions  du  sol  ou  des  objets  dans 
lesquels  elles  doivent  jouer  un  rôle,  ce  qui  fait  dire  souvent  que  certaines 
plantes  ou  certains  animaux  semblant  avoir  été  créés  tout  exprès  pour, 
telle  ou  telle  substance,  poiu*  tel  ou  tel  corps  ;  ainsi,  sur  le  bord  des 
précipices,  dans  la  vase  des  marais,  à  rentrée  des  antres  obscurs,  ce 
n'est  pas  la  fine  fleur  de  la  création  qui  y  vient  prendre  ses  ébats,  mais 
bien  des  ronces,  des  herbes  piquantes  ou  repoussantes  par  leur  odeur, 
et  des  reptiles  plus  ou  moins  hideux.  Pourquoi  aussi,  lorsque  nous 
cherchons  à  imiter  le^  grand  architecte  de  la  terre,  sont-ce  des  plantes 
maudites  qui  s'emparent  du  pied  des  murailles,  fût-ce  celles  des  palais  ? 
Que  viennent  faire  là  l'ortie  brûlante,  la  nauséabonde  pariétaire  que  la 
médecine  a  cependant  voulu  réhabiliter;  et  toutes  ces  autres  mauvaises 
herbes  au  feuillage  sombre,  aux  fleurs  incertaines,  inodores,  comme 
si  elles  craignaient  de  déceler  leur  présence,  si  elles  n'étaient  pas  asset 
bonnes  pour  occuper  la  place  qui  leur  est  assignée? 

Après  cela,  si  nous  ouvrons  le  grand  livre  de  l'histoire  géologique 
du  globe,  nous  ne  devrons  pas  ôtre  surpris  de  rencontrer,  sur  ses  pre- 
mières tablettes,  les  dépouilles  d'animaux  extraordinaires  de  forme  et 
de  dimension  qui,  par  cela  même  qu'ils  ne  vivent  plus,  sont  regardés 
comme  ayant  dû  être  des  ébauches  ou  des  êtres  imparfaits,  fatalement 
destinés  à  être  rayés,  de  la  liste  générale.  De  ce  nombre  sont,  comme  on 
sait,  ces  grands  sauriens  et  batraciens  du  nom  de  mégalosaures,  d'ich- 
thyosaures,  de  plésiosaures,  d'iguanodons,  de  labyrinthodons,  etc.;  ou 
bien  encore,  toujours  en  interrogeant  les  plus  anciennes  annales  de  la 
terre,  des  reptiles  non  moins  considérables,  et  comme  il  n'en  existe 
plus,  tels  que  le  mosasaure  d'Hoffmann  dont  le  corps  était  si  vaste  qu'il  a 
été  pris  pendant  longtemps  pour  un  cétacé;  et'cette  salamandre  du  schiste 
d'GEningen,  tellement  développée  aussi,  que,  jusqu'à  Cuvier,  elle  avait 
passé  pour  un  homme  fossile  [homo  diluvii  testis);  puis,  dans  des  ter- 
rains qui  appartiennent  aux  dernières  périodes  géologiques,  le  dinothé- 
rium,  les  mastodontes,  le  mammouth,  les  gigantesques  édeùtés  de 
TAmérique  méridionale,  tels  que  les  mylodon,  glyptodon  et  mégathé- 
rium,  de  l'Uruguay;  les  schistopleurum,  scelidothérium,  toxodon  et 
macrauchenia,  de  la  Confédération  argentine,  etc.,  etc.,  dont  l'Exposi- 
tion universelle  nous  étale  en  ce  moment  les  si  singuliers  brassards, 
cuissards  (on  pourrait  y  ajouter  des  caudassards)  et  cuirasses,  qu'on 
dirait  sculptés  grossièrement  à  même  des  blocs  de  pierre.  Ce  sont  en- 
core :  le  diprotodon,  gigantesque  rongeur,  voisin  du  genre  kanguroo, 

*  Les  M<mdêê,  p.  4S0 . 
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dans  la  Nouvelle-Gallds  du  Sud  (Australie);  le  swsttaériuiiL,  et  une 
tortue  dont  la  carapace  peut  avoir  la  confenanee  d'une  nacelle,  des 
monts  Himalaya,  dans  TFnde,  que  possède  le  british-mnséum;  enfia, 
pour  ne  pas  oublier  les  féroces  gardiens  des  mers^  des  représeotanis  de 
b  famille  des  requins,  que  nous  ne  connaissons  que  par  des  dente  à 
double  tranchant,  longues  et  larges  comme  des  fers  de  U&cet  quand 
elles  n'étaient  pas,  par  surcroît  de  perfection,  dentées  comme  des  ecîes. 

Éomme  on  voit,  les  grandes  circonscriptions  coalinentalesi  leegEsandg 
bassins  maritimes,  qui  semblent  avoir  été  des  ceatres  de  créalion  ou 
des  points  de  réunion,  ont  eu  un  ou  plusieurs  de  œsgtgantesfuee  en- 
fants du  règne  animal.  Reste  à  savoir  s'ils  n'ont  pas  cessé  de  figuier 
siir  la  scène  du  monde,  plutAt  par  le  simple  eflSet  de  leur  isidemeDl  que 
par  celui  des  perturbations  géologiques.  ^ 

Assurément,  les  révolutions  du  globe  ont  anéanti  beaucoup  d'espèces 
d^animaux  et  de  plantes,  et  même  des  genres  entiers.  Les  soulève- 
ments continentaux  ont  fait  disparaître  d'un  seul  coup  ces  logions 
d'ammonites,  dont  quelques-unes  avaient  la  dimension  de  roues  de 
voiture,  au  moment  où  eues  allaient  se  répandre  par  toutes  les  mers; 
de  même  pour  tant  d'autres  mollusques,  notamment  cette  grande  ce* 
rite  [cerithium  giganteum)^  à  la  forme  de  laquelle  nos  vieilles  cathé- 
drales semblent  avoir  emprunté  leurs  clochers  gothiques  ^  Il  y  a  eu  des 
faunes  et  des  flores  presque  entièrement  éteintes  et  même  tout  à  fait 
Les  couches  sédimentaires  les  plus  anciennes  et  les  gisements  houil- 
lers  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  une  autre  cause  de  la 
disparition  des  grands  reptiles  et  mammifères  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  ne  doit  pas  être  cherchée,  suivant  nous,  dans  une  organisation 
toute  particulière,  qui  ne  leur  aurait  pas  permis  de  vivre  dans  un  nou- 
veau milieu  atmosphérique,  uniquement  parce  que  ce  milieu  moins 
chargé  d'acide  carbonique  serait  devenu  (singulier  paradoxe!)  plus 
respirable.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  l'extrême  rareté  desin- 
dividus,  d'autant  plus  grande  que  les  parents  étaient  plus  forts  et 
engendraient  peu,  en  est,  sinon  la  seule,  du  moins  la  principale  cause; 
est-ce  que  par  exemple  le  ptérodactyle  était  organisé  pour  résister 
longtemps  à  toutes  les  causes  de  destruction?  On  conçoit  difficilement 
qu'un  saurien  ayant  la  faculté  de  vc^er  comme  les  chauves^eouris,  ait 
pu  se  multiplier  beaucoup  dans  des  conditions  aussi  débvonddes  que 
celles  au  milieu  desquelles  il  a  vécu.  Il  a  donc  dû  arriver  à  toutes 


'  Qa'nn  sonlèyement  de  Técorte  terrestre  ait  lion  dans  la  mer  des  Indes,  et  oo 
cherchera  Tainement  aillenrs  ces  énormes  eoqnUles  bividyes  (le  Tridaone  gigantesque) 
qni  servent  de  bénitiers  dans  les  églises. 


LES  SfeNVES;  781' 

espèc66  aiUinftl60  éfemles  ce  qu'on  a  pu  observer  d^ttorjoun^  pour 
le  Dconte  ou  Dodo  des  lies  Maurioes  el  BourboB,  l'Epierais  de  ItfadiH 
gascar  et  le  Moa  (Dinomis  maximus)  de  là  Nouvelte-Z^lanijé*  N^ayout 
nous  pas  eu  jadis  aussi,  chez  nous^  un  de  ces  grands  oiseaux  beaucoup 
plus  forts  que  ne  le  sont  les  autruches  actuelles  ?  C'est  le  Giptotnis^ 
trouvé  au  Bas-Meudon  dans  le  calcaire  pisolithique- supérieur  à^la 
craie.  De  même  qu'on  n'entend  plus  rugir  dans  ies  plaines  de  la  Perse 
et  de  l'Arabie  les  lions  à  épaisse  crinière  dont  il  est  faU  mentiondaas 
les  auteurs  anciens,  notamment  Pausanias,  on  ne  reBCont»era>qiift 
très-rarement,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné*,  les  félis  qaidé* 
soient  l'Asie  et  TAfrique.  il  n'y  a  plus  également  de  sangUem<ie  Câljk* 
don  pour  provoquer  l'ardeur  d'un  nouveau  MéWagre.  La  gÎBafe 
subira  le  même  sort  que  l'hipparion  de  la  Grèce,  et  sevadacns'  les  âges 
futurs,  un  sujet  d'étonnement  aussi  grand  que  celui  qu^a  fait  ^aitr• 
le  grand  élan  d'Irlande ,  l'une  par  les  os  de  ses>jambes  déneauréihent' 
longues,  l'autre  par  l'immense  envergure  de-  ses  bois  qui  devait  lut  ' 
interdire  l'accès  des  forêts. 

Avant  de  dire  que  certains  animaux  ont  été  détruite* par.de  grandes- 
catastrophes  du  globe,  il  faudrait  pouvoir  en  être  sûr  :  or,  comme  on 
ne  peut  avoir  que  des  présomptions  à  cet  égard,  il  nous  est  aussi  facHo 
de  supposer,  par  exemple,  que  le  grand  ours  des  cavernes  s^est  natu* 
rellement  éteint,  faut^  de  nourriture.  On  peut  en  dire-  autant  des  éliir 
phants,  des  rhinocéros^  des  hippopotames,  du  bosuf  {ioê-primigêmuê) 
et  du  megaceros  (cervu$  hybemicua)  dont  les  dépouilles  sont  ét>alnes 
dans  les  terrains  d'alluvion  et  les  tourbières;  Qui  sait  ég«demenlsi,dai>S' 
les  premiers  âges  du  monde,  les  grands  reptiles  ne  seraient  paa  morts 
de  faim?  Ce  qu'il  y  a  d'à  peu  près  certain,  c'est  qu'ils  s-entre^évoraîent 
comme  le  font  à  cette  heure  les  hakalla  (squàltu  glaeial^  des  côM  de 
l'Islande  où  il  faut  croire  que  les  morues  ne  suf^nt  pas  toii^ours  à 
satisfaire  leur  voracité. 

La  présence  de  l'hon^me  et  ses  chasses  n- ont  pas  été  tout  à  fait' 
étrangères  à  la  dispersion  des  animaux.  D'après  lés  savantes  reohen&hes' 
de  MM.  Lartet  et  Christy,  il  parait  incontestable  que  le  renne  a  été  au^^ 
trefois  très-commun  dansie  midi  de  la  France  06'  il  a  bien  fallu  ie  tra* 
quer  pour  se  procurer  cette  foule  de  merrains  et  d'andouillers  travaillés, 
qui,  en  hameçons,  qui,  en  dards,  qui,  en  instruments  de  toute  soile, 
que  l'on  trouve  dans  les  cavernes  et  dont  la  tradition  semble  avoir' 
passé  chez  les  Lapons  auxquels  le  renne  rend  encore  exactement  le 
même  service.  Aujourd'hui»  cet  herbivore  n'habite  plus  que  Jea  con« 
trées  les  plusdésates  de  l'héniephère  nord,  toUes^ue  le  FiaHiack^  la^ 
Spitzberg,  etc.  Bien  que  ri8lande,où  il  a  été  introduit,  doiwlirieoimnir 
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à  cause  des  lichens  qui  tapissent  partout  les  roches  volcaniques,  il  ne 
pourra  jamais  s'y  propager  (d'autres  diraient  s'anclimater),  parce  que 
le  pays,  quoiqu'à  peine  habité,  est  eucore  trop  fréquenté,  et  que  cet 
animal  est  d'une  sauvagerie  sans  exemple  qui.le  pousse  à  se  .confiner 
dans  les  parties  les  plus  ioacceseibles  de  Tile  <.  Peu  s'en  est  fallu,  si  le 
cerf  était  aussi  craintif,  qu'il  n'eût  subi  le  même  tort;  car  si  l'on  veut 
tenir  compte  des  nombreux  merrains  et  andouillers  que  l'on  rencontre 
dans  toutes  les  stations  celtiques  et  gallo-romaines,  comme  nous  l'avons 
remarqué  tout  récemment  dans  les  fouilles  du  jardin  du  Luxembourg, 
il  faudra  bien  admettre  que  cet  animal  était  autrefois  très-répandu 
dans  les  Gaules  \  Mais,  revenons  au  renne  qui  a  reçu  si  largement  les 
honneurs  de  l'archéologie  dans  les  galeries  de  l'histoire  du  travadl, 
à  l'Exposition  universelle  ;  tandis  que  nous  avons  vainement  présenté 
une  masse  de  merrains  et  d'andouillers  de  cerf,  plus  ou  moins  travail- 
lés (c'est  que  probablement  ils  leurs  auraient  porté  ombrage  )  Nous 
avons  donc  recueiUi  dans  une  sablière  de  la  vallée  de  l'Oise,  à  Précy, 
une  pièce  paléontologique  du  plus  haut  intérêt,  laquelle  se  lie  étroite- 
ment à  l'émigration  du  renne  :  c'est  un  crâne  A^ovibos  moschatm  dont 
le  congénère  vit  encore  dans  le  nord  de  l'Amérique  septentrionale. 
Celte  espèce  de  ruminant  qui  tient  du  bœuf  et  du  mouton  par  une  épais- 
seur extraordinaire  du  frontal  et  le  renversement  des  cornes,  pour  mieux 
frapper  de  la  tète,  aura  sans  doute  précédé  le  renne  dans  sa  retraite 
vers  le  nord,  tandis  que  les  lourds  pachydernes,  n'ayant  pu  le  suivre, 
auront  tous  péri.  De  nos  jours,  ne  voyons-nous  pas  le  castor  aban- 
donner nos  rivières,  l'aurochs  se  retirer  dans  les  épaisses  forêts  de  la 
Lithuanie  où  il  devient  de  plus  en  plus  rare  malgré  la  protection  de 
l'empereur  de  Russie?  Autrefois,  le  loup  était  très-commun  dans  les 
lies  britanniques;  et  bientôt  il  n'y  sera  plus  qu'un  animal  légendaire. 
Il  arrivera  certes  un  moment  où  les  ours  seront  excessivement  rares 
dans  nos  montagnes;  depuis  les  temps  historiques,  on  ne  voit  plus  oe 
carnassier  plantigrade  descendre  dans  les  plaines  de  l'intérieur  de  la 
France,  ainsi  que  peuvent  l'attester  des  ossements  J'ours  que  nous 
avons  trouvés  gisant  à  côté  d'objets  gallo-romains  en  bronze  et  en  os 
dans  une  tourbière  de  la  vallée  de  la  Somme,  à  Albert. 

*  Dut  nos  ooonet  gfologiquas,  en  1837,  dans  la  rade  de  Bell-Sand  an  Spitsbeig 
•b,  depuis  longtemps,  des  Européens  n'avaient  pas  para,  nons  vlaaes  oonstamment  ces 
animaux  du  plus  loin  qu'ils  nous  aperœvaient,  s'enfuir  dans  les  montagnes.  Noos 
avions  fait  précédemment  les  mêmes  observations  en  Islande. 

*  Kons  avons  recoeilli,  an  Luxembourg,  des  bois  de  oerf  teUement  forts,  qnlb 
ponrnùent  bien  avoir  appartenu  à  des  animaux  de  ee  genre  que  les  Romains  ont  figuré 
snr  leurs  monuments. 
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Enfin,  malgré  Timmensité  des  mers^  la  baleine  franche,  autrefois  si 
commune  dans  le  golfe  de  Gascogne,  s'est  réfugiée  sous  les  pôles.  Si 
jamais  les  Esquimaux,  les  Samoyëdes,  les  Jakoutes,  etc.,  deviennent 
dès  nations  puissantes.  Tours  blanc,  le  narval  et  le  morse  ne  sauront 
plus  que  devenir  et  leurs  rê&tes  iront  rejoindre  ceux  des  mam* 
mouths. 

Maintenant,  pour  rentrer  dans  notre  sujet,  s*il  nous  était  permis  de 
démontrer  l'excellence  de  la  création  en  invoquant  la  disposition  exté- 
rieure de  certains  organes  chez  les  animaux,  eu  égard  à  leurs  rapports 
réciproques,  nous  pourrions  consulter  la  constitution  physique  :  ceci 
pourra  paraître  bien  hasardé,  mais  si  l'homme  avait  été  seulement 
bâti,  qu'on  nous  passe  le  mol,  comme  le  singe,  il  eût  été  la  pire  des 
brutes  :  la  dépravation  d'autant  plus  grande  qu'il  est  plus  intelligent, 
dans  laquelle  il  fût  inévitablement  tombé,  l'aurait  empêché  de  se  mul- 
tiplier ;  de  plus,  sa  race,  au  lieu  de  se  perfectionner,  n'aurait  fait  que 
dégénérer.  Mais  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  laissant  aux  physio- 
logistes  le  soin  de  nous  comprendre.  Nous  ferons  seulement  remarquer, 
en  terminant,  que  cette  organisation  toute  particulière  de  l'homme,  et 
qui  dépend  exclusivement  de  la  forme  extérieure,  est,  pour  nous,  le 
signe  le  plus  éclatant  de  sa  supériorité  sur  tous  les  animaux  et  de  la 
haute  sagesse  avec  laquelle  il  a  été  créé  ;  et  si  nos  réflexions  sont  justes, 
qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire,  en  fin  de  compte,  que  l'homme 
n*est  pas  le  régulateur  de  tout  ce  qui  vit  et  respire  :  en  d'autres  termes 
qu'il  n'est  pas  le  vice-roi  de  la  terre. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Séomct  du  lundi  26  août  1867. 

L'Académie  est  sous  le  poids  d'une  douloureuse  émotion  :  on  vient 
d'enterrer  M.  Velpeau,  mort  le  24,  après  une,  maladie  de  deux  jours. 
Rien  n'avait  fait  pressentir  ce  funeste  événement. 

M.  Velpeau  était  né  le  48  mai  1795,  au  village  de  la  Brèche,  en  Tou- 
raine.  Fils  d'un  maréchal  ferrant,  il  passa  sa  jeunesse  à  aider  son  père, 
qui  exerçait  à  l'occasion  les  pratiques  de  l'art  vétérinaire.  Il  apprit  à 
lire  sans  maître,  et  se  mit  à  étudier  de  vieux  livres  de  médecine  qu'il 
parvint  à  se  procurer.  Passant  à  TappUcation,  il  guérissait  les  paysans, 
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et  $à  rép^tatio^  se  répandit  dans  la  «ampagna»  Ceb  fit  impremion  sur 
un  voisin  gén^r^x,  qui  lui  procura  les  moyens  de  suivre  sa  vocation. 
Envoyià  Tours,  en  iHl^y  et  attaché  à  rh6pital  de  cette  ville,  le  jeune 
Velpeau  s'adonna  avec  une  ardeur  infatigable  à  l'étude  des  langues,  de- 
l'histoire,  de  toutes  les  branches  de  la  médecine,  au  n^ilieu  des  rudes 
privations  que  lui  imposait  la  modicité  de  ses  ressources.  Au  bout  de 
quipze  mois,  il  fut  reçu  officier  de  santé.  Économisant  sur  sa 
faim,  il  parvint  à  faire  le  voyage  de  Paris.  Il  redoubla  d'économie,  fut 
couronné  en  1821  au  concours  de  l'école  pratique,  puis  nommé  aide 
d'anatomie,  et  passa  en  1823  sa  thèse  de  doctorat.  En  1830,  il  fut 
nommé  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Pitié  ;  en  1832,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecme;  en  1835,  il  eut  la  chaiire  de  clinique  chirurgicale. 
Son  mariagf  avec  M*^*  Quesneville  avait  déjà  amélioré  sa  position  ma- 
tériel^.  En  1842,  M.  Velpeau  remplaça  l'illustre  Larrey  à  l'Acadéoûe 
des  sciences. 

I^a  clinique  que  M.  Velpeau  faisait  à  la  Charité  a  contribué  autant 
que  ses  livres  à  le  rendre  célèbre.  Il  opérait  avec  une  sûreté  et  une 
habileté  hors  ligne.  Ses  traités  ,  d'anatomie  chirurgicale,  de  médecine 
opératoire,  d'embryologie,  de  l'art  obstétrical»  etc.,  ont  eut  plusieurs 
éditions  et  font  autorité  dans  la  science» 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  l'illustre  chirurgien  s'était  beaucoup  rapproché 
de  rÉglMfe.  Il  avait  donné  des  sommes  considérables  ppur  faire  rebâtir 
la  petite  église  de  son  village.  Il  ebt  mort  entouré  des  consolations  de 
la  religion. 

Les  discours  funéraires  ont  été  prononcés  par  M.  Nélaton,  au  nom 
de  l'Académie  des  sciences;  par  MM.  Richet  et  Gosselin,  au  nom  de 
l'Académie  de  médecine;  par  M.  Husson,  pour  l'Assistance  publique; 
par  M.  Guyon,  au  nom  de  la  Société  de  chirurgie  ;  par  M.  Longet, 
comme  ami  et  élève  du  défunt. 

—  Parmi  les  pièces  dont  se  compose  la  correspondance,  M.  Ghe- 
vreul  signale  un  important  travail  de  M.  Pratt  sur  le  fluor.  D'après  ce 
chimiste,  on  s'est  trompé  jui^qu'ici  sur  la  composition  des  fluorures  et 
sur  la  théorie  du  fluor.  M.  Pratt  propose  des  formules  nouvelles  qui 
s'harmonisent  niieux  avec  les  analyses  connues.  Nous  nous  empresse- 
rons d'analyser  ce  mémoire  quand  il  aura  paru  dans  le  compte  rendu* 

—  M.  Blanchard  rappelle  que  dans  les  dernières  séances  de  l'Aca- 
démie on  a  émis. des  doutes  sur  l'existence  de  manuscrits  inédits  de 
Pascal  qui  renfermeraient  des  découvertes  importantes.  11  croit  qf  e  ces 
doutes  doivent  ditfparaitre  devant  la  décUration  loontenua  dansuap^us- 
sagQ delà  ppiftic^  d|i.  Traité  de téqmUbre  deêJigveurf  yaifwifri> Cette 
préfMv^f  a  été  p«sbeUsmeBt  éuiU^  par,  Umù  9émf*i  UMAogh  qiie 
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M^  Blanehvd  a  estre  les  maki»  eeX  de  i698  ;  elle  eeft  conforme  aux 
éditions  de  1663  et  de  4664.  M.  Blanchard  doone  lecture  du  passage 
ea  question  ;  on  y  parle  de  nombreuses  notes  laissées  par  Pascal,  qui 
causeoraient  beaucoup  d'étonnement  si  elles  étaient  publiées;  qui  ren- 
ferment des  aperçus-profonds  sur  des  choses  auxquellee  personne  n'a 
songé^  etc.,  etc.  Sans  être  une  preuve  de  l'authenticité  des  documenta 
rassemblés  par  M«  Chasks,  ce  passage  répond  cependant  d'une  mar 
nière  victorieusd  à  bien  des  doutes, 

—  M.  Balard  présente  un  travail  sur  le  chlorure  d'étbylèiie  ;  l'amiral 
Paris  dépose  sur  le  bureau  une  note  dont  le  titre  nous  échappe  ;  le 
bruit  des  conversations  particulières  empèobe  de-  rien  entendre.  On 
discute  d'avance  la  lecture  que  va  faire  M.  Faugère. 

—  M«  Faugère  a  été  invité  par  le  président  à  faire  connaître  ses  ob- 
jeotiona  contre  l'authenticité  des  documents  publiés  par  M*  Ghasles. 
Il  n'y  va  pas  de  main, morte.  A  l'ent^cdre,  le  falsificateur  qui  a  fabri- 
qué-ces  lettres  n'aurait  pas  même  imité  la  main  de  Pascal  avee  un  soin 
scrupuleux»  il  se  serait  contenté  de  donner  à  son  écriture  une  forme 
ancienne  et  d'adopter  l'orthographe  du  xvii*  siècle. 

Quant  au  fond  des  documents  incriminés,  il  faudrait  examiner  la 
question  de  savoir  si  la  science  contemporaine  était  en  possession  des 
données  nécessaires  à  la  solution  des  problèmes  que  Pascal  résout  en 
se' jouant.  M.  Faugère  se  borne  ici  à  relever  un  anachronîFme  évident 
selon  lui.  fl  est  question,  dans  l'une  des  lettres,  de  la  mousse  du  café  ; 
or,  l'usage  du  café  n'a  étéi  introduit  en  France  que  vers  la  fin  de  1669. 
(Nous  entendons  dire  autour  de  nou&  que  M"**  de  Sévigné  avait  déj^  dit 
des  osuvres  de  Racine  :  eileêpasieroni  comme  du  café.  Mais  nous  ferons 
remarquer  que  ce  mot  si  souvent  répété  ne  se  trouve  point  dans  les 
lettres  de  H***  de  Sévigné,  et  que,  pour  beaucoup  de  raisons,  il  ne  pour- 
rait pas  >  être  antérieur  à  1670.)  M.,  Faugère  conteste  ensuite  que 
Newton  ait  jamais  écrit  en  français»  Il  relève  enfin  le  style  des  lettres 
attribuées  à  Pascal,  a  Cette  phraséologie  de  lieux  communs,  dit-il, 
n'était  pas  à  l'usage  de  Pascal  ;  le  faussaire  s'est  pris  au  piège  dans  son 
propre  style,  o  M«  Faugère  termine  en  disant  que  la  nmrale  publique 
eixige  que  la  lumière  se  fasse  promptement  sur  l'œuvre  coupable  du 
fâlaifieateur  qui  a  réussi  à  surprendre  la  bonne  foi  de  M  Ghasles. 

—  M*  Gbasles  répond  que  tous  ces  doutes  n'ont  pu  en  rien  ébranler 
la  confiance  qu'il  a  dans  l'authenticité  de  ses  documents  si  nombreux 
et  si  variés.  Il  montre  une  liasse  de  lettres  et  de  notes  (entre  autres  un 
petit  Traité  des  carrés  magiques),  où  Pon  peut  con9tater  tour  à  tour 
les  trois  signatures  différentes  de  Pascal,  publiées  par  M.  Faugère;  les 
lettitM^ont  toigee  des»  ptifliy  reiici«  eet  lint4t  Uenckey  tantôt  trè&-:noÂre  ; 
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le  papier  varie  de  qualité  et  de  format  ;  rien  enfin  n'est  suspect  dans 
cette  grande  collection  de  documents  de  toute  nature. 

—  M.  Regnault  fait  observer  que  la  photographie  fournirait  le  moyen 
de  reconnaître  si  ces  vieux  papiers  contiennent  des  traces  d'écritures 
antérieures  qu'on  aurait  fait  disparaître.  Sur  l'épreuve  photographique 
d'un  palimpseste,  les  caractères  effacés  apparaissent  souvent  très-lisibles 
et  très-nets.  On  parle  aussi  de  réactifs  chimiques  propres  à  faire  revivre 
des  écritures  effacées.  M.  Chevreul  rappelle  de  nouveau  la  célèbre 
expertise  à  laquelle  il  se  livra  avec  Gay-Lussac  dans  l'affaire  des  héri- 
tiers de  Lesurques.  M.  Chasles  déclare  qu'il  mettra  à  la  disposition  de 
l'Académie  toutes  les  lettres  qu'on  voudra  soumettre  à  ce^  sortes 
d'épreuves. 

—  M.  d'Âbbadie  présente,  de  la  part  de  M.  R.  Radau,  une  note  sur 
un  météorographe  ancien  et  sur  la  théorie  du  baromètre  à  balance  de 
Morland.  On  trouve,  dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé  Rozier 
(année  4782),  un  mémoire  de  Magellan  qui  renferme  la  description, 
accompagnée  de  figures,  d'un  «  météorographe  perpétuel.  »  Sept 
instruments  tracent  des  courbes  parallèles  sur  un  même  tableau  en- 
traîné par  une  horloge.  La  pression  est  enregistrée  par  un  baromètre  à 
balance,  la  température  par  un  thermomètre  métallique,  l'humidité 
par  un  hygroscope  en  bois  ;  la  force  et  la  direction  des  vents  sont  obte- 
nues par  un  anémographe  très-ingénieux  ;  la  pluie,  l'évaporaUcn  et  la 
hauteur  de  la  marée  sont  indiquées  par  des  appareils  à  flotteurs.  Rien 
n'y  manque,  et,  sous  plusieurs  rapports,  ce  météorographe  ancien  est 
même  supérieur  à  d'autres  qui  ont  été  construits  récemment. 

La  théorie  du  baromètre  statique  ou  baromètre  à' balance  se  résume 
par  les  formules  suivantes.  Quand  le  baromètre  est  suspendu  à  un  fléau 
terminé  par  des  arcs  de  cercle,  comme  dans  le  système  perfectionné  de 
Magellan,  ou  simplement  soutenu  par  un  flotteur,  comme  dans  le  ba- 
rographe d'Arthur  Maguire,  une  augmentation  de  pression  de  m  mil- 

limètres  fait  descendre  le  tube  d'une  quantité  p  =  -? — ;, ,  en  désignant 

par  C  la  section  de  la  chambre  barométrique  et  par  B  la  section  pleine 
de  la  partie  immergée.  L'équilibre  est  instable  quand  B  <C.  Quan<{ 
le  tube  est  suspendu  au  bras  court  r  d'une  balance  dont  le  bras  long  R 
porte  un  contrepoids  ^r  (comme  dans  le  steelyard  barometer  de  Mor- 
land); on  a 


m 


/B— C                E  — B-i-C     «Rsinc    \ 
^p  ^^^fcosa-f.— ^g ^^3ercos»a; 


en  désignant  par  E  la  section  pleine  de  la  cuvette,  par  a  rincUnaiBon 
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dtt  bras  r,  par  c  l'angle  formé  par  les  bras  r,  R,  et  par  p  la  rotation  du 
fléau.  Ici,  on  peut  faire  B  <  C,  pourvu  que  le  rapport  m  :  /»  reste  posi- 
tif. En  déterminant  l'une  ou  l'autre  des  sections  B,  C  par  la  condition 
que  le  coefGcient  de  p  soit  égal  à  une  constante  A,  on  obtiendra  une 
rotation  p  proportionnelle  à  la  variation  barométrique  m. 

La  réduction  à  zéro  de  température  est  la  même  pour  les  deux  sys- 
tèmes de  baromètres.  On  peut  l'exprimer  par  la  formule  : 


(9-*)P  +  («-3«)(c-g  V) 


p  étant  la  hauteur  du  baromètre  ordinaire,  V  le  volume  du  bain  de 
mercure,  T  un  volume  de  mercure  d'un  poids  équivalent  au  poids  ef- 
fectif du  tube,  ;— e  =  0,000167,  ;  --  3^  =  0,000143.  En  prenant 


_    EC     /167  g      T\ 

""B— c:\t43  *^'^c| 


on  compense  le  baromètre,  on  l'affranchit  de  l'influence  de  la  tempé- 
rature. On  voit  qu'il  y  aura  tout  avantage  à  diminuer  la  surface  libre  E 
de  la  cuvette.      ^ 

—  M.  Robin  présente, de  la  part  de  M.  Bazin,  professeur  à  la  Faculté 
de  Bordeaux,  un  mémoire  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  d'un 
poisson. 

—  M.  Mathieu  présente  un  mémoire  d'un  ingénieur  sur  la  question 
des  monnaies. 
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à  ht  fèêttuM^néevms  les  rfiapiMs  qui  piDnertsrimitâ^un^inaftHMiiHis 
m  nroit» directe  intéresser  les  artfi^t  te» métiers.  Toé^  lee  appliealioiis 
pratiques  de  rélectrrcîté  ,  de  l'optique,  de  la  théorie  de  la  diakur^y 
tiennent  une  large  place  et  8*y  trouvent  développées  d'une  mamère 
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pas  la  matière  :  et  quelle  que  soit  la  profondeur  de  nos  investigations, 
quels  que  soient  les  progrès  de  la  science,  quelle  que  soit  la  grandeur 
,  de  nos  découvertes,  nous  soulèverons  plus  haut  le  voile  de  la  nature, 
nous  pénétrerons  plus  avant  dans  ses  secrets  ;  mais  il  faudra  toujours 
en  venir  à  l'existence  d'un  Être  tout  puissant,  qui  a  tout  créé,  tout  mis 
en  mouvement,  et  dont  la  sagesse  conserve  tout,  c'est-ii*dire  à 
VSxiêtênce  de  Dieu, 
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Osmogène,  p.  17. 

Osmose,  sa  théorie  et  ses  applications, 
p.  650. 

Ostéographie  du  metothêrium^  p.  695. 

Outils  en  pierre,  p.  709. 

Ovibosmoachatua^'p,  782. 

Oxycblorure  de  magnésium,  p.  518. 

Oxygène  produit  in&striellement,  p.  106. 

Ozone,  665;  —  sa  densité,  p.  88.  ^ 

Ozonométrie,  p.  654. 
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Paraffine,  p.  342. 

Parallaxe  du  soleil,  p.  530. 
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Pays  électriques,  p.  472. 
Pêche  du  saumon,  p.  147. 
Pellagre  sporadique  et  pseudo-pellagre, 

p.  753. 
Peintures  sur  verre,  p.  109. 
Pétrole,  p.  419;  —  d'Angala,  p.  356— 

employé  comme  combustible,  p.  426; 

—  et  plantes,  p.  477. 
Phares  cioptriques,  p.  472. 
Phénol  sodique,  p.  253. 
Phénomène     météoriques    périodiques, 

p.  366. 
Philosophie  et  vie  de  Kepler,  p.  483. 
Phonalité  et  tonalité,  p.  255. 
Phosphate  de  chaux  découvert  près  de 

Limbourg,  p.  703. 
Photograplues    vitrifiées ,    p«    102;  — 

p.  109. 
Photomètre,  p.  351 . 
Phototypie,  p.  89,  ç.  97, 
Physiologie  d'un  poisson,  p.  787. 
Pianos,  p.  318. 
Picromètre^  p.  14^, 
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Planète  nouvelle,  p.  700. 
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Plaques  de  boite  à  feu,  p .  384 . 
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dinaire, p.  317. 
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Pomme  de  terre  de  Norvège,  p.  607. 
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p.  43;  —  causes  de  la  décroissance, 
p.  746;  — '  de  l'Amérique  russe, 
p. 144. 

Poste  à  l'Exposition,  p.  147. 

Postulatum  a'Euolide,  p.  350. 

Poudre  conservée,  p.  316;  —  désinfec- 
tante, p.  374. 

Pouvoir  électro^otenr  des.  nerf  s,  p.  560  ; 

—  lumineux  du  gaz  d'éclairage, 
p.  475  ;  —  réfringent  et  pouvoir  coio- 
rifique  de  plusieurs  substances,  p.  175. 

Préparation  alimentaire  pour  les  enfants, 
p.  169;  —  de  l'eau  oxygénée,  p.  141  ; 

—  des  extraits  de  sarance,  p.  412. 
Préparation  artificielle  de  Liebig,  p.  412. 
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p.  517. 
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—  nouvelM  à  fourruges,  p.  704. 
Pressions  du  vent,  p.  8 16. 

Preuve  nouvelle  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil,  p.  577. 

Principes  de  chimie,  p.  44  ;  — -  fondamen- 
taux de  la  géométrie  élémentaire, 
p.  695. 

Prix,  p.  439;  — >  (grands),  de  l'Exposi- 
tion, p.  838  ;  —  décernés  à  la  viticul- 
ture, à  Billancourt,  p.  691  ;  —  décer- 
nés par  la  soeiété  des  in^nieurs  civils 
de  Londres,  p.  665  ;  —  des  œufs  h 
Paris,  p.  701;  —  et  médailles  proposées 
par  la  société  d'encouragement,  p.  4; 

—  fondé  par  M.  Fcurneyron,  p.  653  ; 

—  Gàlihert  à  la  société  d'encourage- 
ment, p,  137;  --  proposés,  p.  361  ;  — 
par  la  société  industrielle  de  Lyou, 
p  605  ;  —  Taborin  à  la  société  d'en- 
couragement, p.  137. 

Procédé  de  soudure  du  fer,  p.  144  ;  — 
des  araignées  pour  relier  des  points 
éloignés,  p.  186;  —  nouveau  de  blan- 
chiment des  fibres,  fils,  etc.  p.  95;  — 
nouveau    de    photogpraphies    vitrifiées, 

i».  102;  —  nouveau  de  l'extraction  de 
'amidon,  p.  478;  —  pour  déterminer 
la  densité  des  vapeurs  et  des  gaz, 
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l'étain,  p.  574  ;  —  pour  tremper  la 
fonte  malléable  et  non  malléable, 
p.  574. 

Procès  dumatériaHsme.  p.  351,  p.   602. 

Problème  de  l'iscchronisine,  p.  211^;  — 
d'hydrostatique,  p.  36^. 
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de  betterave,  p.  139  ;  —  du  tafia  et  du 
rbuDi,  p.  542;  —  du  wisky  et  du  ge- 
nièvre, p.  543;  -~  industrielle  de 
Toxy^ène,  p.  100. 
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Propagation  du  son,  p.  305. 

Pseudo-pallagie  des  alcoolisés,  p.  753. 

Puits  artésiens,  p.  419  ;  -^  des  Uartym- 
aux*  Carmes,  p.  269;  —  foié  d'eau 
thermale,  p.  700;  ^  ouvert  et  puits 
fermé,  p.  478. 

Pyrites,  p.  285. 


Ri^e,    iaoculatioii   prophylactique*    P* 

Rails  en  aoier,  p.  HZ* 

Rapport  annuel  4e  M.  Airy,  p.  299;  de 

M.  Rouher,  p.  436;  —  sur  les  tcavaux 

des  sociétés  savantes,  p.  45. 
Réactifs  pnrs,  p*  156. 
Réclamation,  p.  186,  476  ;  —  4p  priorité, 

p.  165  :  —  et  nrotesUtioD,  p.  166. 
Recherches  sur  Pozone,  p.  654* 
Récolte  des  mojisaona  en  temps  humide, 

p.  234. 

Récompenses,  p.  439;  —  décernées,  p. 
621 }  -i»  de  l'Exposition  universelle,  p. 
658. 

Rectifications,  p.  477,  525,  744. 

Béflexion  cfistiiUine,  p.  87;  -.  etréfrao- 
tion  de  la  lumièce  sur  lesaarfaoes  sphé- 
riques.  p.  682.  ' 

Régulateurs  à   boules  conjuguées,   p. 

Régulateur  automaUqua  de  la  lumière 
électrique,  p.  543;  -  des  distilleries, 

5.  535;  —  de  t(;mpératQre,  p«  203;— 
es  machines  à  vapeur,  p .  2l5:  —  nou- 
veau, p.  170.        '^        *-         ' 
Remède  contre  le  choléra,  p,  411. 
Rénovation  des  vieilles  limes. 
Réponse  à  M.  Liais,  p.  165. 
Reproduction  des  battemento  du  pools  psr 

la  photographie,  p.  744. 
R^oirs  d'air,  p.  868. 

"??.  ^  ^  préparation  du   chlore, 
p*  1x5.  ' 

Respiration  et  stryohnhie,  p.  859 

7*09*^*   l*âge   des  outils  en 'pierre. 

Réunion  annuelle  des  astronomes,  p.  703 
Roches  stratifiées  de   la  Soandiiavie  * 

Rosaniline  cristallisée,  p.  151. 
Roues  motrices^  p.  386. 
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Saocharimétrie,  p.  377.  ' 

Salamandres,  p.  303. 

Sfalines  de  Dieuze,  p.  447. 

Sauvages  indiens,  p.  666. 

Sauvetage  dans  la  mer  Blaache,  p.  474. 

Savon  de  Marseille,  p.  339, 

Savonnerie  de  Saint-ûuen,  p.  223;  -7-  ^ 
huilerie  de  M. A.  Gonta^d,  p.^Ul. 

Schistes  bitunmiei:|x  de  Vaguas^  p.  516. 

Science  (la)  et  la  foi,  p.  519  ;  --  et  1«|>  ga- 
vants au  xn*  siède,  p.  $14. 

Scies,  p.  386. 

Séance  hebdomadaire  d^  la  société  d*eB- 
oouragement,  p.  136' 

Séances  de  la  sodété  d'encoiqr(|gKm)£nt, 

,  Pc89. 

Secours  alloués  par  li^  société  des  v^^ 
des  sciences,  p.  662. 

Sel  diuM  le  Doubs,  p.  356. 

Sels  cristallisés,  p.  1^0  ;  d'^iUine  et  de 
toluidine,  p.  14. 

Séparation  dialytiquo  des  gaa  par  des 
oloisons  colloïdes,  p   22. 

Service  de  la  manutention,  p.  69;  —  de 
la  poste  et  de  la  télégraphie,  p.  147. 

Signaux  de  tempôterf,  p.  4t8. 

Sirops  d'iodure  de  fer,  p.  261. 

Société  aéronautique  de  la  Grande-Bre- 
tagne, p.  33i  r  —  d'aaaaaBasMn^Kt. 
p.  232;  •»  de  proteot  on  4es ^pcowti^ 
p.  664;  —  de  secourt- des  anûa  ^ 
scienoes,  p .  662  ; .,-  des  amis  des  scien- 
ces, p.  181,  47&;  ^  de  thérypeutiona 
expérimentale  de  F^aiice,  jw  ;}54^  -^ 
d'inseatoipgie  u^ricola,  p.  âCji*;  -r 
royale  de  Londje^^  p.  2;  —  u^ale 
d'agriculture  de  Lopc&as,  p^  351.     ■ 

Sociétés  savante*,  p.  1,  is. 

Soie  marine,  p.  25i'. 

Soirée  du  Gonservatoiret  p.  ^7, 

Soleil  (le)  considéré  commue  étoik  varia- 

'    ble,  p.  822. 

Solution  du  puroblème  de  lUocbcûiMsme, 
p.  211. 

Soudière  de  Chauny,  p.  390, 

Soudure  du  bronze  d'alumiuiuat  p  301  * 
—  du  fer,  p.  U4  :  —  du  far  inXJt^  y^iî 
impossibiHté.  p.  508.      **  W**»*«^ 

Sources  de  l'électricité  atnuNiphériqw 
p.  305. 

Spectre  des  flammes  des  volcan^  p,  470» 
Speetro-mioroscope,  p.  3. 
Spectroscope  à  vision  directe,  p.  721. 
Spermaties  mièroscopiques,  p,  170 
|po«>f  pennies  des  vers  à  soie,  p.  itl. 
Stabilité  statique  d'un  navire,  p.  ai72. 
btaustique  du  département    dé  TEuiaL 
p.  44.  ^^ 

Statue  de  Voltaire,  p.  657» 
Stéréoscope  polioramique,  p.  590. 
Sttobopolarimètre,  p.  723. 
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Strabotomie,  p.  571  • 

Strychnine  et  respiration,  p.  359. 

Sucre' do  betterave,  p.  139  ;  —  et  produits 
de  la  confiserie  à  Vexposition,  p .  136. 

Sucrerie  (la)  française  et  la,  sucrerie  alle- 
mande, p.  765. 

Sulfure  d'argent,  p.  573;  —  de  carbone, 
p.  152 

Sursaturation,  p.  515. 

Surtout  de  table,  p.  400. 

Syphon  nouveau,  560. 

Système  d'apprêt  des  chapeaux,  p.  555;— 
dentaire  ooQipar^,  p.  656  ;  —  de  numé- 
ration écrite,  p.  218;  —  métrique  aux 
îles  Sandwich,  p.  14î. 


Tabao,  p.  413. 

Tabacs  (les)  en  France,  p.  768. 

Tableaux  pour  les  cours,  p.  296. 

Taches  de  la  cornée,  leur  traitement  par 
le  sulfate  de  soude,  p.  119;  —  solai^s, 
p.  655^  692;  —  leur  cause,  p.  264. 

Tœnia,  nouveau  moyen  de  Texpulser, 
p.  755. 

Téléçaphe  à  cadran  «ans  réglage,  p.  457; 

—  imprimeur  à  échappement,  p.  453  ; 

—  imprimeur  de  Hugues,  p.  460, 504; 

—  Morse,   p.  453;    —   sous- marin, 
P.  668.  ' 

Téléffraphes  autographiques,  p.  761  ;  — 
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mSitaires,p.  467. 

Télégraphie  à  TExposition,  p 
aux  Indes,  p.  666. 

Télescope  à   miroir   en 
p.  243. 

Tension  des  lames  liquides,  p.  686. 

Théorème  de  Poinsot,  p.  277. 

Théorie  analytique  élémentaire  du  gyros- 
cope, p.  514;  —  deTacier  et  des  ver- 
res, p.  233  ;  —  de  l'orbite  d'une  pla- 

•  nète,  p.  676;  —  des  actions  molécu- 
laires, p.  412  ;  —  des  'machines  hy- 
drauliques, p.  412;  —  des  taches  so- 
laires, p.  655  ;  —  du  baromètre  à  ba- 
lance, p.  786;  —  des  groupes  de  mou- 
vement, p.  656;  —  et  application  de 
l'osmose,  p.  650;  —  mécanique  de  la  I 
chaleur,  p.  411;  —  mécanique  de  l'é- 
lecirioité,  p.  132;  —  nouvelle  de  la 
réflexion  cristalline,  p.  87,  —  nouvelle 
des  ondes  lumineuses,  p.  693. 

Thermodynamique,  p.  514,  710. 

Thermomètre  électrique,  p,  203. 

Toccoline,  p.  663. 

Tonalité  et  phonalité,  p.  255. 

Tondeuse  mécanique,  p.  136. 

Tours  de  force  de  l'industrie  française 
p.  384;  —  français,  p.  846.  ' 

Tracé  des  roues  hydrauliques,  p.  261. 

Traitement   de   la   céphalée    nerveuse, 
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p.  570;  des  minerais  aurifères  du  Ck>lo- 
rado,  p.  319;  --  des  taches  delà  cor- 
née par  le  sulfate  de  soude,  p.  219. 

Transmission  cholérique  par  les  «^nx, 
p.  334;  —  télodynamique.  p.  185. 

Transparence  de  l'air,  p.  351;  —  ce  qu'elle 
annonce,  p.  421;—  des  métaux,  p.  667. 

Transporteur  GomeillaD,  p.  490. 

Tremblement  de  terre,  p.  424. 

Triomphe  commercial,  p.  111. 

Tuberculose,  p.  470. 

Tubes  et  fils  de  cuivre  étiré,  p.  385. 

Tunnel  du  Mont-Cenis,  p.  142. 

Turbots  expédiés  de  Coucameau,  p.  492. 


Unités  de  mesure,  p.  317. 

Usage  journalier  du  café  dans  les  corps 

des  troupes,  p.  573. 
Usa^e  nouveau  du  mica,  p.  143. 
Utilisation  des  résidus  de  la  préparation 

du  chlore,  p.  125,447. 


Vaisseaux    propres    des   térébentinées , 

p.  471. 
Vapeur  de  mercure,  son  action  sur  les 

plantes,  p.  130. 
Varechs  et  leurs  produits,  p.  285. 
Variations  périodiques  de  la  température, 

p.  131. 
Ventilation  à  air  comprimé,  p.  168  ;  — 

Nouvelle  méthode,  p.  182. 
Vernis  à  réserve,  p.  283;  aux  siliécates, 

thallium  p.  254. 
Vernis  d'émaux,  p.  316. 
Verre  ardent,  p.  275;—  et  cristal  de  thal- 
lium, p.  91  ;  —  inalléable,  p*  138  ;  — 

nouveau  moyen  de  le  percer,  p.  356 . 
Verres  imprimés  au  rouleau,  p.  109;  — 

trempés,  233. 
Vert  de  Cobalt,  p.  254 . 
Viande  (la)  de  veau  à  Londres,  p.  748. 
Vie   (la)    et  la  philosophie  de  Kepler, 

p.  483  ;  —  électrique  des  végétaux  et 

des  animaux,  p.  351. 
Vieilles  limes  rendues  neuves,  p.  227. 
Vérification,  p.  220. 
Violet  de  Paris,  p.  12. 
Vitesse  du  flux  nerveux,  p.  614. 
Voiiures  à  vapeur,  p.  318. 
Volcan  sous-marin,  p.  472. 
Voyage  au  pôle  nord,  p,  657. 
Voyages  scientifiques  en  ballon,  p.  621. 
Vues  photographiques  de    l'éruption  du 
Santorin,  p.  228. 
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